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,*.  C'est  à  tort,  a  dit  Ménage,  que  l'on  i  ,\  Montaigne  a  inséré  les  pensées  des 
s'imagine  que  les  bons  mots  ne  servent  anciens,  et  particulièrement  de  Sénèque 
qu'à  divertir;  ils  ser.ent  encore  à  ren-  et  de  Plutarque,  dans  son  livre  dès  Es- 
dre  senice.  I  sais,  sans  nommer  les  auteurs,  afin,  di- 
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sait-il,  que  ses  critiques  vinssent  à  s'é- 
chautler  en  donnant  des  nazardes  à  Sé- 
nèque  et  à  Plutatque  sur  son  nez. 

/.  Voici  une  plaisanterie  de  La  Mon- 
noie  sur  les  ana  : 

Fortunius  un  jour   dîna 

Chez  un  grand,  où  l'on  raisonna 

Bien  fort  sur  Perroniana, 

Thuana,  Valesiana. 

Après  quoi  l'on  examina 

Lequel  de  Patiniana 

Vaut  moins  ou  de  Nnudœana  : 

S'il  fallait  à  Chevrtpana 

Préférer  Parrhasiana, 

Et  priser  Ménagiana 

Plus  que  les  >caligerana. 

En  liberté  chacun  prôna, 

Ou  suivant  son  goût  condamna, 

L'un,  Saint-Evremoniana; 

L'autre,  Fureteriana  : 

Un  tiers  l'avantage  donn? 

Sur  eux  à  Sorberiana. 

Tel  contre  Anonymiana, 

Contre  le  Yasconiana, 

Et  contre  Arlequiniana, 

Tint  bon  pour  Santoliana. 

Au  dessert  on  questionna 

Si  le  nom  Boursautiana, 

Celui  d'Ancilloiiiana, 

De  Vigneul-Marvilliana, 

Et  de  Culoniésiana, 

Jamais  des  auteurs  ômana? 

Si  l'on  verrait  Pithœana, 

Et  d'autres  que  promis  on  a  : 

Tels  que  sont  Baluziana  ; 

Do  Selden,  Si-ldeniana; 

DeDaumius,  Dauniiana; 

De  Calvin,  Calviniana: 

De  Bourbon,  Borboniana; 

De  Grotitis,  Grotiaiia; 

De  Bignon,  Bignoniana; 

De  Sallo,  Salioliana; 

De  Scgrais,  Segraisiana; 

Commire,  CominiriHna; 

Enfin  C'asauboniana, 

Et  le  Bourilelotiana, 

Même   Fiirstemberginna? 

Fortunius  lors  opina, 

Et  d'un  ton  i]\ii  prédomina, 

La  dispute  n'o-i   f^rmina  : 


Messieurs,  nul  de  tous  ces  Ana 
Xe  vaut  l'ipécacuanba. 

.\  Dialogue  entre  un  visiteur  et  un 
domestique  de  bonne  maison  : 

—  Le  visiteur.  Monsieur  y  est-il? — 
Le  domestique  (embarrassé).  Oui,  mon- 
sieur... mais...  —  Le  visiteur.  Ah!  il 
est  en  affaire?  —  Le  domestique.  Oh! 
non,  monsieur...  mais... — Le  visiteur. 
Il  n'est  donc  pas  visible?  —  Le  domes- 
tique. Oh!  si,  monsieur...;  mais  c'est 
que,  voyez-vous,  monsieur  est  en  train 
de  se  moiM'ir.  —  Le  visiteur.  Oh!  mon 
Dieu!  —  Le  domestique.  Oui,  il  passe 
tout  à  cette  heure. 

.'.  On  a  dit  que  la  raison  pour  laquelle 
on  rend  si  peu  les  livres  prêtés,  c'est 
qu'il  est  plus  aisé  de  les  retenir,  que  ce 
qui  est  dedans. 

,\  Mademoiselle  Quinault,  en  parlant 
d'une  femme  qui  revenait  cent  fois  sur 
la  même  idée,  pour  peu  qu'elle  la  crût 
piquante,  disait  :  «  Celte  femme  ne  quitte 
jamais  une  jolie  chose,  qu'elle  n'en  ait 
fait  une  bêtise.  » 

.*.  Marian  Socin,  célèbre  jurisconsulte 
du  quinzième  siècle,  négligea  beaucoup 
ses  études  depuis  qu'il  se  fut  marié. 
Comme  on  lui  alléguait  l'exemple  de  So- 
crate,  qui  depuis  son  mariage  n'avait 
pas  moins  étudié  qu'auparavant  :  •  Je 
n'en  suis  pas  surpris,  dit-il,  Xantippe 
était  laide  et  méchante;  ma  femme  est 
bonne  et  d'une  grande  beauté.  » 

.*.  Le  chevalier  de  Mirabeau,  capitaine 
de  vaisseau,  étant  à  Civitta-Vecchia,  de- 
manda la  permission  de  présenter  à  Be- 
noît XIV  ses  gardes-marines.  Ces  jeunes 
gens,  admis  devant  le  Saint-Pére,  furent 
pris  d'un  rire  si  fou,  durant  les  cérémo- 
nies détiipK'tle,  que  le  capitaine  en  fut 
tout  interdit  :  «  Allez,  consolez-\ous, 
monsieur  le  chevalier,  lui  dit  Benoît  XIV, 
tout  |)ape  que  je  suis,  je  ne  me  sens  pas 
assez  de  pouvoir  pour  emi)è(lierun  Fran- 
çais de  rire  :  à  l'impossible  nul  n'est 
tenu.  • 

,*,  .  Il  y  a  des  bêtises,  disait  l'abb-' 
do  Voisenon,  qu'un  homme  d'esprit  achè- 
terait. • 
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\*.  M.  Boujinot  raronfciit  rembarras 
qu'éprouva  lo  comité  royaliste  établi  à 
Paris  eu  1814,  lorsque  le  comte  d'Artois 
fut  rentré  en  France,  pour  trouver  un 
de  ces  mots  liëucçux  que  tout  homme 
public  doit  prononcer  dans  ii ,  i^randes 
circonstances,  sous  peine  de  di  siippoin- 
ter  les  badauds,  qui  veulent  à  toute  force 
que  chaque  événement  politique  se  tra- 
diiise.ikins  un  dicton  populaire.  Le  comte 
d'Artois  n'avait  point  trouvé  ce  dicton, 
et  les  royalistes  de  Bordeaux  avaient  en- 
voyé à  Paris  une  relation  qui  manquait 
absolument  de  cette  réjouissance  obli- 
gée. Ce  fut  lui,  M.  Beugnot,  qui  trouva 
le  mot  :  «  Il  n'y  a  rien  de  changé  en 
France,  il  n'y  a  qu'un  Français  de  plus.» 

Ce  mot  fut  travesti  plus  tard  à  pi'opos 
de  la  girafe.  On  fit  circuler,  lors  de  l'ar- 
rivée de  cet  intéressant  quadrupède,  une 
médaille  portant  cette  légende  :  «  11  n'y 
a  rien  de  changé  en  France,  il  i\y  a 
qu'une  bête  de  plus.  » 

/.  Le  cardinal  Mazarin  se  plaisait  à  ra- 
conter qu'une  famille  à  Rome,  dont  il  y 
avait  un  saint  nouvellement  béatifié,  ayant 
donné  quelque  sujet  de  mécontentement 
à  Urbain  VllI,  le  pape  s'écria  :  «  Quesfa 
gente  e  molto  ivgrata  '.  io  ko  beaiificaio 
uno  dfi  loro  parenfi  che  non  lo  meri- 
tava.  —  Cette  famille  est  bien  ingrate! 
j'ai  béatifié  un  de  ses  parents  qui  ne  le 
méritait  pas.  « 

/,  Madame  de  Staël,  qui  partageait 
avec  madame  de  FI...  les  préférences  de 
M.  de  Talleyrand,  voulut  un  jour  savoir 
de  celui-ci  laquelle  dos  deux  il  aimait  le 
mieux.  Madame  de  Staël  insistait  beau- 
coup sans  pouvoir  obliger  le  galant  abbé 
à  se  prononcer.  «Avouez,  lui  dit-elle, 
que,  si  nous  tombions  toutes  deux  en- 
semble dans  la  rivière,  je  ne  serais  pas 
la  première  que  vous  songeriez  à  sau- 
ver? —  Ma  foi,  madame,  c  est  possible, 
vous  avez  l'air  de  savoir  mieux  nager.  » 

.*.  Plutarquecomparaitlesoreilles  d'un 
curieux  à  des  ventouses  qui  attirent  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais. 

/.  11  appelait  l'adultère  la  curiosité 
dis  plaisirs  dauirui. 


.'. LeprésidentHénaultdisaitde  lacui- 
sinière  de  madame  du  Deffant,  qui  était 
véritablement  par  trop  bourgeoisement 
mauvaise,  surtout  pour  un  gastronome 
tel  que  lui,  chez  lequel  était  le  meilleur 
cuisinier  de  l'époque  :  «  Entre  elle  et  la 
Brinvilliers,  il  n'y  a  de  différence  que  dans 
l'intention.  >• 

/.  M.  deBeaulru,  considérant  un  jour 
au-dessus  d'une  cheminée  la  Justice  et 
la  Paix  en  sculpture  qui  s'embrassaient  : 
«  Voyez-vous,  dit-il  en  s' adressant  à  un 
ami,  elles  s'embrassent,  elles  se  baisent, 
elles  se  disent  adieu  pour  ne  se  revoir 
jamais.  » 

/.  Une  femme  de  la  Halle  assistait  à 
un  spectacle  gratis  à  l'Opéra.  Entendant 
un  chœur  :  «  Voyez-vous  les  canailles, 
se  mit-elle  à  dire;  parce  que  c'est  nous, 
ils  chantent  tous  ensemble  pour  avoir 
plus  tôt  fini.  '■ 

^\  On  reconnaît  aisément  les  femmes 
coquettes  à  la  manière  de  s'habiller,  au 
monde  qu'elles  reçoivent  chez  elles,  à 
leurs  domestiques,  à  leur  façon  de  par- 
ler: mais  on  les  reconnaît  aussi  au  nom- 
bre de  copies  qu'elles  font  faire  de  leurs 
portraits.  Une  de  ces  femmes  s'étant  fait 
peindre  un  jour,  elle  demanda  cinq  co- 
l)ies.  «  Eh!  mon  Dieu!  dit  un  cavalier, 
pourquoi  celte  femme  veut-elle  tant  de 
portraits?  —  Pourquoi?  reprit  le  pein- 
tre :  qitoniavï  muUiplicatœ  siini  iniqui- 
tates  ejiis.  (Parce  que  ses  péchés  ont 
été  multipliés.)  » 

,\  Madame  de  Sévigné  disait  des  pen- 
dules à  secondes:  qu'elle  ne  les  aimait 
pas,  parce  qu'elles  hachent  la  vie  trop 
menu. 

*^  Il  y  a  des  saints  qui  ont  été  avo- 
cats, sergents,  comédiens  même;  enfin 
il  n'y  a  point  de  profession,  si  basse 
qu'elle  puisse  être,  dont  il  n'y  ait  eu 
des  saints  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  eu  de 
procureurs,  a  dit  Ménage.  C'est  aux 
avoués  à  prouver  le  contraire. 

*  Le  curé  de  Saint-Sulpice,  Linguel, 
voulant  amener  Samuel  Bernard  à  faire 
un  don  considérable  à  sa  fabrique,  s'é- 
tait emparé  des  derniers  moments  de  oq 
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célèbre  millionnaire,  et  obsédait  son 
agonie  par  toutes  les  petites  ruses  pieu- 
ses qu'il  savait  employer  avec  tant  de 
suecès.  Le  vieillard  (Samuel  avait  plus 
de  80  ans),  qui  avait  conservé  la  gaieté 
et  la  finesse  de  son  esprit,  tournant  à 
peine  la  tète  du  côté  du  curé,  lui  dit  : 
«  Cachez  vos  cartes,  monsieur,  je  vois 
tout -votre  jeu.  » 

.\  l'n  médecin  est  un  homme  que  l'on 
paie  pour  conter  des  fariboles  dans  la 
ciianibre  d'un  malade,  jusqu'à  ce  que  la 
nature  l'ait  guéri  ou  que  les  remèdes 
l'aient  tué. 

.'.  Un  prédicateur  prêchant  sur  la 
tempérance  disait,  entre  autres  choses, 
que  le  boire  et  le  manger  n'étaient  pas 
du  royaume  céleste.  Un  ivrogne,  que  ce 
régime  céleste  n'arrangeait  point  du 
tout,  éleva  la  voix  et  dit  avec  la  plus 
graïuie  naïveté:  «  C'est  fort  bien!  mais, 
en  attendant,  je  mettrais  toujours  une 
bouteille  sur  la  table,  et  boirait  qui  vou- 
drait. » 

/.  Calpurnie  fut  cause  qu'on  interdit 
le  barreau  aux  femmes,  parce  qu'ayant 
plaidé  une  cause  qu'elle  perdit,  elle  en 
fut  si  irritée  contre  les  juges,  {(u'elle  se 
découvrit  impudennnent  le  derrière  et  le 
leur  montra  par  mepi'is.  Un  ordonna  de 
ce  moment  que  jamais  femme  ne  plaide- 
rail. 

/,  Bernardin  de  Saint-Pierre  alla  un 
jour  se  piomener  avec  Jean-Jacques  au 
mont  Valérieu.  L'auteur  d'Émi/e  sentit 
une  émotion  très  vive  et  s'exprima  avec 
enthousiasme  en  entendant  clianter  aux 
ermites  les  litanies.  Bernardin  de  Saiiit- 
l'ierre,  (|ui  partageait  lèmotioii  de  sou 
.nul,  lui  dit  avec  une  sorte  d'exaltaîiou 
religieuse  :  «  Ali!  je  suis  sûr  (|ue  si  Fè- 
Mclou  vivait,  demain  vous  seriez,  callioli- 
que  !  —  S'il  vivait,  reprit  avec  attendris- 
sniient  le  pliilos(q)lie:  ah!  s  il  \i\ail.  je 
chercliei;iis  a  être  sou  laipiais.  |>(nu  imc- 
riter  d'être  sou  valet  de  chambre.  • 

.*.  .M.  de  N...,  qui  passait  la  soixan- 
taine, alla  l'autre  jour  à  la  Vallée  jiour 
a(  heier  uii  corbeau.  e|  (li(  ;i  M.  de  (;..., 
(]ui  lui  demandait  ce  qu'il  eu  voulait  faire: 


«  C'est  afin  de  voir  si  cet  animal  vit  trois 

cents  ans,  comme  on  le  dit.  » 

,\  Un  hâbleur  racontait  le  désastre 
du  coche  d'Auxerre,  qui  s'était  brisé  au 
pont  deMontereau,  et  ilajoutait:  «Quinze 
personnes  ont  péri  dans  la  rivière  (ce  qui 
était  vrai).  —  Les  a-t-on  retirées?  de- 
manda son  interlocuteur.  —  Oh!  oui, 
répondit-il.  on  en  a  même  retiré  dix-sept.» 

,*.  Chapelle  étant  ivre,  selon  son  ha- 
bitude, disait  dans  un  cercle  où  l'on  s'ex- 
tasiait à  propos  de  la  beauté  d'une  jeune 
mariée:  "Elle  est  fort  bien,  j'ai  cou  hé 
avec  elle.  >•  Le  propos  fut  rapporté  à  la 
dame,  qui,  à  quelques  jours  de  là  rencon- 
tiant  Chapelle,  entra  en  fureur  et  l'acca- 
bla d'injures.  Chapelle,  qui  était  encore 
en  pointe  devin,  re(;ut  ces  reproches  fu- 
ribonds avec  un  sang-froid  imperturba- 
ble, et  se  contenta  de  répondre  :  ■■  Vous 
le  prenez  comme  cela,  madame!  eh  bien, 
je  n'y  coucherai  plus.  » 

.*,  Fontenelle.  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  passait,  pour  aller  se  mettre  à  table, 
d;'vant  madame  Ilelvêtius.  (ju'il  n'avait 
pas  aperçue:  ••  Voyez,  lui  dit-elle,  le  cas 
que  je  dois  faire  de  vos  galanteries;  vous 
l)assez  devant  moi  sans  me  regarder.  — 
Madame,  répondit  le  vieux  céladon,  si  je 
vous  eusse  regardée,  je  n'aurais  point 
passé.  » 

/.  Pascal  disait  de  ces  auteurs  (jui, 
parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  mort 
livre,  mon  commentaire .  mon  histoi- 
re, etc.,  qu'ils  sentent  leur  bourgeois  qui 
ont  pignon  sur  rue,  et  ont  toujours  nu 
chez-  moi  à  la  bouche.  Ils  feraient  mieux, 
ajoutait-il.  de  dire  notre  livre,  notre 
commentaire,  notre  Jnstoire,  etc.,  vu 
(|ue  d'ordinaire  il  y  a-  plus,  en  cela,  «lu 
bien  d'auti  ui  (pu'  du  leur.  i 

Cela  i'a|ipeile  une  vitre  de  la  chapelle 
d'uu  petit  \illage  de  Bourgogne,  sur  la- 
(pielle  un  vieilLii'd  s  était  fait  peindre  à 
genoux,  et  ini  enl'ant  à  coté  de  lui,  aux 
pieds  duquel  on  lisait  eu  lettres  gothi- 
ques :  «  Cette  vitre  a  etê  donnée  par 
.  M.  Jac(pies  Luhiu,  greflier  et  tuteur 
'■  d'Innocent  Luhiu,  aux  dépens  toute- 
«  fois  dudit  |iupille.  . 
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,*.  M.  (le  Bassonipiorre,  étant  prison- 
nier ù  la  Bastille,  employait  le  temps  à 
lire  et  ii  écrire.  Un  jour  Malleville,  qui 
était  son  secrétaire,  le  trouvant  qui  lisait 
l'Écriture  sainte,  lui  dit  :  «  Que  cher- 
4;hez-vous  dans  ce  livre,  monseigneur? — 
!c  cherche ,  lui  répondit-il ,  un  passage 
<.\ne  je  ne  saurais  trouver.  »  Il  voulait 
dire  qu'il  eût  bien  voulu  sortir  d'où  il 
était. 

.'.  Thouin,  le  pépiniériste  du  Jardin 
des  Plantes,  avait  chargé  un  domestique, 
fort  simple,  de  iwrter  à  Buffon  deux  bel- 
les figues  de  primeur.  Enroule,  le  domes- 
tique se  laissa  tenter  et  mangea  un  de  ces 
fruits.  Buffon,  sachant  qu'on  devait  lui 
en  envoyer  deux,  demanda  l'autre  au 
valet,  qui  avoua  sa  fimte  :  «  Comment 
donc  as-tu  fait?  »  s'écria  Buffon.  Le  do- 
mestique prit  la  ligue  qui  restait,  et, 
l'avalant  :  -^  «  J'ai  fait  comme  cela,  » 
dit-il. 

.".  M.  le  comte  de  Soissons,  qui  fut 
tué  à  Sedan,  en  16il,  à  la  bataille  delà 
Marfée,  avait  la  barbe  rousse.  Étant  à  sa 
maison  de  campagne,  où  Henri  IV  était 
venu  pour  une  partie  de  chasse,  il  de. 
manda,  en  présence  du  roi,  à  son  jardi. 
nier,  qu'il  savait  être  eunuque,  pourquoi 
il  n'avait  point  de  barbe.  Le  jardinier  lui 
réi)ondit  que,  le  bon  Dieu  faisant  la  dis- 
tribution des  barbes,  il  était  venu  lors- 
qu'il n'en  restait  plus  que  des  rousses  à 
donner,  et  qu'il  aima  mieux  n'en  point 
avoir  du  tout  que  d'en  porter  une  de 
cette  couleur. 

.*,  Le  docteur  Gall,  faisant  son  cours 
de  phrénologie  en  présence  d'un  nom- 
breux auditoire,  tenait  à  la  main  un  crâne 
et  disait  :  «  Messieurs,  j'avais  un  ami 
qui  possédait  au  plus  haut  degré  toutes 
les  facultés  qui  se  traduisent  dans  les 
mots  dévouement,  tendresse,  affection. 
il  est  mort.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me 
procurer  son  crâne;  le  voici,  et  jamais 
je  n'ai  eu  une  plus  précieuse  occasion 
d.'  vériiier  ma  théorie.  » 

.*.  Madame  du  Deffant  disait  d'un 
honmie  qui  traînait  ses  paroles  d'une 
manière  lourde  et  insupportable  :  «  Cet 


homme-là  n'a-t-il  pas  l'air  de  s'ennuyer 
à  la  mort  de  ce  qu'il  dit?  » 

/.Vaucanson  s'était  trouvél'objet  prin- 
cipal des  attentions  d'un  prince  étran- 
ger, quoique  Voltaire  fût  présent.  Em- 
barrassé de  ce  que  ce  prince  n'avait  point 
parlé  à  Voltaire,  il  s'approcha  de  ce 
dernier  et  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Le  prince 
vient  de  me  dire  telle  chose  (un  compli- 
ment très  flatteur  pour  Voltaire).  »  Celui- 
ci,  devinant  la  ruse  délicate  et  polie  de 
Vaucanson,  lui  répondit  :«  Je  reconnais 
tout  votre  talent  dans  la  manière  dont 
vous  faites  parler  les  princes.  » 

,*.  M.  B...  avait  une  maison  prés  de 
Paris  où  il  y  avait  une  terrasse.  Il  s'y 
promenait  tous  les  matins;  et  dés  qu'il 
voyait  quelqu'un  qui  venait  dîner  chez 
lui,  il  se  sauvait  par  la  porte  de  der- 
rière.M.  deM...  lui  manda  qu'il  iraitdîner 
chez  lui  Ml  tel  jour.  Il  lui  fit  réponse  : 
«  Je  vous  remercie  de  votre  avis;  je  n'y 
serai  pas.  >■ 

/,  Quelqu'un  apprenant  à  Voltaire  que 
l'auteur  des  Trois  Siècles  n'était  point 
l'abbé  Sabbathier,  mais  un  vicaire  de 
Saint-André-des-Arts  nommé  Martin  : 
'■  Oh!  répondit  le  vieillard,  faisant  allu- 
sion à  un  proverbe  très  connu,  je  sais 
bien  qu'ils  sont  plusieurs  de  ce  nom-là.»- 

/.  Montmaur,  le  parasite^  étant  un 
jour  à  table  avec  grande  compagnie  de  ses 
amis  qui  parlaient,  chantaient  et  riaient 
tout  ensemble  :  «  Eh  !  messieurs,  s'écria- 
t-il,  un  peu  de  silence,  on  ne  sait  ce 
qu'on  mange.  » 

/.  A  une  représentation  de  Bever/etj, 
madame  d'Angevillers  entendit  derrière 
elle  une  jolie  femme  qui  mâchait  avec 
gi'and  bruit.  Elle  se  retourna  avec  sur- 
prise. «  C'est,  lui  dit  cette  femme,  que 
pour  m' empêcher  de  pleurer  et  de  gâter 
mon  rouge,  je  fais  prendre  le  change  à 
mon  imagination.  En  me  persuadant  que 
je  suis  à  table  et  que  je  mange,  cela  me 
distrait,  et  je  n'entends  presque  rien  de 
la  pièce.  >• 

/.  Un  avocat  fort  laid,  et  qui  n'avait 
presque  point  de  nez,  ne  pouvant  venir 
à  bout  de  lire  une  pièce  qu'on  lui  ordon- 
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liait  de  lire  à  l'audience,  un  conseiller, 
qui  avait  le  nez  de  bonne  taille,  dit  : 
«  Quelqu'un  n'a-l-il  point  de  lunettes  pour 
donner  à  cet  avocat?  »  L'avocat,  se  sen- 
tant piqué,  répondit  :  ■<  Il  faut  aussi,  mon- 
sieur, pour  pouvoir  m'en  servir,  quevous 
me  prêtiez  votre  nez?  » 

^,      .*.  M.  Pitn ,  qui  est  affligé  de  la 

>■'■  même  inlirmité  que  cet  avocat,  lit  un  jour 
la  charité  à  un  pauvre  qui  lui  dit  en  le  re- 
merciant :  '  Dieu  vous  conserve  la  vue! 

—  Pourquoi  la  vue?  dit  M.  Pan — 

C'est,  monsieur,  que,  si  vous  veniez  à  y 
voir  moins  clair,  vous  ne  pourriez  porter 
des  lunettes.  » 

/.  C'est  de  lui  qu'on  a  dit  quand  il  se 
maria  :  «  Il  prend  une  femme  pour  avoir 
un  iuiuveau-né.  » 

.*.  La  vieille  princesse  de  Conti  avait 
la  bassesse  de  se  faire  la  complaisante 
de  madame  de  Mailly,  et  ne  rougissait 
pas  de  conduire  l'intrigue  de  cette  célè- 
bre favorite  de  Louis  XV.  «  C'est,  ré- 
pondit la  reine  à  une  de  ses  dames  du 
palais,  qui  lui  rendait  obligeammeut 
compte  des  détails,  c'est  qu'un  vieux  co- 
theraime  encore  ù  entendre  (laquer  le 
fouet.  >' 

,*.  Quelqu'un  dormant  dans  une  voilure 
publique,  un  de  ses  amis  le  réveille. 
«  Quoi!  vous  dormirez  toujours?  nous 
avons  fait  beaucoup  de  chemin  pendant 
votre  sommeil.  —  Eh!  combien  donc? 
demande  le  dormeur. — Nous  sommes, 
répond  l'autre,  à  plus  de  deux  lieues 
d'ici.  » 

,*,  lue  personne  parlant  d'un  prédica- 
teur après  un  sermcm  qu'elle  avait  en- 
tendu (le  fort  loin  :  «  Il  m'a,  dit-elle,  parlé 
de  la  main,  et  je  l'ai  écouté  des  yeux.  >■ 

/,  On  jouait  la  (omédie  en  société 
dans  une  petite  ville  de  Suisse,  l'ne  de- 
moiselle devait  remplir  un  rôle  i)rin(ipal. 
Un  peu  avant  (ju'on  le\àt  la  toile,  la  mère 
de  la  jeune  personne  s'arauce,  et,  s'a- 
dressant  à  l'assemblée:  «  Mesdames, 
dit-elle,  je  voudrais  bien  (|ue  vous  eus- 
siez la  com|)laisaiu('  de  |)ernu'ltre(iiu'  ma 
lllle  dît  son  rôle  la  première,  parce  (pu* 
nous  soupons  eu  \ille.  » 


/.  Un  benêt  écrivit  la  lettre  suivante 
à  un  de  ses  amis  :  «  Mon  cherC...,  j'ai 
«  oublié  ma  tabatière  en  or  chez  toi  :  fais- 
«  moi  le  plaisir  de  me  la  renvoyer  par  le 
«  poiteur  de  ce  billet.  »  Au  moment  de 
cacheter,  il  retrouve  sa  tabatière  et  ajoute 
en  post-scripfiim  :  —  «  .le  viens  de  la  re- 
«  trouver,  ne  prends  pas  la  peine  de  la 
«  chercher.  »  Puis,  il  ferme  sa  lettre  et 
l'envoie. 

.*.  Le  père  Le  Vasseur,  n'ayant  trouvé 
qu'une  faute  dans  un  de  ses  ouvrages, 
(ionsulta  s'il  fallait  mettre  trrnin  ou  pr- 
ratiim.  Le  père  Simon  lui  dit  :  «  Donnez- 
le  moi,  j'en  trouverai  encore  une,  et  on 
mettra  errata.  » 

.*,  Journel,  qui  était  imprimeur  de 
Ménage,  et  qui  demeurait  prés  de  Saint- 
Séverin,  ne  voulait  pas  imiirimer  ce  que 
l'auteur  av".it  écrit  dans  ses  Ovkjinps 
/raiiçaisps  touchant  le  badaudisme  de 
Paris,  à  cause  qu'il  en  était.  ■<  A  Dieu 
ne  plaise,  disait-il,  que  j'imprime  rien 
contre  ma  patrie!  ■<  Sa  naïveté  inspira 
ces  quatre  vers  à  Ménage  : 

D'.'  pciir    ii'offeiispr  sa  palrin, 
Jmitnei,  nion  iinpriiufur,  digue  enfant   dp   Paris, 
N(!  vi'in  rien  imiinmer  sur   la  baïUuderic  : 

Jouriul  ^■^l  Ijicn  de  son  pay^. 

/,  Publius  Syrus,  dms  Pétrone,  ap- 
pelle ces  lichus  si  légers,  qui  laissent 
voir  la  gorge  des  femmes,  vent  ma  texli- 
lein,  du  vent  tissé. 

,*,  Lorsque  Voltaire  donna  sr-  Elé- 
mentsde  la  Philosopkiede  Neiv/un  tnis 
a  la  portée  de  foui  le  monde,  il  en  en- 
voya un  exemplaire  à  tous  les  savants  de 
Paris .  L'abbé  Desfon  taines,  dans  le  compte 
qu'il  rendit  de  l'ouvrage,  en  parla  ass(>z 
bien  ;  et  Voltaire  eût  été  satisfait,  si  la 
démangeaison  de  dire  un  bon  mot  n'eiH 
emporté  l'abbé.  Il  ajouta  à  la  lin  de  son 
analyse,  (pie.  |)armi  les  fautes  d'impres- 
sion qu'on  y  trouvait,  il  en  était  nue  es- 
sentielle à  corriger.  Ainsi,  au  lieu  dp 
dire  :  Eléments  de  la.  P/iilosnphie  de 
\('w/o)i  mis  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  lisez  mis  à  la  porte  de  fout  le 
monde. 

/.  M.  -M ,  (jue  l'on  croyait  riche, 
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quoiqu'il  dût  plus  ([u'il  n'avait  vaillant, 
se  promenait  sans  rien  dire,  le  nez  dans 
son  manteau,  la  veille  de  ses  liançailies. 
dans  la  salle  de   sa  future  belle-mère.  | 
Elle  lui  dit  plusieurs  fois   :  «   Qu'avez-  j 
vous,  monsieur?  »  11  lui  répondit  àcha-  j 
que  fois  :  «  Madame,  je  n'ai  rien.  »  Huit  j 
jours  après  son  mariage,  sa  belle-mère  i 
voyant  une  foule  de  créanciers,  ce  à  quoi 
elle  ne  s'était  pas  attendue,  dit  :  <  Mon- 
sieur, vous  m'avez  trompée.  —Madame, 
lui  répliqua-t-il,  je  vous  avais  avertie  que 
je  n'avais  rien;  je  vous  le    dis  plus  de 
dix  fois  dans  votre  salle,  la  veille  de  mes 
fiançailles,  lorsqu'il  était  encore  temps.  » 
.*.  Le  comte  de  Leicester,  redoublant 
de  zèle  et  d'efforts  pour  détourner  Eli- 
sabeth de  la  barbare  résolution  où  elle 
était  d'envoyer  à  l'échafaud  l'infortunée 
Marie  Stuart,   lui  faisait   envisager  les 
conséquences  fâcheuses  pour  elle-même 
de  cette  mesure  ab  irato.  «  Songez,  ma- 
dame, lui  disait-il,  que  l'infamie  de  cette 
exécution  retombera  sur  vous  :  c'est  un 
outrage  fait  à  toutes  les  tètes  couronnées. 

—  Comment  donc  m'en  défaire?  s'écria 
avec  dépit  l'implacable  Elisabeth.  —Mais, 
madame,  reprit  le  comte  avec  le  ton  de 
commisération  la  plus  touchante,  en  la 
faisant  mourir  avec  décence.  —  Qu'est- 
ce  à  dire,  avec  décence?  reprit  la  reine. 

—  Oui,  madame,  reprit  l'affreux  courti- 
san, A'otre  Majesté  ne  peut-elle  pas  lui 
envoyer  un  apothicaire  au  lieu  d'un 
bourreau!  » 

.*.  Un  jour,  en  plein  souper,  la  com- 
tesse de  Sabran,  révoltée  de  la  dégoû- 
tante licence  du  régent  et  de  ses  roués, 
dit  :  qu'il  fallait  que  Dieu,  après  avoir 
créé  l'homme,  eût  pris  un  reste  de  boue 
pour  former  l'âme  des  princes  et  des  la- 
quais. 

/.  Tn  jeune  marquis  malaisé,  ayant 
épousé  une  vieille  comtesse  fort  riche, 
se  divertissait  ailleurs  à  ses  dépens  et  ne 
la  ménageait  point  du  tout,  souhaitant 
même  avec  impatience  qu'elle  mourût, 
parce  qu'en  vertu  de  la  donation  qu'elle 
lui  avait  faite  de  tous  ses  biens  il  aurait 
été  en  état  de  choisir  une  jeune  femme 


qui  lui  aurait  plu.  La  vieille  ne  recon- 
naissait que  trop  la  faute  qu'elle  avait 
faite;  mais  les  mépris  de  son  époux  n'é- 
taient pas  ce  qui  l'alarmait  le  plus.  Elle 
craignait  qu'il  ne  lui  prît  envie  de  se  dé- 
faire d'elle,  et,  venant  un  jour  à  se  trou- 
ver mal,  elle  dit  tout  haut  qu'elle  était 
empoisonnée.  «  Empoisonnée,  lui  dit  le 
marquis  en  présence  de  témoins,  cela 
pourrait-i!  bien  être '.qui  accusez-vous  de 
ce  crime?  —  Vous,  lui  répondit  la  vieille. 
—  Ah!  messieurs,  s'écria  le  marquis, 
rien  n'est  plus  faux  :  on  n'a  qu'à  l'ouvrir 
tout  à  l'heure, on  verra  la  calomnie.  » 

/.  Un  peintre  avait  fait,  sur  la  com- 
mande d'un  prince  étranger,  une  collec- 
tion reproduisant  les  costumes  de  tous 
les  peuples.  A  la  suite  de  chacun  d'eux, 
le  Français  y  était  représenté  dans  le 
simple  appareil  de  notre  premier  père, 
mais  avec  des  pièces  d'étolïes  de  toutes 
sortes  sous  chaque  bras.  «  Que  signifie 
cela?  demanda  le  prince.  —  C'est,  ré- 
pondit l'artiste,  qu'au  moment  oii  j'ai 
peint  le  Français,  je  ne  me  rappelais  que 
sa  mode  de  la  veille  et  ne  savais  pas  celle 
du  jour.  Je  lui  ai  mis  ces  étoffes  pour 
qu'il  s'en  habille  à  sa  fantaisie.  » 

/.  Florian  venait  de  publier  son  Nnma 
Pompiltus.  L'on  demande  à  une  dame  si 
elle  avait  lu  cette  nouvelle  production. 
«  Sans  doute.  —El  comment l'avez-vous 
trouvée?  —  Comme  tous  les  livres  de  ce 
genre,  et  j'en  avais  prévu  le  dénouement 
dès  la  première  page.  —  Quel  dénoue- 
ment? —  Le  mariage  des  amants.  — 
Quels  amants?  —  Eh!  mon  Dieu!  Pom- 
pilius,  qui  finit  par  épouser  Numa.  » 

/, M.  de  C....,  allant  pour  monter  en 
voiture,  aperçut,  dans  sa  cour,  du  foin  que 
son  cocher  avait  fait  venir  le  matin  :  «  Ce 
foin-là  n'est  pas  bon,  dit-il  à  son  cocher. 
—  Pardonnez-moi,  répondit  ce  dernier, 
je  l'ai  acheté  pour  bon.  —  Aous  êtes  un 
maraud,  repartit  M.  de  C...,  ce  foin-là 
ne  vaut  rien,  encore  une  fois.  »  Le  cocher 
en  prend  une  poignée,  et,  le  présentant 
à  ses  chevaux  :  —  «  Vos  chevaux  s'y  con- 
naissent mieux  que  vous,  monsieur,  voyez 
comme  ils  le  mangent.  * 
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/.  Tout  le  monde  sait  la  naïveté  de 
l'abbé  Terrasson.  Au  moment  où  le  curé 
de  Saint-Rocli  \oululle  confesser  in  ex- 
tremis :  «  Monsieur  le  curé,  lui  dit  l'au- 
teur de  sethof!^  avec  une  voix  mourante 
elle  plus  sérieusement  du  monde;  mon- 
sieur le  curé,  la  langue  est  à  demi  pa- 
ralysée; d'ailleurs,  je  n'ai  plus  du  tout 
de  mémoire.  Que  Faneiiette.  que  voilà, 
et  qui  sait  ce  que  j'ai  fait  depuis  vingt 
;uis  qu'elle  vit  avec  moi,  se  confesse  pour 
moi  :  elle  contera  tout  comme  si  c'était 
moi-même.  » 

.*.  Caraccioli,  l'ambassadeurdeiSapIes, 
(jU!  fut  si  remarquable  par  sa  tournure 
(iriginale  et  sa  manière  piquante  de  pein- 
dre en  contant,  parlait  un  jour  dans  un 
cercle,  chez  mademoiselle  de  l'Espi- 
nasse,  de  son  séjour  en  Pologne,  et  ap- 
puyait sur  la  licence  des  mœurs  et  le 
Ion  des  femmes  de  la  cour  de  Varsovie. 
Il  particularisait  les  gaillardises  outrées 
d'une  comtesse...  Otoka...,  et  finit  p.sr 
la  désigner  sous  son  nom  de  fdle.  «  Mais, 
c'est  ma  femme.  —  C'est  madame  votre 
femme,  dît  Caraccioli,  eh  bien!  n'en  par- 
lons plus.  » 

.*.  feu  de  jours  avant  sa  mort,  la  jeune 
madame  d'Iloudetol  avait  l'air  très  pen- 
sif. «  A  quoi  rêvez-vous?  lui  dit-on.  — 
Je  me  regrette,  répondit-elle.  » 

.*.  "  Qu'as-tu  donc  fait  àB...?  disait- 
on  un  j(jur  à  11.  R.  Il  dit  beaucoup  de 
mal  de  loi;  »  et  là-dessus  on  entre  dans 
un  détail  de  mauvais  propos,  fait  pour 
iriiter  tout  autre  (pu-  H.  R.  Il  sort  que!- 
ipies  instants  après,  cl  rentre  au  bouî 
d'une  denii-lieui'e.  «  O'oii  viens-lui'  — 
Je  \iens  de  voir  \\.  —  Tu  as  eu  uiu'  expli- 
cation avec  lui  '*  —  Je  suis  vengé.  - 
IJaii!  tu  l'as  maltraité':'  —  .Mieux  (p.w 
«  ('la.  —  Quoi  dunci*  —  Je  lui  ai  em- 
prunté cent  francs.  » 

.'.  La  place  (pii  est  entre  les  Clianips- 
Klyséts  cl  les  Tuileries  a  |)!usicurs  iU)ms. 
Les  li'giliniislcs  ra|)pel!eiil  place  l.oiii^ 
A/  ;  les  n  pultiicains,  place  de  la  Ihru- 
Intion;  le  jusic-iiiiiirii,  place  de  la  Con- 
corde. Dipuis    qu  on  a  élevé   sur  cetli 


place  l'obélisque  deLouqsor,  on  a  proposé 
de  l'appeler  jilace  du  Gros-Caillou. 

,*.  Les  artistes  de  l'Opéra  ayant  paru 
dans  une  fête  donnée  par  l'empereur 
Napoléon  !•''■,  le  ministre  de  l'intérieur 
reçut  l'ordre  de  leur  faire  des  cadeaux. 
M.  Chaptal,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
leur  envoya  des  livres  magnifiquement 
reliés.  A  quelque  temps  de  là,  les  artis- 
tes reçurent  de  nouveau  l'ordre  de  p.)- 
raître  dans  une  nouvelle  fête  impériale. 
Beaupré,  célèbre  danseur,  demanda  à 
•M.  Chaptal  si  on  paierait  cette  fois  en 
livres  <iu  en  francs  ? 

/.  Quelqu'un  mena  Yaucanson  chez 
madame  du  Deffant.  La  conversation  fut 
extrêmement  stérile.  Quoi  qu'on  tentât 
pour  le  faire  causer,  on  ne  put  en  lirei' 
quelques  monosyllabes  insignitianls.  "Que 
pensez-vous  de  ce  grand  homme?  deman- 
da-t-on  à  madame  du  Deffant,  quand  il 
fut  sorti.  —  Ah!  dit-elle,  j'en  ai  la  plus 
grande  idée!  Je  pense  qu'il  s'est  fait  lui- 
même.  » 

.*.  Pendant  qu'on  achevait  de  bâtir  le 
:'ont-Neuf,  un  jour  que  les  entrei)reneurs 
devaient  faire  ensemble  un  grand  festin, 
iis  virent  un  homme  qui  toisait  le  long  du 
pont,  sans  rien  dire  à  personne.  Ils  le 
crurent  connaisseur  et  le  prièrent  à  dî- 
ner. Après  le  dîner,  ils  lui  dirent  qu'ils 
voyaient  bien  qu'il  avait  sur  leur  ouvrage 
(luelque  pensée  quipourraitle  peiftction- 
ner.  ■>  Je  songeais,  leur  dit-il,  que  vous 
avez  très  bien  fait  de  vous  y  prendre  en 
Lirge,  car  si  vous  vous  y  fussiez  pris  en 
long,  vous  n'en  fussiez  pas  venu  à  bout 
de  la  même  manière.  »  Le  bon  \wm  lui 
était  (pi'il  avait  diné  ipiand  il  dit  cela. 

.*.  Une  denidiselle  très  romanesque 
l'îanl  tombée  dans  une  rivière,  fut  sur  le 
point  (le  se  noyer.  In  libérateur  se  trouve 
par  hasard,  (pii  la  ramène  évanouie,  et 
AW  est  enipoi'tèe  chez  elle.  Lorsqu'elle  a 
repris  connaissance,  elle  déclare  à  sa  fii- 
mille  (pi'clle  seul  épouser  celui  qui  l'a 
sauvée.  «  impossible,  dit  le  père.  —  H 
est  donc  marié?  —  Non.  —  N'est-ce  pas 
ce  jeune  hoimni  (|ui  demeure  dans  notre 
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voisinage?  —  Eh!  non,  c'est  un  chien  de 
Terre-Neuve.  » 

.*.  Un  c;  ,)ucin  disait  que  Dieu  avait 
bien  fait  de  mettre  la  mort  à  hi  fin  de  la 
vif,  parce  qu'on  avait  ainsi  k^  temps  de 
s'y  préparer. 

/.  l'n  fainéant  de  Florence,  homme 
sans  iirufession  et  sans  bien,  ayant  ap- 
pris (|u'un  médecin  avait  composé  des 
pilules  qui  lui  faisaient  gagner  beaucoup 
d'argent,  se  mit  aussi  à  en  faire  en  grand 
nombre.  11  les  donnait  indiiîéremment 
pour  toute  sorte  de  maladies;  c'était  une 
selle  à  tous  chevaux.  Comme  elles  réus- 
sissaient quelquefois  par  hasard,  il  passa 
bientôt  pour  un  grand  ^médecin.  Un  jour 


un  homme  de  la  campagne  qui  avait 
perdu  son  âne  lui  demanda  s'il  n'avait 
point  quelque  remède  pour  le  lui  faire  re- 
trouver :  •<  Oui,  dit-il,  vous  n'avez  qu'à 
avaler  six  de  mes  pilules.  »  Il  les  avale 
et  s'en  va.  Etant  en  chemin  pour  s'en 
retourner,  les  pilules  opéraient  bien  fort, 
il  fallut  se  détourner  dans  un  endroit 
marécageux,  où  il  y  avait  des  roseaux. 
Là  il  aperçut  son  âne  qui  paissait.  Là- 
dessus,  ne  doutant  point  de  l'etfet  des 
pilules ,  il  s'en  alla  publier  partout 
qu'il  avait  trouvé  un  grand  médecin,  qui 
non-seulement  guérissait  les  maladies, 
mais  qui  faisait  retrouver  les  ânes 
perdus. 


,\  Une  dame  demande,  en  plaisantant, 
à  un  jeune  homme  s'il  viendrait  à  son  en- 
terrement dans  le  cas  où  elle  mourrait 
avant  lui.  «  Oh!  certainement,  madame, 
avec  plaisir.  » 

.*.  La  vanité  des  gens  de  lettres  est 
une  de  ces  folies  risibles  qui  fournissent 
chaque  jour  les  plus  piquantes  anecdo- 
tes. Alex,  p.,  étant  de  garde  un  jour, 
entre  dans  un  café  pour  déjeuner  avec  un 
de  ses  amis  qui  nous  a  raconté  celle-ci  : 
Après  avoir  arrosé  un  peu  plus  que  de 
raison  un  repas  animé  par  une  conver- 
sation enivrante,  Alex.  D.,  qui  avait  quitté 
son  bonnet  de  grenadier,  le  replaça  sur 


\^\itVK  v\\.>Oè . 


sa  tète,  la  plaque  par  derrière,  et  sortit. 
Les  passants,  un  peu  étonnés  de  cette 
mascarade,  regardaient  le  poète  et  se 
retournaient  pour  le  regarder  encore. 
«  Moucher,  dit  D.,  voyez  donc  comme 
ces  gens-là  me  regardent.  Ce  que  c'est 
que  la  célébrité!  » 

.\  Ceci  nous  rappelle  un  trait  de  R., 
qui  a  fait  à  Paris,  quinze  ans  durant,  la 
joie  des  viveurs  et  le  désespoir  des  por- 
tiers, qu'il  mystifiait,  et  qui  lui  donnaient 
quelquefois  en  revanche  des  coups  de 
balai.  En  1821,  il  jouait  la  tragédie  dans 
une  société  d'amateuis.  Son  rôle  était 
le  personnage  d'Ulysse  dans  Iphigénie. 


iO 


ENCYCLOPËDIANA 


Jamais  on  n'a  rien  vu  d'aussi  niais  que 
R.  jouant  le  perfide  Ulysse.  On  avait 
admis  quelques  spectateurs  impolis  qui 
le  sifflèrent.  «  Voyez-vous  ces  imbéci- 
les, dit  R.,  qui  me  sifflent  parce  que  je 
n'ai  pas  de  molets!  >■ 

/.Mademoiselle  D ,  qui  est  encore 

très  égrillarde  malgré  son  âge,  a  mérité 
qu'on  dît  de  sa  personne  qu'elle  n'était 
plus  bonne  qu'à  divertir  des  collégiens. 
«  Pour  moi,  disait  un  homme  qui  a  plus 
d'expérience,  elle  me  fait  l'effet  d'un 
conte  de  Grecoi/rt,  relié  en  parchemin.  » 

/,  F ,  auteur  dramatique,  mort  il 

y  a  deux  ans,  avait  emprunté  cent  francs 

àD Celui-ci  vit  un  jour  F tirer 

vingt  francs  de  sa  poche.  «  Mon  cher, 
lui  dit-il*  je  t'ai  prêté  vingt  francs;  situ 

me  les  rendais?  —  Non  pas,  dit  F , 

c'est  cent  francs  que  tu  m'as  prêtés.  — 
Non,  c'est  vingt  francs.  —  Cent  francs, 
te  dis-je.  —  Eh  bien!  rends-moi  vingt 
francs;  je  te  tiens  quitte.  —  Non  pas, 
non  pas  ;  j'aime  mieux  te  devoir  cent 
francs.  » 

/.  Le  vieux  Deirieu  allait  dans  un  café, 
le  jour  de  la  représentation  de  sa  tragé- 
die d'Artaxerxe^  avant  l'heure  du  spec- 
tacle, et  jouait  cette  petite  scène  :  «  Gar- 
çon, un  journal  de  spectacle?  Voyons 
un  peu,  disait-il  tout  haut,  pour  être  en- 
tendu de  ses  voisins,  que  donne-t-on  ce 
soir  à  la  Comédie  Française?  Artaxerxe. 
Diable!  diable!  je  neveux  pas  manquer 
celle-là.  Garçon!  servez-moi  vite,  vite; 
on  donne  ./rtaxerxp^  il  y  aura  foule  aux 
Français.  » 

,*.  In  écrivain  bien  cotmu  postulait 
avec  ardeur  une  place  importante.  «  Mais, 
lui  dit  son  protecteur,  vous  êtes  déjà 
bibliothécaire,  vous  renonceriez  donc  à 
cet  emploi?  —  Nun  certes,  répondit  le 
solliciteur.  —  Comment  alors  rempliriez- 
vous  la  nouvelle  place  qui  réclamerait 
tout  votre  temps?  —  Très  aisément!  je 
ne  vais  jamais  à  ma  bil)liolhe(|ue.  » 

.*.  In  |>au\re  batelier,  qui  n'avait  rien 
gagné  de  tout  le  jour,  s'en  retournait 
tout  Irisle  chez  lui,  lorsque  quehpi'un 
l'appela  pour  le  passer  dji.s  sa  barque. 


Le  trajet  se  fit  gaiement.  Mais  le  bate- 
lier ayant  demandé  son  paiement,  le  pas- 
sager protesta  qu'il  n'avait  pas  un  sou 
sur  lui,  mais  qu'il  lui  donnerait  un  con- 
seil qui  lui  vaudrait  de  l'argent.  «  Bon' 
dit  le  batelier,  ma  femme  et  mes  enfants 
ne  vivent  pas  de  conseils.  «  N'en  pou- 
vant tirer  d'autre  raison,  il  demanda  eu- 
fin  quel  était  donc  ce  conseil?  «  C'est, 
reprit  celui-ci,  de  ne  jamais  passer  per- 
sonne sans  vous  faire  payer  par  avance.  » 

/.  Au  retour  de  son  premier  voyage  en 
Angleterre,  M.  de  Lauraguais  disait  qu'il 
n'avait  trouvé  dans  ce  pays-là,  de  fruits 
mûrs  que  les  pommes  cuites,  et  de  poli 
que  l'acier. 

,%  «  A  Londres,  a  dit  depuis  un  tou- 
riste, il  y  a  huit  mois  d'hiver  et  quatre 
mois  de  mauvais  temps.  » 

.*,  M.  de  Beaumanoir  de  Lavardin, 
évèque  du  Mans,  ayant  voulu  prêcher 
une  fois,  eut  le  malheur  de  demeurer 
court,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  des- 
cendre de  chaire.  Quehiue  temps  après 
il  se  lit  peindre,  et  madame  de  Sablé, 
voyant  son  portrait,  dit  :  «  Mon  Dieu, 
qu'il  lui  ressemble!  on  dirait  qu'il  prè 
che.  » 

,*.  Un  prince  italien  étant  sur  un  bal 
con  avec  un  ministre  de  Franre  lui  dit 
stupidement  que  c'était  .de  ce  balcon 
qu'un  de  ses  aïeux  avait  fait  sauter  un 
ambassadeur.  «  Apparemment,  répondit 
le  Français,  qu'en  ce  temps-là  les  ambas- 
sadeurs ne  portaient  pas  d  épée.  » 

/.  Dans  une  société  où  se  trouvait  le 
comte  de  Schwalof,  qui  avait  été  l'amant 
de  rim|)ératrice  Flisabi  th ,  comme  on 
dissertait  sur  une  anecdote  relative  à 
l'histoire  di'  Russie,  le  bailli  de  Chabrif- 
lant  dit  au  comte  :  •  Kh!  monsieur  (!>■ 
Scliwalof,  tirez-nous  cette  histoire-là  au 
clair:  vous  devez  être  au  fait,  vous  qui 
étiez  la  l'ompadour  de  ce  pays-là.  » 

.•.•Lors(|ue  le  maréchal  de  la  Feitélil 
son  i-ntrée  dans  Metz,  les  juifs  viiireiu 
pour  le  saluer  comme  tous  les  autres. 
Quand  on  lui  eut  dit  (pi'ils  étaient  dans 
lanticliambre  :  ■■  .le  ne  \eux  pas  \oirc(  s 
marauds-là,  dit-il,  ce  sont  eux  qui  ont  faif 


ENCYCLOPEDIANA 


44 


mourir  mon  maître,  qu'on  ne  les  fasse 
pas  entrer.  »  Ou  fut  leur  dire  que  M.  le 
maréchal  ne  pouvait  leur  parler:  ils  ré- 
pondirent qu'ils  en  étaient  extrêmement 
fâchés,  et  qu'ils  lui  apportaient  un  pré- 
sent de  quatre  mille  pistoles.  Ou  rap- 
porta promptemcut  cela  au  maréchal, 
qui  répondit  :  «  Faites-les  entrer,  ces 
pauvres  diables  :  ils  ne  le  connaissaient, 
ma  foi  !  pas,  quand  ils  l'ont  crucitié.  " 

,\  Le  curé  d'un  village  de  Toscane  avait 
un  chien  qu'il  aimait  beaucoup.  Le  chien 
étant  mort,  le  curé  l'enterra  dans  le  ci- 
metière. L'évéque,qui  n'ignorait  pas  que 
le  curé  était  riche,  en  ayant  eu  avis,  le 
fit  venir  dans  le  dessein  de  le  condamner 
à  une  bonne  amende.  Le  curé  connaissait 
bien  le  caractère  de  l'èvèque.  11  va  le 
trouver  avec  une  cinquantaine  de  ducats. 
D'abord  l'èvèque  menace  le  curé  de  le 
faire  mettre  en  prison,  comme  un  profane 
et  un  impie.  «  0  si  vous  saviez,  monsei- 
gneur, combien  ce  chien  avait  d'esprit, 
vous  conviendriez  avec  moi  qu'il  méritait 
bien  d'être  enterré  avec  des  hommes:  il 
en  a  marqué  pendant  toute  sa  vie,  mais 
surtout  à  sa  mort.  —  Qu'a-t-il  donc  fait? 
dit  l'èvèque.  —  11  a  fait,  dit-il,  son  testa- 
ment et,  sachant  que  vous  n'étiez  pas  fort 
à  votre  aise,  il  vous  a  légué  ces  cin([uante 
ducats  que  je  vous  apporte.  »  L'èvèque 
accepta  le  présent,  approuva  la  sépulture 
et  donna  l'absolution  au  prêtre. 

.*.  Un  jésuite  disait  :  qu'il  faut  admi- 
rer la  Providence,  qui  a  pris  soin  de 
faire  passer  les  grandes  rivières  auprès 
des  grandes  villes. 

/,  M.  Cap...,  bienheureux  Scudéri 
dont  la  fertile  plume  sait  fous  les  mois 
enfanter  un  volume  d'histoire^  est  à  la 
piste  des  titres  d'ouvrages  qui  peuvent 
convenir  à  son  génie.  Fuis,  quand  le  ti- 
tre lui  convient,  il  laisse  couler  là-des- 
sus de  petits  flots  d'encre  qui  font  bien- 
tôt des  volumes.  On  a  comparé  cette  fa- 
cilité plumitive  à  un  robinet  d'eau  tiède. 
C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  Y  Histoire  de  la 
lié  formation  pendant  qu'un  autre  histo- 
rien l'ètudiait  après  l'avoir  annoncée. 
C'est  ainsi  qu'il  a  écrit  une  Histoire  du 


Consulat  et  de  l'Empire^  commencée  au 
moment  où  M.  Thiers  annonçait  la  sienne. 
«  Eh  bien  !  dit-il  à  une  personne  inté- 
ressée dans  la  publication  de  M.  Thiers, 
je  vais  vous  faire  une  concurrence!  — 
Comment,  dit  celle-ci,  est-ce  que  vous 
allez  fiiire  \  Histoire  de  l'Empire  par 
M.  Thiers  ?  » 

/.MM-  Arnault,  Jay,  Jouy,  Norvins 
ont  publié,  sous  la  restauration,  une  Bio- 
grapliie  des  Contemporains,  tout  em- 
preinte de  cet  esprit  de  partialité  qui  est 
le  propre  des  époques  de  dissensions 
civiles.  On  était  bien  ou  mal  traité,  dans 
ce  livre,  suivant  qu'on  était  plus  ou 
moins  attaché  à  la  coterie  des  auteurs. 
Mais,  par  le  mouvement  naturel  des 
choses,  tel  qui  se  trouvait  dans  le  parti 
du  gouvernement  à  l'époque  oii  la  Bio- 
graphie commença  à  paraître,  se  trou- 
vait cinq  ans  plus  tard,  et  avant  qu'elle 
fût  terminée,  dans  l'opposition.  M.  Royer 
Collard  fut  un  de  ces  derniers.  Son  ar- 
ticle arrivant  vers  la  fin,  par  le  fait  de 
l'ordre  alphabétique  ,  il  fut  assez  bien 
traité.  Cinq  ans  plus  tôt  il  était  démode, 
dans  la  polémique  libérale,  de  ne  pas 
comprendre  M.  Royer-CoUard,  et  de 
qualitier  ses  excellents  discours  de  nua- 
geux, d'obscurs,  etc.  Depuis  tout  avait 
bien  changé  :  il  était  substantiel,  plein 
de  sens,  d'esprit  et  de  clarté.  Cela  fit 
dire  :  «  Il  est  bien  heureux  que  M.  Royer- 
Collard  ne  se  soit  pas  appelé  Collard- 
Royer.  » 

/,  A  l'une  des  élections  académiques, 
qui  produisit  M.  Ancelot,  le  débat  fut 
assez  vif.  M.  Charles  Nodier  présentait 
M.  Ballanche  auxsutîragesdesimmortels, 
et  il  développait  les  titres  de  son  candi- 
dat dans  une  chaleureuse  improvisation. 

Cette  fois,  M.  Dupaty,  qui  soutenait 
M.  Ancelot,  tira  un  assez  bon  parti  de  sa 
dignité  de  directeur;  il  interrompit 
M.  Charles  Nodier  : 

—  Ce  discours,  dit-il,  est  superflu:  il 
n'est  pas  dans  les  usages  de  l'Académie 
de  discuter  les  titres  d'un  postulant  qui 
n'a  aucune  chance. 

—  Ce  rappel  aux  usages  académiques 
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a  lieu  de  m'étonncr,  répondit  M.  Charles 
!S"odier.  Je  crois  connaître  les  règlements 
aussi  bien  que  mon  collègue  M.  Dupaty, 
car  je  suis  plus  ancien  que  lui  dans  la 
compagnie;  ce  qui  ma  procuré  l'inap- 
préciable avantage  de  lui  donner  ma  voix. 

Après  la  séance,  lorsque  M.  Ancelot 
eut  été  proclamé,  M.  Dupaty  s'approcha 
de  son  ami  Cliarles  Nodier  et  lui  dit  : 

«  Je  sais  bien  que  tu  m'as  donné  ta 
voix  :  je  n'avais  pas  besoin  que  tu  me  le 
rappe/o5.  —  Lasses^  reprit  le  spirituel 
puriste. 

/.  Un  écrivain  plein  de  prétentions  a 
écrit  sur  la  plinthe  d'une  statuette  de  Na- 
poléon, qui  décore  sa  cheminée,  ce  qui 
suit  : 

«  Achever  par  la  plume  ce  qu'il  n'a  pu 
accomplirpar  l'épée,  gouverner  le  monde 
et  ne  pas  mourir  à  Sainte-Hélène.  » 

Un  visiteur,  qui  attendait  un  jour  chez 
iui,  lisant  cela,  a  écrit  au-dessous  et  à 
la  suite  du  dernier  mot  : 

«  Charenton  n'est  qu'à  une  lieue  de 
Paris.  » 

,*.  M.  Casimir  Bonj[Our,  candidat  à 
l'Académie,  se  présente  un  jour  pour 
faire  sa  visite  chez  un  des  Quarante.  Une 
femme  de  chambre  vient  lui  ouvrir  la 
porte.  •'  Votre  nom,  monsieur?  »  dit- 
elle.  Le  candidat  répond  avec  son  plus 
gracieux  sourire  :  «  Bonjour.  •■  Flattée  de 
cette  politesse,  la  jeune  fille  répond: 
•  Bonjour,  monsieur:  voulez-vous  me 
din;  votre  nom?  —  Je  vous  dis,  Bon- 
jour.— Et  moi  aussi,  bonjour,  monsieur: 
(pii  faut-il  que  j'nnnonce? —  Kh,  Bon- 
jour! c'est  mon  nom.  -La  caméristc  com- 
prit alors  (pi'au  lieu  de  dire  ;  Bonjour, 
monsieur,  il  fallait  dire  :  Monsieur  Bon- 
jour. 

.*.  Duclos  disait  \in  jour  a  madame  de 
Rochef'ort  el  à  madame  de  Mirepoix  (|ue 
les  lilles  devenaient  bégui  ules  el  ne  vou- 
laient |)lus  entendre  le  moindre  conle 
un  peu  trop  vif.  Elles  étaient,  disait-il, 
plus  limorées  cpie  les  fenunes  hoinu"'les, 
el  là-dessus  il  eulila  une  histoiie  f  irtgaie, 
puis  une  autre  eiu'ore  plus  forte,  enlin 
une  troisième,  (|ui  ((unnieiiçail  d'une  ma- 


nière si  excessivement  graveleuse,  que 
madame  de  Rochefort  l'arrêta  et  lui  dit 
en  souriant  :  «  Duclos,  prenez  donc 
garde;  vous  nous  croyez  aussi  par  trop 
honnêtes  femmes.  » 

/.  Les  agréables  de  Versailles 
s'égayaient  aux  dépens  des  provinciaux 
qui  formaient  la  deuxième  et  la  troisième 
ligne  des  députés  à  l'Assemblée  des  No- 
tables. Le  maire  de  Tours,  qui  finit  par 
se  faire  remarquer  dans  le  monde  comme 
homme  desprit  et  d'un  grand  sens,  se 
trouvant  à  table  chez  M.  de  Breteuil,  en- 
tre deux  jeunes  gens  de  la  cour  qui  l'ex- 
cédaient de  plates  mystifications,  leur 
dit  :  ■'  Messieurs,  avec  mon  air  gauche, 
je  vois  très  bien  que  vous  vouU'z  vous 
moquer  de  moi.  Je  vais  vous  mettre  à 
votre  aise  et  vous  donner  ma  mesure 
exacte  ;  je  ne  suis  pas  précisément  ce 
qu'on  appelle  un  sot,  ni  absolument  un 
fat;  je  suis  entre  deux.  >• 

,*.  Henri  Etienne  parle  d'un  juge  de 
son  temps  qui  n'a\ait  qu'une  formule  en 
matière  de  procès  criminel.  Si  le  prison- 
nier était  vieux  :  •<  Pendez,  pendez,  di- 
sait-il, il  en  a  bien  fait  d'autres.  »  S'il 
était  jeune  :  «  Pendez,  pendez,  il  en  fe- 
rait bien  d'autres.  » 

/,  Un  conseiller  s'était  endormi  à  l'au- 
dience. Le  président  qui  recueillait  les 
voix,  ayant  demandé  la  sienne  à  ce  con- 
seiller, il  répondit,  en  se  frottant  les 
yeux  :  «  Qu'on  le  jx-nde!  qu'on  le  pende! 
—  Mais  c Cst  un  pré  dont  il  s'agit.  —  Eh 
bien!  (ju'on  le  fauche.  » 

*.  On  pressait  la  toilette  d'uiu'  mer- 
veilleuse (|ui  (k'vait  aller  à  1  Observatoire 
|)ourNoir  une  éclipse  de  lune.  <■  Ne  vous 
iniiuièlez  pas,  dit-elle,  M.  Arago  a  beau- 
coup de  bontés  pour  moi,  il  fera  recom- 
mencer. » 

.*.  Un  mallôlier,  célèbre  par  ses  riches- 
ses et  son  a\arice,  pressé  de  remords  au 
moment  ou  il  allait  rendre  l'âme,  parlai!  de 
restituer  un  bien  considérable  (|u'il  avait 
^oIé  à  une  honnête  famille,  dont  les  reje- 
tons éUiient  dans  la  misère.  Sa  femme, 
(|ui  élait  dévote,  jetait  le  tr(ud)le  dans  la 
citnseicnce  du  moribond  en  lui  peignant 
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les  peines  de  l'enfer,  inévitables  pour  lui, 
s'il  ne  restituait  pas.  Il  allait  céder,  quand 
son  li's,  qui  aimait  bien  mieux  voir  aller 
son  père  à  tous  les  diables,  que  d'aller 
lui  à  l'hôpital,  s'écria:  «  Quoi!  mon 
père,  voulez-vous  par  un  moment  de  fai- 
blesse perdre  le  fruit  de  quarante  années 
de  travaux?  Tout  ce  que  vous  dit  là  ma 
mère  des  tourments  qui  vous  attendent, 
est  exagéré;  et  puis...  eh!  mon  Dieu!  on 
se  fait  à  tout,  et  vous  n'aurez  point  passé 
quinze  jours  en  enfer,  que  vous  y  serez 
accoutumé.  » 

/.  «  Pardieu,  disait  unjour  à  une  grande 
dame  du  Yaudeviîie  un  protecteur  en  co- 
lère, vous  devriez  bien  chasser  votre  por- 
tier. —  Je  le  sais  bien,  dit-elle,  j'y  ai 
déjà  pensé;  mais  c'est  mon  père.  » 

,\  Cicéron  rapporte  qu'un  homme 
ayant  rêvé  qu'il  mangeait  un  œuf  frais, 
alla  consulter  l'interprète  des  songes, 
qui  lui  dit  que  le  blanc  d'œuf  signiiiait 
(|u'il  aurait  bientôt  de  l'argent,  et  le  jaune 
de  l'or.  Il  eut  effectivement  peu  après  une 
succession  où  il  y  avait  de  l'un  et  de 
l'autre,  il  alla  remercier  l'interprète,  et 
lui  donna  une  pièce  d'argent.  L'inter- 
prète, en  le  reconduisant,  lui  dit  :  •<  Et 
pour  le  jaune  n'y  a-t-il  rien  {Mhilne  de 
citello)?  .. 

,*.  Le  célèbre  abbé  Prévôt  fut  nommé 
aumônier  du  piincc  de  Conti.  «  Monsieur 
i'abbé,  lui  dit  le  prince,  vous  voulez  être 
mon  aumônier,  mais  je  n'entends  pas  de 
messe.  — Et  moi,  monseigneur,  je  n'en 
dis  pas.  " 

/.M.  le  comte  Mailly  de  Beaupré  por- 
tait toujours  à  l'armée  son  chapeau  à 
la  tapageuse,  en  sorte  que  la  cocarde  se 
trouvait  derrière.  «  Voilà,  disait  un  de 
ses  officiers,  une  cocarde  quia  bien  sou- 
vent vu  l'ennemi.  » 

/.  Vn  général  allemand,  fort  avanta- 
geux et  d'un  mérite  très  mince,  disait  à 
M.  de  Sdnverin,  avec  un  ton  de  confiance 
et  d'égalité  choquant  :  «  Je  voudrais  bien 
que  nous  fissions  la  campagne  ensemble, 
nous  nous  entendrions  à  merveille.  —  Je 
l'espère,  répondit  froidement  Schwcrin  : 
Je  vous  donnerais  toujours  mes  ordres  si 


clairement  qu'il  n'y  aurait  jamais  d'é- 
quivoque. » 

.*.l'n  Florentin,  connu  de  Pogge,  avait 
besoin  d'un  cheval.  Il  en  trouva  un  qu'on 
lui  voulut  vendre  vingt-cinq  ducats.  «  Je 
vous  en  donnerai  quinze  comptant,  dit-il 
au  maquignon,  et  je  serai  votre  débiteur 
du  reste.  »  Le  maquignon  y  consentit. 
Quelques  jours  après,  il  alla  demander 
ses  six  ducats.  ■■  Il  faut,  dit  l'acheteur, 
vous  en  tenir  à  nos  conventions.  Je  vous 
ai  dit  que  je  vous  devrais  le  reste,  et  je 
ne  vous  le  devrais  plus,  si  je  vous  le 
payais.  >• 

«\  Quelqu'un  demandait  un  jour  à  un 
maquignon  un  cheval  si  accompli  qu'il 
fut  impossible  d'en  trouver  un  tel  dans 
aucune  écurie.  Celui-ci,  tirant  alors  de  la 
sienne  une  cavale  et  un  étalon,  dit  à  son 
homme  :  —  «  Tenez,  vous  n'avez  qu'à 
faire  faire  un  cheval  à  votre  fantaisie.  » 

/.  A  trompeur  trompeur  et  demi,  dit 
le  proverbe.  î'n  renard,  voyant  des  pou- 
les juchées  avec  leur  coq  dans  une  cour, 
tâchait  de  les  attirer  par  de  belles  paro- 
les :  «  J'ai,  dit-il,  une  bonne  nouvelle  à 
vous  apprendre,  c'est  que  les  animaux 
ont  tenu  un  grand  conseil,  et  ont  fait  en- 
tre eux  une  paix  éternelle.  Descendez,  cé- 
lébrons de  bonne  amitié  cette  paix.  >•  Le 
coq,  plus  fin  que  le  renard,  se  dresse  sur 
ses  ergots  et  regarde  de  tous  côtés. — 
«  Que  regardez-vous  donc  ?  —  Je  regarde 
deux  chiens  qui  s'avancent.  »  Et  le  re- 
nard de  fuir  à  toutes  jambes.  —  «  Eh! 
dit  le  coq,  la  paix  est  faite  entre  les  ani- 
maux. —  Oh  !  lui  crie  le  renard  en  cou- 
rant de  plus  belle,  peut-être  que  ces  deux 
chiens  n'en  savent  pas  encore  la  nou- 
velle (I).  » 

,\  Un  homme  de  Pérouse,  fort  obéré, 
s'en  allait  dans  la  rue  tout  mélancolique. 
Quelque  passant  lui  demanda  quel  était 
le  sujet  cie  sa  tristesse  :  <  Je  dois,  dit-il, 
et  je  ne  saurais  payer.  —  Bon!  lui  re- 
partit l'autre,  laissez  cette  inquiétude  à 
votre  créancier.  « 

/,  Le  frère  du  président  de  Pompignan 

(1)  La  Fontaine  a  imilé  cette  fable,  mais 
il  a  omis  la  repartie  du  renard  fugitif. 
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ayant  écrit  à  Voltaire  qu'il  lui  couperait 
les  oreilles,  celui-ci  adressa  cette  lettre 
UI.  de  Choiseul  :  •-  La  famille  Pompi- 
«  gnan  en  veut  particulièrement  à  mes 
•  oreilles.  L'un  des  frères  les  écorche 
«  depuis  trente  ans,  et  l'autre  se  propose 
•'  de  me  les  couper.  Delivrez-moidu  spa- 
«  dassin,  je  me  charge  de  l'ècorcheur. 
"  J'ai  besoin  de  mes  oreilles  pour  enten- 
«  dre  les  merveilles  que  la  renommée  pu- 
<•  blie  de  vous.  » 

,*.  Voltaire  ouvrant  un  volume  des 
Œuvres  de  l'abbé  de  Voiscnon.  tomba  sur 
son  èpître  au  chevalier  de  Boufllers,  qui 
commence  ainsi  : 

Croyez  qu'un  vieillard  cacocliime. 
Agé  de  soi.\;)nle  et  douze  .iris. 

L'auteur  de  la  Uenrindo  entra  en  fureur 
et  déchira  le  feuillet  en  s'écriant  ;  ■<  Bar- 
bare, dis  donc  chargé ^  et  nos  pas  âgé! 
Fais  une  image  et  non  pas  un  extrait  bap- 
tistaire!  » 

.'.  Il  y  a  des  causeurs  agréables  (pii 
seraient  incapables  d'écrire  vingt  lignes 
d'une  manière  raisonnable  et  suivie,  lu 
de  ces  beaux  esprits  de  société  s'étant 
avisé  d'adresser  une  sorte  d'épître  à  une 
jolie  femme  qui  avait  assez  d(>  goût  pour 
sa  conservation,  lit  dire  à  cette  dame  : 
«  Ce  pauvre  M'**  estcomme  une  estampe, 
je  le  trouve  bien  meilleur  avant  la  lettre.» 

,*.  l'iu'  dévote  demandait  à  un  évèque 
si  l'on  ne  jtouvait  faire  ses  jifuiues  et  sou 
Jubilé  en  même  temp.'?.  «  JLidame,  lui  ré- 
pondit le  prélat,  nous  sonuues  dans  un 
temps  d'économie,  je  crois  qu'on  peut 
encore  faire  celle-là.  > 

,*.  r...  était  autrefois  fort  dénué  de 
toute  espèce  de  uiomiaie.  Un  de  ses  amis, 
s'étant  itattu  en  duel,  lui  racontait  que  la 
balle  s'était  amortie  sur  le  gousset  de 
son  gilet  où  se  trouvait  uiu'  pièce  de 
cent  sous.  «  Est-il  heureux!  dit  P...;  à 
sa  place  j'aurais  été  tué.  » 

.*.  lu  ancien  émigré,  parlant  de  l'épo- 
quedel  F-nipire devant  Si.  de  Taileyrand, 
eu  crilicpiait  tous  les  actes;  il  ne  tromait 
(le  bien  ipie  la  Rcslauiatiou.  -  (ICst 
jusie,  dit  M.  de  TalIcNraud,  sousI'Knipire 
on  était  fort  eu  relard;  ou  ne  fais.iii  cpie 


des  merveilles,  tandis  qu'actuellement  on 
fait  des  miracles.  » 

.*.  Le  satirique  Roy  passait  pour  avoir 
reçu  des  coups  de  bàlon.  On  lui  demanda 
un  soir  à  l'Opéia  s'il  ne  donnerait  pas 
bientôt  (piehiue  nouvel  ouvrage.  «  Vrai- 
ment, oui,  dit-il,  je  travaille  ù  un  ballet. 
—  Un  balai  !  monsieur,  s'écria  un  plai- 
sant, prenez  garde  au  manche.  " 

.*.  L'on  a  dit  qu'un  sot  qui  a  un  mo- 
mentd'esprit  étonne  etscandalise, comme 
des  chevaux  de  fiacre  au  galop. 

.*,  Une  f.iiuue  se  brouilla  avec  son 
amant  (pii  était  chauve.  Lorsqu'on  en  fut 
à  se  rendre  les  gages  mutuels  de  tendresse 
qu'on  s'était  donnés  :  ■<  Ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable avec  vous,  lui  dit-elle,  c'est  qu'on 
n'a  pas  à  vous  rendre  de  cheveux.  » 

.*.  Quand  le  maréchal  de  Richelieu 
épousa  madame  de  Routh,  sa  troisième 
femme,  il  avait  SO  ans  passés.  ■>  Ne  crai- 
gnez rien  de  ce  mariage,  dit-il  au  duc  de 
Fronsac;  au  pis-aller,  si  je  lui  fais  un 
garçon,  on  le  fourrera  dans  le  sacré-col- 
lège, et  vous  savez  que  les  cardinaux 
n'ont  pas  fait  de  mal  à  la  famille.  - 

.',  On  disait  du  fameux  père  Rourda- 
loue,  (pii  était  plus  rigide  à  ses  auditeurs 
([u'à  ses  pénitents  :  «  11  surfait  dans  la 
chaire;  mais  dans  le  confessionnal  il 
donne  A  hou  marché.  » 

.*,  L'esprit  des  ]\Iortemart,  comme  on 
sait,  était  passé  en  proverbe.  Celui  de 
madame  de  Montespan,  naturellement 
méchante,  et  dont  la  hauteur  et  les  capri- 
ces étaient  extiènies,  lapculait  sans  cesse 
au  sarcasme  et  à  l'épigramme.  Personne, 
pas  même  le  Roi,  n'était  ù  l'abri  des  traits 
déchirants  de  sa  satire;  au  point  que  les 
courtisans  évitaient  de  passer  sous  ses 
fenêtres,  surtout  (piaïul  le  Roi  y  était.  Ils 
disaient  (|ue  c'etail  passn-par  les  (n-incs: 
et  ce  mot  devint  proverbe  A  la  cour. 

.*.  La  jolie  madame  P...,  dont  le  mari 
était  intéressé  dans  les  fournitures  de 
l'arnu'c,  a\ait  chez  elle  un  cercle  d'agréa- 
bles de  la  nouvelle  fabrique,  parmi  les- 
(pu'ls  se  trou\aii  M.  Arcambal,  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre.  Celui-ci,  fort  de 
son  iulhieiiee  sur  les  intérèls  tiscaux  du 
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peiitménage,sedonnait  depuis  uiio  heuro  j 
des  airs  et  des  tons  qui  déplaisaient  eon-  ; 
sidérablemeiit  àla  jeune  dame.  Elle  saisit  j 
le  moment  où  notre  important  bureau- j 
crate,  qui  s'était  placé  derrière  son  fau- 
teuil, se  permettait  sans  trop  de  gêne  de  | 
plonger  des  regards  aussi  lascifs  qu'in- 
solents sur  une  gorge  ravissante,  pour  j 
lui  dire,  avec  une  grâce  et  une  mesure  i 
parfaites  de  politesse  :  >  Monsieur,  vou-  j 
driez-vous  bien  changer  de  place;  ne  sa- 
vez-vous  pas  que  nous  autres,  fournis- 
seurs, nous  n'aimons  pasqu'on  y  regarde 
de  si  prés?  » 

.*.  La  Gossu,  à  sa  première  grossesse, 
était  furieuse.  «  Ah  !  dit-elle,  si  je  con- 
naissais le  coquin  qui  a  Ml  le  coup.  » 

/.  Lorsque  la  petite  F...,  de  l'Opéra, 
devint  enceinte  pour  la  première  fois,  on 
lui  demanda  :  «  Qui  est-ce  qui  vous  a  fait 
cela,  mademoiselle?  —  C'est...  des  mes- 
sieurs que  vous  ne  connaissez  pas,  répon- 
dit-elle. » 

.*.  Le  grand-duc  Léopold  disait  des 
troubles  de  la  république  de  Genève,  que 
c'était  •unetynpètedans  un  verre  d'eau.» 

.*.  Lord  Byron  a  dit  de  la  ville  de  Ge- 
nève •  «  C'est  une  caverne  d'honnêtes 
gens.  » 

/,  M.  de  Choiseul,  pour  peindre  l'âme 
intéressée  des  Genevois,  et  leur  sagacité 
en  fait  de  calcul  pour  leurs  intérêts,  avait 
dit  :  «  Quand  vous  verrez  un  Genevois  se 
}eter  par  la  fenêtre,  vous  pourrez  vous  y 
jeter  après  lui  :  il  y  aura,  au  moins, 
5  p.  1 00 â  gagner.  » 

,*,  tn  cuié  avait  eu  quelque  dispute 
avec  une  de  ses  paroissiennes,  â  laquelle 
il  dit  dans  la  colère  :  «  Allez,  vous  n'êtes 
qu'une  p...  —  Messieurs,  dit  la  femme 
s'adiessant  à  plusieurs  personnes  qui 
étaient  présentes,  je  vous  prends  à  témoin 
comme  quoi  M.  le  curé  révèle  ma  confes- 
sion.» 

.'.  Un  jeune  homme  instruit,  mais  fort 
modeste,  avait  gardé  le  silence  dans  une  j 
société  de  gens  de  lettres.  Son  père  lui' 
demanda  en  particulier  pourquoi  il  ne  ' 
s'était  pas  fait  honneur  de  ce  qu'il  savait,  j 
«  Je  craigr.ais,  lui  répondit-il,  qu'on  ne  I 


\[nt  aussi  à  m'interroger  sur  ce  que  j'i- 
gnorais. » 

.*.  On  proscrivit  en  même  temps  en 
Suisse  la  Pare/le  de  Voltaire  et  le  livre 
de  l'Esprit  par  Helvétius.  Un  magistr.i! 
de  Bàle,  chargé  de  la  censure  et  de  la  re- 
cherche de  ces  ouvrages  pour  les  saisir. 
écrivit  au  sénat  :  «  Nous  n'avons  tror!\< 
dans  le  canton  ni  esprit  ni  pucelle.  » 

/.  Sur  le  refus  d'apporter  le  viatique  a 
un  malade,  il  fut  fait  au  prêtre,  par  mi- 
nistère d'huissier,  une  sommation  où  il 
était  dit:  qu'au  défaut,  ladite  sommation 
en  tiendrait  lieu. 

/,  Deux  gentilshommes  de  nouvelle  fa- 
brique que  vous  connaissez  étaient  de 
garde.  L'un  d'eux  lia  d'abord  conversa- 
tion avec  un  garde  national  son  voisin. 
«  Attendez  donc,  mon  ami,  lui  dit  le  pre- 
mier, avant  de  vous  livrer  ainsi;  que  vous 
sachiez  à  qui  vous  avez  affaire  :  moi  je  ne 
juge  jamais  monmonde  dans  des  lieux  de 
ce  genre  avant  que  chacun  ait  ôté  ses 
gants.  —  Chacun  sa  méthode,  reprit  un 
ouvrier  qui  avait  entendu  le  hobereau, 
moi  je  ne  juge  mes  gens  qu'après  les  avoir 
entendus  parler.  » 

/.  Durant  le  cours  des  dépositions  de 
témoins  appelés  dans  une  grave  et  ré- 
cente affaire,  un  des  jurés,  épuisé  par  la 
longueur  et  la  fatigue  de  la  séance,  s'éva- 
nouit et  tombe  de  son  siège.  Le  président 
de  la  cour,  dont  l'attention  est  attirée  par 
le  bruit  qu'occasionne  cette  chute,  inter- 
pellant le  juré  qui  vient  de  perdre  con- 
naissance, lui  demande  s'il  ne  pourrait 
attendre  que  le  dernier  témoin  eût  achevé 
sa  déposition. 

/.  Un  particulier  ayant  un  œil  d'émail 
qu'il  ôtait  lorsqu'il  se  couchait,  se  trou- 
vant dans  une  auberge,  donne  cet  œil  à 
la  servante  pour  qu'elle  le  mette  dans 
l'eau.  Celle-ci  ne  bougeant  pas,  il  lui  de- 
mande ce  qu'elle  attend  :  «  Que  vous  me 
donniez  l'autre,  »  répond  la  servante. 

/,  Dans  un  chapitre  de  province,  un 
jeuneahbé  fut  tenté  de  se  déguiser  un  soir 
pour  aller  au  bal,  et  fut  assez  faible  pour 
succomber  à  la  tentation.  Tous  les  chanoi- 
nesen  furent  instruits,  et  délibérèrent  sur 
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la  peine  qu'ils  devaient  infliger  au  cou- U  Monsieur,  ne  descendez  n-is  et  .nn. 
P..1.10.  Apres  de  longs  débats^  ils  s'en  I  gez  que,  passé  le  quTtîSe'd  i  on 
reniireni  a,  la  décision  de   leur  doyen,    nest  plus  parent.  »  ' 

/.  Plusieurs  dames  de  la  cour  très 
fardées,  s'étant  trouvées  à  l'audience  que 
le  roi  donna  à  un  ambassadeur  turc,  on 
demanda  à  cet  ambassadeur  ce  qu'il  pen- 


dit celui-ci  à  ses  confrères,  remettons-lui 
«  Messieurs, ses i)etites escapades;  ils'én 
lassera  comme  nous.  » 
/.  M.  de....  avait  prêté  de  l'argent  à  un 


.     .  Je  ne 

puis  rien  répondre  là-dessus,  répondit-il, 

je  ne  me  connais  pas  en  peinture.  »       i' 

.*.  Vn  poète  ayant  lu  à  un  de  ses  amis 

queUjues  morceaux    d'un   poème  assez 


de  ses  amis   qui  depuis  ce  temps-là  atfec-   sait  de  l'a'beauté  d'e  c'es  dames 
tait  de  I  éviter.  L  ayant  unjour  rencontré, 
il  l'aborda  et  lui  dit  :  «  Ou  rendez-moi 
mon  argent,  ou  rendez-moi  mon  ami.  .. 
/.  Une  dame,  marcliandant  une  chaise 
percée,  en  otfrait.rop  peu.  Le  baluUier,  1  buni' qu^l'^viùrcl^n^sé    'hd'XmS 
pour     engager   davantage,  la   priait  de    quels'étaient  les  (M.dn, i  s       i     ,     S 
considérer  la  bonté  de  la  serrure  et  d.-  la   saient  le  plus.  «  Ce  sont  réZdi    l'ii 
ç  e  . ..  Pour  ce  qui  estde.ela,  dit  la  dame,    ceux  que 'vous  ne  m'avez  p  s     s  ' 

en  en  fais  pas  grand  cas,  car  je  n'ai  pas  |     /.Un  archevêque  de  Rcimsd  sait  qu'un 
ai   qu  on  me  dérobe  ce  .p.e  j'ai  dessein  j  bomme  ne  pouvait  é,re  bonnet;  b;;;;^ 

-.    /.    .  '         ...  .    ,  r*  "^^'"^  <^*'  f^'^  "!'"*'  'ivres  de  u'iile 

,.  On  s  étonnait  (,u  un  mari  dont  la   Comme   on    i>arlait  dune  nersonn.     ii 

einme  était  dune  grande  na^sance  et   demanda  si  .^était  un  Zn  é,    Zj 

pa    a  t  pour  avoir  b,.aucoup  de  n.eri.e,    ,.  Non,  monseigneur,  répondiLn    d    ï^i 

r^:n;:r:'!\^jr^:^:!f:;yrr';;;''î^  ^:i^j^;-  -ine'uvL  de  rente';;;! 

.*.  La  femme  d'un  président  de  IClcr- 
tion d'une  petite  villese  lit  annoncer  dans 
une  compagnie  sous  le  nom  de  madame 
/a  prési(le)ile.  In  geiKilliomme.  (|ui  ne 
Ja  connaissait  pas,  demanda  dans  quel 
cour  son  mari  était  président.  ..  Il  est 
président  des  Lins,  lui  ful-il  répondu.  — 
Cette  charge  doit  être  belle  dans  l'autre 
monde,  reprit  le  geniillioniiiie:  mais  dans 
celui-ci,  je  la  crois  de  peu  diinportaii<e.« 
/.  Un  banquier  allant  faire  dres.ser 
l'acte  de  naissance  d'un  de  ses  enfants 
signa  Thomas  et  Compagnie.  Il  ne  sa- 
pèrent de  sa  sottise  que  par  les  rin» 
qu'elle  prov(i(|iia. 

.*.Qii(>l(|ues chevaliers  de  Malte  raison- 
nai<'nt  un  jour  du  danger  dont  ils  .sem- 
blaient être  menacés  par  les  Turcs,  «prou 
disait  venir  sonrdemenl  sur  eux  avec 
cent  mille  hommes,  lu  de  ces  chevaliers 
se  nommait  Samson,  et  avait  le  mallienr 
d'être  fort  pelil.  Il  arriva  (pic  (pielquiiri 
de  la  compagnie  dit  en  |)laisanlaiil  : 
"  Messieurs,  (|uellc  raison  y  a-I-il  de  s'a- 
larmer;' N'avoiis-iioiis  pas  un  Samscui 
parmi  nous;»   Il  sera   suflisaiil  pour  di^ 


son  soulier  :  <.  Vous  voyez  qu'il  est  bien 
fait,  mais  vous  ne  voyez  pas  on  il  me 
blesse.  » 

/.  Les  sbires  ayant  trouvé  un  prélat 
en  habit  dé;;uisé,  dans  un  endroit  sus- 
pect, remmenèrent  devant  le  pape.  Un 
cardinal  (jiii  était  jjrésent  lit  un  grand 
crime  au  prélat  de  son  déguisement.  «  Il 
a  l>ien  fait,  répondit  le  pape:  serait-il  plus 
.séant  qu'il  y  eût  été,  .sans  chan-cr 
d'habit?  » 

.*.  Un  homme  avait  été  inutilement  à 
Home  cbercber  un  chapeau  de  cardinal 
lui  étant  revenu  fort  enrhumé,  quelqu'un 
(lit  (juil  ne  fallait  pas  s'en  étonner,  puis- 
(|u'il  était  \enu  de  si  loin  .sans  chapeau. 

,*,  Ou  représentail  à  un  ecclésiastique 
([ui  n'était  pas  fort  exa(  t  à  dire  son  Iw- 
\iaire,  (pi'il  devait  s'en  confesser.  "C'est 
cnell'el,  iTpoiidil-il,  le  parli(pie  je  prends 
et  dont  je  me  liouvc  fort  bi(  n,  (ar  j'ai 
plus  l('.t  fait  de  dire  que  je  ne  le  dis  pa.s 
(|iic  (le  le  dire.  »  ' 

.*.  Un  oncle,  traiisporlé  de  colère  coii- 
Ire  son  neveu,  courait  sur  lui  le  bAton  à 
la  ii.;iin.  LejcuiK  homme  se  trouvant  an 
bas    d  un  escalier,  se   ret.Mirne  et  dit  : 


i'jris.  —  'J"y|.,   L\,  ,,,  u,  nie  SoMl!.  t,  18. 
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tiuire  toute  l'armôc  des  Turcs.  »  Ce  dis- 
cours ayant  cxtité  une  grande  risée,  le 
gentilhomme  nain  répliqua  aussitôt  : 
'  Vous  avez  raison,  monsieur;  mais, 
pour  réussir  plus  sûrement,  je  devrais 
avoir  une  de  vos  màclioires,  et  je  ferais 
alors  (les  miracles.  » 


et  autres  personnes  de  distinction  :  «  Al- 
lons, allons,  messieurs,  éloignez-voiis, 
leur  disait-il  en  les  poussant  brusque- 
ment. »  Puis  allant  vers  les  vieux  gro- 
gnards, et  s'ndressant  individuellenu'ut 
à  chacun  d'eux  :  «  Allons,  mon  ami.  vv- 
tire-toi,  disait-il  avec  douceur,  tu  es  mni 


.*.  Le  bric'k  /' Inconstant^  qui  rame-  j  là,  tu  t'exposes  ii  avoir  les  jambes  c,:s- 
nait  l'Empereur  de  l'île  d  Elbe  en  1815,  jsées.  »  Et  il  passait  à  un  autre  qu  il 
était  chargé  d'environ  cinq  cents  hom-  •  engageait  avec  bienveillance  à  se  re- 
mes  dont  le  bâtiment  était  encombré.  La  i  tirer. 


manœuvre  était  entravée,  et  le  comman- 
dant Sari,  capitaine  du  brick,  dit  à  l'Em- 
pereur qu'il  ne  pouvait  virer  au  cabes- 
tan, sans  exposer  les  personnes  qui  se 
pi'essaient  sur  le  pont.  L'Empereur,  dont 
l'activité  et  l'animation  furent  remarcua- 


On  tit  la  remarque  à  l'Empereur  de  h 
différence  de  ses  formes  avec  les  soldats 
et  les  gros  bonnets.  «  Cette  différence 
est  justice,  répondit-il,  je  dois  bien  pUiS 
aux  hommes  qui  livrent  leur  existence 
pour  quatre   sous  par  jour,  qu'à  ceux 


blcs  durant  la  traversée,  se   porta  vers   qui  l'escomptent  contre  les  honneurs  et 
les  groupes  pour  éloigner  les  oflkiers  !  la  fortune.  » 


/,  Maden!oioclleDucliiu;d,  de  l'Opéra,  i  ,".  j.iauaiiie  Ut  V...,  ;,e  iiua--.ni  Jans 
étant  morte  de  la  petite  vérole  :  «  C'est  j  un  cercle  avec  son  mari,  racontait  les 
bien  modeste,  dit  Fon'enelle.  »  i  adresses  dont  un  amant  s'était  servi  pour 
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s'introduire  la  nuit  dansîa  chambre  d'une 
femme  qu'il  aimait,  en  l'absence  de  son 
époux.  "  Mais,  ajouta-î-elle,  comme  ils 
étaient  ensemble,  voici  le  mari  qui  vient 
frajjper  à  la  porte;  or,  imaginez  /'c7)i-  ^ 
huriaa  où  je  me  trouvai...  »  Il  n'était 
pas  plus  grand,  sans  doute,  que  celui  du  ; 
mari  qui  entendait  cette  plaisante  con- 
fession. I 

/,  M.  Brantôme  étant  chez  la  reine , 
Marguerite  de  Navarre,  lui  dit  qu'il: 
s'étonnait  comment  les  femmes,  avec  de 
si  (grandes  fraises,  pouvait;nt  manger  du  i 
potage  sans  les  gâter,  et  surtout  com- 
ment elles  pouvaient  être  galantes  avec 
de  si  grands  vertugadins.  La  reine  alors 
ne  répondit  rien;  mais,  quelques  jours 
après,  ayant  une  très  grande  fraise  et  de 
la  bouillie  à  manger,  elle  se  Ot  apporter 
une  cuiller  nui  était  fort  longue,  de  fa- 
çon qu'elle  mangea  sa  bouillie  sans  sa- 
lir sa  fraise.  Sur  quoi,  s'adressant  à 
Brantôme  :  «  Eh  bien!  lui  dit-elle  en 
riant,  vous  voyez  bien  qu'avec  un  peu 
d'intelligence  on  trouve  leméde  à  tout. 
—  Oui-dà,  madame!  répondit-il:  quant 
au  potage,  me  voilà  satisfait.  » 

/,  Louis  XIV  maria  mademoiselle 
de  L...,  un  de  ses  caprices,  à  Roque- 
laure,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  duc. 
Quatre  ou  cinq  mois  après,  la  duchesse 
de  Roquelaure  accoucha  d'une  lille  : 
«  Soyez  la  bienvenue,  mademoiselle,  dit 
l'heureux  époux  ;  je  ne  vous  attendais 
pas  sitôt.  » 

.*.  En  1763,  une  jeune  et  très  jolie  1 
femme,  mariée  à  un  riche  banquier  hol- 
landais nommé  Pater,  vint  à  l'aris  en 
compajniie  de  son  époux.  Sa  beauté  et 
son  esprit  lirent  du  bruit  ;  on  lui  adressa 
des  madrlgiux,  et  des  malins  lirent  des 
épigramnies  sur  le  nom  du  nmii.  Quel- 
ques grands  seigneurs  se  tirent  picsen- 
tcr  chez  M.  Pater:  et,  conm.i  celle 
procession  de  monde  ne  finissait  pas, 
ee  brave  homme,  excédé  de  tant  de  vi- 
giles, linit  p;u-  dire  un  jour  à  tous  ces 
visiteurs  :  ■  .le  suis  très  sensible,  mes- 
sieurs, à  l'honneur  que  vous  me  faites 
en  venant  ici;  mais  je  ne  crois  pas  que 


vous  vous  y  amusiez  beaucoup  :  je  suis 
toute  la  journée  avec  madame  Pater, ,  et  • 
la  nuit  je  couche  avec  elle.  » 

.*,  Guibert,  ayant  entrepris  le  voyage 
de  Ferney  pour  voir  Voltaire,  fut  très- 
bien  accueilli  par  madame  Denis;  on  le 
retint  à  dîner,  mais  il  ne  vit  point  Vol- 
taire. Avant  de  partir,  il  lui  écrivit  ces 
mots  :  «  Je  vous  avais  toujours  soup-  ' 
çonné  d'être  un  dieu  ;  mais  aujourd'hui 
j'en  suis  convaincu,  puisqu'on  vous  boit 
et  qu'on  vous  mange  sans  vous  voir.  » 
Voltaire  fut  tellement  ravi  du  bon  mot, 
qu'il  courut  embrasser  l'auteur. 

C'est  le  mè.me  Guibert,  auteur  de  la 
Tactique  viUifaire  .  ouvrage  qui  eut 
une  grande  vogue,  à  qui  une  belle  par- 
leuse disait  :  «  J'ai  lu  votre  tic-tac; 
c'est  charmant.  » 

/.  Montesquieu  disputait  sur  un  fait 
avec  un  conseiller  du  parlement  de  Bor- 
deaux, homme  de  beaucoup  daniuur- 
projjre  et  de  mince  mérite.  A  la  suite 
de  plusieurs  raisonnements  débités  avec 
fougue,  notre  conseiller  s'écria:  «  Mon- 
sieur le  président,  si  cela  n'est  pas 
comme  je  vous  le  dis,  je  vous  donne 
i»a  tète.  —  Je  l'accepte,  répondit  Mon- 
tesquieu ;  les  petits  présents  entretieïi- 
nent  l'amitié.  » 

/.  Gresset,  l'auteur  de  ff^rt-iert, 
avait  dit,  dans  un  cercle,  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  était  un  ours.  A  quel- 
que temps  de  Ifi,  le  philosophe  de  Ge- 
nève, passant  par  Amiens,  alla  voir 
Gresset.  .\près  une  demi-heure  d'entre- 
tien, pour  lecpiel  l'académicien  avait  été 
obligé  de  faire  tous  les  frais,  Jean- 
Jacques  lui  dit  en  se  retirant  :  «  Con- 
venez, monsieur,  qu'il  est  moins  aisé 
de  faire  parler  un  ours  qu'un  perro- 
quet. » 

,*.  Louis  XIV  montrait  ft  Roi'ean  de» 
vers  de  sa  composition,  et  lui  i  X 

son  sentiment   :   •   Sire,  réji  >    i- 

leau,  rien  n'est  impossible  à  Votre  Ma- 
jesté ;  elle  a  voulu  faire  de  mauvais  \ers 
et  elle  a  réussi.  » 

,*.  l  ne  lemme  disait  en  parlant  de  son 
mari,   qui  était    borgne,  sol  et  d'une 
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mauvaise  santé  :  «  C'est  une  cliose  bien  ; 
détestable  :  il  n"a  ([U  un  œil  à  fermer, 
point  (l'esprit  à  rendre,  un  souille  dévie,  j 
et  cela  ne  tiiiit  point.  »  j 

;,  Dans  un  bal,  une  dame,  poussée; 
par  la  jalousie,  dévoila  au  £;-éuéral  D...  j 
les  intrigues  galantes  fie  sa  fenmie  avec  j 
Mural.  Le  mari,  furieux,  alla  se  plaindre  | 
à  Napoléon.  ■  Eh!  mon  clior,  lui  ré|)on-  ' 
dit  l'Empereur,  je  n'aurais  pas  le  ttmps 
(!e  m'occuper  des  affaires  de  l'Europe, 
^i  je  me  chargeais  de  .venger- tous  les  co- 
cus de  ma  cour.  « 

/.  Le  marquis  de  B...  se  mariant,  la 
reine  Marie-Antoinette  lui  dit  :  <  Com- 
ment pouvez-vous  épouser  une  femme  si 
âgée? — Est-ce  que  je  ne  suis  pas  vieux? 
répondit-il.  —  Mais  elle  est  si  laide! 
ajouta  la  reine.  —  Est-ce  que  je  suis 
Ijeau?  répîiqua-t-il.  —  Mais  on  dit,  re- 
prit la  princesse,  qu'elle  a  une  odeur  très 
forte.  —  Ma  foi,  madame,  je  ne  sens  pas 
trop  bon  !  » 

/^  Un  jeune  homme  qui  portait  l'hon- 
nêteté et  la  sincérité  dans  l'amour,  était 
bafoué  par  des  fous  qui  se  mociuaient  de 


mais  c'est  le  massacre  des  innocents  que 
celte  histoire-là.  » 

.*.  Un  ami,  atteint  dune  maladie  grave, 
(lisait  à  son  ami  :  «  Pourquoi  tout  ce 
monde  dans  ma  chambre?  il  ne  devrait  y 
avoir  que  toi  :  ma  maladie  est  conta- 
gieuse. >• 

/.  Un  ami  disait  de  son  ami  :  «  Je  lui 
fais  du  bien,  non-seulement  parce  que  je 
l'aime,  mais  i^arce  (jue  je  veux  l'aimer 
encore  davantage.  » 

,*.  Quelqu  un  disait  :  «  J'ai  renoncé  à 
l'amitié  de  deux  hommes;  l'un,  parce 
qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  de  lui:  l'autre, 
parce  ([u'il  ne  m  a  jamais  parlé  de  moi.  » 

/,  Une  femme  demandant  à  un  suisse 
où  en  était  la  messe  ;  «  Au  deuxième  trin- 
quement,  madame,  »  répondit-il. 

/.  Une  femme  trouvait  mauvais  qu'on 
saignât  plusieurs  fois  de  suite  son  mari. 
Le  médecin  lui  dit,  après  la  troisième 
saignée  :  •>  Vous  vovez  bien  pourtant 
que  votre  mari  est  soulagé.  — Eh!  mon- 
sieur, répondit-elle,  il  ne  fallait  faire  que 
cette  troisième  saignée.  » 

,',  Le  inar([uis  d'Aligre,  dont  on  con- 


son  air  sentimental,  il  leur  répondit  avec   nuit  1  imniense  fortune,  disait  :  «  On  en 
naïveté  :  «  Est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  ]  veut  toujours  à  nous  autres  pauvres  li- 


j'aime  mieux  les  femmes  que  j'aime,  que 
les  femmes  que  je  n'aime  pas?  » 
/.  In  amant  disait  un  soir  à  sa  maî- 


ches.  » 

/,  Le  poète  Malherbe  dînait  un  jour 
chez  l'archevètjue  de  Rouen.   11  était  à 


tresse  habituée  à  voir  tous  ses  caprices  !  peine  sorti  de  table,  cju  il  s'endormit.  Le 
satisfaits,  et  qui  regardait  ûxeraent  une   prélat,  (jui  devait   prêcher,  l'évèilIe  et 


étoile  :  «  Ne  la  regardez  pas  tant,  ma 
chère,  je  ne  puis  pas  vous  la  donner.  » 
/.  Un  jeune  homme,  épris  dune  de- 
moiselle, mais  pour  le  moment  brouillé 
avec  elle,  vint  prier  une  de  ses  amies  de 
les  raccommoder.  «  Pourquoi  vous  ètes- 
vous  brouiiiés?  lui  demanda- t-on.  - 
Vous  savez  bien  qu'elle  avait  un  épa- 
gneul.  Ce  petit  animal  venait  toujours 


linvite  à  venir  au  sermon.  «  Dispensez- 
m'en,  je  vous  prie,  répond  Malherbe,  je 
dormirai  bien  sans  cela.  » 

/^  Madame  deMaintenon  raconte,  dans 
une  de  ses  lettres,  que  des  p.iysans  lui 
mandaient  qu'ils  craignaient  fort  pour  sa 
santé  et  pour  celle  du  roi,  à  cause  de  la 
mortalité  des  bêtes. 


.  Un  valet  chambre  du  roi  de  l'olo- 
me  mordre  les  jambes;  je  lui  ai  donné  !  gne  Stanislas  lui  lisait  la  f  ie  de  Morip 
un  coup  de  pied,  et  il  en  est  mort.  —  Ah!  Alacuque...  «  Dieu,  lui  lisait-il,  lui  appa- 
monsieur,  quel  coup  de  pied  !  —  Cela  est  rut  en  singe...  —  En  songe,  repritle  roi. 
vrai  ;  mais  vouL"»  rc[.arer  le  mal,  je  lui ,  ~  Oh!  dit  le  lecteur,  en  songe  ou  en 
ai  porté  un  joli  pein  Miien  anglais.  Eh   singe,  c'est  tout  un;  Dieu   était  bien  le. 


bien!  elle  ^  piis  le  pau^.-^  animal,  l'a 
jeté  par  la  fenêtre,  et  il  est  »  <iv.  mort 
sur  le  pavé.  —  Encore!  s'écria  lamie; 


maître.  » 

*\  Madame  de  Montespan,  qui  venait 
de  succéder  à  madame  de  la  Yaîlièj'e  dans 
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le  cœur  de  Louis  XIV,  alla  voir  une 
de  SCS  amies  qu'elle  ne  trouva  point. 
Elle  recommanda  bien  au  suisse  de  dire 
à  la  maîtresse  du  lo-is  qu'elle  était  ve- 
nue. «  Me  reconnais-tu  bien?  ajouta-t- 
elle.  —  Pardi!  répondit-il,  c'est  vous 
{}ui  avez  acheté  la  charge  de  madame  de 
la  Vallière.  » 

.*.  Le  frère  de  Louis XIV,  Philii)pe  P^ 
duc  d'Orléans,  épousa  deux  femmes.  La 
première,  Henriette  d'Angleterre,  célè- 
bre par  l'oraison  funèbre  de  Bossuet, 
mourut,  dit-on,  empoisonnée  par  les 
mignons  de  son  mari;  la  seconde  fut 
une  princesse  palatine,  Charlotte- Elisa- 
beth de  Bavière;  celle-ci  fut  la  mère  du 
régent:  c'était  l'aïeule,  au  quatrième  de- 
-ré,  de  Louis-IMiilippe.  Cette  grosse  Al- 
lemande (lui  vécut  en  France  cinquante 
ans,  depuis  son  mariage  jusqu'à  sa  mort, 
était  en  correspondance  avec  ses  parents 
et  amis  en  Allemagne.  On  a  extrait  de 
cette  correspondance  formant  huit  cents 
lettres,  trouvées  en  1767  dans  la  succes- 
sion de  la  duchesse  de  Brunswick,  un 
volume  qui  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  la  princesse  palatine. 
Nous  emprunterons  plusieurs  anecdotes 
;\  ce  curieux  volume,  qui  donne  des  es- 
quisses piquantes  et  libres  des  ])rinci- 
paux  persomu'.jies  de  la  cour  de  Louis  XIV 
et  û(>.  la  régence.  Elle  ne  s'oublie  pas 
elle-même  dans  cette  galerie  de  grotes- 
(pies;  voici  un  de  ses  traits  :  «  -le  ne 
prends,  dit-elle,  ni  chocolat,  ni  café,  ni 
Ihé,  ne  pouvimt  souffrir  ces  drogues 
étrangères.  Je  ne  mange  de  soupe  que 
celle  qui  est  accommodée  au  lait,  à  la  bière 
ou  au  vin.  11  n'y  a  que  le  jand)on  et  les 
saucisses  qui  me  rétablissent  l'eslomac.  >- 

,".  11  y  a  de  sottes  façons  de  parler 
.auxquelles  se  laissent  aller  quelquefois, 
par  insouciant  ou  par  imitation,  des 
..çei-s  d'esprit.  Celle-ci  :  •  Conmient  vmis 
portez-vous'.'  —  Comme  vous  voyez,  » 
quand  la  réponse  s'adresse  à  un  borgne. 
.»'llc  n'est  pas  polie.  Mais  cette  autre  : 
.  Commentv(»us  porlez-vous?— Comme 
îinluiinme  qui  vient  dechezsoiitailli'ur.  >■ 
J'ai  connu  un  hnmnie  qui,  pwur  éviter 


un  com{);iment  banal,  abordait  ses  con- 
naissances  sans  letir  donner  le  temps  de 
lui  adresser  la  question  et  leur  disait 
d'un  peu  loin  :  «  Pas  mal,  et  vous?  »  et, 
sans  attendre  la  réponse,  il  parlait  d  au- 
tre chose.  Un  autre,  aux  indifférents  qui 
lui  demandaient  des  nouvelles  de  sa 
santé,  répondait  :  «  Cela  ne  vous  regarde 
pas.  » 

,*.  Lorsque  le  Consulat  fut  formé  et 
son  personnel  nommé,  M.  de  Taileyrand 
proposait  à  ceux  qui  trouvaient  la  for- 
mule (.le  citoyen  premier  consul,  cito'jeu 
second  et  troisième  consul,  trop  longue, 
de  l'abréger  par  ces  trois  mots  latins, 
hic,  hur,  hoc.  M.  de  Montron  achevait 
sa  pensée,  en  ajoutant  hic  pour  le  mas- 
culin, hxc  pour  le  féminin,  hoc  pour  le 
neutre,  faisant  allusion  au  rôle  que  cha- 
cun des  personnages.  Napoléon,  Cam- 
bacèrès  et  Lebrun  pouvaient  jouer  dans 
cette  trinité  du  pouvoir. 

.\  Voici  un  phénomène  qui  a  occupé, 
il  y  a  cent  ans,  une  académie  de  i)ro- 
vince:  on  avait  dit  à  cette  académie  : 
«  Vous  emplissez  d'eau  un  seau  jusqu'au 
bord,  vous  y  mettez  une  carpe,  le  seau 
ne  déborde  "pas,  malgré  la  loi  qui  veui 
qu'un  corps  mis  dans  l'eau  déplace  une 
(juantité  spéciliciue  égale  à  son  volume.  » 
L'académie  lït  les  plus  curieux  mémoires 
sur  cette  propi  iélé  de  la  carpe  d'absor- 
ber l'eau  sans  en  augmenter  le  volume. 
Quand  on  eut  longtemps  discouru  et  sa- 
\;imment  disserté,  un  rustre  mit  une 
car|)e  dans  un  seau  plein  d'eau  et  !c  seau 
déborda.  Les  journaux  sont  capables  de 
rire  de  I.  simplicité  de  cette  académie. 
Ccpendan:  le  fait  se  renouvelle  tous  les 
jours.  On  vliscnte  sur  un  fait,  ou  en  lire 
des  consé(iwences  à  perte  de  vue,  puis  il 
se  trouve  (lue  le  fait  n'est  pas  un  fait. 
....  ^tutato  noininc,  ilc  te 

Tatmla  narratur. 

.*.  11  faut  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César. P.. .  a  celte  ;;.a\ime,maisil  nes'eii 
sert  pas.  Il  était  à  table  d'hôte  et  avait 
prêté  de  son  vin  à  un  voisin.  Celui-(  i, 
oubliant  de  lui  rendre  sa  politesse,  lui 
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(lil  :  «  Monsieur,  vous  oubru'zdo  londre 
à  Cc'sar  ce  qui  est  à  Pompée.  •<  Pv)nper. 
au  (lire  du  lexicogi-nplie  N;ipuléon  Lan- 
dais, est  un  veibe  actif  t{ui  veut  dire 
boire,  au  faubourg  Saint-Antoine. 

/.  In  des  témoins,  dans  le  procès 
dim' notaire  accusé  de  banqueroute  fiau- 
(iuleuse.  dépose  ainsi  :  «  J'avais  des  in- 
quiétudes sur  la  situation  de  l'accusé  qui 
avait  mes  fonds  en  dépôt  chez  lui:  mê- 
lant rendu  à  son  étude .  il  parvint  à  nie 
rassurer.  Cependant  j'avais  comme  un 
pressentiment,  car  ce  jour-la  j'ai  passé 
une  bien  mauvaise  nuit.  » 

/.  A...,  qui  est  bon  père,  fit  venir 
dernièrement  cbez  lui  le  sieur  Guignol 
pour  apprendre  à  faire  polichinelle,  afin 
de  divertir  ses  enfants,  qui  aiment  le 
spectacle  des  marionnettes.  A...  se  mit 
en  devoir  d'apprendre  sa  leçon:  mais  il 
ignorait  que  la  voix  de  polichinelle  s'ob- 
tient au  moyen  d'une  pratique.  La  pra- 
tique est  un  instrument  formé  de  deux 
pièces  de  fer-blanc ,  entre  lesquelles  est 
une  languette  de  ruban  de  fil.  «  Tenez, 
lui  dit  Guignol,  puisque  vous  n'avez 
pas  de  pratique,  voici  la  mienne.  »  A..., 
(jui  n'est  pas  dégoûté,  met  l'instrument 
dans  sa  bouche.  Mais,  faute  d'habitude. 
il  ne  peut  le  maintenir,  et  à  chaque 
mouvement  de  sa  langue,  il  est  menacé 
d'avaler  la  pratique.  •<  N'ayez  pas  peur, 
lui  dit  Guignol,  quand  vous  l'avaleriez, 
cela  ne  vous  ferait  aucun  mal.  Ter.ez, 
celle  que  vous  avez  là.  je  l'ai  déjà  ava- 
lée plus  de  dix  fois.  » 

.*.  On  était  à  la  guerre  sous  le  minis- 
tère du  r""  mars.  M.  Fulchiron,  parlant 
de  M.  Thiers  dans  un  groupe  de  dépu- 
tés, disait  :  «  M.  Thiers  est  d'une  au- 
dace inconcevable.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  très  courageux,  c'est  qu'il  ne  voit 
de  danger  nulle  part.  »  M.  Thiers,  qui 
arrivait  en  ce  moment,  entendit  ces  pa- 
roles. M.  Fulchiron  s'élo.'gna.  «  M.  Ful- 
chiron, dit  alors  M.  Thiers,  est  d'une 
timidité  désespérante;  ce  n'est  pas  qu'il 
soit  très  poltron,  c'est  qu'il  voit  des 
dangers  p'artout.  » 

,\  X...  eut  un  tils  dont  la  mère  est 


inconnue.  Lorsque  l'enfant  fut  présenté 
à  la  mairie,  le  secrétaire  dressant  l'acte 
de  naissance,  demanda,  comme  cela  se 
fait,  le  nom  du  père,  puis  le  nom  de  la 
mère.  X...  alors,  avec  un  admirable  sé- 
rieux, fait  les  trois  saints  d'un  régisseur 
de  théâtre  après  une  pièce  nouvelle  et 
dit  :  "  Monsieur,  la  mère  de  l'enfant  dé- 
sire garder  l'anonyme.  » 

.'.  L"ne  reine  sans  couronne  vivait  au 
Palais-Royal.  Sortant  un  soir  de  ses  ap- 
partements elle  aperçut  grand  nombre  de 
personnes  rangées  à  la  file.  Touchée  d'un 
empressement  dont  elle  se  croyait  l'objet, 
la  Majesté  déchue  dit  à  l'un  de  ses  sui- 
vants :  «  Ordonnez  qu'on  laisse  appro- 
cher ces  braves  gens.  —Madame,  lui  ré- 
pondit-on, ces  braves  gens  ne  sont  pas 
ici  i)0ur  contempler  les  augustes  traits 
de  Votre  Majesté  :  c'est  simplement  la 
queue  du  théâtre  qui  attend  l'ouverture 
des  bureaux.  » 

/.  M.  Pasquier  se  présentait  chez  un 
académicien  indépendant,  et,  pour  capter 
son  suffrage,  lui  disait  combien  i!  s'es- 
timerait heureux  de  devenir  son  collègue. 
«  Cela  peut  arriver,  votre  crédit  aidant, 
répondit  l'académicien  :  je  suis  de  l'Ins- 
titut, et,  par  conséquent,  des  catégories 
dont  on  fait  les  pairs.  » 

/.  On  disait  à  M.  L...,  auteur  tragique 
qui  n'a  pas  été  heureux  :  «  Pourquoi  ne 
faites-vous  pas  des  comédies?  —  Je  ne 
fais  pas  de  comédies  depuis  que  j'ai  îu 
Molière.  — Il  paraît,  lui  dit-on,  que  vous 
n'avez  jamais  lu  Racine.  » 

/,Un  des  plus  spirituels  écrivains  de  ce 
temps-ci,  J.  J.,  a  dit  en  parlant  d'un  crus- 
tacé  qu'il  aime,  à  ce  qu'il  paraît  :  «  Le 
homard,  ce  cardinal  de  la  mer.  »  Cet 
écrivain  gastronome  croit  que  le  ho- 
mard est  rouge,  avant  d'être  cuit. 

.*.  Un  autre  journaliste,  non  moins 
spirituel,  faisant  la  revue  hebdomadaire 
des  petits  événements  de  la  ville  à  ]'''\v'\- 
que  où  le  docteur  Eaudens  se  vantait  de 
redresser  les  yeux  louches,  écrixait  : 
«  C'est  une  fureur;  on  ne  parle  que  dé- 
cela: je  connais  une  dame  qui  est  venue 
de  Bordeaux  pour  jouir  des  bienfaits  du 
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s!r;ibisme.  »  il  prenait  le  nom  de  linfir- 1 
mité  pour  le  nom  de  l'opération.  C'est 
coniiTie  s'il  avait  dit  :  Je  connais  une  da- 
me qui  est  venue  de  Fordeauxpour  avoir 
le  bonheur  de  loucher. 

,\  La  douzième  légion  de  la  garde  na- 
tionale de  Paris  s'en  allait,  musique  en 
tète,  monter  la  garde  au  château  des 
Tuileries:  c'était  superbe;  tout  le  monde 
rc-^ardait  ces  beaux  militaires.  Un  voi- 
sin disait  à  M...  :  «  Est-ce  que  vous  ne 
montez  pas  la  garde  ?  je  ne  vous  ai  jamais 
vu  en  uniforme.  —  C'est,  dit-il,  que  je 
ne  sors  pas  de  chez  moi  ces  jours-là.  » 

/.  Un  déimté  recommandait  derniè- 
rement le  tils  d'un  électeur  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  direction  des  beaux- 
arts.  Le  député  est  ministériel  ;  on  ne  lui 
refuse  rien  ;  son  protégé  obtient  ia  com- 
mande d'un  portrait  du  roi  pour  ia  ville 
de...  Aussitôt  le  député,  averti,  fait  pas- 
ser la  bonne  nûu\eile  au  père  de  l'en- 
fant. Réponse  du  père  :  «  Monsieur,  mon 
fils  n'est  pas  peintre;  il  est  poèiicr-l'u- 
misïe,  et  je  voulais  lui  faire  obtenir  les 
travaux  de  l'hôtel  du  ministre.  »  . 

/,  Dans  un  voyage  du  célèbre  violo- 
niste Bériot  à  Londres,  on  le  reçut  com- 
me un  princ.;;  il  eut  des  ananas,  de  la 
musique  écossaise,  des  gâteaux,  des 
raouts,  tout  <  e  que  l'Aiigleterre  donne 
après  son  admiration-sterling.  11  advint 
cependant  ceci  :  que  Bériot  ayant  pris  un 
soir  son  violon  et  en  ayant  tiré  les  sons 
mélodieux  que  vous  savez,  il  eut  la  dou. 
leur,  lui,  Bériot,  de  voir,  de  voir  dès  les 
premiers  coup  d'archet,  la  fou:e  des 
danseurs  courir  à  la  vaise  et  à  la  cunlre- 
danse.  On  i'av:iit  pris  pour  un  arlisic  du 
concert-Musard. 

/.Le  maniuis  d'A...,  célèbre  i)ar  son 
avarice  et  sos  millions,  émigré  à  Londres 
après  avoir  quitté  l'armée  de  Condé, 
éloil  à  lui  seul  son  domestique  et  son 
pijitier.  Sonnait-on  chez  lui,  il  \enail 
alors  ouvrir,  le  Iront  ombrage  d  une  vaille 
perruque  et  le  corps  enseveli  dans  une 
livrée  omelett'-  du  ton  le  plus  sale,  le 
crâne  tnfoui  dans  un  de  ces  tricornes 
à  i;impion  que  portent  les  valets  de  co- 


niédie  de  l'ancien  théâtre.  «  M.  d'A...? 
demandait  le  créancier  ingénu.  —  il  est 
au  Strand,  mon  cher;  revenez  demain^  » 
répondait  le  faux  domestique.  Ce  rôle 
tini,]\l.  d'A...  en  recommençait  un  autre. 
Il  allait  lui-même,  sous  la  livrée  susdite, 
porter  ses  lettres  à  la  poste,  et  se  gar- 
dait bien,  on  le  croira,  de  les  affranchir,  j 

,%  Louis  XVI  parlait,  un  jour,  du  I 
pouvoir  que  les  rois  ont  sur  leurs  sujets; 
le  comte  de  Guiche  osa  prétendre  que  ce 
pouvoir  avait  des  bornes;  mais  le  roi, 
n'en  voulant  admettre  aucune,  lui  dit  avec 
emportement:  ■<  Si  je  vous  ordonnais  de 
vous  jeter  dans  la  mer,  vous  devriez, 
sans  hésiter,  y  sauter  la  tète  la  pre- 
mière. »  Le  comte,  au  lieu  de  répliquer, 
se  retourna  brusquement  et  prit  le  che- 
min do  la  porte.  Le  roi  lui  demanda  avec 
étonnement  où  il  allait.  «  Apprendre  à 
nager,  sire,  »  lui  répondit-il.  Louis  XIV 
se  mit  à  rire,  et  la  conversation  en  resta 
là. 

.*.  La  reine  Marie  Leczinska,  femme 
de  Louis XV,  l'épouse  la  plus  \ertuouse 
et  la  moins  attachée  â  ses  sens,  comme 
a  dit  .lean-Jacques,  se  retirant  un  soir 
<lans  son  intèi-ieur  avec  la  duchesse  de 
Villars  et  le  maréchal  de  Lamollie,  lui 
dit  :  «  Voyons,  monsieur  le  maréchal, 
comment  vous  parviendrez  à  me  conter, 
sans  me  sciuidaiiser  trop  fort,  une  aven- 
ture que  madame  de  Viilars  voulait  bien 
que  je  susse,  et  pourtant  qu'elle  n'a  pas 
voulu  m'apprendre.  Elle  a  excité  ma  cu- 
riosité :  tâchez  de  la  satisfaire.  —Qu'est- 
ce  donc?  -  On  dit  que  le  prince  de  Sou- 
bise  a  donné  ci'ot  mille  !i\  res  à  madame  de 
L  llospital .  CumnieiU  une  femme  sedonne- 
t-elle  pour  cent  mille  livres?  —  Mais, 
répondit  le  maréchal,  le  prince  de  Sou- 
bise  lui  en  a  donné  davantage  :  d'abord 
une  maison  toutp  meublée.  Votre  Ma- 
jesté conviendra  que  cela  devient  diffé- 
rent. —  Différent,  sans  doute  reprit  la 
reine:  mais,  fût-ce  un  million...  —Eli 
bien  îrepritle  maréchal,  mettiz-endeux... 
—  Oh!  dit  la  reine,  vous  on  direz 
tant!...  »  • 

.*.  La  Fontaine,  entendant  plaindre  le 
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■rt  dos  damnés  au  mi! km  du  feu  de  l'on- 

■,  dit  :  «  Je  me  flatto  qu'ils  s'y  accou- 
Hunenf,  et  (iu'à  la  fin  ils  sont  là  comme 
!e  paisson  dans  l'eau.  - 

,\  L  éclipse  de  soleil  annoncée  pour 
l'armée  17  iO  avait  répandu  une  si  grande 
consternation  dans  les  campagnes,  qu'un 
curé,  ne  pouvant  suffire  à  confesser  ses 
paroissiens,  qui  en  croyaient  mourir, 
leur  dit  au  prCne  :  «  Mes  enfants,  ne  vous 
pressez  pas  tant,  l'éclipsé  a  été  remise  à 
quinzaine.  » 

.'.  Comme  on  promenait  dans  Paris  la 
châsse  de  sainte  Geneviève,  en  1725, 
année  où  les  pluies  gâtèrent  la  récolte, 
la  marquise  de  Prie,  maîtresse  du  régent, 
qui  la  vit  passer,  se  mit  à  dire  :  «  Le 
peuple  est  fou;  ne  sait-il  pas  que  c'est 
moi  qui  fais  la  piuie  et  le  beau  temps?  » 

.%  La  maréchale  de  Luxembourg  pas- 
sait pour  aimer  et  protéger  les  gens  de 
lettres.  Une  de  ses  amies  lui  demandant 
un  jour  pourquoi  elle  faisait  de  La  liarpe 
son  cavalier,  en  obtint  cette  réponse  : 
«  Que  voulez-vous,  ma  chère  !  il  donne  si 
bien  le  bras!  >• 

.\  Vn  ministre  de  l'intérieur,  sous  le 
premier  empire,  gourmandait  un  préfet  à 
proposdei'espritdeses administrés.  «  Sa 
Majesté,  lui  disait-il,  n'est  pas  contente 
de  votre  département;  on  y  murmure, 
on  est  triste;  point  de  fêtes  publiques, 
vous  ne  donnez  pas  de  bals  ;  vous  savez 
bien  pourtant  que  l'empereur  re>t  qu'on 
s'amuse;  il  ne  badine  pas!  » 

.%  Louis  XIY  disait  au  duc  de  Yi- 
Yonne,  en  lui  montrant  les  nouveaux  bâ- 
timents de  Vers^'Ules  :  <>  Vous  souvient- 
il  qu'il  y  avait  là  un  moulin?  —  Oui, 
sire;  le  moulin  n'y  est  plus,  mais  le  vent 
est  y  encore.  » 

,%  Brueys,  l'auteur  de  YJvocat  Pa- 
telin^ avait  la  vue  si  mauvaise  qu'il  por- 
tait toujours  des  lunettes.  Le  prince  de 
Conti  lui  demandant  un  jour  comment 
il  se  trouvait  de  ses  yeux:  «Monseigneur, 
répondit-il,  mon  neveu  dit  que  je  vois 
an  peu  mieux.  >. 

/,  A  une  représentation  de  la  I/ùsbé 
de  Théophile,  une  jeune  fille  qui  n'avait  j 


jamais"  été  au  spectacle,  voyant  Pirame 
qui  veut  se  tuer  parce  qu'il  croit  sa  maî- 
tresse morte,  se  mit  à  crier  à  sa  mère  : 
«  Maman,  dites-lui  donc  que  la  dem.oi- 
selle  est  vivante  ?  « 

/.  L'évêque  de  ***  venait  de  perdre  un 
procès  qui  avait  duré  vingt  ans.  On  lui 
faisait  remar((uer  toutes  les  peines  qu'il 
lui  avait  causées.  «  C'est  vrai,  dit  le 
prélat,  mais  aussi  je  l'ai  gagné  tous  les 
soirs  pendant  vingt  ans.  »" 

/.  ^lalhcrbe  avait  un  frère  avec  lequel 
il  fut  en  procès.  «Quoi!  lui  dit  quel- 
qu'un; des  procès  entre  personnes  si 
proches  !  —  Et  avec  qui  donc  voulez- 
vous  que  j'en  aie?  répondit  l'autre,  avec 
les  Turcs  et  les  Moscovites?  je  n'ai  rien 
à  partager  avec  eux.  » 

.\  Un  jésuite  passant  en  carrosse  de- 
vant un  minime,  lui  cria  : 

Minime,  minime^  semper  minimus  eris. 
Minime,  rninime,  tu  seras  toujours  très  petit. 

Le  minime,  prompt  à  la  repartie,  lui 
donnant  une  leçon  d'humilité,  répondit  : 

Jesuiia,  Jesuila,  non  ibat  Jesu  ila. 
Jésuite,  jésuite,  Jésus  n'allait  pas  ainsi. 

/.  Le  médecin  Bordeu  ne  put  jamais 
se  délivrer  d'une  mélancolie  profonde 
qui,  jointe  à  une  goutte  vague,  l'emporta 
au  tombeau.  Il  eut  des  amis,  mais  il  eut 
aussi,  même  parmi  ses  confrères,  des 
ennemis  cruels.  Un  d'eux  lui  suscita  un 
procès  déshonorant,  et  apprenant  sa 
mort,  dit  :  'Je  n'aurais  pas  cru  qu'il  fût 
mort'  horizontalement.  »  On  sait  que 
ceux  qui  étaient  condamnés  à  mort  par 
la  justice  étaient  pendus  et  mouiaient 
perpendiculairement.  C'est  un  mot  que 
le  progrès  des  lumières  a  mis  hors  de 
cours.  Tout  le  monde  aujourd'hui  meurt 
horizontalement. 

,\  Le  cardinal  d'Estrées  était  au  dîner 
du  roi  (Louis  XÎV)  qui,  lui  adressant 
la  parole,  se  plaignit  de  l'incommodité 
de  n'avoir  plus  de  dents.  «  Des  dents! 
sire,  répliqua  le  cardinal,  et  qui  est-ce 
qui  en  a  ?  » 

/.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  trace 
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ainsi  le  tableau  des  cours  :  «  L'ambition 
dans  l'oisiveté,  la  bassesse  dans  l'or- 
gueil, le  désir  de  s'enriebir  sans  travail, 
laversiuii  pour  la  vérité,  la  flatterie,  la 
trahison,  la  perfidie,  l'abandondetuusses 
eni(agements,le  mépris  des  devoirs  du  ci- 
toyen, la  crainte  de  la  vertu  du  prince, 
l'espérance  de  ses  faiblesses  et,  plus  (jue 
tout  cela,  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur 
la  vertu,  forment  le  caractère  du  plus 
grand  nombre  des  courtisans,  marqué 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps.  » 

.',  La  reine  Leczinska,  parlant  un 
jour  des  hauts  foits  militaires  (jui  illus- 
traient la  noblesse  fr;ai(,aise,  dit  au 
comte  de  Tessé  ,  son  premier  écuyer  : 
«  Et  vous,  monsieur  de  Tessé,  votre 
maison  s'est  aussi  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes?  —  Ah!  madame, 
répondit  le  comte,  nous  avons  tous  été 
tués  au  sei'vice  de  nos  maîtres  !  » 

.*.  Rivarol  se  défendait  avec  assez 
d'humeur  du  reproclie  (lu'on  lui  faisait 
d'être  salarié  par  la  cour:  il  se  plaisait 
alors  à  rappeler  ces  paroles  de  Mira- 
beau :  «  Je  suis  payé,  mais  non  vendu;  » 
et  il  ajoutait  en  les  retournant:  «  Je  suis 
vendu,  mais  non  payé.  » 

/.  in  abbé  Lesueur  alla  rendre  visite 
à  Voltaire,  en  qualité  d'homme  de  lettres. 
■<  Monsieur  l'abbé,  lui  dit-il,  vous  avez 
un  beau  nom  en  peinture.  >■ 

.*;  «  Croiriez-vous,  disait  un  chanoine 
dans  un  cercle,  que  saint  Pat,  après 
avoir  eu  la  tète  tranchée,  la  prit  et  la 
porta  l'espace  de  deux  lieues?  Il  est 
vrai  (|u'il  eut  de  la  peine  à  s(^  mettre  en 
marche.  —  Je  le.  crois  bien,  observa  un 
plaisant,  «-n  pareille  occasion  il  n'y  a 
que  le.  jjremier  pas  (pii  c'oùte.  >• 

.'.  In  jn;j;e,  disant  à  un  chanoines  (pii 
rtail  venu  trop  tard  à  l'audience  :  "  Il 
parait,  monsieur  l'abbé,  (pic  vous  dor- 
mez la  tarasse  matinée:  le  chanoine 
I.  pondit  :  ■  (l'est  cpu'  nous  n'avons  pas 
la  ressource!  de  laiulicncc.  » 

.'.  Au  sortir  d  une   cérémonie  où  un 
rordeiier  avait  prêché,  le  cardinal  de  Ri- 1 
chelicu,  surpris  de  n'en  a\  oir  point  imposé  j 


au  prédicateur,  lui  demanda  comment 
il  avait  pu  parler  avec  tant  dassur.mce. 
"  Ah  !  monseignt'ur,  répondit  le  corde- 
lier,  c'est  que  j'ai  appris  mon  sermon 
devant  un  carre  de  choux  au  milieu 
duquel  il  y  en  avait  un  de  rouge, 
et  cela  m'a  accoutumé  à  pai  1er  devant 
vous. » 

.*,  A  la  table  d'un  intendant  de  pro- 
vince, se  trouvait  un  père  jésuite  ac- 
compagné d'un  fi'ère  de  sa  société.  Le 
frère,  mal  instruit  des  usages  du  monde, 
trouvant  un  ragoût  excellent,  y  trenqKiil 
son  pain.  Le  père  jésuite,  indigné  de 
cette  action  rustique,  voulut  lui  donner, 
par-dessous  la  table,  un  coup  de  pied,  en 
manière  d'avertissement:  mais  il  se 
trompa  d'adresse,  et  ce  fut  la  jambe  de 
l'inteiulant  qu'il  atteignit:  «Eh!  mon 
père,  s'écria  lamentablement  la  victime, 
prenez  garde  à  ce  (lue  vous  faites,  ce 
n'est  pas  moi  qui  sauce.  » 

.*.  Le  cardinal  de  Retz  disait  un  jour 
à  Ménage  :  «  Apprenez-moi  un  peu  à  me 
connaître  en  vers,  alin  (pie  je  puisse  du 
moins  juger  de  ceux  qu'on  m'apporte. 

—  Monsieur,  lui  répondit  Ménage,  ce 
serait  une  chose  trop  longue  à  vous  ap- 
prendre; mais,  lorsqu'on  vous  en  lira, 
dites  toujours  que  cela  ne  vaut  rien, 
vous  ne  courrez  ainsi  presque  jamais  le 
risque  de  vous  tronqier.  » 

/,  lu  enfant  apprenait  le  catéchisme: 
•<  Qu'est-ce  que  la  foi?  lui  dit  le  curé. 

—  La  foi,  c'est  le  jeudi.  —  Comment? 

—  Oui,  le  jeudi,  c'est  la  fois  (pie  je  ne 
vais  pas  à  l'école.  » 

.*,  Un  fou,  rencontrant  un  abbé  dans 
la  rue,  tira  son  épée  :  '^  J'ai  toujours 
eu  envie  de  tuer  un  |)rètre,  dit-ii.  »  L'au- 
tre, sans  se  déconcerter,  lui  répondit 
IroidcMnenl  :  «  Ucmetlez  votre  épee  dans 
le  roiirrean,  je  ne  suis  (mu  ore  (pie  diacre; 
vous  mampieriez  votre  but.  • 

,".  Kii  isi'J,  devant  un  auditoire  de 
bonnes  vieilles  et  d'étudiants  réunis  p.'ir 
(les  motifs  dillerents  auprès  de  la  chaire, 
(l:!!is  l'église  Saiiile-(leiie\ieve,  un  jé- 
suite s'éverluail  ù  expli(iuer  le  mystero 
de  la  Trinité.  L'auditoire  paraissait  no 
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pas  bien  saisir  la  définition.  Impatienté, 
le  prédicateur  saisit  son  chapeau,  le 
pose  sur  son  poini?  gauelu",  et,  de  la 
main  droite  le  faisant  tourner  rapide- 
ment en  en  poussant  les  eurnes  lune 
après  l'autre,  s'écrie  :  «  Une,  deux,  trois, 
frois  cornes  dans  loi  chapeau!  Est-ce 
clair,  maintenant  ?  " 

.*.  Un  prélat  prenait  un  ])ouillon  gras 
un  vendredi.  Après  qu'il  en  eut  avalé 
une  gorgée,  son  domestique  lui  dit  : 
€  C'est  aujourd'hui  maigre.  »  Le  pré- 
lat lui  donna  un  soufflet  en  disant  : 
«  Maraud,  tu  m'avertis  trop  tôt  ou  trop 
tard. » 

/.  Le  duc  de  la  Ferté,  soupçonné 
j'impuissauce,  ne  laissait  pas  échapper 
i'occasion  de  s'en  défendre.  11  rencontra 
Penserade,  qui  l'avait  souvent  raillé  là- 


dessus.  «  Monsieur,  lui  dit-il,  nonob- 
stant toutes  vos  mauvaises  plaisanteries, 
mafenune  vient  d'accoucher.  —  Monsieur 
le  duc,  répliqua  Benserade,  on  n'a  jamais 
douté  de  madame  votre  femme.  » 

.*,  Un  pauvre  demandait  l'aumùne  à 
Malherbe,  en  l'assurant  qu'il  prierait 
Dieu  pour  lui.  ■<  Eh!  mon^)auvre  dialile, 
quel  crédit  pourront  avoir  dans  l'autre 
monde  tes  prières  auprès  de  Dieu,  qui  te 
laisse  mourir  de  faim  dans  celui-ci  ?  " 

/.  On  avait  défendu  à  un  Suisse  de 
laisser  entrer  personne  aux  Tuileries. 
Un  l)ourgeois  s'y  présente.  ■■  On  n'entre 
pas,  dit  le  Suisse.  —  Aussi,  répond  le 
bourgeois,  je  ne  veux  point  entrer,  mais 
seulement  sortir  du  Pont-Royal.  —  Alors 
s'il  s'agit  de  sortir,  reprend  le  Suisse, 
vous  pouvez  passer.  » 


/,  Un  poète  novice  avait  envoyé  un 
faisan  à  Piron.  Le  lendemain,  il  alla  le 
voir  et  tira  de  sa  poche  une  tragédie. 
■<  Est-ce  l'assaisonnement?  s'écria  l'au- 
teur de  la  Métromai  ie\  si  c'est  à  cette 
sauce-là  que  je  dois  le  manger,  rempor- 
tez-le. » 

/,  Chamfort,  à  qui  un  ministre  faisait 
sentir  la  supériorité  de  son  rang,  lui 
dit  :  «  Monsieur,  je  n'ignore  pas  ce  que 


je  dois  savoir;  mais  je  sais  aussi  qu'il 
est  plus  facile  d'être  au-dessus  de  moi 
qu'à  côté.  " 

/,  A  la  suite  d'une  discussion  politi- 
que très  violente,  deux  adversaires  se 
rendirent  sur  le  pré.  On  se  battit  au  pis- 
tolet, et  l'un  des  combattants  ayant  été 
blessé  s'écria  :  «  Je  suis  atteint,  mais 
je  ne  suis  pas  convaincu.  » 

/,  Fonteneile  avait  ses  dîners  marqués 
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pour  chaque  jour  de  la  semaine  dans 
certain  nombre  de  bonnes  maisons.  Cela 
fit  dire  à  Piron,  en  voyant  passer  le  con- 
voi de  l'académicien  :  «  Voilà  h  première 
lois  que  M.  de  Fontanelle  sort  de  chez 
iui  pour  ne  i)as  aller  dîner  en  ville.  » 

/.  Le  roi  d'Ant,^leterre,  apercevant 
dans  une  rue  tfe  Londres  Pope,  qui  était 
bossu,  dit  à  ses  courtisans  :  «  Je  vou- 
drais bien  savoir  à  quoi  sert  ce  petit 
homme  qui  marche  tout  de  travers?  ■> 
Pope  l'entendit  et  cria  en  se  retournant: 
«  A  vous  faire  marcher  droit.  » 

.*.  Un  archevêque  de  Reims  disait 
qu'un  homme  ne  pouvait  être  honnête 
homme  à  moins  de  dix  mille  livres  de 
rente.  Comme  on  parlait  d'une  per- 
sonne, il  demanda  si  c'était  un  honnête 
homme.  «  Non,  monseigneur,  répondit- 
on,  il  s'en  faut  quatre  mille  livres  de 
rente  qu'il  ne  le  soit.  » 

/,  Vne  mère  eut  l'occasion  de  dire  à 
sa  petite  fdle  :  «Ton  pèreet  moi  nousne 
faisons  qu'un.  —  Ah!  oui,  dit  la  petite, 
comme  deux  petits  sous  font  un  gros  sou.  » 

/.  Une  dame  avait  un  enfant  fort  gâté 
et  fort  incommode;  mais  elle  avait  la  fai- 
blesse de  le  trouver  charmant.  «  Cet  en- 
enfant  est  bien  gentil,  lui  dit  M...;  ù 
quelle  heure  le  couche-l-on?  » 

/.  «  Rien  de  plus  ridicule,  disait  le 
ministre  d'Klat  Maurepas,  (jue  la  façon 
dont  je  tiens  le  conseil  d;ins  un  salon, 
chez  queUiues  nations  nègres;  représen- 
tez-vous une  salle  d'assemblée  où  sont 
placées  une  douzaine  de  grandes  cruches 
remplies  d'eau  :  «  c'est  là  que  nus,  et 
d'un  pas  grave,  se  rendent  une  douzaine 
de  conseillers  d'Ktat.  Arrivés  dans  cette 
chambre,  cluuun  saute  dans  sa  cruche, 
s'y  enfonce  juscju'au  cou,  et  c'est  dans 
cette  posture  ciuon  délibère  sur  les  af- 
faires d' iltat.  Mais  (juoi  !  vous  ne  riez  pas, 
ajouta  Maurepas  en  se  tournant  vers  h; 
prince  de  Ligne,  son  voisin.  — Cesl,  ré- 
pondit-il, qiu«  j'ai  vu  quelquefois  une 
chose  plus  plaisante  encore.  —  Et  quoi 
donc,  s'il  vous  plaill'  ~  C  est  un  pays 
où  Us  cruches  seules  tiennent  conseil.  * 

.*.  Le  duc  de  lU'tz  ajanl  un  jour  les 


cheveux  très  frisés  et  très  poudrés,  M.  de 
Luynes  lui  dit,  en  l'abordant,  qu'on 
voyait  bien  qu'il  avait  une  maîtresse-.  À 
quoi  le  duc  repartit  qu'il  avait  les  che- 
veux ainsi  frisés  naturellement.  Le  roi 
(Louis  XIII)  l'ayant  entendu,  lui  demanda 
si  cela  était  vrai.  «  Non,  sire,  répondit- 
il.  —  Et  pourquoi,  reprit  le  prince  de 
Luynes,  me  le  disiez-vous  donc  tout  à*, 
l'heure?  —  C'est,  dit  le  duc,  ([ue  je  dis 
au  roi  la  vérité,  et  à  vous  ce  que  je  veux.  » 

,*.  Polisson  travaillant  à  Y  f lis! aire  de 
Louis  Xir\  ce  monarque  lui  demanda 
un  jour  comment  il  traiterait  l'endroit 
de  sa  vie  qui  regarde  ses  amours  avec 
madame  de  Montespan.  <  Sire,  répondit 
l'historien  courtisan,  il  faut  bien  qu'il  y 
ait  de  l'homme  dans  votre  histoire,  si 
vous  voulez  qu'on  la  croie.  » 

/.  Une  pensée  de  l'auteur  des  Eloges 
et  de  la  Pétréide,  Thomas,  peut  se  ré- 
sumer ainsi  :  «Si  vous  faites  le  bien, 
ayez  soin  de  lui  prêter  un  mauvais  mo- 
tif, c'est  le  seul  moyen  d'y  faire  croire.» 

,*.  Dans  une  charmante  pièce  de  Di- 
derot qui  était  restée  inédile,  qu'on  a  im- 
primée il  y  a  quelques  années,  et  que 
personne  n'a  lue,  l'auteur  a  mis  en  ac- 
tion cette  maxime  de  Thomas.  La  pièce 
est  inlilidéc  :  r:sl-Ubon,esl  il  iw^chant'^ 
En  voici  un  trait  :  La  veuve  d'un  ofllcier 
de  marine,  mort  au  service  de  l'Etat,  ne 
peut  ubtenir  sa  pension  pour  élever  sou 
jeune  enfant.  Diderot,  car  c'est  lui-même 
qui  est  le  principal  personnage  de  sa 
pièce,  se  trouve  être  l'ami  du  premier 
commis  de  la  marine  ;  il  va  trouver  son 
ami  et  iui  raconte  qu'il  est,  lui,  Diderot, 
le  père  de  l'enfant.  Aussitôt,  la  pension 
est  accordée. 

.\le  bouffon  de  la  reine  Elisabeth 
ayant  été  longtemps  sans  oser  paraître 
devant  elle,  à'  cause  de  ses  paroles  pi- 
quantes et  hardies,  eut  enlin  la  permis- 
sion de  venir  vers  celle  princesse,  qui 
lui  dit  en  le  voyant  :  «  Eli  bien,  ne  ve- 
nez-vous pas  encore  nous  reprocher  nos 
fautes?-  Non,  madame,  répondit  le  bouf- 
fon, ce  u'esl  pas  ma  coutume  de  discou- 
rir des  clioses  dont  tout  ie  monde  parle.» 
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.*,  Un  jeuno  l.ummo  ([ui  aV.a'.L  se  m;i- 
ricr,  tenant  en  main  son  billet  de  confes- 
sion, crut  qu'il  serait  plaisant  de  retour- 
ner sur  s:>s  pas  et  de  dire  au  confesseur: 
«  Je  ne  sais,  monsieur  l'abbé,  si  je  suis 
bien  confessé;  vous  avez  oublié  de  me 
donner  une  pénitence.  »  Le  confesseur 
lui  répondit  :  «  iNe  m'avez-vous  pas  dit 
que  vous  alliez  vous  marier?  » 

,',  M.  de  L...  disait  :  «  J'ai  reçu  tous 
mes  sacrements,  excepté  le  mariage,  que 
je  n'ai  pas  reçu  en  original,  mais  dont 
j'ai  tiré  bien  des  copies.  » 

/.  Lorsque  Dancourt  donnait  une  co- 
médie nouvelle,  il  avait  pour  coutume, 
si  elle  ne  réussissait  pas,  d'aller  souper, 
pour  se  consoler,  chez  le  traiteur  Chéret, 
en  compagnie  d'autres  amis.  Un  matin, 
après  la  répétition  des  Jnloteurs,  il  s'a- 
visa de  demander  à  sa  petite  fdle,  qui 
n'avait  pas  dix  ans,  ce  qu'elle  pensait  de 
la  pièce.  «  Ah!  mon  gros  papa,  répon- 
dit-elle, vous  pourrez  aller  ce  soir  sou- 
per chez  Chéret.  » 

.\  Le  duc  de  Beaufort  s'était  sauvé 
seul  du  donjon  >  Vincennes,  où  il  était 
prisonnier,  lendant  les  troubles  de  la 
Fronde,  en  même  temps  que  les  princes 
de  Condé  et  de  Conti.  Le  prince  de 
Conti  dit  à  un  gentilhomme  qui  venait  le 
voir  :  «'  Je  vous  prie  de  me  procurer 
l'Ii.ritation  de  Jésus-Chrht.  —  Et  à 
moi ,  l'imitation  de  Beaufort,  ajouta 
Condé.  » 

/,  Beautru  se  promenait,  le  chapeau 
à  la  m.ain,  par  un  soleil  ardent,  avec 
Gaston  d'Orléans.  Ce  prince,  lui  ayant 
dit  qu'il  aimait  ses  amis  avec  chaleur  : 
«  Ma  tète  s'en  aperçoit  depuis  une 
heure,  »  répondit  Bautru. 

/,  Comme  tout  ie  monde  pillait  la 
chambre  d'un  archevêque  de  Rouen  qui 
venait  de  mourir,  un  cordelier  aperce- 
vant un  crucifix  de  grand  prix  le  fourra 
dans  sa  manche,  en  disant  :  «  Cruci- 
fixus  eliam  pro  iiohis.  » 

/.  L'abbé  de  Choisy,  passant  devant 
le  château  de  Balleroy,  qu'il  avait  été 
obligé  de  vendre,  s'écria  :  «  Ah  !  que  je 
te  manderais  bien  encore  !  » 


,*.  Arlequin,  pressé  de  raconter  la 
mort  de  sou  père,  répondit:  «  Hélas! 
dispensez-m'en  ;  le  pauvre  homme  mou- 
rut de  chagrin  de  se  voir  pendre.  '■ 

,%  Arlequin,  parlant  de  la  noblesse, 
disait  :  «  Si  Adam  s'était  avisé  d'acheter 
une  charge  de  secrétaire  du  roi,  nous 
serions  tous  nobles.  » 

,%  Un  paysan  se  confessait  à  soîi  curé 
d'avoir  volé  un  mouton  à  son  voisin. 
«  Mon  ami,  lui  dit  le  confesseur,  il  faut 
restituer,  ou  bien  vous  nobiiendrez pas 
rabsûlution.  —  Mais,  repartit  le  villa- 
geois, je  lai  mangé.  —  Tant  pis,  mon 
ami,  vous  serez  le  partage  du  diable; 
car  dans  la  grande  vallée  où  nous  irons 
tous,  tout  parlera  contre  vous,  jusqu'au 
mouton.  —  Quoi  !  s'écria  le  paysan,  le 
mouton  se  trouvera  dans  ce  lieu-là!  j'en 
suis  bien  aise.  —  Pourquoi  cela?  — 
Parce  que  je  n'aurai  qu'à  dire  au  voisin: 
Reprends  ton  mouton.  » 

/,  Une  dame  se  plaignait  amèrement 
de  ce  qu'on  l'accusait  d  avoir  eu  quatre 
enfants  d  un  homme  marié  quelle  nom- 
ma. "  Que  craignez-vous,  madame?  lui 
dit  quelqu'un  qui  la  connaissait  bien,  les 
gens  bien  élevés  ne  savent-ils  pas  qu'on 
ne  doit  jamais  croire  que  la  moitié  de  ce 
qu'on  dit!» 

/,  On  demandait  à  madame  d'Argen- 
son,  la  femme  du  ministre  de  Louis  XV, 
lequel  elle  préférait  des  deux  frères 
Paris;  elle  répondit  :  «  Quand  je  suis 
avec  l'un,  j'aime  mieux  l'autre.  » 

/,  On  pariait,  dans  un  cercle,  de  la 
métempsycose.  Un  linancier,  qui  croyait 
faire  une  excellente  plaisanterie,  se  met 
à  dire  :  «  Je  me  souviens  d  avoir  élé  le 
veau  d'or.  —  Vous  n'en  avez  perdu  que 
la  dorure,  »  lui  répondit-on. 

/.  Voltaire,  arrivant  secrètement  à 
Paris,  fut  arrêté  aux  barrières  par  les 
commis,  qui  lui  demandèrent  s  il  n'avait 
dans  sa  voiture  rien  dassujetti  aux 
droits.  «  Messieurs,  répondit-il,  il 
n'y  a  que  moi  ici  de  contrebande.  >• 

,*^  Le  marquis  de  Bièvre  dînant  ckei 
le  flnanc  e,' Beaujon,  on  servit  un  melon 
auquel  les  convives    reprochèrent  ses 
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pâles  couleurs  :   «  C'est  quil  relève  de 
couche,  »  dit  le  marquis. 

,*,  Un  président  au  parlement  se  trou- 
vant au  foyer  de  1  Opéra,  une  de  ces  de- 
moiselles lui  tirait  en  riant  son  énorme 
perru(jue  :  «Finissez  donc,. espiègle,  lui 
dit  quelqu'un  :  vous  enlevez  à  monsieui' 
toute  ga  réputation.  » 

/,  Linguet,  curé  de  Saint-Sulpice, 
avait  à  sa  maison  de  campagne  un  vivier 
où  il  nourrissait  des  poissons.  11  y  reçut 
du  monde  à  dîner,  et  après  le  repas  on 
proposa  le  divertissonu'ut  de  la  péclie. 
Le  curé  y  consentit,  quoiqu  avec  peine, 
et  à  chaque  poisson  que  l'on  prenait,  un 
gros  soupir  s'échapiiait  de  sa  poitrine.- 
enfin,  n'y  tenant  plus,  il  donna  sa  béné- 
diction aux  convives  en  leur  disant  brus- 
quement :  "  Allez,  et  ne  péchez  plus.  » 

.*.  Voltaire  disait  de  ^Marivaux  :  «  C'est 
un  homme  qui  connaît  tous  les  sentiers 
du  cceur  humain,  mais  il  n'en  sait  pas  la 
grande  route.  -- 

.*.  Brantôme  se  plaignant  à  un  certain 
abbé  Rousquet  d'être  fort  incommodé 
par  les  vents,  celui-ci  lui' dit  :  «  Je  suis 
mdi-méme  sujet  à  cette  maladie;  mais 
quand  elle  me  tient,  je  mets  l'index  tan- 
tôt dans  la  bouche,  tantôt  dans  l'endroit 
le  plus  oi)posé,  et  de  cette  manière,  les 
vents  se  dissipent  par  les  deux  endroits.  » 

,*.  Un  plaisant  qui  avait  la  faculté  de 
sonner  à  volonté  de  celle  espèce  de  trom- 
pette dont  les  latins  appelaient  le  son 
rrrpiliis,  paria  un  jour  avec  un  traiteur 
qu'il  en  sonnerait  cent  fuis  de  suite.  La 
gageure  était  le  |)rix  de  son  dîner.  H  en 
sonna  cent  deux  fois.  «Les  deux,  dit-il, 
sont  pour  le  garçon.  ■> 

.*,  Le  comte  de  Laurnguais,  ruiné, 
n'avait  plus  ([w  mille  écus  de  renie,  et 
ildi.nnail  trois  mille  livres  à  son  coureur. 
•  .1  ai  Iroiivé  le  moyen,  disait-il,  d'avoir 
toujours  uiu'  année  de  revenu  devant 
moi.  r. 

,'.  Martainville  plaidant  contre  un 
iiomiiie  fort  maigre  qui  s'appelait  Cras- 
sol,  dit  de  lui  :  -  Mou  contradicteur  qui 
ne  justifie  que  la  uu)ilié  de  son  nom.  » 

/,  C'est  à  peu  1»!  es  la  plaisanterie  d'un 


homme  qui  occupait  un  appaitement au- 
dessus  d'un  commissionnaire  du  Mont- 
de-Piété  ;  lorsqu'il  y  avait  déposé  ses 
effets,  il  disait  «  qu'il  était  au-dessus  de 
ses  atl'aires.  » 

/.  Le  mathématicien  Bossut  étant  à 
l'extrémité,  sa  famille  l'entourait  et  lui 
disait  les  choses  les  plus  touchantes  ; 
mais  il  ne  donnait  plus  aucune  marque 
de  connaissance.  Maupertuis  entra  et 
dit  :  «  Attendez,  je  vais  le  faire  jjarler. 
Le  carré  de  douze?  —  Cent  ipun-ante- 
(luatre,  ..  répondit  Bossut.  Ce  furent  ses 
dernières  paroles. 

/.  Un  borgne,  qui  se  trouvait  specta- 
teur d'une  partie  au  jeu  de  paume,  eut 
l'autre  œil  crevé  d'un  coup  de  balle.  Sans 
s'émouvoir,  il  ôta  son  chapeau  à  la  com- 
pagnie et  ne  fit  que  dire  :  •<  Bonne  nuit.  » 
.*.  Le  peintie  NYatteau  étant  au  lit 
de  mort,  son  confesseur  lui  présenta  le. 
crucifix  ;  Watleau  le  regarda  et  ne  dit 
que  ces  mots  :  «  Otez-moi  ce  crucifix! 
comm(>nt  un  artiste  a-t-il  pu  rendre  si 
mal  les  traits  d'un  Dieu  ?  « 

/,  Dans  un  salon  on  demandait  à  un 
médecin  célèbre  des  nouvelles  d'un  de 
ses  amis  :  «  Vous  ne  savez  donc  pas,  r^s 
pondit-il,  ce  qui  nous  est  arrivé?  Nous 
dînions  ensemble  il  y  a  huit  jours  chez 
N***  ;  mon  ami  est  tombé  malade  le  len- 
demain, je  l'ai  traité  ;  il  est  mort,  je  l'ai 
ouvert  ce  matin  et  je  le  dissécpierai  ce 
soir.  » 

.*.  t  Nous  ressemblons  tout  à  fait  aux 
cochers  de  fiacre,  disait  un  autre  méde- 
cin; nous  connaissons  bien  les  rues, 
mais  nous  ignorons  ce  (jui  se  passe  dans 
les  maisons.  » 

.*.  Courville  rencontrant  au  bois  de 
Boulogne  un  nu''decin  de  ses  amis  quL 
avait  un  fusil,  lui  dit  :  «  Où  allez-vous 
donc?  —  Voir  un  malade  ;\  Auteuil.  — 
Il  paraît,  réplicpia  (Jourville,  ipie  vous 
avez  peur  de  le  mancpu'r.  > 

,*.  Un  avocat  plaidant  devant  une  cour 
où  |)lusieurscoiisei!lcis  dormaient,  s  ar- 
rêta tout  (ourt  :  «  Ou'a\(7.-voiis,  M'...? 
demanda  nu  conseiller  (pii  a\ait  résisté 
à  linlliu'iiec  liai  colique  du  raudienco.  — 
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Je  orains,  réjiondit  l'avocat,  d'interrom- 
pre le  sunimei!  de  ces  messieurs.  » 

.*.  Dans  la  guerre  de  l'Indépendance, 
un  Américain  avant  vu  six  Anglais  sé- 
parés de  leur  troupe,  eut  l'audace  de 
leur  courir  sus,  d'en  blesser  deux,  de 
désarmer  les  autres  et  de  les  amener  au 
général  Washington.  Le  général  lui  de- 
manda comment  il  avait  pu  faire  pour  se 
rendre  maître  de  six  hommes.  «  Aussitôt 
que  je  les  ai  vus,  répond:t-il,  j'ai  couru 
sur  eux  et  je  les  ai  environnés.  » 

/.  On  disait  à  Masséna,  qui  n'avait 
que  deux  mille  hommes  à  opposer  à 
trente  mille  Russes  :  «  L'ennemi  e^t  bien 
prés  de  nous.  —  Dites  que  nous  sommes 
près  de  lui,  »  répondit-il. 

/.  A  la  bataille  d'Hastembeck,  un  sol- 
dât français  ayant  perdu  les  deux  bras, 
emportés  par  un  boulet,  son  colonel  lui 
olîrit  un  écu.  «  Tous  croyez  sans  doute, 
rei)artit  le  grenadier,  que  je  n'ai  perdu 
qu'une  paire  de  gants?  » 

.*.  Vn  duc  de  Duras,  voyant  un  jour 
Descartes  qui  faisait  bonne  chère,  lui  dit 
en  raillant  :  «  Eh  quoi',  les  philosophes 
usent-ils  de  ces  friandises?  —  Pourquoi 
pas?  répondit  Descartes,  vous  imaginez- 
vous  que  la  nature  n'ait  produit  les  bon- 
nes choses  que  pour  les  ignorants  ?  » 

,\  Un  soi-disant  savant  soutenait  de- 
vant Malebranche  que  les  isnimaux  avaient 
quelque  notion  du  bien  et  du  mal.  »  C'est 
qu'apparemment,  dit  Malebranche,  ils  ont 
mangé  du  foin  défendu.  » 

/,  Un  religieux  prêchant  dans  un  cou- 
vent traduisit  ainsi  ce  passage  de  l'Kcri- 
ture  Sainte  :  «  Ego  vobls  dabo  bonion 
donum,  je  vous  donnerai  un  bon  don;  » 
on  crut  qu'il  voulait  dire  un  bondon  à 
boucher  un  tonneau,  et  les  religieuses  se 
mirent  à  rire.  «  Tout  beau,  mes  sœu"s, 
leur  dit-il,  ne  riez  pas  tant,  vous  ne  le 
teiipz  pas  encore,  ce  bon  don.  » 

/.  Cn  prédicateur  disait  :  -  Admirez, 
nies  très  chers  frères,  la  force  de  Sam- 
son  :  avec  une  mâchoire  d'âne,  il  passa 
mille  Philistins  au  fil  de  l'épée.  » 

.*.  In  curé  voulant  inviter  ses  parois- 
siens à  faire  paver  le  chemin  du  presby- 


tère et  ceux-ci  prétendant  que  c'était  au 
curé  à  faire  les  frais  de  ce  pavage,  îit  un 
prône  sur  ce  sujet,  et  prit  pour  texte  ces 
paroles  du  psalmiste  :  Pareaul,  et  ego 
non  paveain.  et  il  le  traduisit  ainsi  : 
«  Pavez;  quant  à  moi,  je  ne  paverai 
point.  » 

/.  toiture  a  dit  précieusement  :  «  La 
beauté  est  une  lettre  de  recommandation 
que  la  nature  donne  à  ses  favoris.  » 

.*.  Quand  M.  de  Harlay  fut  élevé  à  la 
dignité  de  premier  président  du  parle- 
ment, le  corps  des  procureurs  vint  lui 
demander  sa  protection  :  «  Ma  protec- 
tion, leur  dit-il,  les  fripons  ne  l'auront 
pas,  les  gens  de  bien  n'en  ont  pas  be- 
soin. » 

/.  Louis  XY.  passant  devant  les  gre- 
nadiers de  sa  garde,  dit  à  l'ambassadeur 
d'Angleterre  qui  l'accompagnait  :  «  Yous 
voyez  les  plus  braves  gens  de  mon 
royaume,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit 
couvert  de  blessures.  »  Le  lord  répon- 
dit :  '<  Sire,  que  doit  penser  Yotre  Ma- 
jesté de  ceux  qui  les  ont  blessés?  —  Ils 
sont  morts  !  «  cria  un  grenadier. 

.*.  Le  comte  de  Lauraguais,  dégoiîté 
de  la  mauvaise  chère  que  l'on  faisait 
chez  M.  d'Aligre,  où  il  dînait  souvent 
parce  que  c'était  un  lieu  de  médisance, 
s'écria  un  beau  jour  :  «  Eh  pardieu!  je 
suis  las  de  manger  mon  prochain  sur  du 
pain  sec.  » 

/,  S'il  y  en  a  pour  six,  il  y  en  a  assez 
pour  sept,  disait  un  parasite  venant  sur- 
prendre une  petite  société  bourgeoise  à 
l'heure  du  dîner.  —  Sans  doute  ,  répon- 
dit le  maître  de  la  maison,  si  vous  pariez 
des  bougies.  » 

,\  L'a'bé  de  Boisrobert  passant  dans 
la  rue  Saint-Honoré  à  côté  d'un  homme 
mortellement  blessé,  fut  requis  pour  !e 
confesser;  Foisrobert  s'ajiproche  et, 
comme  il  était  bien  plus  gastronome 
qu'ecclésiastique,  il  dit  au  mourant  ; 
«  Camarade,  pensez  à  Dieu;  dites  votre 
Benedicite.  » 

,*.  L'abbé  Morellet  disait  :  «  Il  faut 
être  deux  pour  manger  une  dinde  truffée; 
je  ne  fais  jamais  autrement.  J'en  ai  une 
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aujourd'hui,  nous  serons  deux,  !a  dinde 
et  moi.  y 

.\  Desbarrenux  entendant  un  grand 
tonnerre  un  vendredi  pendant  qu'il  man- 
geait une  omelette  au  lard,  se  leva  de 
taJbie  et  jeta  l'omelette  par  la  ferètre,  dl 


l)!e  pour  décider  le  bon  M.  Duchâtelet  à 
faire  une  réapparition  dans  le  lit  con- 
jugal. L'événement  fut  bicntùt  connu, 
et  la  chose  parut  si  plaisante  que  chacun 
se  demandait  :  «  Quelle  ftintaisie  a  donc 
pi  is  à  madame  Duchàtel  et  d  aller  coucher 


saut  :«  Voilà  bien  du  bruit  là-haut  pour  avec  son    mari?  -  Vous  verrez   dit  le 

une  omelette  !  "         ^  ^  ^              .  chevalier  de  Ceauvau,  que  c'est  une  en- 

. .  Montmaur,  le  célèbre  parasite,  di-  vie  de  femme  grosse    » 

•  sait  d  un  nuancier  chez  qui  tout  le  monde  /.Louis  XIV,  dans  les  derniers  jours 

allait  pour  sa  table  et  qu'on  trouvait  très  de  sa  vie,  ne  sortait  plus  qu'on  chaise  à 

ennuyeux  :  «  On  le  mange,  mais  on  ne  le  po.teurs,  et  témoionait  une  grande  bien 


digère  pas. 

/,  Le  poète  Malherbe  allant  dîner  chez 
quelqu'un  qui  lavait  invité,  trouva  à  la 
porte  de  cet  homme  un  valet  qui  avait  des 
gants  dans  ses  mains;  il  était  midi,  et  on 
devait,  suivant  l'usage  du  temps,  dînera 
une  heure.  «  Qui  ètos-vous,  mon  ami? 
lui  dit  Malherbe.  Monsieur,  je  suis 
le  cuisinier.  —  Vertudieu!  reprit  l'invité 


veillance  pour  un  nommé  Daigremonf 
son  i)orteur  de  devant,  qui  ouvrait  là 
portière.  Cette  préférence  royale  fut  sai- 
sie par  les  courtisans,  et  de  très  grands 
!)ersolinages  ne  dédaignèrent  pas  de  des- 
œndre  jusqu'à  Daigremont.  A  ce  sujet 
le  duc  de  Lauzun  dit  un  jour  au  maré^ 
chai  de  Tessé,  dans  le  salon  de  Mariy  : 
Maréchal,  donnez-moi  un  peu  de  tabac, 


en  s'éloignanl  au  plus  vite,  je  ne  dîne  |  mais  du  bon,  de  celui  que  vous  ni-enez 


pas  chez  un  homme  dont  le  cuisinier,  à 
midi,  a  des  gants  dans  ses  mains.  »  Le 
même  Malherbe  avait  un  parent  chargé 
d'enfants;  il  l'en  plaignait.  «  Je  n'en  ai 
pas  trop,  répondit  ce  brave  homme, 
pourvu  qu'ils  soient  gens  de  bien.  — 
Je  ne  suis  point  de  cet  avis,  répondit  le 
poète,  et  j'aime  mieux  manger  uncliai)on 
avec  un  voleur  qu'avec  vingt  caput.ins. 


le  matin  avec  M.  Daigremont,  le  porteur 
de  chaise.  » 

,\  On  demandait  à  Jean-Jacques  pour- 
quoi il  se  dérobait  au  bien  qu'on  pouvait 
lui  faire.  «  Les  hommes,  répondit-il,  ne 
peuvent  rien  faire  pour  moi  qui  vaille 
leuroubli.  » 

.'.  Duclos,  pour  exprimer  le  mépris, 
avait  une  formule  favorite;  il  disait  ton- 


.    M.  de...  avait  le  malheur  dadorer  jours:  «  G'cst  lavant-dernier  des  hom- 
sa  lemme,  qui  le  détestait.  Toutefois,    mes.  -  Pourquoi  lavant-dernier p  lui 


cette  antipathie  de  madame  de...  pour 
son  mari  ne  s'exprimait  toujours  que 
cérémonieusement,  avec  une  imperturba- 
ble (lignite  et  .des  manières  très  polies: 
elle  ne  se  serait  |)as  permis  de  le  tutoyer 
«  Ah  !  si  (lu 


demandait-on.  --  i'our  ne  décourager 
persoime,  car  il  y  a  presse.  » 

/,  On  faisait  la  guerre  à  quelqu'un 
sur  son  goût  pour  la  solitude;  il  répon- 
dit: —  «  C'est  que  je  suis  plus  accou- 


moins,  lui  disait  un  jour   tumé  à  mes  défauts  qu'à  ceux  d'aulrui. 


l'époux  infortuné,  vous  ne  m'accabliez 
I)as  de  ce  langage  cérémonieux  qui  tue 
le  sentiment;  si  vous  consentiez  à  me 
t'iioycr,  je  serais  le  plus  licnreux  des 
hommes!  —  Eh  bien,  soit!  lui  dit  la 
dame,  va-t'en  !  » 

.*.  Madame  Duchàtelel  avait  (juaranle- 
cinq  ans,  et  ne  Nciyaii  plus  son  mari  de- 
puis dix  ans,  lorsqu'elle  devint  enc(ii)ic.  j 
Ses  amis  inliiiics.   Voiiaire  et  d  Alcm  l 


Duclos  disait  à  un  ami  :  .  Peu  de 
personnes  et  peu  de  (iioses  m'intéres- 
sent; mais  rien  ne  m'intéresse  moins 
que  moi.  »  L'ami  lui  répondit:  •  N'est- 
ce  point  par  la  même  raison,  ef  l'un 
n'expli(iue-t-il  pas  l'autre  ?  —  C'est  u. 
bien  ce  (pic  vous  dites  là,  reprit  froide- 
ment Duclos,  niais  je  vous  dis  le  fa'*. 
J'ai  été  amené  là  par  degrés  :  en  vivani 
et  en  vovaiit  les  liummes,  il  faut  que  le 


bnl,  se  doiincicni  iculc  la  jjcine  |'ossi- 1  cuur  sc'biise  on  .se  bronze.  » 


ENCYCLOPÉDIANA 


31 


/,  Chamfort  disait  ù  un  de  ses  amis, 
homme  de  talent  :  ■•  Pourquoi  ne  t'es-tu 
pas  montré  dans  la  révolution  ?  —  C'est, 
répondit-il.  parée  (jue,  deiuiis  trente  ans, 
j'ai  trouvé  les  l;onnnes  si  mauvais,  en 
partieulier.  que  je  n'ai  osé  espérer  rien 
de  l)on  d'eux,  pris  collectivement.  » 

/.  «  Je  ne  mets,  a  dit  La  Bruyère,  au- 
dessus  d'un  grand  politique  que  celui 
qui  néglige  de  le  devenir,  et  quai  se  per- 
suade déplus  en  plus  que  le  monde  ne 
mérite  point  qu'on  s'en  occupe.  » 

.*.  La  Bruyère  dit  :  «  Un  homme  est 
laid  et  manque  d'esprit  et  de  tenue.  On 
me  dit  h  l'oreille  :  11  a  cent  mille  livres 
de  rente.  Cela  le  concerne  tout  seul,  et 
il  ne  m'en  sera  jamais  ni  pis  ni  mieux. 
SI  je  commence  à  le  regarder  avec  d'au- 
tres yeux,  et  si  je  ne  suis  pas  maître  de 
faire  autrement,  quelle  sottise!  » 

/.  Ducis  disait  à  Chamforî  :  «  II  n'y  a 
que  l'inutilité  du  premier  déluge  qui 
empêche  Dieu  d'en  envoyer  un  second.  » 

.'.  On  demandait  à  un  homme  d'esprit 
pour{[Uoi  il  négligeait  son  talent  et  pa- 
raissait si  complètement  insensible  à  la 
gloire  :  il  répondit  :  «  Mon  amour-pro- 
pre a  lu'i  i  dans  le  naufrage  de  l'intérêt 
que  je  prenais  aux  hommes.  » 

.'.  «  La  manière  dont  je  vois  distribuer 
l'éloge  et  le  blâme,  .disait  Turgot,  don- 
nerait au  plus  honnête  homme  l'envie 
d'être  diffaipé.  " 

.*.  On  demandait  à  Rivarol  pourquoi 
il  n'allait  presque  plus  dans  le  monde  : 
«  C'est,  répondit-il,  que  je  n'aime  plus 
lesfemmes  etque  je  connais  leshommes.» 

/.  Ln  misantlirope  disait  un  jour,  en 
parlant  de  son  goût  pour  la  solitude  : 
«  Il  faut  diablement  aimer  quelqu'un  pour 
le  voir.  » 

.*.  Il  y  a  trois  sortes  d'amis  :  les  amis 
qui  vous  aiment,  les  amis  ([ui  ne  se  sou- 
cient pas  de  vous,  et  les  amis  qui  vous 
haïssent. 

/.  In  Anglais  et  un  Français  se  bat- 
taient au  pistolet.  Le  premier,  au  mo- 
ment de  tirer,  n'étant  pas  encore  bien 
décidé  à  se  battre,  dit  :  «  l'arlern" nions. 
—  Soit,  »  dit  l'autre.  Et  la  balle  vint 


briser  la  mâchoire  inférieure  de  son  ad- 
versaire. 

/.  Fontenelle  aimait  beaucoup  les  as- 
perges, surtout  accommodées  à  l'huile. 
L'abbé  Terrasson,  qui  aimait  à  les  man- 
ger au  beurre,  étant  venu  un  jour  lui 
demander  à  dîner,  il  lui  dit  qu'il  lui  fai- 
sait un  grand  sacrifice  en  lui  cédant  la 
moitié  de  son  plat  d'asperges,  et  ordonna 
qu'on  mît  cette  moitié  au  beurre.  Peu  de 
temps  avant  de  se  mettre  à  table,  l'abbé 
se  trouva  mal,  et  tomba  bientôt  en  apo- 
plexie. Fontenelle  se  lève  précipitam- 
ment, court  à  la  cuisine  et  crie  :  «  Tout 
a  l'hiiife  !  ioui  à  l  hiaîe  !  « 

/,  On  demandait  à  Pope  par  quels 
moyens  il  s'était  fait  tant  d'amis;  il  ré- 
pondit :  «  Au  moyen  de  ces  deux  axio- 
mes :  Tout  est  possible;  tout  le  monde 
a  rahon.  » 

*^  Madame  de  Caylus  disait  à  made- 
moiselle de  Blois,  fdle  naturelle  de 
Louis  XIY,  et  qui  était  au  moment  d'é- 
pouser le  duc  de  Chartres  :  «  Mais  sa- 
vez-vous  bien  qu'il  aime  mademoiselle 
de  Bourbon?  —  Je  ne  me  soucie  pas 
qu'il  m'aime,  répondit-elle;  je  me  soucie 
qu'il  m'épouse.  » 

/,  Lors  de  la  paix  conclue  avec  l'An- 
gleterre en  1783,  le  ministre  Maurepas 
demanda  à  l'Académie  des  inscriptions 
une  devise  pour  la  médaille  destinée  à 
j  célébrer  cetheureux événement. Aprèssix 
mois  d'attente,  une  députation  vint  ap- 
porter au  ministre  cette  inscription  : 
'•  Pax  cum  Anglis.  —  Et  cum  sph'itu 
tuo,  »  répondit  le  ministre. 

,*,  Madame  Denis,  la  nièce  de  Vol- 
taire, prenant  une  leçon  d'anglais,  disait 
à  son  maître , fatiguée  qu'elle  était  de  la  pro- 
nonciation de  cette  rude  langue  :  «  Vous 
écrivez  6/Y '.'(/,  pourquoi  prononcer6/Y'rf  ? 
Ne  serait-il  pas  plus  simple  de  dire  tout 
bonnement  du  pain?  » 

,%  «  J'aime  beaucoup  la  conversation, 
disait  la  duchesse  du  Maine  à  madame 
de  Staal,  tout  le  monde  m'écoute,  et  je 
n'écoute  personne.  » 

/,  L'évèque  de  Québec  s'était  perdu 
dans  les  forêts  du   Canada;  ceux  qui 
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étaient  à  sa  recherche  rencontrèrent  une 
troupe  (le  sauvages  auxtiucls  ils  deman- 
dèrent s'ils  connaissaient  cet  évèque.  «  Si 
je  le  connais  !  répondit  l'un  d'eux,  j'en 
ai  nianyé.  » 

.'.  Un  jour  qu'on  faisait  de  l'esprit 
dans  le  salon  de  madame  de  Luxem- 
bourg, les  dames  vinrent  à  passer  en  re- 
vue les  grands  hommes  de  l'anticiuilé: 
chacune  se  choisit  son  héros  :  celle-ci 
voulait  être  Epaminondas,  une  autre 
préférait  Thémisioc/e,  une  troisième 
César.  «  Eh  bien  !  moi,  s'écria  made- 
moiselle de  Luxembourg,  de  tout  cela 
ce  que  j'aimerais  le  mieux,  ce  serait 
d'être  Pompée.  » 

/,  A  la  première  représentation  du 
Hoi  Léar,  de  Ducis,  une  prude,  enten- 
dant cet  hémistiche  : 

J  ai  l)esoin  d  être  père!... 

s'écria  :  «  Fi  !  que  c'est  vilain  !  » 

.*.  Un  chapelier  présentait  sa  requête 
à  un  duc  et  pair,  pour  être  payé  de  ses 
fournitures  :  «  Est-ce  que  vous  n'avez 
rien  reçu,  mon  ami?  —  Je  vous  de- 
mande pardon,  monseigneur,  jai  reçu 
un  soufflet  de  M.  votre  intendant.  " 

/.  On  exagérait  devant  une  dame  l'es- 
prit d  un  honmie  assez  borné.  «  Oh! 
oui,  dit-elle,  il  doit  en  avoir  beaucoup, 
1-ar  il  n'en  déjx'nse  guère.  >• 

.*.  In  piince  de  Savoie,  grand  escroc 
et  grand  débauché,  mourut  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  On  moralisait  sur  cette 
mort,  en  présence  de  la  maréchale  de 
la  ^leilleraye,  avec  grand  doute  de  son 
salut.  «  Je  vous  assure,  dit  séiieuse- 
meiit  la  dame,  que,  quand  il  s'agit  des 
gens  de  cette  (|ualih'',  Dieu  y  regarde 
bien  à  deux  lois  pour  les  damner.  » 

.*.  Le  marquis  de  Fa\ières,  grand 
em|iiunteur  et  très  connu  ixiur  ne  ja- 
mais rendre,  alla  un  jour  chez  le  finan- 
cier Samuel  Hernard  et  lui  dit  :  <•  Mon- 
sieur, je  vais  bien  vous  étonner:  je  suis 
le  mar(iuis  de  Favières;  je  ne  vous  con- 
nais pojnt  et  je  viens  vous  cmprunler 
ciiKi  cents  louis.  — .Monsieur,  lui  ré|)on- 
dil  neniard,  je  nous  éloniierai  liien  da- 


vantage :  je  vous  connais  et  je  vais  vous 
les  prêter.  » 

.'.  A  l'époque  où  les  blanchisseuses 
se  servaient  encore  de  cendres  pour 
leurs  lessives,  les  garçons  de  bureau  du 
ministère  de  la  guerre  en  faisaient  de 
grands  amas,  qu'ils  déposaient  jusqu'au 
moment  delà  vente  dans  une  pièce  exciu- 
si\ement  réservée  à  cet  usage.  Un  plai- 
sant écrivit  sur  la  porte  :  «  Ici  repo.senc 
les  cendres  des  garcnmde  bureau.  » 

/.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait 
fortune  pouraient  s'appliquer  cette  ré- 
ponse que  fit  Newton  à  ceux  qui  lui  de- 
mandaient ■  onnnent  il  avait  pu  trouver 
le  système  du  monde  :  ->  (l'est,  rejxtn- 
dit-il.  pour  y  avoir  pensé  sans  cesse.  ■ 

.".  Bacon  conseille  à  ceux  qui  veulent 
faire  fortune  d'être  avares  du  temps. 
'<  Pourquoi  voit-on  que  les  professions 
les  i)!us  laborieuses  et  les  i)Ius  nobles 
sont  les  moins  lucratives  ?  C'est  qu'elles 
nous  dérobent  trop  de  temps.  On  perd 
à  rassembler  des  matériaux  les  mo- 
ments précieux  de  bâtir.  Tandis  qu'on 
s'use  dans  le  cabinet,  la  jeunesse  et 
l'occasion  s'en  vont.  Qui  s'avance  dans 
les  monarchies  ou  dans  les  républi- 
ques'.^ Les  charlatans,  les  iniriganls, 
les  traitants,  les  gens  de  chicane,  (le 
n'est  pas  toujours,  continue  l'illustre 
chancelier,  le  moyen  de  réussir  (pie  (K 
se  montrer  sous  les  plus  beaux  deluu-s. 
Un  homme  sans  mérite  et  (pii  a  le  pou- 
voir ne  voit  pas  volontiers  (ju'on  fassr 
parade  des  taîenls  et  des  vertus  (jui; 
n'a  |)as;  il  faut  pour  le  tlatter  s'cll'orcei 
de  lui  ressend)ler.  On  ne  sauiait  jouer 
un  personnage  trop  vil  aux  yeux  d'un 
sot  ou  d'un  malhonnête  honune.  » 

,*,  Un  ferriiier  général  (pii,  sous  l'an- 
cien régime,  s'élail  enrichi  tntp  >ite,  fut  / 
chassé  (le  sa  place.  «  On  a  bien  lorl  de 
me  destituer,    dil-il   :  j'ai  fait  mesaf-. 
faires,  j'allais  faire  celles  de  l'Klat.  » 

.*,  Deux  célèbres  trailauts.,  Ilourva- 
lais  et  Thévenin,  (jui  a\ aient  contjuis 
des  biens  iuuneiises  sous  Louis  M  \,  se 
dispulaienl  à  une  asscmbh'r  de  liiian- 
eiiTs.  Daiis  la  chaleur  de  la  (lisc\issiou. 


l'u.i  .  -  '.:,.      L  .[    .1  II,  :i  i; 
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Tlii'venin  dit  à  Bourvalais  :  ■<  Souviens- 
loi  que  tu  as  été  mon  huiuais.  —  J'en 
conviens,  répomlit  l'autre  :  mais  si  tu 
vivais  été  le  mien,  tu  le  serais  encore.  • 

.*.  Un  homme  de  cœur  et  d'esprit  ne 
l;iit  jamais  fortune  que  par  hasard. 

.*.  11  y  a  très  peu  de  grandes  fortunes 
innoeentes. 

.*.  Si  le  spéculateur  manque  son  coup, 
le  monde  dit  :  «  C'est  un  homme  de 
rien,  un  malotru;  »  s'il  réussit,  c'est  à 
qui  lui  demandera  sa  fille 

^.*.  Un  spéculateur  trop  connu,  à  la 
nouvelle  d'un  désastre  de  fortune  qui 
lui  arrivait,  s'écria  :  «  C'est  bien  mal- 
heureux, car  cette  affaire  réussissant, 
j'étais  millionnaire  et  je  me  faisais  hon- 
nête homme.  » 


.*.  Cromwell  faisant  son  entrée  triom- 
phale à  Londres,  on  lui  lit  remarquer 
laffluence  du  peuple  (jui  accourait  de 
toutes  parts  pour  le  voir  :  «  11  y  en  au- 
rait autant,  dit-il,  si  l'on  me  conduisait 
àl'échafaud.  » 

/.  On  faisait,  au  siècle  dernier,  une 
procession  avec  la  châsse  de  sainte  Ge- 
neviève pour  obtenir  de  la  sécheresse.  A 
peine  la  procession  fut-elle  en  route, 
qu'il  commença  à  pleuvoir  ;  sur  quai  un 
évèque,  qui  la  suivait,  dit  plaisanmient  : 
«  La  sainte  se  trompe;  elle  croit  qu'on 
lui  demande  de  la  pluie.  » 

/,  La  Fontaine,  ruiné  et  cherchant  un 
gîte,  rencontre  madame  de  la  Sablière. 
«  Venez  chez  moi,  lui  dit-elle.  —  .l'y  al- 
lais, répond  le  fabuliste.  » 


/.  Marmontel,  dans  sa  jeunesse,  re- 
cherchait beaucoup  le  vieux  Boindin,  cé- 
lèbre alors  par  son  incrédulité.  Le  vieil- 
lard lui  dit  un  jour  :  «  Trouvez-vous  à 
telle  heure  au  café  Procope.  —  Mais 
nous  ne  pourrons  pas  parler  de  matières 
philosophiques.  —  Si  fait,  en  convenant 
d'une  langue  particulière,  d'un  argot.  » 
Alors  ils  firent  leur  dictionnaire  :  l'âme 
s'appelait  Margot;  la  religion,  Javotfe; 
la  liberté,  Jeanneton ,  et  le  Père  éternel, 


M.  de  l'Etre.  Les  voilà  discutant  ets'en- 
tendant  très  bien.  Un  homme  en  noir,  à 
mine  suspecte,  se  mêlant  à  la  conversa- 
tion, dit  à  Boindin  :  «  Monsieur,  oserais- 
je  vous  demander  ce  que  c'était  que  ce 
M.  de  l'Etre  qui  s'est  si  souvent  mal 
conduit  et  dont  vous  êtes  si  mécontent  ? 
—  Monsieur,  répondit  Boindin,  c'était 
un  espion  de  police.  » 

,\  M.  de  Sartines,  lieutenant  de  police, 
voulut  un  jour  savoir  le  nom  de  plusieurs 
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grands  personnages  auxquels  Sophie  Ar- 
nou'id  avait  donaé  à  souper  la  veille.  Il 
fait  venir  l'actrice  et  lui  dit  :  «  Mademoi- 
selle, où  avez-vous  soupe  liier?  —  Je 
ne  me  rappelle  pas,  monsieur.  —  Aous 
avez  soupe  chez  vous  ?  —  C'est  possible. 

—  Vous  aviez  du  monde  ?  —  A'raisem- 
l)lal)lement.  —  Aous  aviez,  entre  autres, 
des  personnes  de  la  première  qualité  ? 

—  Cela  m'arrive  quelquefois.  —  Quelles 
étaient  ces  personnes  ?  —  Je  ne  m'en 
souviens  pas.  —  Mais  il  me  semble 
qu'une  femme  comme!  vous  devrait  se 
rappeler  ces  choses-là.— Oui,  monsieur; 
mais,  devant  un  homme  comme  vous,  je 
ne  suis  pas  une  femme  comme  moi.  » 

;,  Le  même  M.  de  Sartines  reçut  une 
lettre  de  son  confrère  le  directeur  de  la 
police  de  Vienne,  qui  lui  écrivait,  du 
fond  de  l'Allemagne,  qu'un  homme  cou- 
pable d'un  crime  s'était  réfugié  à  Paris; 
que  la  police  de  Vienne  en  avait  la  preuve  ; 
et,  qu'à  raison  de  la  bonne  amitié  qui 
unissait  les  deux  cours,  Aï.  de  Sartines 
était  prié  de  faire  saisir  le  coupable, 
dont  on  lui  envoyait  le  signalement.  Aus- 
sitôt le  lieutenant  de"  police  donne  des 
ordres  :  ses  hommes  se  mettent  en  cam- 
pagne; la  recherche  dure  plusd'un  mois. 
Enfin  M.  de  Sartines  écrit  au  directe  ur 
de  la  piiiice  de  A'ienne  :  «  J'ai  envoyé  do 
tous  côtés  à  la  recherche  du  coupable 
que  vous  m'aviez  signalé;  les  efforts  de 
mes  agents  ont  été  longtemps  infruc- 
tueux;" mais  nous  avons  enîln  réussi  à 
le  découvrir.  11  est  à  Vienne  même,  d'&ù 
il  n'est  jamais  sorti;  vous  le  trouverez 
dans  tel  faubourg,  à  tel  numéro  :  il  y  a 
un  pot  de  (leurs  sur  sa  fenêtre.  » 

.".  Un  jeune  fat,  fils  d'un  ancien  au- 
bergiste, parlait  toujours  de  la  fortune 
de  son  père,  de  son  train  de  maison,  etc. 
.  Quelqu'un  lui  dit  :  •<  L'on  sait  que  mon- 
'  sieur  votre  père  était  un  fort  galant 
homme,  qu'il  recevait  bien  les  gens,  et 
que  sa  maison  était  ouverte  à  toute 
heure.  » 

/.  Un  général  d'armée  était  en  mar- 
che pourquchiue  expédition  importante. 
In  officier  le  i>ria  de  lui  dire  quel  était 


son  dessein.  Le  général,  au  lieu  de  lui 
répondre,  lui  demanda  si,  en  cas  qu'il  le 
lui  apprit,  il  n'en  dirait  rien  à  personne. 
L'ofiicier  lui  ayant  protesté  que  non,  le 
général  lui  répondit:  «  Pourquoi  \oulez- 
vous  donc,  en  ce  cas,  que  je  n'aie  pas 
comme  vous  le  talent  de  garder  un  se- 
cret? » 

.*.  Doyen,  peintre  de  rAcadémio, 
voyait  souvent  le  comte  de  Lauraguais, 
à  cause  du  goùl  de  ce  dernier  pour  les 
arts,  et  surtout  pour  la  peinture,  à  la- 
quelle le  comte  s'exerçait  avec  autant  ^e 
prétention  que  de  médiocrité.  Un  jour 
Doyen  partait  de  la  terre  du  comte  pour 
retourner  à  Paris,  il  était  fort  mauvais 
écuyer.  M.  de  Lauraguais,  qui  le  voyait 
de  sa  fenêtre,  riait  aux  éclats  de  sa  ma- 
nière gauche  et  de  la  peine  qu'il  avait  à 
manier  son  cheval.  L'artiste,  piqué,  re- 
lève brusquement  la  tète,  tixe  le  mauvais 
plaisant,  et  lui  crie  :  Monsieur  le  comte, 
chacun  son  métier!  Je  vous  ai  vu  pein- 
dre! >' 

/.Le  général  D parlait  avec  cha- 
leur dans  un  cercle,  où  se  trouvait 
AL  de  Talleyrand,  de  diverses  personnes 
qu'il  qualiliait  de  pékins.  «  S'il  vous 
plaît,  général,  lui  dit  le  prince,  ({u'appe- 
)ez-vous  péfchts  Y  —  Nous  autres,  répond 
Je  général,  nous  appelons  pékin  tout  ce 
qui  n'est  pas  militaire.  —  Ah  !  fort  bien, 
répond  AI.  de  Talleyrand;  tout  comme 
nous,  nous  appelons  miliViire  tout  ce 
qui  n'est  pas  civil.  » 

.*,  Le  sculitteur  Canova,  devenu  mar- 
quis' autrichi.'ii,  avait  été  nommé,  en 
1815,  commissaire  préposé  à  l'enléve- 
menletà  l'expédition  en  Italie  des  chefs- 
d'of^uvre  de  nos  musées.  11  prenait  dans 
ces  fonctions  le  titre  â: ambassadeur. 
«  Il  se  trompe,  dit  AL  de  Talleyrand;  il 
veut  dire  cmbaHeur.  » 

.*.  On  demandait  au  maréchal  d'Huxel- 
les'  'pourquoi  il  ne  .s'était  pas  marié. 
.  C'est,  réi)ondit-il,  i>arce  que  Je  n'ai 
jamais  trouvé  de  femme  dontj'aie  voidu 
être  le  mari,  ni  d  homme  dont  j'aurais 
\oulu  être  le  |)èrc.  » 

•    On  demandait  à  Fonlenelle  mou- 
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raiit  :   «  Coraratni  cela  vr.-'-il?  —  Cela 
ne  va  pas,  dit-il,  cela  s'en  va.  » 

.\  Le  maréchal  de  la  Ferlé  étant  près 
de  mourir,  son  confesseur,  après  l'avoir 
exhorté,  demanda  un  crucifix.  Aussitôt 
le  vallet  de  chambre  et  un  autre  de  ses 
t'  Tiesîiques  coururent  pour  en  prendre 
un  qui  était  sur  la  table;  mais  s'en 
étant  saisis  tous  les  deux  en  même 
temps,  il  y  eut  une  contestation  entre 
eux.  Le  maréchal,  témoin  de  la  dispute, 
se  mit  à  crier  à  son  valet  de  chambre  : 
"  Eh  !  morbleu,  casse-lui  la  tète  avec.  " 

.*.  Le  musicien  Rameau  était  assisté, 
à  son  lit  de  mort,  par  son  curé.  Tout 
ce  que  celui-ci  put  tirer  du  moribond 
fut  ces  paroles  :  «  Que  diable  venez- 
vous  me  chanter,  monsieur  le  curé  ! 
vous  avez  la  voix  fausse.  » 

/,  On  demandait  à  Crébillon  le  tra- 
gique, qui  était  toujours  entouré  d'une 
meute  de  chiens,  quel  charme  il  pou- 
vait trouver  à  cette  société.  «■  Ma  foi, 
répondit-il,  depuis  que  je  connais  les 
hommes,  je  me  suis  jeté  dans  la  société 
des  chiens.  » 

/,  Napoléon,  de  retour  du  camp  de 
Boulogne  et  de  la  campagne  d'Austerlitz, 
reçut  Denon,  le  directeur  des  musées, 
cjui  venait  iui  présenter  des  médailles 
frappées  en  l'honneur  de  ces  événe- 
ments. L'une  de  ces  médailles  repré- 
sentait d'un  côté  la  tète  de  l'empereur, 
et  de  l'autre  un  aigle  français  tenant  un 
léopard  anglais.  «  Qu'est-ce  que  cela? 
demanda  Napoléon.  —  Sire,  répondit  le 
courtisan,  c'est  l'aigle  français  étouffant 
dans  ses  serres  le  léopard  anglais.  — 
Vil  flatteur!  s'écria  le  grand  homme, 
comment  osez-vous  dire  que  l'aigle  fran- 
çais étouffe  le  léopard  anglais,  lorsque 
je  ne  puis  mettre  à  la  mer  un  seul  pe- 
tit  bateau,  sans  que  les  Anglais  s'en 
emparent!  Faites  fondre  cette  médaille 
tout  de  suite,  et  ne  m'en  montrez  ja- 
mais de  pareilles.  » 

.\  Louis  XY  détestait  la  lecture  ;  un 
courtisan,  pour  le  flatter,  lui  disait  qu'il 
n'avait  lui-même  jamais  mis  le  nez  dans 
un  livre.  Le   roi  répéta  le  propos  au 


comte  de  Thiars,  qui  lui  dit  :  «  Sire, 
cela  n'est  pas  vrai;  mais  c'est  vraisem- 
blab'e.  » 

.'.  Sainte-Foix,  l'auteur  des  Essais 
stij- Paris,  qui. a  beaucoup  parlé  contre 
la  fureur  du  duel,  recherchait  cepen-  . 
dant  volontiers  les  occasions  de  se  bat- 
tre. Un  jour  il  prit  une  pique  contre  un 
inconnu  dont  le  sang-froid  lui  parut  une 
satire  amère  de  sa  vivacité.  Il  se  tint 
donc  pour  offensé,  demanda  au  quidam 
son  adresse,  lui  annonçant  tout  bas 
qui!  irait  le  trouver  le  lendemain  ma- 
tin pour  une  affaire.  En  effet,  il  se 
présente  chez  son  homme,  à  ia  pointe  du 
jour;  on  l'accueille  poliment,  et  on  iui 
offre  une  tasse  de  chocolat.  Sainte-Foix 
répond  qu'il  n'est  pas  venu  pour  cela, 
mais  pour  l'engager  à  sortir  avec  lui. 
«  Volontiers,  monsieur;  mais,  avant  de 
sortir,  j'ai  toujours  pour  habitude  de 
déjeuner.  —  Déjeunez  donc.  »  Et 
Sainte-Foix  assistt?  au  repas.  Cela  fait, 
ils  sortent  ensemble.  Passant  devant 
une  église,  le  compagnon  de  Sainte- 
Foix  y  entre.  «  Mais,  monsieur,  à  quoi 
pensez-vous  donc?  Allez-vous  entendre 
la  messe?  —  Oui,  monsieur  ;  je  ne  sors 
jamais  sans  entendre  la  messe  :  c'est 
ma  coutume.  —  Soit,  monsieur.  »  Et 
Sainte-Foix  entend  la  messe.  A  la  tin, 
ils  sortent.  Les  voilà  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  au  bout  de  la  grande  allée  ; 
le  quidam  retourne  sur  ses  pas.  «  Eh! 
monsieur,  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 
lui  dit  Sainte-Foix.  —  Mons-ieur,  ré- 
pond l'autre,  je  fais  tous  les  matins 
deux  ou  trois  tours  dans  la  grande  a!- 
lée  :  c'est  ma  coutume.  —  Oh!  j'espère 
que  vous  voudrez  bien,  à  ma  consi- 
dération, en  changer  aujourd'hui  et 
m'accompagner  jusqu'aux  Champs-Ely- 
sées. —  Non,  monsieur;  ce  n'est  pas 
ma  coutume.  —  Comment!  vous  refusez 
donc  de  vous  battre?  —  Me  battre! 
monsieur;  est-ce  que  vous  plaisantez? 
Je  suis  maître  aux  comptes;  je  ne 
porte  une  épée  que  pour  le  costume,  et 
je  ne  me  sers  que  de  ma  plume.  Vous 
m'avez  parlé  dune  affaire.,   et  j'atten- 
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dais  qu'il  vous  plût  d  entrer  on  matière.' 
Sainte-foix  s'en  retourna  comme  il  était 
venu,  et  le  maître  aux  comptes  acheva 
su  promenade. 

/.  Benserade,  rendant  visite  à  un  lieute- 
ïiant-général,  le  trouva  malade  et  couché, 
rjimme  il  aperçut  quelques  médicaments 
siispects,  qui  lui  indiquawnt  le  genre  de 
sa  maladie  :  «  Comment!  dit  Benserade, 
vous  ne  vous  contentez  pas  d'avoir  été 
juis  si  souvent  dans  les  gazettes?  Vous 
voici  à  présent  dans  le  Mercure  Ga- 
lant! '. 

.\  In  jeune  homme  qui  avait  dissipé 
en  \)eu  de  temps  une  fortune  considéra- 
.ble,  tomba  malade  et  fut  saigné.  Le  mé- 
decin trouva  le  sang  un  peu  vert.  «  11 
peut  bien  être  vert,  répondit  le  malade, 
<'.ir  j'ai  mangé  tout  mon  bien  en  herbe.  » 

,*.  In  particulier  jouant  au  piquet  avec 
un  chevalier  d'industrie,  l'avertit  qu'il 
marquait  -V-j  lorsipi  il  n'avait  que  io. 
«  Excusez,  dit  le  chevalier:  je  me  trom- 
jiais.  —  .le  vous  demande  bien  pardon, 
rejjrit  le  particulier,  mais  ce  n'est  pas 
vous  (pie  vous  trompiez.  > 

/.  lue  demoiselle  du  grand  monde, 
parlant  de  son  père,  disait  à  chaque  ins- 
tant :  "  Mon  i)ére,  M.  le  marquis  de  **'. 

—  Comment  api)elez-vous  l'autre,  made- 
moiselle'.* »  lui  demanda-t-on. 

.\  «  Monsieur  de  Talleyrand,  lui  di- 
sait un  jour  Napoléon,  on  prétend  que 
vous  êtes  f(»rt  riche.  —  Oui,  Sire.  — 
Mais  extrêmement  riche.  —  Oui,  Sire. — 
Connnent  donc  avez-vous fait?  Vous  étiez 
loin  de  l'être  à  votre  retour  d'Amérique. 

—  Il  est  vrai.  Sire;  mais  j'ai  acheté,  la 
veille  du  18  brumaire,  tous  les  fonds 
publies  que  j'ai  trouvés  sur  la  place,  et 
je  lésai  revendus  le  leiulemain.  » 

,'.  Le  jour  ou  M.  de  Talleyrand,  dont 
l'hôtel  était  rue  Saiiit-l'lonutin,  apprit  la 
saisie  des  pai)icrs  de  Cambacérés  :  •  Ah! 
;di!  (lit-il,  voilà  un  averlisscmcnl  domié 
par  les  Tuileries  à  la  rue  Saiut-Florcu- 
iiii.  > 

.'.  In  };(  iitillionnnc  breton,  exlréuu'- 
jiieiit  ta(ilurn('  et  laconique,  ne  faisait 
jamais  de  questions  el  ne  répondait  (pu* 


par  monosyllabes  à  celles  qu'on  lui 
adressait.  Se  trouvant  à  dîner  chez  une 
princesse,  cette  dame  défia  un  officier 
supérieur  des  gardes-suisses  de  le  faire 
parler.  L'officier  se  mit  auprès  du  Breton 
et  lui  fit  les  honneurs  du  dîner.  «  Quel 
potage  mangez-vous?  —  Riz.  —  Quel 
vin  buvez- vous?  —  Blanc.  »  Et  dix  au- 
tres questions  pareilles  (pii  obtiennent 
les  mêmes  réponses.  «  Monsieur,  con- 
tinue l'officier,  vous  êtes  de  Saint-Malo? 
—  Oui.  —  Est-il  vrai  que  cette  ville  est 
gardée  par  des  chiens?  —  Oui.  —  Oh! 
cela  est  bien  singulier!  —  Pas  plus  sin- 
guliei-  que  de  voir  le  roi  de  France  gardé 
par  des  Suisses  !  —  Princesse,  dit  l'of- 
licier,  vous  voyez  que  je  l'ai  fait  par- 
ler. » 

/.  Une  femme  d'importance,  qui  avait 
un  procès,  \int  solliciter  en  sa  faveur 
le  président  de  la  cour.  Comme  ce  ma- 
gistrat ne  lui  avait  pas  fait  l'accueil 
(pi'elle  (broyait  lui  être  dû,  elle  dit,  en 
l)assant  dans  l'antichambre,  mais  assez 
haut  pour  être  entendue  :  "  Peste  soit 
du  vieux  singe!  »  Le  lendemain,  l'affaire 
fut  a])pelée,  et  la  femme  gagna  son  pro- 
cès. •Elle  courut  aussit('it  remercier  le 
président,  qui,  pour  toute  vengeance,  se 
contenta  de  lui  dire  :  ■■  Sachez,  madame, 
une  autre  fois,  qu'un  vieux  singe  est 
toujours  disposé  à  faire  plaisir  aux  gue- 
nons. » 

.*.  A  la  fin  de  la  campagne  de  1761 ,  où 
MM.  les  comtes  de  Fougère  el  de  la 
Luzerne  commandaient  la  maison  du  roi, 
un  garde-du-corps,  que  des  affaires  ins- 
tantes appelaient  dans  sa  province,  vint 
leur  préscntci'  sa  démission  et  les  priei- 
de  lui  accorder  son  congé.  •■  Quoi!  mon- 
sieur, lui  dirent  d'un  ton  ironi(]ue  ces 
deux  gt'uéraux,  vous  (piittcz  le  service 
du  roi  |)Our  aller  planter  \os  choux!  — 
Oui,  nu  ssicurs.  répondit  froidement  l'hon- 
nête militaire:  je  \ais  bêi  lier  mon  jardin, 
et  je  le  cultiverai  de  manière  (pi'il  n  y 
vienne  ni  luzerne  ni  fougère.  » 

.*.  In  officier,  fils  d'uu  messager, 
croyant  n'être  pas  connu,  se  faisait  pas- 
ser pour  un  homme  de  «pialite.  Quel 
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(lu'un,  dans  le  dessein  de  rabaisser  son 
orgueil,  lui  dit  :  «  J'ai  bien  entendu 
paî-ler  de  votre  père  :  c'était  un  homme 
de  lettres  qui  allait  toujours  son  grand 
eheniin.  •• 

/.  Le  grand Condé,  ennuyé dentendre 
un  l'at  parler  sans  cesse  de  monsieur  son 
père  et  de  madame  sa  mère,  appela  un 
de  ses  gens,  et  lui  dit  :  «  ^lonsieur  mon 
laquais,  dites  à  monsieur  mon  cocher 
de  mettre  messieurs  mes  chevaux  à  mon- 
sieur mon  carrosse.  " 

.*.  Antoine  étant  en  Egypte,  Cléopàtre 
lui  procurait  tous  les  plaisirs  qu'il  dési- 
rait. Celui  qu'il  affectionnait  le  plus  était 
la  pèche,  à  laquelle  il  passait  une  partie 
de  ses  journées  sans  y  être  heureux. 
Pour  l'en  corriger,  Cléopàtre  commanda 
à  un  plongeur  d'aller  sous  l'eau  attacher 
un  poisson  à  la  ligne  d'Antoine.  Celui-ci, 
la  voyant  s'agiter,  la  retire  et  y  trouve 
un  poisson  salé.  Cléopàtre  lui  dit  alors  : 
«  C'est  aux  Égvptiens  de  prendre  des 
poissons,  aux  Romains  de  prendre  des 
rois,  des  villes  et  des  empires.  » 

.*.  La  Rochejaciuelein.  pour  toute  ha- 
rangue à  ses  soldats  au  moment  d'une 
bataille,  leur  dit:  «  Si  j'avance,  suivez- 
moi;  si  je  recule,  tuez-moi:  si  je  meurs, 
vengez-moi.  » 

.*.  Bonaparte,  en  prenant  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  dit  à  cette  ar- 
mée découragée  et  dénuée  de  tout  :  «  Ca- 
marades! vous  manquez  de  tout  au  mi- 
lieu de  ces  rochers!  Jetez  les  yeux  sûr 
les  riches  contrées  qui  sont  à  vos  pieds  ; 
elles  nous  appartiennent.  Allons  en  pren- 
dre possession!  » 

,*.  Sur  le  point  de  livrer  la  bataille  des 
Pyramides,  il  s'écrie  :  «  Soldats!  vous 
•allez  combattre  les  dominateurs  de  l'E- 
gypte !  Songez  que  du  haut  de  ces  mo- 
numents quarante  siècles  vous  contem- 
plent! » 

/.  Louis  XIV,  passant  par  Reims,  fut 
harangué  par  le  maire,  qui,  lui  présen- 
tant des  bouteilles  de  vin  et  des  poires 
de  rousselet,  lui  dit  :  «  Sire,  nous  appor- 
tons à  Votre  Majesté  notre  vin,  nos  poi- 
res et  nos  cœurs.  —  Bien,  répondit  le 


roi  en  lui  frappant  sur  l'épaule,  voilà 
comme  j'aime  les  harangues.  » 

.*.  Gibbon,  auteur  de  la  Décadence, 
de  l'Empire  romain,  n'avait  point  de. 
nez,  presque  point  d'yeux,  et  très  jieu 
de  bouche;  ses  deux  grosses  joues  ab- 
sorbaient presque  tout:  elles  étaient  si 
larges,  si  rebondies  et  d'une  propurlioii 
si  prodigieuse,  qu'on  était  tout  stupéfait 
de  les  trouver  là.  M.  de  Lauzun  présenti^ 
un  jour  l'historien  anglais  à  madame  du 
Defî'ant.  qui,  étant  aveugle,  avait  l'habi- 
tude de  tàter  au  visage  les  personnages 
qu'on  lui  présentait,  afin  de  se  former 
une  idée  de  leurs  traits.  Après  avoir  tou- 
ché le  visage  de  Gibbon,  elle  le  repoussa 
en  s'ccriant  :  ^  Voilà  une  infâme  i)lai- 
santerie  !  •> 

.*.  Un  jeune  homme  très  laid,  mais 
([ui  se  faisait  illusion  sur  sa  figure,  se 
comparait  un  jour  à  un  papillon.  Cette 
audacieuse  présomption  lui  attira  ce  cou- 
plet : 

Te  comparer  au  papillon! 
.Ab  !  irop  grande  tsi  la  différence; 
J'ai  beau  nie  faire  illusion. 
Rien  ne  prèle  à  la  ressemblance. 
Où  sont  ses'  ailes,  ses  couleurs. 
Et  le  vif  éclal  ddit  il  brille  ? 
Pour  vi.higer  de  Qeurs  en  fleurs 
11  faudrait  n'être  plus  chenille. 

/.  On  disait  à  madame   du    DeiYanf, 

d'un  homme  très  caustique  :  «  C'est  une. 

bien  bonne   tète.  —  Oui,   dit-elle,  une 

tète  d'épingle.  » 

.*.  Epitaphe  du  maréchal  de  Saxe,  en. 
dix  vers  blancs,  dont  les  terminai- 
sons forment  arithméf iquemenf ,  par 
leur  addition,  l'âge  juste  du  maré- 
chal, qui  était  de  53  ans. 

Son  courage  l'a  fait  admirer  d'un  cliac 1 

Il  eut  des  ennemis,  mais  il  iriompba -i 

Les  rois  qu'li  défendit  sont  au   nombre  de ;: 

Pour  Louis,  son  granl  cœur  se  serait  mis  en.     .    .     .  \. 

En  amour  c'était  peu  pour  lui  d'aller  à li 

Nous  l'aurions  s'il  n'eût  fait  que  le  berger  Tir.     .    .     .  C 

Mais  pour  avoir  souvent   p;.ssè  douze, /iic;«.    .     .    .  T 

Il  mourut  en  novembre,  et  de  ce  mois  le x 

Strasbourg  contient  sa  cendre  en  un  tombeau  tout.    .  '.< 

Pour  tint  de  Te  Deiim  pas  un  De  profitai Vi 


/.  Vne  jeune  dame  embrassait  l'arche- 
vêque de  Paris,  de  Harlay,  connu  par 
ses  dérèglements.  «  Prenez-y  garde,  lui 
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dit  quelqu'un  .  monsieur  de  Hailay  est 
plus  b'jrger  que  pasteur.  » 

.*.  Un  hidividu  puissamment  lourd  oc- 
cupait à  table,  auprès  de  la  maîtresse  de 
lamaison,  la  place  d'honneur.  Cettedame 
ayant  commis  une  légère  maladresse  en 
servant  de  la  main  gauche,  son  voisin, 
voulant  lui  demander  si  elle  était  gau- 
chère,  lui  dit:  «  Madame  est  gauche? 
—  Non,  répondit  le  mari  delà  dame,  ma 
femme  n'est  que  7nal  a  droite.  " 

/.  Le  père  Coton,  jésuite  fin  et  rusé, 
avait  pris  un  grand  ascendant  sur 
Henri  IV,  ce  qui  donna  lieu,  dans  le 
temps,  à  ce  jeu  de  mots  :  «  îSotro  roi  est 
Lon  prince  :  il  aime  la  vérité.  C'est  dom- 
mage qu'il  ait  du  coton  dans  les  oreil- 
Jes.  » 

,\  P disait  à  un  garçon  de  café  qui 

le  'servait  mal  :  «  Il  faut  vous  marier.  — 
Pourquoi  cela?— Parce  que  vous  n'cles 
pas  fait  pour  rester  garçon.  » 

/,  C'est  le  même  à  qui  on  servait  du 
café  à  la  crème.  «  Vous  appelez  cela  de 
-la  crème? dit-il;  oh!  que  c'est  laid!  « 

/.  Vadé  venait  de  quitter  un  fat  qui 
faisait  le  beau  parleur,  et  qui,  en  lui  ra- 
contant ses  bonnes  fortunes,  disait  tou- 
jours: «  J'ai  é  ù  la  comtesse  d'...:j'ai 
c  û  la  belle  madame  de...  »  Ennuyé  de  sa 
fatuité  et  de  sa  prononciation,  Vadé  lui 
dit:  «  Que  me  dites-vous  là!  Jupiter  fut 
plus  heureux  que  vous, car  il  aéiilo.  « 

.*.  «  Voyez  comme  vous  avez  tort  de 
J)ûire,  disait-on  à  un  homme  ivre  :  le  vin 
vous  fait  trébucher  à  chaque  pas.  —  Pas 
du  tout,  je  n'ai  pas  tort  de  boire,  répond 
l'ivrogne,  mais  j'ai  tort  de  marcher 
quand  j'ai  bu.  >• 

/.  Un  ivrogne  à  l'agonie  refusait  de 
se  confesser.  «  Pouniuoi  faire?  disait-il, 
je  n'ai  jamais  commis  d'autre  faute  (jue 
de  boire  du  vin  cpii  n'était  pas  bon.  — 
Vous  vous  en  repentez  et  vous  pronu  l- 
lez,  si  Dieu  vous  donne  vie,  de  n'en  phis 
jamais  boire?  —  De  mauvais?  répond  le 
moribond,  bien  certainei'mnt.  - 

,',  Ménage  avertissait  M.  de  Launoy, 
docteur  de  Surbnnne,  (lue  les  jésuites 
étaient  furieux  de  ce  qu'il  avait  écrit 


contre  le  père  Nicola'i,  et  qu'ils  prenaient 
tous  la  plume  pour  venger  leurconfrère. 
«  Laissez-les,  laissez-les  faire,  répondit 
froidement  M.  de  Launoy  :  tant  qu'ils  ne 
feront  ([u'écrire,  il  n'y  aura  pas  grand  , 
mal.  Je  crains  bien  plus  leur  canif  que  . 
leur  plume.  » 

,*,  "  L'ingratidude  est  à  son  comble 
dans  Paris,  disait  un  mauvais  plaisant, 
et,  sans  le  mont-de-piélé,  on  n'y  trouve- 
rait plus  de  reconnaissance.  » 

,\  Un  amateur  do  bon  vin  faisait  ce 
joyeux  raisonnement  à  son  confesseur, 
qui  le  gourmandait  sur  son  penchant,  en 
lui  annonçant  qu'il  ne  ferait  jamais  son 
salut  s'il  ne  s'en  corrigeait.  «  Mon  père, 
le  bon  vin  fait  du  bon  sang,  le  bon  sang 
produit  la  bonne  humeur,  la  bonne  hu- 
meur fait  naître  les  bonnes  pensées,  les 
bonnes  pensés  produisent  les  bonnes 
œuvres,  et  lesbonnes  œuvres  produisent 
l'homme  dans  le  ciel  :  donc  le  bon  vin 
doit  me  conduire  au  ciel.  — Ainsi  soit- 
il,  "  répondit  le  pasteur. 

/,  Le  comédien  Poisson  étant  à  lar- 
ticle  de  la  mort  dit  au  prêtre  qui  lui  ap- 
portait les  saintes  huiles  :  «  Remportez 
votre  huile,  je  suis  frit.  » 

,*.  En  fait  de  testament  laconique, 
nous  rapporterons  celui  que  fit  un  ren- 
tier de  l'État  en  1793.  «  Au  nom  du  l'ère, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  Je  n'ai  rien, 
je  dois  beaucoup,  je  donne  le  reste  aux 
pauvres.  » 

■  /.  Un  conseiller  au  parlement  d'Aix 
qui  aimait  assez  ;'i  figurer  dans  des 
mysfilications,  rencontra,  au  moment  de 
son  arrivée  à  Paris,  l'abbé  de  Lattci- 
gnant,  son  ami,  qui,  enchanté  de  le  voir 
et  ne  voulant  pas  le  quitter  de  la  jour- 
née, lui  proposa  de  le  nu'ucr  passer  I;r 
soirée  chez  des  dames  de  sa  connais- 
sance, où  il  serait  fort  bien  accueilli.  Le 
conseiller  voulut  s'excuser  sur  ce  qu'il  [ 
était  en  habit  de  voyage,  qu'il  ne  cou-  ( 
naissait  point  ces  daines  et  qu'elles  ini 
feraient  sans  doute  beaucoup  de  (pus- 
liuns  auxquelles  il  ne  se  souciait  pas  de 
répoudre.  «  (Ju'A  cela  ne  tieiuu',  lui  dit 
l'abbé,  je  te  présenterai  comme  sourd- 
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muet  de  nnissanoo,  ayant  d'ahord  reçu 
«ne  bonne  éducation  et  jouant  tous  les 
jeux  de  société:  ainsi  tu  pourras  te  met- 
tre à  ton  aise,  et  tu  seras  bien  sûr  qu'on 
ne  te  fatiguera  pas  de  questions.  »  Le 
conseiller"  trouvant  l'idée  plaisante,  par- 
tit avec  l'abbé,  fut  présenté  aux  dames 
comme  il  avait  été  convenu,  et  joua  si 
parfaitement  son  rôle,  qu'elles  en  furent 
complètement  dupes.  On  lui  proposa  par 
signes  une  partie  de  reversis  :  les  dames 
badinent  sur  le  sourd-muet,  et  parfois 
si  librement,  que  le  conseiller  se  mord 
les  lèvres  pour  ne  pas  rire.  Enfin,  à 
force  de  se  contraindre,  il  ne  peut  re- 
tenir un  fort  vent  bruyant.  L'abbé  s'écrie 
alors  :  «  Je  vous  demande  pardon,  mes- 
dames, mais  comme  il  est  sourd,  il  a  cru 
que  l'autre  était  muet.  »  A  ce  mot  le 
conseiller  part  d'un  éclat  de  rire,  saute 
sur  son  chapeau,  s'esquive  et  court 
encore. 

/.  Fontenelle,  octogénaire,  s'étant 
présenté  le  matin  chez  une  très  jolie 
femme,  elle  se  bâta  de  s'habiller  pour  le 
recevoir,  et  lui  dit  avec  une  grâce  char- 
mante :  «  Vous  voyez,  monsieur,  qu'on 
se  lève  pour  vous.  —  Oui,  répondit 
Fontenelle,  mais  vous  vous  couchez 
pour  un  autre,  ce  dont  j'enrage.  » 

/,  Voici  les  œuvres  complètes  d'un 
grand  seigneur,  M.  de  Saint-Aulaire,  qui 
fut  de  l'Académie  pour  ce  quatrain  ; 

La  divinité  qui  s'amuse 

A  me  demander  mon  secret, 
Si  jetais  Apollon,  ne  serait  point  ma  muse; 
Elle  serait  Thélis,  et  le  jour  finirait. 

On  n'en  a  pas  tant  demandé  à  M.  Pas- 
quier. 

,\  «  Je  sais  que  tu  me  flattes,  coquin, 
disait  un  grand  seigneur  à  son  parasite  ; 
mais  c'est  égal,  cela  fait  toujours  plai- 
sir. » 

/.Madame de  demandait  à Ben- 

serade  une  rime  à  coiffe.  -<  Comment 
pourrais-je  en  trouver?  répondit-il,  ce 
«{ui  appariieiit  à  la  tète  d'une  femme  n'a 
jamais  ni  rime  ni  raison.  » 

,\  Une  dame  espagnole,  qui  sentait 
vivement,  lisait  dans  un  roman  français 


une  longue  et  tendre  conversation  enire 
un  amant  et  une  amante.  «  Que  d'esprit 
mal  employé!  dit-elle,  ils  étaient  ensem- j 
ble  et  ils  étaient  seuls.  » 

,\  Madame  de  Sévigné  s'informant  de  ] 
la  santé  de  Ménage,  il  lui  dit  :  «  Madame, 
je  suis  enrhumé,  —iela  suis  aussi,  dit- 
elle.  —  Il  me  semble,  madame,  reprit 
M{'Miage,  que,  selon  les  régies  de  notre  ■ 
langue,  il  faudrait  dire  :  Je  le  suis.  — 
Vous  direz  comme  il  vous  plaira,  ajouta- 
t-elîe,  mais  pour  moi  je  croirais  avoir  de 
la  barbe  si  je  disais  autrement.  » 

.\  Fouché  était  fort  laid.  Entrant  un 
jour  au  conseil,  il  se  plaignait  de  la  ma- 
ladresse de  son  cocher,  qui  lui  avait  en- 
voyé un  coup  de  fouet  dans  la  figure  : 
«  C'est  bien  désagréable,  lui  dit  un  de 
ses  collègues,  il  suffit  qu'on  ait  mal  quel- 
que part  pour  qu'on  vous  y  attrape.  >- 

^\  M.  de  Monthyon,  qui  a  fondé  tant 
de  prix  de  vertu,  et  encouragé,  par  de 
magnitlques  récompenses,  tant  de  mé- 
diocres ouvrages  que  l'Académie  déclare 
utiles  aux  mœurs,  M.  de  Monthyon,  phi- 
lanthrope après  sa  mort,  fut,  durant  sa 
vie,  un  financier  avide  et  un  créancier  im- 
pitoyable. Il  y  a  des  villages  tout  entiers 
du  canton  de  Vaud,  en  Suisse,  qu'il  a 
ruinés  par  l'usure.  Lorsqu'on  publia  son 
testament,  où  l'on  vit  tant  de  fondations 
en  faveur  de  l'humanité,  M.  R.  C.  s'en 
étonnait,  disant  :  «  Il  n'aurait  jamais  fait 
cela  de  son  vivant.  » 

.*,  Un  plaideur  se  présente  chez  un  cé- 
lèbre avocat,  et  le  prie  de  se  charger  de 
sa  cause  :  «  Votre  affaire  est  excellente, 
lui  dit  l'avocat,  mais  je  suis  fâché  que 
vous  veniez  si  tard,  je  me  suis  engagé 
ce  matin  à  plaider  pour  votre  adversaire. 
—  Mais  si  ma  cause  est  bonne,  la  sienne 
ne  peut  l'être.  —  C'est  ce  que  nous  ver- 
rons à  l'audience,  »  répondit  l'avocat. 

/^  Deux  enfants  contemplaient  un  ta- 
bleau représentant  Adam  et  Eve  dans  le 
costume  des  premiers  jours  de  la  créa- 
tion. «  Lequel  des  deux  est  le  mari?  dit 
la  petite  fille  à  son  frère.  —  Comment, 
répondit  celui-ci ,  veux-tu  que  je  le  de- 
vine? ils  ne  sont  pas  habillés.  « 
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/,  Le  maréchal  de  Rifheliea  venait  de 
partir  pour  Minorque.  qu'il  allait  assié- 
ger. Dans  le  cercle  de  mademoiselle  Qui- 
nault.  de  l'Opéra,  on  parlait,  par  avance, 
de  ses  succès.  L'ambassadeur  de  Sardai- 
gne,  qui  n'aimait  pas  le  maréchal,  saisit 
l'occasion  pour  le  mordre,  et  faisant  allu- 
sion à  la  cheminée  tournante  qui  l'aidait  à 
communiquer  avec  sa  maîtresse,  madame 
de  la  Popeliniére,  s'écria  avec  un  accent 
allobroge  :  «  Messieurs,  on  n'entre  pas 
à  Mahon  comme  dans  une  cheminée.  — 
Pardieu,  répliqua  l'actrice,  voilà  bien 
un  propos  de  Savoyard!  « 

/.  Un  homme  de  qualité,  épris  des 
charmes  d'une  fort  jolie  demoiselle,  lui 
disait  :  «  Si  nous  nous  aimions,  obsédée 
comme  vous  l'êtes  par  votre  mère,  nous 
aurions  bien  de  la  peine  à  trouver  un  lieu 
favorable  pour  nos  plaisirs.  —  De  quoi 
vous  (mbarrassez-vous?  lui  répond  la 
jeune  fille,  songez  seulement  à  m'en  faire 
naître  l'envie.  » 

.\  Une  réunion  de  dames  beaux  es- 
prits conçurent  le  projet  de  fonder  une 
académie  française  féminine.  On  ne  fut 
pas  embarrassé  de  trouver  quarante  fu- 
tures immortelles,  et  cependant  le  projet 
avorta.  C  est  que  lorsciu'il  s'agit  d'orga- 
niser le  bureau  provisoire  et  de  délérei' 
le  fauteuil  de  la  présidence  à  la  doyenne  ! 
d'iKje,  aucune  de  ces  dames  ne  se  trouva  | 
être  l'aînée  des  autres,  tandis  que  toutes  | 
se  levèrent  (piand  on  proposa  les  fonc- 
tions de  secrétaires  provisoires  aux  deux  ' 
plus  jeunes.  j 

.'.  Si  les  vers  ne  sont  excellents,  ils  ' 
«ont  mauvais  :  il  en  est  de  même  du  vin 
H  des  melons.  C'est  le  sens  de  ce  disti- 
|ue  latin  : 


Dic  miht  qim  tria  sint.  ^r/Mf  fai  mediocribiis  issc 
.\on  fuit,  ext,  nec  crit?  Carmina,  riiia,pepo. 

: ,  Clairon,  la  célèbre  FréiiJIon,  ayant 
refusé  de  paraître  en  srène  avec  un  ac- 
teur (pii  lui  déplaisait,  fut  condamnée  à 
un  mois  de  prison.  Quand  on  lui  signilia 
cette  décision,  elle  répondit  avec  une  di- 
gnilé  toute  théâtrale  :  ..  Allez!  le  roi 
peut  disposer  de  ma  liberté,  de  mes  , 
biens,  de  ma  vie  même,  mais  il  ne  peut  ' 


I  rien  sur  mon  honneur.  —  Vous  avez 
raison,  répondit  le  gentilhomme,  là  où 
il  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits.  » 

.*.  L'on  était  en  répétition:  le  jeune 
premier  disait  à  la  jeune  première  : 
«  Vous  n'entrez  pas  dans  votre  rôle! 
Plus  de  passion,  plus  de  vie.  Voyons, 
voici  un  passage  important  :  je  suis  à 
vos  pieds,  je  vous  |)eins  ma  flamme,  vo- 
tre mari  entre!  cpie  lui  dites-vous?  —  Je 
fui  dis  de  s'en  aller,  »  répond  impassi- 
blement ractrice. 

.*.  Il  y  avait  représentation  à  bénéfice 
à  l'Académie  royale  de  musique.  Avant 
le  commencement  du  spectacle,  una  ac- 
trice d'un  autre  théâtre  vient  regarder  la 
salle  à  travers  la  lucarne  du  rideau.  Un 
habitué  des  coulisses  s'approch<-  d'elle 
et  lui  débite  une  forte  galanterie.  Celle- 
ci,  sans  se  retourner,  lui  dit  sèchement  : 
«  Vous  vous  trompez,  monsieur,  je  ne 
suis  pas  de  l'Opéra.  ■ 

/.Dans  unemaladieassez grave,  l'abbé 
de  Voisenon,  qui  avait  peur  du  diable, 
fit  venir  le  i)ère  de  la  Neuville.  .  Moii 
père,  dit-il  en  le  voyant  à  son  chevet,  je 
ne  veux  point  aller  en  enfer.  —  Si  vous 
persistez  à  faire  vos  opéras  comiques, 
cela  pourrait  bien  vous  arriver  cepen- 
tlaiit,  repondit  le  jésuite;  et  ce  ne  serait 
pas  le  tout  de  brûler  en  enfer,  il  vous 
arriverait  bien  pis.  —  Eh  !  (pioi  donc? 
—  Vous  y  seriez  sifllé,  mon  pauvre 
ami.  >. 

/.  Le  poète  Malherbe,  qui  avait  d'as- 
sez boinies  rentes,  se  piipiait  d'une  sage 
économie.  Un  soir,  connue  il  sortait  de 
l'hôtel  de  Heilegarde,  après  souper,  et 
qu'il  regagnait  son  logis  avec  son  valet 
(|Ui  lui  portait  le  flambeau,  il  rencontra 
M.  de  Saint-Paul,  un  des  beaux  esprits 
de  ce  teiiq)s-là,  (pii  l'arrêta  et  se  prit  à 
lui  débiier  (piehpies  nouvelles  de  peu 
dimportance.  Après   lui  avoir  accordé 
un   instanl    daltenlion,  Malherbe  inter- 
rompit brusquement  le  causeur  en  lui  di-    n 
saut  :  .  .\di(U,  monsieur,  vous  me  faites 
brfder  pourcinci  ^^ous  de  flambeau,  et  ce 
<|ue  vous  aie  dites  ne  vaut  pas  un  de- 
nier. . 
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.*.  Un  bavard  faligiuiit  un  homme  d'es- 
prit de  ses  longs  et  sots  discours  aux- 
quels celui-ci  ne  répondait  rien  :  "  Je 
vous  dérange  peut-être  et  vous  détourne 
de  pensées  sérieuses,  interrompt  l'im- 
porlun.  —  Pas  du  tout,  répond  sa  vic- 
time, vous  pouvez  continuer,  car  je  ne 
vous  écoute  pas.  » 

.*.  Un  particulier  assez  riche  avait  une 
lill'e  qu'il  aimait,  mais  si  difforme  qu'il 
fallait  être  son  père  pour  la  supporter. 
Voulant  la  pourvoir,  il  imagina  de  la  nia- 
lier  à  un  aveugle.  11  trouva  son  homme. 
Quelque  temps  après,  il  arriva  dans  l'en- 
droit un  oculiste  qui,  disait-on,  avait 
rendu  la  vue  à  plusieurs  aveugles,  et  on 
engage  le  beau-père  à  y  conduir?  son 


gendre.  «  Je  m'en  garderai  bien,  ré- 
pond-il :  s'il  rendait  la  vue  à  mon  gendre^ 
celui-ci  me  rendrait  ma  tille;  restons 
chacun  comme  nous  sommes.  >• 

.*.  Un  tailleur  apportait  un  jour  son 
mémoire  à  P...;  il  le  trouva  au  lit.  «  Ah! 
c'est  vous,  dit  P...,  vous  m'apportez 
votre  mémoire'?  —  Oui,  monsieur,  et  je 
voudrais  un  peu  d'argent.  —  Ouvrez; 
mon  secrétaire;  voyez  ce  tiroir?  »  Le 
tailleur  tire.  «  Pas  celui-là;  l'autre.  «Le 
tailleur  ouvre  le  second  tiroir.  «  Celui 
de  dessous,  dit  P...;  bon,  vous  y  voilà; 
que  voyez-vous  dans  ce  tiroir?  —  Je 
vois,  dit  le  tailleur,  beaucoup  de  papiers. 
—  Ce  sontdes mémoires;  mettez  le  vôtre 
avec  ceux-là;  »  et  il  se  tourna  de  l' autre  côté. 


.'.  D'Alençon  était  le  tils  d'un  Ijjiiissier 
au  parlement  de  Paris,  et  avait  été  reçu 
dans  la  même  charge.  11  était  bossu  et 
dévoré  delà  manie  de  passer  pour  homme 
d'esprit,  quoiqu'il  n'en  eût  que  médio- 
crement; aussi  l'abbé  de  Pons,  autre 
bossu,  qui  avait  beaucoup  de  mérite, 
disait  de  lui,  avec  une  espèce  d'indigna- 
tion :  «  Cet  animal-là  déshonore  le  corps 
des  bossus.  » 

/.  C'est  le  même  abbé  de  Pons  qui  apc 


1  pelait  chacun  de  ces  messieurs  monc/ier 
confrère,  mais  qui,  au  préalable,  disait 
à  tout  bossu  :  «  Monsieur  avoue-t-il  ?  >■ 

,*.  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
augmenté  la  pension  de  Yaugelas,  lui  dit 
fort  agréablement  :  «  Vous  n'oublierez 
pas,  monsieur,  dans  le  dictionnaire  au- 
quel vous  travaillez,  le  mot  Pension.  — 
Non,  monseigneur,  lui  répondit  Yauge- 
las; mais  j'oublierai  encore  moins  le  mot 
Reconnaissance.  » 
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/.  Certain  marquis  vantait  un  jour  à 
lu  reine,  femme  de  Louis  XV,  un  remède 
excellent,  dont  lui  seul  avait  le  secret,  et 
(luil  avait  fait  prendre  à  un  de  ses  amis 
qui  était  à  l'extrémité.  «  Votre  ami  fut-il 
i;uéri?  demanda  la  reine.  —  Madame, 
dés  le  lendemain,  j'allai  pour  le  voir,  il 
était  sorti.  —  Comment,  sorti  ?  —  Oui, 
madame,  il  était  allé  se  faire  enterrer.  » 

/^  u  Ô  Julie,  s'écriait  sentimentale- 
ment un  jeune  amoureux,  la  première  fois 
que  vous  me  direz  des  paroles  si  déses- 
pérantes, je  me  tuerai  à  vos  pieds.  —  Et 
la  deuxième  fois?  »  dit  la  demoiselle. 

/.  «C'est étonnant,  disait-on,  comme 
l'enfant  de  madame  M*"*  ressemble  à  son 
père!  —  La  mère  aura  eu  un  regard,  » 
répondit  une  méchante  langue. 

/.  M.  D**'  est  un  écrivain  qui  a  une 
tacilité  merveilleuse.  Il  traite  au  courant 
de  sa  plume  les  matières  les  plus  diffici- 
les ;  il  ne  fait  jamais  une  rature,  et  même, 
ajoutait  son  panégyriste,  il  ne  relit  ja- 
mais ce  qu'il  a  écrit.  «  Eh  bien,  je  fais 
quelque  chose  de  plus  fort  que  lui,  dit 
un  auditeur,  je  ne  le  lis  pas  du  tout.  » 

/.L'autre jour,  sur  un  banc  du  Luxem- 
Lo'uig,  un  jeune  homme  timide,  qui  vou- 
lait engager  conversation  avec  une  jeune 
personne  placée  à  côté  de  lui,  saisit 
adroitement  le  moment  où  un  insecte 
montait  sur  son  chàle  pour  dire  :  «  Ma- 
demoiselle, je  vous  préviens  que  vous 
avez  une  bête  derrière  vous.  —Ah,  mon 
Dieu  !  monsieur,  dit  la  dame  en  se  re- 
tournant étonnée  et  comme  effrayée,  je 
ne  vous  savais  pas  là.  » 

/.  Le  lendemain  de  la  catastrophe 
(piieut  lieu  le  12  mai  184.,  sur  le  che- 
min de  fer  de  Versailles,  un  garçon  du 
calé  Vitllaire  déplorait  la  mort  d'un  élève 
(le  l'école  l'olytechnliiuc  et  disait  à  un 
habitué  :  «  Croiricz-vous,  monsieur,  (|ii(' 
if  matin  même  il  avait  mangé  un  Uilicck, 
ici,  aux  pommes?  —  Vraiment  ?  dit  l'ha- 
bitue, aux  pommes!  • 

/.  -  .Madame,  je  me  flatte  que  !a  de- 
mande d  un  homme  tel  ([ue  moi  sera  bien 
lucueiliic,  disait  un  fat.  —  Monsieur, 
dit  la  dame,  nous  vous  llaltez.  » 


,*.  En  1 83 1 ,  la  Caricature,  publiée  par 
M.  Philippon,  faisait  une  guerre  fort  rude 
aux  parvenus  de  18.30.  M.  V...  était  de 
ceux  dont  la  figure  revenait  sans  cesse 
travestie  dans  les  bouffonneries  pittores- 
ques de /a  Caricature.  M.  V...,  apei 
cevant  un  jour  Philippon,  au  foyer  de 
l'Opéra,  l'aborde  et  lui  dit  :  "  Vous  en 
voulez  donc  bien  à  ma  figure?  >•  Philip- 
pon, sans  se  déconcerter  :  «  J'en  veux  à 
votre  gouvernement,  et,  pour  lui  faire  la 
guerre,  je  ne  connais  pas  de  meilleur 
moyen  que  d'attaquer  les  hommes  les 
plus  éminents  parmi  ceux  qui  le  défen- 
dent. Je  fais  comme  Samson,  je  cherche 
à  ébranler  les  colonnes  du  monument.  — 
C'est  différent,  >-  dit  M.  V...,  dont  la 
na'ive  vanité  trouvait  son  compte  à  cette 
explication. 

.*.  Un  médecin  célèbre  a  pour  homme 
d'affaires  un  huissier  auquel  il  donne  à 
recevoir  les  comptes  de  ses  visites  mé- 
dicales, i'n  de  ses  malades,  ayant  reçu 
l'avis  de  payer  un  mémoire  du  médecin, 
fut  fort  surpris  de  voir  ligurer  un  tiers 
dans  cette  réclamatio:),  et  encore  plus 
lorsqu'il  vit  la  qualité  de  l'intermédiaire. 
Il  s'empressa  d'envoyer  directement  au 
médecin  la  totalité  de  ses  honoraires 
avec  cette  lettre  :  «  Monsieur,  je  suis 
étonné  que  vous  me  fassiez  demander  par 
un  huissier  ce  que  je  vous  dois.  J'avais 
cru  jusqu'ici  que  le  médecin  ne  commu- 
niquait avec  son  malade  que  par  le  ca- 
nal d'un  apothicaire.  » 

*.  Dans  une  polémique  soulevée  A 
propos  du  lUnn.  ouvrage  de  M.  Victor 
Ilugo,  un  ami  de  cet  écrivain  crut  pren- 
dre en  défaut  un  criticiue,  M.  F.  G...  Il 
s'agissait  de  la  citation  d  un  vers  latin  où 
l'ami  de  M.  Hugo,  qui  se  vantail  d'a\tiir 
eu  des  prix  au  collège,  relevait  une  faute 
(le  (piantité  dans  la  syllabe  quo,  préten- 
dant que  cette  syllabe  est  toujours  lon- 
gue. M.  F.  (î.  lui  répondit  par  ce  demi- 
VJTS  de  Virgile  : 

Insaoiio  hbetqiiuiiianilibi. 

C'est  comme  s'il  eût  dit  :  La  syllabe  qun 
est  brève  h  plus  SdUNcnt,  mais  il  vous 
est  permis  d'ignorer  cela. 
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/.  M.  D...,  qui  est  devenu  millionnairt' 
el  qui  a  donné  son  nom  à  un  quartier 
de  Paris,  qu'il  a  fait  construire,  était,  en 
1793.  un  de  ces  citoyens  douteux  qui, 
cherchant  une  occasion  de  fidre  fortune 
dans  le  bouleversement,  sentaient,  en 
attendant  le  moment  d'acquérir,  le  be- 
soin de  se  conserver.  Or,  M.  D...  crai- 
ijnait  de  devenir  l'objet  des  rigueurs  de 
cette  époque,  rigueurs  qui  atteignaient 
rarement,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  bons 
citoyens.  M.  D...,  étant  donc  de  ceux 
(jui  pouvaient  être  dénoncés  par  la  cla- 
meur publique  et  poursuivis  par  la  jus- 
tice révolutionnaire,  trouva  un  expédient 
admirable  pour  ne  pas  être  arrêté  :  il  se 
lit  gendarme. 

/,  Les  bonnes  sociétés  sont  souvent 
marchandise  mêlée.  Un  élégant  monsieur 
vient,  sans  bien  voir  la  personne  à  la- 
({uelle  il  s'adresse,  inviter  une  dame  à 
danser.  «  Mon  Dieu,  monsieur,  lui  ré- 
pond la  dame,  vous  avez  si  maladroite- 
ment fait  mes  souliers,  qu'il  m'est  im- 
possible de  danser.  » 

.*,  L. . .  avait  fait  des  affaires  considéra- 
bles dans  la  librairie  etn'en  était  pas  plus 
riche.  «  Sais-tu  bien,  disait-il  à  un  de 
ses  amis  qui  connaissait  la  cause  de  sa 
mauvaise  fortune,  que  j'ai  mangé  plus 
de  800,000  francs  dans  la  librairie?  — 
Gourmand!  »  lui  dit  son  ami. 

,*.  M.  A...,  qui  voulait  être  chevalier 
de  Malte,  s'était  un  jour  enfermé  dans 
son  cabinet.  Quelqu'un  vint  le  voir  et  de- 
manda où  il  était.  M.  C...,  qui  se  trouva 
Jà,  dit  :  «  Il  fait  ses  preuves  de  no- 
l)lesse.  »  Cela  était  vrai  en  tous  sens,  car 
il  les  inventait. 

,\  Un  Gascon  entre  dans  une  auberge 
I  et  dit  :  «  Faites-moi  cuire  un  œuf  à  la  co- 
que; et,  du  bouillon,  vous  ferez  de  la 
soupe  à  mon  domestique.  —  Diable!  dit 
l'hôte,  le  bouillon  d'un  œuf  ne  sera  pas 
bien  succulent!  —  Hé,  hé!  reprend  le 
Gascon,  mettez-en  deux,  je  les  mangerai 
bien.  » 

/,  Lulli  entendant  chanter  à  une  messe 
un  air  qu'il  avait  composé  pour  l'Opéra, 
se  mit  à  dire  :  ^  Seigneur,  je  vous  de- 


mande pardon,  je  ne  l'avais  pas  fait  pour 

vous.  " 

.*,  Une  demoiselle  de  quatorze  ans, 
remplie  d'esprit  et  de  grâces,  paraissait 
triste  depuis  quelques  jours.  Sa  tante, 
qui  l'aimait  beaucoup,  lui  demanda  la 
cause  de  son  chagrin  :  «  C'est,  je  crois, 
répondit  la  jeune  lille,  que  la  raison  me 
vient.  » 

/.  Un  individu  en  accoste  un  autre  la 
nuit,  au  coin  d'une  rue,  en  lui  demandant 
la  bourse  ou  la  vie.  «  Tiens,  s'écrie  le 
second,  c'est  précisément  ce  que  j'allais 
avoir  l'honneur  de  vous  demander.  « 

/.  Un  homme  de  condition  était  tombé 
malade  en  Auvergne,  dans  une  terre  éloi- 
gnée de  tout  secours.  On  lui  proposa 
d'envoyer  chercher  le  médecin  de  C!er- 
mont.  «  Je  n'en  veux  point,  répondit-il; 
qu'on  aille  plutôt  chercher  le  chirurgien 
du  village,  il  n'aura  peut-être  pas  la  har- 
diesse de  me  tuer.  » 

,*,  François  I",  désirant  élever  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps 
aux  premières  dignités  de  l'Église,  fut 
curieux  d'apprendre  de  lui  s'il  était  gen- 
tilhomme. «  Sire,  répondit  l'abbé,  ils 
étaient  trois  frères  dans  l'arche  de  Noé  ; 
je  ne  sais  pas  bien  duquel  des  trois  je 
suis  sorti.  » 

,\  On  annonçait  à  Benserade  la  mort 
d'une  veuve  riche,  vieille  et  très  ridicule  : 
■c  On  l'enterra  hier,  disait  le  conteur.  — 
C'est  dommage,  dit  Benserade,  ayant- 
hier  c'eût  été  un  bon  parti.  » 

/,  Le  dernier  connétable  de  Montmo- 
rency ne  savait  pas  écrire  son  nom  ;  il  en 
imprimait  sur  le  papier  la  gravure,  qu'il 
portait  toujours  sur  lui,  et  disait  que 
«  c'était  une  grande  honte  de  faire  ap- 
prendre aux  gentilshommes  cette  chi- 
cane-là de  lire  et  d'écrire.  » 

,\  Le  duc  de  B...,  petit,  laid  et  con- 
trefait, disait  en  montrant  ses  laquais, 
tous  grands  et  beaux  garçons  :  «  Voilà 
pourtant  comme  nous  les  faisons,  et  (en 
se  montrant  ensuite)  voilà  comme  ils 
nous  le  rendent.  >- 

,*.  La  marquise  de  L...,  qui  avait  un 
mari  disgracié  de  la  nature  et  un  fils 


4i 


ENCYCLOPÉDIANA 


beau  comme  un  ange,  dit  un  jour  :  «  En 
vérité,  plus  je  regarde  mon  fils,  plus  je 
me  persuade  cpi'il  me  sera  arrivé  de 
m'endormir  dans  mon  antichambre.  » 

/,  In  gentilhomme  de  la  chambre  mal- 
traitait un  valet  de  pied  de  Louis  XVI. 
Le  roi,  entendant  des  cris  derrière  son 
carrosse,  demanda  ce  que  c'était.  «  Ce 
n'est  rien,  sire,  répondit  le  gentilhomme, 
ce  sont  deux  de  vos  gens  qui  se  battent.  >■ 

/.  Lne  mère  peu  riche  disait  un  jour 
à  sa  lille,  toujours  vêtue  fort  simplement  : 
"  Marie,  où  est  votre  fichu?  Vous  savez 
que  je  ne  veux  pas  qu'on  paraisse  la 
gorge  découverte.  —  Mais,  maman,  ré- 
l)ond  naïvement  la  jeune  peisonne,  avec 
quoi  voulez-\ous  donc  que  je  me  pare?  » 

,*,  Dans  le  cours  de  l'instiuction  du 
procès  de  Mattéo,  le  juge  instructeur  de- 
manda à  mademoiselle  "*,  sa  maîtresse 
en  titre,  combien  Mattéo  lui  donnait. 
«  Mille  francs  par  mois,  lépondit  naïve- 
ment celle-ci,  presque  autant  (lue  ces 
messieurs  de  la  magistrature.  » 

.*.  In  boucher  qui  se  mourait,  dit  à 
sa  femme  :  «  Vois-tu,  Françoise,  si  je 
meurs  il  faut  (pie  tu  èpousesnotreg^areon 
Jacques;  c'est  un  bon  enfant,  et  dans  no- 
tre métier  il  faut  un  honimc.  —  Hélas, 
dit-elle,  tiens,  j'y  pensais.  >■ 

.'.  Les  dindons  nichaient  sur  les  ar- 
bii'S  pendant  la  nuit  à  la  maison  de  cam- 
pagne de  .M.  de  Brécourt.  Voyant  sa  tille 
embarrassée  pour  traiter  une  grande 
compagnie  :  «  Il  n'y  a,  dit-il,  qu'à  cueillir 
cinq  ou  six  dindons.  » 

.*.  L'n  sot,  connu  par  ses  naïvetés,  di- 
sait, en  parlant  du  naufrage  d'un  vais- 
seau, (jue  le  bâtiment  avait  pris  le  7nors 
aux  (lents. 

.'.  C'était  leniéme(pii,  jioui'  expiimer 
la  ia|)i(lité  avec  la(|nelle  s'était  élevé  un 
ballon,  disait  qu'il  allait  rentre  a  terre. 

,',  Une  dame  se  déscdait  de  n'avoir 
pas  eu  d'enfants.  «  C'est  bien  fâcheux, 
lui  dit  un  monsieur:  el  madame  votre 
mère  en  a-t-elle  eu?  >■ 

.'.Fonteiielle  représentait  â  une  femme 
dévote,  d'iuie  |)r(ipre|e  très  recherchée, 
(pi'elle   prenait  une  peine  bien    inutile, 


attendu  la  sévérité  de  ses  principes. 
-  Que  sait-on?  lui  répondit-elle,  on  peut 
rencontrer  des  insolents.  » 

.*.  Le  maréchal  duc  de  Duras  était 
chargé  en  1780  de  la  surveillance  des 
théâtres.  Le  journaliste  Linguet  ayant, 
dans  un  article,  maltraité  le  maréchal  au 
sujet  de  ses  vexations  contre  une  dan- 
seuse, celui-ci  fit  dire  à  l'écrivain  qu'il 
lui  ferait  donner  des  coups  de  bâton. 
"  Tant  mieux,  répliqua  Linguet,  on 
pourra  dire  du  moins  qu'il  s'est  servi  de 
son  bâton.  » 

/.  Le  poète  Bret,  qui  a  fait  sur  Molière 
des  commentaires  assez  estimés,  alla 
voir,  dans  sa  jeunesse,  un  seigneur  bour- 
guignon qui  vivait  avec  orgueil  dans  un 
château  gothifiue.  Ce  seigneur,  enflé  de 
sa  fortune  et  de  ses  titres,  voulut  faire 
sentir  au  jeune  poète  qu'il  attendait  de 
lui  les  égards  dus  â  sa  noblesse:  et  il 
lui  dit  (pu'  ses  vassaux  ne  s'asseyaient 
et  ne  se  couvraient  jamais  devant  lui. 
«  Corbleu!  réplitiue  Bret  en  enfonçant 
son  chapeau  sur  ses  oreilles  et  se  jetant 
jus([u'au  cou  dans  un  grand  fauteuil,  ces 
gens-lâ  n'ont  donc  ni  cul  ni  tète?  » 

.'.  Voltaire  se  promenant  avec  un  de 
ses  amis,  un  prêtre,  suivi  de  son  escorte, 
portant  le  saint  viatique,  vint  à  passer, 
i.e  philosophe  ôte  son  chapeau  :  son  ami 
lui  démande  s'il  était  réconcilié  avec 
Dieu  :  •■  Nous  nous  saluons,  irpondiL 
Voltaire,  mais  nous  ne  nous  parlons 
pas.  » 

.*.  l'n  prociu'eur  venait  souvent  ren- 
dre à  Bautru  des  visites  peu  agréables, 
l'n  matin  ipie  cet  homme  se  présenta, 
Bautru  lui  lit  dire  par  son  valet  qu'il  était 
au  lit  :  •  Monsieur,  il  dit  qu'il  attendia 
qiu' vous  soyez  levé.  —  Dis-lui  (pie  je  suis 
malade.  —  Il  dit  (pi  il  vous  enseignera 
(pielqne  remède.  —  Dis-lui  ipie  je  suis  â 
rextiéinilé.  —  11  dit  cpiil  veut  vous  dire 
adieu!  Dis-lui  (pie  je  suis  mort.  —  Il  dit 
qu'il  veut  vous  (IniMier  de  l'eau  bénite.  » 
l''(»ree  fut  de  recevoir  liinporlun. 

_*.  Louis  \IV  disait  au  duc  de  Vivotine- 
•  Se  trouvez-vous  pas  surprenant  que 
M.  de  S(homberg.  (uii  est  né  Allemand. 
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se  soit  lait  naturaliser  Hollandais,  An- 
iilais,  Portugais  et  Français?  —  Sire,  ré- 
jwmlit  le  duc,  c'est  tout  simplement  un 
liomme  qtii  essaie  de  tous  les  États  pour 
vivre.  » 

.*.  Le  président  flénault  avait  toujours 
été  coureur  d'emplois  et  de  pensions; 
sur  la  tin  de  sa  vie,  il  se  lit  dévot  :  on 
vint  apprendre  cette  nouvelle  à  Voltaire, 
qui  sécria  :  «  Est-ce  qu'il  s'imaginerait 
que  les  saints  sont  des  gens  en  place  ?  » 

/,  «  A  tout  âge,  disait  Bacon,  oti  a  des 
raisons  de  se  marier,  car  les  femmes 
sont  nos  maîtresses  dans  la  jeunesse,  nos 
compagnes  dans  l'âge  mûr,  et  nos  nour- 
rices dans  la  vieillesse.  » 

.\  Swift  n'était  pas  tout  à  fait  de  cet 
avis;  et  comme  on  lui  conseillait  d'allen- 
dre  que  son  fils  fût  plus  sage  pour  le 
marier,  il  répondit  :  «  Si  mon  tils  devient 
sage,  il  ne  se  mariera  pas.  » 

,\  Sous  le  régne  de  saint  Louis,  les 
mariés  ne  pouvaient  coucher  emsemble 
la  première  nuit  de  leurs  noces,  ni  même 
les  deux  suivantes,  sans  en  avoir  acheté 
la  permission  des  évè(iues.  «  C'était  bien 
i-es  trois  nuits-là  qu'il  fallait  choisir,  ob- 
serve Montesquieu,  car  pour  les  autres 
on  n'aurait  pas  donné  grand'chose.  » 

/^  In  mari  bourgeois  vantait  beaucoup 
les  robes,  les  dentelles  et  les  colitichets 
de  sa  femme.  Quelqu'un  qui  savait  la 
source  de  cet  étalage  lui  dit  :  «  Si  ma- 
dame le  porte  beau,  avouez  que  vous  les 
portez  belles.  » 

/.  «  C'est  la  paresse  des  gens  d'esprit 
t[ue  j'aime,  disait  le  prince  de  Ligne; 
mais  les  sots  paresseux  resseml)lent  à 
des  laquais  dans  une  antichambre;  ils 
deviennent  menteurs,  envieux  et  inso- 
lents. » 

.'.  Le  prince  de  Ligne  disait  qu'on 
aurait  dû  appliquer  au  mariage  la  police 
relative  aux  maisons  qu'on  loue  par  un 
bail  pour  trois,  six  et  neuf  ans,  avec  pou- 
voir d'acheter  la  maison  si  elle  vous  con- 
vient. 

/,  «  C'est  bien  mal,  disait  Besenval, 
d'avoir  laissé  tomber  le  cocuage,  c'est- 
à-dire  de  s'être  arrangé  pour  qiu'  ce  ne 


soit  plus  rien.  Autrefois,  c'était  un  état 
dans  le  monde  comme  celui  de  joueur. 
A  présent  ce  n'est  plus  rien  du  tout.  > 

/.  Un  homme  allait  depuis  vingt  ans 
passer  ses  soirées  chez  madame  R...  Il 
perdit  sa  femme;  on  crut  qu'il  épouse- 
rait madame  R...  et  on  l'y  encourageait. 
Il  refusa  :  «  Je  ne  saurais  plus,  dit-il,  où 
aller  passer  mes  soirées.  » 

^*^  Le  marquis  de  Roquemont,  dont 
la  femme  était  très  galante,  couchait  une 
fois  par  mois  dans  la  chambre  de  celle- 
ci,  pour  prévenir  les  mauvais  propos  en 
cas  de  grossesse,  et  s'en  allait  en  disant  : 
«  Me  voilà  net,  arrive  qui  plante.  » 

^*.  .Mirabeau  et  Siéyés  causaient  em- 
semble sur  les  morts  célèbres  dont  l'an- 
tiquité nous  a  transmis  le  récit.  Mirabeau 
disserta  longtemps,  avec  son  éloquence 
accoutumée,  sur  le  poignard  de  Lucrèce, 
la  ciguë  de  Socrate  et  l'épée  de  Caton. 
«  Vous  avez  très  bien  parlé,  lui  dit  Siéyès, 
mais  ces  grands  personnages  étaient  sou- 
tenus par  de  grandes  passions.  Ils  atta- 
chaient sur  eux  le  regard  de  tout  un 
peuple,  et  pouvaient  entendre  d'avance 
les  éloges  de  la  postérité.  Je  connais  une 
mort  dans  laquelle  il  entre  peut-être  en- 
core plus  de  force  d'àme  et  de  grandeur, 
et  qui  a  bien  plus  de  simplicité.  —  La- 
quelle donc?  demanda  Mirabeau.  —  C'est 
la  mort  d'un  pauvre  soldat  que  la  mi- 
traille vient  de  mutiler  sur  un  champ  de 
bataille,  qu'on  jette  dans  une  charrette 
dont  chacun  des  cahots  lui  cause  d'hor- 
ribles souffrances,  qu'on  abandonne  dans 
un  hôpital  où  l'on  ne  saurait  trouver  un 
chirurgien  pour  le  panser,  un  lambeau  de 
linge  pour  arrêter  son  sang,  un  verre 
d'eau  pour  élancher  sa  soif;  qui  a  vécu 
obscur,  qui  meurt  de  même,  loin  de  ses 
parents,  sans  amis,  sans  consolations, 
sans  secours...  et  qui  meurt  sans  se 
plaindre!  —  Ah!  s'écria  Mirabeau,  vous 
pourriez  bien  avoir  raison.  » 

.%  Buffon  se  promenant  à  la  campagne 
avec*  d'autres  personnes,  une  jeune  de- 
moiselle lui  demanda  la  différence  qu'il 
y  a  entre  un  taureau  et  un  bœuf.  Il  ré- 
pondit :  "  Vous  voyez  bien,  mademoi- 
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seile,  ces  veaux  qui  bondissent  dans  la 
})rairie  :  les  taureaux  sont  leurs  pères, 
et  les  bœufs  sont  leurs  oncles.  >> 

,'^  Sedaine  disait  à  Grélry  après  la 
représentation  d'un  de  leurs  opéras  : 
«  Mon  ami,  nous  avons  mal  pris  notre 
temps,  la  poire  n'est  pas  mûre.  —  Cela 
ne  l'a  pas  empêchée  de  tomber,  »  répon- 
dit l'autre. 

/^  On  admirait,  chez  une  actrice,  son 
lit,  dont  le  ciel  offrait  la  forme  d'une 
coupe  renversée.  Laujon  s'étant  écrié  : 
<■  Yoilà  un  dôme  magnifique.  —  Oui, 
répondit  la  demoiselle,  mais  ce  n'est  pas 
••eîui  des  Invalides.  » 

/.  En  parlant  des  œuvres  pies  de  Le- 
francdePompignan,  Thomas  disait  qu'il 
avait  plus  écrit  pour  l'éternité  que  pour 
la  postérité. 

.*,  Un  Gascon,  aide-de-camp  d'un  ma- 
réchal de  France,  était  un  matin  dans  son 
lit,  où  il  dormait  fort  tranquillement, 
lorsque  son  valet  le  vint  éveiller  en  lui 
disant  qu'on  avait  sonné  le  boute-selle, 
et  que  le  général  était  à  cheval.  «  Cadé- 
<lis!  s'écrie  le  Gascon,  je  suis  au  lit  et 
M.  le  maréchal  est  à  cheval;  ferme  vite 
les  rideaux,  je  suis  indigne  de  voir  la 
lumière.  » 

/.  Madame  de  Staël,  dissertant  sur  la 
politique  avec  Fox,  lui  dit  que  la  Cun- 
stitution  anglaise  était  celle  qu'elie  préfé- 
rait. '  C'est  sans  doute,  observa  naïve- 
ment l'orateur  anglais,  à  cause  de  YHa- 
heas  corpus.  « 

.'.  Piron  allait  entrer  dans  le  salon 
d'un  grand  seigneur  au  moment  où  celui- 
ci  reconduisait  quelqu'un  de  sa  caste  qui 
se  retirait,  i'homme  titré  s'étant  arrêté 
à  la  porte  par  politesse  :  «  Passez,  mon- 
sieur le  duc,  lui  dit  le  maître  de  la  mai- 
son, ce  n'est  qu'un  poêle.  —  Puisque  les 
qualités  sont  connues,  dit  Piron,  je 
prends  mon  rang.  »  Et  il  passa  le  pre- 
mier. 

.'.  En  17o3,  l'abbé  de  Voisenon  donna 
au  Théâtre-Itidien  un  petit  acte  assez 
maussade.  La  pièce  n'ayant  eu  aucun 
succès,  quehpi'uu  lui  demanda  pouniuoi 
il  l'avait  risquéi'  à  la  scène  :  «  Il  y  a  si 


longtemps,  répondit  Voisenon,  que  tout 
Paris  m'ennuie  en  détail,  que  j'ai  saisi 
cette  occasion  pour  rassembler  tout  mon 
monde  et  prendre  ma  revanche  en  gros.  » 

,*.  Un  prétendu  bel-esprit  vint  un  ma- 
tin chez  Rulhière  pour  lui  lire  deux  con- 
tes de  sa  façon.  Après  avoir  entendu  le 
premier,  et  avant  que  l'auteur  eût  tiré  le 
second  cahier  de  sii  poche,  Rulhière  lui 
dit  :  «  J'aime  mieux  l'autre.  ■ 

/.  L'Académie  française,  disait  Vol- 
taire il  y  a  cent  ans,  c'est  un  corps  où 
l'on  reçoit  des  gens  titrés,  des  hommes 
en  place,  des  prélats,  des  gens  de  robe, 
des  médecins,  des  géomètres,  et  même 
des  gens  de  lettres.  » 

.*.  Benserade  étant  à  l'Académie  y  prit 
la  place  de  Furetière  qu'il  n'aimait  pas, 
et  dit  en  s'y  mettant:  «  Voici  une  place  où 
je  vais  bien  dire  des  sottises.  —  Cou- 
rage, lui  répondit  Furetière,  vous  avez  . 
fort  bien  commencé.  » 

/,  On  racontait  qu'un  capucin  avait  été 
dévoré  par  les  loups  :  «  Pauvres  bétes! 
dit  Sophie  Arnould,  il  faut  que  la  faiin 
soit  une  chose  bien  terrible.  » 

.*.  Le  blocus  continental  étant  dans 
toute  sa  vigueur,  l'Empereur  passa  dans 
un  village  où  s'exhalait  un  parfum  de 
café  en  torréfaction.  S'étant  avance  prr 
du  presbytère,  il  aperçut  le  curé  tour- 
nant tout  tranquillement  un  brùle-cafe. 
«  Ah!  ah  !  je  vous  y  prends,  monsieur  le 
curé,  dit  l'Empereur;  dites-moi,  s'il 
vous  plaît,  ce  que  vous  faites  là?  —  Mais 
vous  le  voyez,  sire,  répondit  l'impassible 
curé,  tout  en  continuant  à  tourner  son 
café,  je  fais  comme  Votre  Majesté,  je 
brûle  les  denrées  coloniales.  » 

/.  Une  dame  venait  de  se  laisser  pren- 
dre un  baiser.  In  gentilhomme,  qui  pas- 
sait pour  être  impuissant,  voulut  obtenir 
la  nW'me  faveur.  La  dame  larrète  en  lui 
disant  :  •  Tout  beau,  monsieur,  on  n'ac- 
corde pas  si  vite  un  baiser  à  un  homme 
comme  vous,  puur  cjui  c'est  la  dernière 
faveur.  » 

.'.  Le  marquis  de"*  se  plaignait  du 
mauNais  temi)s.  On  lui  dit  de  se  consoler, 
que  le  beau  lei:ii>s  allait  revenir  avec  la 
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nouvelle  lune.  «  AIi!  à  propos,  dit-il, 
puisque  nous  parlons  do  nouvelle  lune, 
dites-moi  donc  ce  que  devieiniont  les  an- 
ciennes. >• 

.\  Prolonger  sa  vie  au  delà  d'une  écla- 
tante illustration  ne  vaut  rien;  le  monde 
se  lasse  de  vous  et  de  votre  bruit  :  il  vous 
en  veut  d'être  toujours  là  pour  l'enten- 
dre. «  Alexandre,  César,  Napoléon  ont 
disparu  selon  les  règles  de  la  gloire,  »  a 
dit  M.  de  Chateaubriand. 

/.  Boileau  s'étant  présenté  au  trésor 
royal  pour  toucher  sa  pension,  remit 
son  ordonnance  à  un  commis,  qui,  y  li- 
sant ces  mots  :  «  La  pension  que  nous 
avons  accordée  à  Boileau,  à  cause  de  la 
satisfoction  que  ses  ouvrages  nous  ont 
donnée,  »  lui  demanda  de  quelle  nature 
étaient  ses  ouvrages.  «  De  maçonnerie,  ré- 
pondit le  poète;  je  suis  architecte.  » 

.*.  On  demandait  à  un  huissier,  qui 
avait  été  exploiter  dans  une  maison  de 
campagne,  com.ment  il  avait  été  reçu. 
'  Comment?  répondit-il;  on  a  voulu  me 
faire  manger.  »  On  avait  lâché  deux  gros 
chiens,  qui  avaient  manqué  de  le  dévo- 
rer. 

/.  Deux  huissiers  chargés  d'une  saisie 
furent  maltraités  en  fait  et  en  paroles. 
Ils  verbalisèrent  ainsi  :  «  Lesquels  assas- 
sins, nous  maltraitant  et  nous  injuriant, 
disaient  que  nous  sommes  des  coquins, 
des  fripons,  des  scélérats  et  des  voleurs  ; 
ce  que  nous  affirmons  véritable.  En  foi 
de  quoi,  etc.  » 

/.  Le  comte  de  Charolais  ayant  sur- 
pris M.  de  Brissac  chez  sa  maîtresse,  lui 
dit  :    «   Monsieur,  sortez.  —  Monsei- 
gneur, répondit  le  duc,  vos  ancêtres  au- 
raient dit  :  Sortons.  » 
I     /,  On  représentait  à  Yarillas,  histo- 
Irien  connu  par  ses  mensonges,  qu'il  avait 
•  altéré  la  narration  d'un  fait.    «  Cela  se 
Ipeut,  dit-il;    mais  qu'importe?  le  fait 
'  n'est-i!  pas  mieux  tel  que  je  l'ai  raconté  ?  » 
/.  C'est  le  sort  de  tous  les  joujoux  de 
passer  de  mode;    plus  il  s'en  fait  d'une 
/  espèce,  plus  vite  elle  se  discrédite.  Les 
décorations  à  l'usage  des  grands  enfants 
subissent  cette  loi  commune.   C'est  ce 


qui  faisait  dire  par  Marion  de  Lorme  à 
M.  de  Brissac,  nommé  récemment  che- 
valier de  l'ordre,  et  qui  se  pavanait  avec 
son  cordon  bleu  :  «  Prenez  garde,  Bris- 
sac; si  je  vous  y  reprends,  je.  vous  nom- 
merai certains  de  vos  camarades  !  » 

.*.  Les  Mécontents  de  la  Bruère  ve-  '"' 
naient  de  réussir  au  Théâtre-Français  en 
1734,  grâce  à  mademoiselle  d'Angeville. 
Elle  chanta  le  couplet  final,  pour" lequel 
le  public  demanda  bis,  et  qu'elle  répéta 
tout  gracieusement.  Quelques  exigeants 
voulurent  le  faire  reciire  encore.  Made- 
moiselle d'Angeville,  se  tournant  alors 
vers  le  parterre,  se  borna,  saisissant  l'à- 
propos,  à  répéter  le  refrain  de  ce  cou- 
plet : 

Et  voUà  comme 

L'homme 
N'est  jamais  content. 

/,  Une  actrice  ayant  paru  sur  la  scène, 
en  plein  hiver,  avec  une  robe  garnie  de 
fleurs  naturelles  :  «  Ah!  mon  Dieu!  lui 
dit  Sophie  Arnould,  vous  avez  l'air  d'une 
serre  chaude.  » 

,%  Un  mari  se  plaignait  des  infidélités 
de  sa  femme  :  «  C'est  un  mal  d'imagina- 
tion, répondit  Santeuil;  peu  en  meurent, 
beaucoup  en  vivent.  » 

Quind  on  i'ignore,  ce  n'est  rien; 
Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose. 

La  Fomaike. 

/.  Un  Gascon  demandait  l'aumône  avec 
un  habit  tout  en  lambeaux.  Quelqu'un 
lui  donna  une  pièce  de  cinq  sous,  lui  di- 
sant de  lui  en  rendre  trois.  Le  Gascon, 
cherchant  dans  ses  poches,  et  ne  trou- 
vant rien  :  «  Cap  de  Diou!  dit-il,  je  pense 
que  j'ai  laissé  ma  monnaie  en  changeant 
d'habit.  » 

,*.  Durant  le  cours  de  sa  fortune  pas-  ■ 
sagére,  l'abbé  Terrasson,  traversant  Pa- 
ris en  carrosse,  aperçut  un  de  ses  amis 
à  pied.  Il  fit  arrêter  et  l'invita  à  monter 
dans  sa  voiture.  «  Quoi!  lui  dit  l'ami  en 
plaisantant,  vous  me  reconnaissez  encore 
dans  votre  grande  fortune?  —  Oh!  lui 
répondit  l'abbé  sur  le  même  ton,  je  vous 
réponds  de  moi  jusqu'à  deux  millions.  » 

/^  Mézetin,  ancien  personnage  de  la 
comédie  italienne,  est  supposé  venir  sur 
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le  théâtre  cachant  quelque  chose  sous 
son  manteau.  Arlequin  lui  demande  : 
«  Que  portes-tu  ?  —  In  poignard,  »  dit 
Mézetin.  Arlequin  cherche  et  voit  que 
c'est  une  houteille:  il  la  vide  et  la  rend 
ensuite  à  Mézetin  en  lui  disant  :  «  Je  te 
lais  grâce  du  fourreau.  » 

.*.  Lorsque  madame  de  Sévigné  compta 
la  dot  de  sa  tille  au  comte  de  Grignan  : 
•<  Quoi  !  sécria-t-elle.  faut-il  tant  d'argent 
|)Our  obliger  M.  de  Grignan  â  coucher 
avec  ma  fdle?  Au  fait,  ajouta-t-elle  par 
réflexion,  il  y  couchera  demain,  après- 
demain,  toutes  les  nuits;  ce  n'est  pas 
trop  d'argent  pour  cela.  ■ 

/.  Sophie  Arnould  disait,  en  voyant 
.jouer  une  actrice  fort  maigre  :  <  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'aller  à  Salnt-Cloud  pour 
voir  jouer  les  eaux  (les  os).  •> 

/.  Lorsque  Yaucanson,  le  célèbi-e 
mécanicien,  fut  reçu  à  l'Académie  des 
sciences,  il  s'aperçut  que  presque  tous 
SCS  nouveaux  confrères  lui  faisaient  mau- 
vaise mine.  Il  en  demanda  la  raison  à 
Buffon,  qui  lui  répondit  :  «  C'est  que 
vous  n'êtes  pas  plus  fort  qiie  moi  en 
géométrie,  et  qu'ici  ils  ne  font  cas  (jue  de 
cela.  — Eh!  que  ne  me  le  disaient-ils? 
s'écria  Yaucanson,  je  leur  aurais  fabri- 
qué un  géomètre.  » 

/,  Rivarj/l  disait  de  Dugazon,  excel- 
jent  bouffon,  qui  avait  le  défaut  de  trop 
<harger  ses  nMes  :  •'  C'est  un  bon  co- 
jnédien,  plaisanterie  à  |)art.  » 

.*,  Un  auteur  venait  (h;  lire  â  Hivarol 
im  parallèle  entre  Corneille  et  Racine, 
lurt  long  et  fort  ennuyeux.  •<  Yotre  pa- 
rallèle, lui  ditRivarol,  est  bien  fait,  mais 
il  est  nu  peu  long;  je  le  réduirais  à  ceci  : 
L'un  s'appelait  l'ierre  Corneille,  et  l'au- 
tre Jean  Racine.  » 

/.  Rivarol  disait  de  Reauzée,  célèbre 
grammairien  :•«  C'est  un  bien  honnête 
lionune,  (|ui  a  passé  sa  vie  entre  le  su- 
pin et  le  gérondif.  » 

.*.  Les  représentations  du  Yaudeville, 
après  l'incendie  de  1838,  venaient  (h;  re- 
prendre dans  la  salle  du  Cafc-Speciacle, 
sur  le  boulevard  Bonne-Nouvelle.  Dans 
une  scène  où  les  deux  |)ersonnagt!s  doi- 
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vent  s'asseoir,  il  ne  se  trouva  qu'une 
chaise  sur  le  théâtre.  Arnal  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  dire  à  son  interlocu- 
teur, en  la  lui  présentant:  «  Excusez; 
nous  ne  faisons  que  d'emménager.  " 

/.  On  s'étonnait  devant  d'Alenrbert  de 
ce  que  les  cantatrices  de  l'Opéra  font 
rarement  une  brillante  fortune,  tandis 
qu'il  n'est  presque  aucune  danseuse  qui 
ne  soit  comblée  de  biens.  «  C'est,  ré- 
pondit racadémicien-géomètre,  une  suite 
nécessaire  des  lois  du  mouvement.  » 

,'.  Quand  les  Anglais  eurent  fait  dé- 
capiter le  roi  Charles,  la  reine  Christine 
en  fut  informée  par  des  lettres,  et  les 
ayant  lues,  dit  publiquement:  «  Les  An- 
glais ont  fait  trancher  la  tète  à  leur  roi, 
qui  n'en  faisait  rien,  et  ils  ont  bien  fait.  • 

/.  Les  Chiriguanes,  peuple  de  l'Amé- 
rique méridionale,  allaient  tout  nus;  ce- 
pendant ils  avaient  des  culottes,  mais  ils 
les  portaientsousie  bras.  SousLouisXlY", 
l'usage  des  grandes  perruques  n'avait 
pas  fait  supprimer  les  chapeaux,  mais  on 
les  portait  comme  les  Chiriguanes  leurs 
culottes. 

.  .  Un  premier  président  du  parlement 
de  Rouen  ne  pouvant  se  résoudre  à  se 
mettre  â  table,  parce  qu'il  se  trouvait  le 
treizième,  il  fallut  adhérer  à  sa  supersti- 
tion, et  faire  venir  une  autre  per.soiuie, 
afin  qu'on  fût  quatorze.  Alors  il  soupa 
tranquillement  :  mais  à  peine  sorti  de  ta- 
ble, il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie dont  il  mourut  sur-le-champ. 

^\  Un  amateur  avait  commandé  un  ta- 
bleau de  genre  â  un  peintre.  11  devait  re- 
présenter un  cheval  se  vautrant.  L'ar- 
tiste peu  habile  sortit  d'embarras  par 
un  subterfuge  :  il  représenta  un  cheval 
courant.  L'amateur  n'ayant  point  ce  qu'il 
voulait,  se  fâcha.  «  Yous  avez  tori,  dit 
l'artiste,  j'ai  fait  mieux  que  vous  ne  de- 
mandiez.; •  et,  retournant  le  tableau,  le 
cheval  se  trouva  avec  les  jambes  en  l'air 
et  comme  s'il  se  vautrait  réellement. 
■'  Yous  voyez  bien,  dit  alors  le  peintre, 
qu'il  ne  s'agit  que  (le  prendre  les  choses 
par  le  bon  (  ôté.  " 

;.  Mellez-moi  donc  à  même  de  vous 
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obliger,  disait  un  grand  soigneur  à  un 
homme  de  mérite.  —  Monseigneur,  j'ai 
déjà  pris  la  liberté  de  solliciter  Votre 
Altesse,  sans  avoir  le  bonheur  d'obtenir. 
—  C'est  que  vous  ne  m'avez  pas  impor- 
luné.  mon  cher.  >• 

.*.  In  conseiller  au  parlement  de 
Rouen  faisait  la  cour  à  une  jeune  per- 
sonne qui  paraissait  agréer  son  hom- 
mage. Un  oflicier  se  mit  sur  les  rangs 
et  ne  put  effacer  le  robin.  Dans  un  accès 
de  colère,  il  le  prend  à  part  et  lui  dé- 
clare qu'il  faut  cesser  ses  assiduités  au- 
près de  la  demoiselle  ou  se  déterminer 
à  se  battre.  Le  magistrat  lui  répond  que 
rien  n'est  capable  de  l'intimider  :  il  ac- 
cepte le  défi.  Tous  deux  rendus  sur  le 
terrain,  le  robin  annonce  que,  ne  sachant 
point  tirer  l'épée,  il  a  apporté  des  pisto- 
lets; il  en  montre  deux,  donne  à  choisir 


à  l'ofticier,  et  lui  présente  ensuite  de 
quoi  charger  le  sien.  Les  armes  prêtes, 
il  offre  généreusement  à  son  rival  de 
tirer  le  premier.  L'officier  tire,  l'autre, 
tombe  ;  il  le  croit  mort:  il  s'enfuit  et  va 
prendre  la  poste.  Quelque  temps  après, 
il  rencontre  un  habitant  de  Rouen  qui 
lui  demande  pouiT}uoi  il  avait  quitté  la 
ville  sans  dire  mot.  >  Vous  ne  savez 
donc  pas  mon  affaire?  réplique  l'officier 
surpris:  c'est  moi  qui  ai  tué  le  conseil- 
ler N...  —  Vous  plaisantez!  répond 
l'autre;  il  se  porte  à  merveille  et  il  vient 
d'épouser  mademoiselle  X...  >■  Coup  de 
foudre  pour  le  militaire  :  il  comprend 
tout  de  suite  la  supercherie  et  combien 
il  a  été  dupe,  puis  il  finit  par  en  rire. 
Les  balles  étaient  artificielles  :  le  magis- 
trat avait  fait  le  mort  pour  éloigner  son 
rival. 


.*.  Catherine,  sœur  de  Henri  IV,  pas- 
sant par  Paris  pour  aller  en  Lorraine,  vit 
Lavarenne,  son  ancien  cuisinier;  comme 
elle  n'ignorait  pas  l'emploi  qu'il  avait 
auprès  du  roi,  elle  lui  dit  :  «  Lavarenne, 
tu  as  plus  gagné  à  porter  les  poulets  de 
mon  frère  qu'à  plumer  les  miens.  >- 

/.  Deux  frères  qui  ne  s'étaient  jamais 
vus,  et  qui  s'étaient  constamment  cher- 


chés sans  pouvoir  apprendre  de  nouvel- 
les l'un  de  l'autre,  se  rencontrèrent  par 
hasard  au  siège  de  Bonnel,  où  ils  ser- 
vaient dans  deux  compagnies  différentes. 
L'aîné,  qui  s'appelait  Hernando  Diaz, 
ayant  ou'i  nommer  l'autre  par  le  nom 
d'Encisso,  qui  était  le  nom  de  leur  mère, 
que  celui-ci  avait  pris  par  affection  (chosft 
assez  commune  en  Espagne),  l'interrogeî^ 
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sur  plusieurs  particularités  domestiques, 
<'t  reconnut  à  la  conformité  de  ses  ré- 
j'onses  que  c'était  le  frère  ([uil  cherchait 
depuis  si  longtemps.  Se  jetant  alors  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  s'embras- 
saient encore  quand  un  boulet  de  canon 
leur  emporta  la  tète,  sjyis  séparer  leurs 
corps  qui  tombèrent  accolés. 

/.  Un  Italien  qui  avait  querelle  contre 
un  autre  tomba  malade  si  dangereuse- 
ment qu'on  n'en  espérait  plus  rien.  Son 
ennemi  sachantcela,  va  chez  lui.  demande 
à  le  voir,  et  entre  dans  sa  chambre  en  se 
disant  :  «  Il  ne  mourra  que  de  ma  main.  » 
Arrivé  près  du  lit  du  patient,  il  lui  donne 
un  coup  de  j)oignard  et  se  sauve.  l>e  ma- 
lade perdit  une  grande  quantité  de  sang, 
mais  cette  perte  lui  fut  salutaire  et  lui 
jendit  la  vie  et  la  santé. 

/.  Une.  femme  qui  avait  plusieurs 
amants  était  deveiuie  grosse  ;  aucun 
d'eux  ne  voulait  endosser  la  paternité.  Il 
n'y  en  eut  qu'un,  ayant  une  jambe  de 
moins,  (jui  dit  :  •<  Si  l'enfant  vient  au 
monde  avec  une  jambe  de  bois,  je  me 
reconnais  pour  le  père.  " 

.*,  Mahomet  assemble  un  jour  le  peu- 
ple; il  veut  faire  avancer  une  montagne; 
il  l'appelle,  elle  reste  immobile.  «  Eh  bien  ! 
dit-il,  montagne,  puisque  tu  ne  veux  pas 
venir  à  IMaliomet,  Mahomet  ira  à  toi.  » 
La  manière  dont  ces  paroles  furent  pro- 
noncées lui  tint  lieu  de  prodige. 

.*.  Un  chasseur  (jui  se  plaignait  t\c 
toujours  tuer  des  hases,  disait  :  «  Je 
Aoudrais  bien  connaître  un  moyen  pour 
distinguer  les  lièvres  de  leurs  femelles. 
—  il  n'y  a  rien  de  si  aisé,  répondit  un 
jiiaisant:  lorsque  c'est  un  mfde,  //court; 
cl  lors(pic  c'est  une  femelle,  el/ecouii.  » 
.*.  La  mort  de  madame  de  r,liàie;ni- 
roux,  maiti'essc  de  Louis  W.  |)riiduisit 
.sur  l'imagination  de  la  reine  .Marie 
Leckzuiska  une  impression  siugulieic. 
La  première  nuit  (lu'elle  passa  après  avoir 
appris  celte  mort  presque  subite,  elle  ne 
pouvait  s  endormir,  e!  faisait  \eillerune 
de  ses  femnu's,  qui  cherchait  à  calmer 
son  insomnie  par  des  histoires  pareil- 
les à  celles   que  les  bonnes  raciMi^eut 


aux  enfants.  Quoiqu'il  fût  plus  de  trois 
heures  après  minuit,  cette  femme,  qui  se 
nommait  Boirof,  et  qui  était  fort  naïve, 
lui  disait  :  «  Mais  qu'a  donc  Votre  Ma- 
jesté cette  nuit?  Faut-il  faire  éveiller  le 
médecin?  —Oh!  non,  non,  ma  bonne 
Boirot,  je  ne  suis  pas  malade;  mais  cette 
pauvre  madame  de  Chàteauroux,  si  elle 
revenait!...  —  Eh!  Jésus,  madame,  lui 
répondit  cette  femme,  qui  avait  perdu 
toute  patience,  si  madame  de  Château- 
roux  revient,  bien  sûrement  ce  n'est  pas 
Votre  Majesté  qu'elle  viendra  chercher.  » 
/,  Sébastien,  roi  de  Portugal,  lils  du 
prince  don  Juan  et  de  Jeanne,  tille  de 
l'empereur  Charles-Quint,  prié  par  une 
femme  de  vouloir  faire  grâce  à  son  mari, 
qui  avait  été  condamné  aux  galères,  lui 
répondit  •■  qu'il  verrait  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire.  •>  Elle  repartit  :  «  Non  pas.  sire, 
mais  t(uU  à  l'heure,  et  je  vous  prie  de 
considérer  que  je  suis  pauvre,  jeune, 
éloignée  de  mon  mari;  que  le  temps 
presse,  et  que  mon  honneur  est  en  dan-' 
ger.  »  Le  roi,  qui  était  en  pleine  rue, 
demanda  de  l'emie,  du  papier  et  une 
plume.  Quelques  personnes  lui  remon- 
trantciu'il  pourrait  signer  la  requête  daiis 
le  palais,  il  répondit  :  «  Où  l'honneur  est 
ou  danger,  il  n'v  a  point  de  temps  à  jier- 
dre.  >. 

.*.  Quand  M.  de  Talleyrand  fut  nonnmi 
vice-grand-électeur  de  l'Empire,  Fouché 
dit  :  ■<  Dans  le  nombre  cela  ne  paraîtra 
pas;  ce  n'est  qu'un  vice  de  plus.  • 

.*.  Carnot  disait,  jjarlant  de  Talley- 
rand :  «  S'il  méprise  tant  les  hommes, 
c'est  qu'il  s'est  beaucoup  étudié.  » 

.*.  M.  de  Talleyrand,  adressant  un 
jour  la  pande  à  Louis  .Wlll.  lui  dit  : 
'  Sire,  je  suis  vieux.  » 

C'était,  dit  Paul-Louis  Couiier,  une 
manière  de  lui  dire  :  •  Sire,  v<ius  êtes 
vieux;  •  car  ils  avaient  le  mènu'àge. 

,'.  Un  Gascon,  (jui  n'avait  (ju'une 
fausse  bravoure,  disait,  dans  une  com- 
pagnie de  plusieurs  di-moiselles,  (pi'il 
donnerait  dix  |)istoles  si  l'on  pouvait  lui 
montrer  une  pucelle  dans  l'assendilèe. 
Une  demoiselle,  pour  venger  ses  tum- 
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n.onos  de  cette  insulte,  lui  répondit  :  1     /.Le  marquis  d' A...  est  vingt  fois  mil- 
Unis  en  nonïerai  une  pour  rien,    lionnaire.  Deux  de  ses  n.eces  travaillent 
(  ue  U  seiTs  curieux,  dit-il,  de  la   pour  vivre  et  soutenir  leur  vieille  more. 
~J^v^^-Ë^n^v^onim\.de-lQne\<iam^m   a   aidé   ces  temmes  de 
;......,  Hp7  votre  éuce   «  bien  est  à  son  tour  sans  ressources,  et 

'"'"'Ï^S^  -^!an£rdAn,le-!  va  rappeler  leur  misère  à  repaient  mar- 
terVeSïune  intégrité  incorruptible,    quis.  La  sordide  avarice  de  celui-c.  re 
lu  iour,  un  seigneur,  (lui  avait  une  af- 


f-,ire  très  importante,  dont  la  décision 
dt'pendait  de  ce  grand  homme,  lui  en- 
vova.  dans  la  vue  de  se  le  rendre  tavora- 
l.lê,  deux  nacons  d'un  très  grand  prix. 
Morus  les  tit  remplir  sur-le-champ  de 
son  meilleur  vin,  et  dit  à  l'envoyé  en  les 
lui  remettant  :  ><  Assurez  votre  maître 
que  ma  cave  entière  est  à  son  service.  » 


tient  sa  bourse  fermée  :  mais  son  impu- 
dente  sensiblerie  lui  fait  ouvrir  la  bou-' 
che  pour  dire  :  •>  Mon  Dieu,  ne  me  par- 
lez donc  pas  de  ces  choses-là,  elles  tout 
trop  de  mal  à  entendre.  » 

/.  l'n  homme   de   lettres  menait   de 
front  un  poème  et  un  procès  duquel  dé- 
pendait sa  fortune.  11  négligeait  le  pre- 
mier au  profit  du  second.  Comme  on  lui 
'  ":^;ïi.er  disait  des  Basques  :  V  On  '  reprochait  de  sacnfler  la  gloire  à  la  for- 
p..^%s  entendent.  "- ^--^  i  ^^ --j^^^S^^^^^^^^^^^^ 

^"ém^nlrune  grande  dame,  rencon- '  fous  demandèrent  a  un  deux   de 


trant  Sophie  Arnould,  lui  dit  d'un  aii 
effraye  :  «  Mademoiselle,  racontez-moi 
.  e  (pii  s'est  passé  à  cette  terrible  incen- 
,lie.  —  Madame,  lui  répondit  l'actrice, 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'in- 
cfudie  est  du  masculin.  » 

/.Le  frère  de  lord  Macartney,  rongé 
par  une  sourde  ambition,  affectait  le  dé- 


leur 
donner  trois  numéros  jiour  la  loterie. 
Le  fou  écrivit  trois  numéros  sur  un  pa- 
pier qu'il  avala,  et  leur  dit  :  «  Mesda- 
mes, repassez  demain,  vos  numéros  se- 
ront sortis.  » 

*.  Brumniel,  ce  roi  de  la  mode,  mort 
détrôné  comme  tant  d'autres,  comme  on 
critiquait  un  jour  sa  vigueur,  dit  au  pruice 


i;èL:n«rvUe'TL^™,seX'.>'s-  cUoisie.  dU  le  prtnce.   ..les  curieux 


jK'^rance  monte  auvisagedunoble  Anglais, 
qui  court  chez  lui,  s'y  enferme  trois 
mois  entiers,  et  en  sort  possédant  sa  lan- 
gue et  se  voyant  déjà  ambssadeur  à  Ma- 
drid. 11  se  fait  annoncer  au  roi.  et  com- 
mence une  harangue  en  espagnol.  «  A 
merveille  '.  dit  le  roi  en  l'interrompant. 
Et  puisque  vous  profitez  si  bien,  je  n'ai 
4iu'à  vous  conseiller  maintenant  de  lire 
Don  Quichotte  dans  l'original;  car  on  dit 
que  les  traductions  n'en  valent  rien.  » 


abonderont.  HeureusementBrummel  n'ira 
pas  loin.  »  Brummei,  le  prince  et  leurs 
témoins  s' étant  rendus  sur  le  terrain  : 
«  Le  cheval  est  prêt,  dit  Brummei,  que 
le  cavalier  se  prépare.  —  Je  suis  prot, 
répondit  le  prince.  —  Pas  tout  à  fait,  il 
faut  d'abord  que  vous  otiez  votre  habit. 
—  A  quoi  bon?  —  Je  me  suis  engage  à 
porter  votre  altesse,  mais  non  pas  son 
habit,  qui  ajouterait  au  poids.  11  est  juste 
que  je  me  tienne  à  la  lettre  du  pari.  — 
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Soit,  nie  voilà  sans  habit.  Partons!  — 
Pas  encore.  Maintenant  ôtez  vos  bottes. 
—  Les  bottes  aussi?  —  Fort  bien!  A 
présent,  dépouillez-vous  de  votre  gilet, 
de  votre  cravate,  de  votre...  »  Le  prince 
fut  obligé  de  renoncer  à  la  la  gageure, 
et  Brummel  gagna  les  deux  raille  livres. 

.*,  Un  jour  iNa]»oléon,  fort  mécontent 
à  la  lecture  d'une  dépèche  de  Vienne, 
dit  à  Marie-Louise  :  •  Votre  père  est  une 
ganache.  »  L'Impératrice,  qui  ignorait 
beaucoup  de  termes  français,  s'adresse 
à  un  conseiller  d'Etat  et  lui  demande  la 
signification  du  mot  ganache,  en  lui  di- 
sant dans  quelle  circonstance  l'Empereur 
l'a  employé.  A  cette  demande  inatten- 
due, le  courtisan  balbutie  que  cela  veut 
dire  ■<  un  homme  sage,  de  poids,  de  bon 
conseil.  »  Quelques  jours  après,  la  mé- 
moire encore  toute  fraîche  de  sa  nou- 
velle acquisition.  Marie-Louise,  présidant 
le  conseil  d'Etat,  et  voyant  la  discussion 
plus  animée  qu'elle  ne  voulait,  interj  elle, 
pour  y  mettre  fin,  Cambacérèsqui,  à  ses 
côtés,  bayait  tant  soit  peu  aux  corneil- 
les. .  C'est  à  vous  à  nous  mettre  d'ac- 
cord dans  cette  occasion  importante,  lui 
dit-elle,  vous  serez  notre  oracle:  car  je 
vous  tiens  pour  la  piemière  et  la  meil- 
leure ganache  de  l'Empire.  » 

.'.  Palaprat  se  permettait  de  grandes 
libertés  avec  M.  de  Vendôme,  dont  il 
était  secrétaire  des  commandements. 
•  Vous  me  faites  trembler,  lui  dit  un 
jour  le  maréchal  de  (latinat,  par  les  vé- 
rités (jue  vous  dites  au  grand-pritMir.  — 
Oh!  monsieur,  rassurez-vous,  lépondit 
Je  (lascon,  ce  sont  mes  gages.  - 

.',  Un  des  trésoriers  d'Alphunse  le 
Grand,  roi  d'Aragon,  lui  ayant  apporté 
dix  mille  écus  d'or,  un  courtisan  dit  à 
mi-voix  :  «  Cette  somme  me  rendrait 
heureux  pour  toute  ma  vie.  —  Soyez-le,  » 
lui  dit  le  roi  en  la  lui  donnant. 

,".  L'archevêque  d'.Vuch,  ayant  appris 
que  deux  jeunes  personnes  d'une  famille 
distinguée  \ivaient  avec  beaucoup  de 
peine  du  travail  de  leurs  mains,  et  qu'elles 
n'a\aient  d'autres  biens  (pic  de  vieux 
meubles  et  un  tai)leau  de  peu  de  valeur, 


se  transporta  chez  elles,  et  voulant  les 
secourir  sans  blesser  leur  délicatesse,  il 
leur  dit  en  souriant  et  de  l'air  le  plus  af- 
fable :  «  Vous  avez,  mesdemoiselles,  un- 
tableau  dont  j'ai  beaucoup  entendu  par- 
ler; je  le  vois,  il  me  plaît  singulière- 
ment, et  si  ce  n'était  pas  vous  demander 
une  trop  grande  grâce,  je  vous  prierais 
de  me  le  céder  pour  une  rente  viagère 
de  cent  louis,  que  je  m'oblige  à  vous 
faire  dès  ce  moment,  et  dont  je  vais  vous 
payer  la  première  année  d'avance.  ■ 

.*.  Un  Gascon  et  un  Parisien  avaient 
eu  querelle  ensemble.  On  les  réconcilia 
sur-le-champ.  «  Vous  êtes  bien  heureux, 
dit  le  Gascon  au  Parisien,  de  m'avoir 
surpris  pacifique  ;  si  vous  m'eussiez  fâ- 
ché d'un  cran  de  plus,  je  vous  eusse  jeté 
si  haut  en  l'aii',  que  les  mouches  auraient 
eu  le  temps  de  vous  manger  avant  que 
vous  fussiez  revenu  à  terre.  » 

/.  Socrate  remerciait  Dieu  de  ce  qu'il 
l'avait  fait  animal  raisonnable  et  non  bête, 
homme  et  non  femme.  Grec  et  non  Bar- 
bare. Athénien  et  non  Thébain  :  et  Domi- 
nique Biancolelli,  fameux  arlequin  de 
l'ancienne  comédie  italienne,  se  plaignait 
de  ce  que  le  Seigneur  l'avait  fait,  [lour  êtn^ 
fou  malgré  lui.  Italien  plutôt  ipie  Fran- 
çais, comédien  et  non  pas  philosophe,  et 
de  ce  qu'il  ne  lui  avait  pas  donne  tous 
garçons  de  son  mariage. 

.*.  M.  le  comte  de  El...,  gouverncui 
d'une  des  Antilles,  après  la  révocation  de 
ledit  de  Nantes,  reçut  des  plaintt s  de 
quelques  zélés,  qui  lui  remontrèrent  <|ue 
des  habitants  faisaient  tous  les  jours  des 
assemblées;  et  il  leur  défendit  de  se 
réunir.  Ils  obéirentàce  premier  ordre,  et 
ne  laissèrent  pas,  chacun  en  particulier, 
de  chanter  les  psaumes  dans  leurs  cuses. 
Les  catholiques  en  firent  des  plaintes  ;iii 
gouverneur,  qui  leur  demanda  [lourquoi 
ils  chantaient  des  psaumes.  •  C'est,  mon- 
sii'ui',  (jue  nous  ét^uU  défendu  de  prier 
dans  nos  assemblées,  nous  avons  cru 
(pi'il  serait  permis  à  chacpie  famille  de 
prier  Dieu  en  particulier.  •  Les  zélés  rc- 
doublaiil  leurs  dernières  plaintes,  M.  le 
comte  de  ni...  défendit  aux  réformes  nnu- 


ENCYCLOPÉDÏANA 


m 


sailenienl  de  s'assembler,  de  cliaiUer  des 
psaumes  dans  leurs  cases,  mais  de  prier 
Dieu  haut  et  bas. 

/.  Dans  le  temps  où  toute  la  cour  avait 
la  fureur  de  substituer  le  mot  de  Gros  à 
la  place  du  mot  de  Grand,  le  roi  consulta 
Boileau  pour  savoir  si  l'un  ne  revenait 
pas  à  l'autre.  Despréaux,  décida,  en  di- 
sant à  Sa  Majesté  :  «  Sire,  quoi  (lue  votre 
■our  en  dise,  je  fais  une  grande  différence 
mtre  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Grand.  » 
/.  Les  membres  de  l'Académie  fran- 
çaise étaient  en  séance  pour  admettre 
ou  rejeter  Piron:  Fontenelle,  alors  âgé 
de  quatre-vingt-sept  ans  et  presque  com- 
plètement sourd,  s'y  tit  transporter.  Ju- 
geant d'après  les  gestes  des  académi- 
ciens que  les  tètes  s'échauffaient,  il  dit 
à  Lachaussée  :  ■<  De  quoi  s'agit-il?  —  De 
Piron:  nous  savons  tous  qu'il  a  mérité  le 
fauteuil,  mais  il  a  tail  l'ode...  que  vous 
<;onnai5sez.  —  Sans  doute,  reprit  Fonte- 
aielle,  je  la  connais;  s'il  l'a  faite  réelle- 
ment, il  faut  le  bien  gronder:  mais  s'il 
ne  l'a  pas  faite,  il  ne  faut  pas  le  rece- 
voir. ■■ 

/.  De  nombreuses  propositions  de  ma- 
riage faites  à  la  reine  Elisabeth  d'Angle- 
îeire  ayant  été  refusées  par  elle,  elle  fut 
i'ngagée  à  se  rendre  au  parlement  :  elle  y 
'  alla.  L'orateur  de  la  Chambre  Haute  fit  sa 
harangue,  et  tout  le  parlement  se  leva, 
comme  si  la  prière  qu'il  lui  allait  faire 
^?ùt  été  celle  de  l'assemblée.  A  la  très 
humble  supplication  qu'il  lui  fit  de  se 
résoudre  au  mariage  ou  de  nommer  un 
successeur,  elle  écouta  sans  impatience 
le  bruit  confus  de  toutes  les  voix,  qui 
fut  suivi  d'un  grand  silence,  et  dit  en- 
suite <  qu'elle  était  trop  vieille  pour  se 
marier,  et  trop  jeune  pour  songer  à  faire 
son  testament.  > 

/.  Dion,  chassé  par  Denys,  roi  de  Sy- 
racuse, pour  se  consoler  de  son  exil,  se 
liromenait  par  toute  la  (irèce.  Etant  à 
Mégare,  il  alla  voir  le  plus  riche  de  la 
ville,  et  com.me  on  le  fit  longtemps  at- 
tendre à  la  porte,  il  dit  à  celui  qui  l'ac- 
«•ompagnait  :  ■  Patience,  peut-être  que 
dans  la  prospérité  de  nos  affaires,  nous 


avonslraité  quelqu'un  de  la  même  sorte  » . 
/.  Un  criminel  que  l'on  allait  pendre 
s'écriait  :  <  Hélas!  ça  été  malgré  moi  si 
j'ai  failli.  ■  On  lui  repartit  :  ■<  C'est  aussi 
malgré  toi  que  l'on  va  te  pendre.  >■ 

:\  On  demandait  à  Ésope  comment  il 
était  devenu  si  honnête  homme,  il  répon- 
dit :  "  En  faisant  le  contraire  de  tout  ce 
que  font  les  autres.  » 

.*-  Quelqu'un  ayant  présenté  l'ana- 
gramme de  Henri  le  Grand  à  ce  roi,  dans 
l'espérance  d'en  être  largement  récom- 
pensé, le  roi  lui  demanda  quelle  était  sa 
profession  ordinaire?  <>  Sire,  lui  dit-il, 
ma  profession  est  de  faire  des  anagram- 
mes, mais  je  suis  fort  pauvre.  —  11  n'est 
pas  étrange  que  vous  le  soyez,  reprit  le 
roi,  car  vous  faites  là  un  pauvre  mé- 
tier. ■' 

/.  H  v  a  des  antipathies  naturelles  qui 
sont  bizarres.  On  a  vu  des  personnes 
qui  s'évanouissaient  à  l'odeur  des  roses 
et  qui  aimaient  celle  des  jonquilles  et  des 
tubéreuses;  un  gouverneur  de  ville-fron- 
tière, qui  tombait  en  convulsion  à  la 
vue  des  œufs  de  carpe;  une  dame,  sujette 
à  la  même  incommodité  à  la  vue  dune 
écrevisse  cuite.  Érasme,  qui  était  né  à 
Rotterdam,  avait  tant  d'aversion  poui'  le 
poisson,  qu'il  n'en  pouvait  même  sentir 
sans  avoir  la  fièvre:  et,  si  l'on  en  croit 
Ambroise  Paré,  une  personne  fort  con- 
sidérable ne  voyait  jamais  d'anguille  dans 
un  repas  qu'elle  ne  tombât  en  défaillance. 
Jamais  Joseph  Scaliger  ne  mangea  de 
lait:  ce  qui  lui  a  été  commun  avec  Pierre 
d' Apono.  Cardan  avait  horreur  des  œufs  ; 
Jules-César  Scaliger,  du  cresson:  Ula- 
dislas   Jagellon,  roi  de    Pologne,  des 
pommes:  "et  si  l'on  en  faisait  sentir  quel- 
qu'une à  Du  Chesne,  secrétaire  de  Fran- 
çois I",   il  lui  sortait  une  prodigieuse 
quantité  de  sang  par  le  nez.  Henri  HI  ne 
pouvait  demeurer  dans  une  chambre  où 
était  un  chat:  le  maréchal  duc  de  Schora- 
ber^-,  gouverneur  du  Languedoc,  avait 
la  même  aversion.  L'empereur  Ferdinand 
lit  voir  à  Inspruck,  au  cardinal  de  Lor- 
raine, un  gentilhomme  qui  avait  tant  de 
peur  des  chats,  qu'il  saignait  du  nez  à 
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les  entendre  seulement  de  loin.  M.  de 
Lancre,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, témoigne^  dans  son  Tableau  de 
l'inconstance  des  démons^  qu'il  avait 
connu  un  fort  honnête  homme  si  effrayé 
à  la  vue  d'un  hérisson,  qu'il  crut  plus  de 
deux  ans  que  ses  entrailles  étaient  man- 
gées par  cet  animal  ;  et  qu'il  avait  vu  un 
gentilhomme  fort  brave  qui  ne  l'était 
point  assez  pour  oser  attendre,  l'épée  à 
la  main,  une  souris.  Jules-César  Scali- 
ger,  dans  ses  Exercitations  contre  Car- 
dan, dit  qu'un  gentilhomme  gascon 
craignait  tellement  le  son  de  la  vielle, 
qu'il  ne  le  pouvait  jamais  entendre  sans 
une  envie  extraordinaire  d'uriner.  On  en 
fit  l'expérience  par  un  vielleur  que  l'on 
fit  cacher  sous  une  table;  et  il  ne  com- 
mença pas  i)lus  tôt  à  jouer  que  l'on  s'a- 
perçut de  l'imperfection  du  gentilhomme. 
'  Il  y  en  a  (jui  ne  sauraient  voir  des  arai- 
gnées, et  l'on  sait  que  les  Chinois  s'en 
font  un  régal.  M.  Vanghneim,  grand-ve- 
neur de  Hanovre,  tombait  en  faiblesse, 
ou  s'enfuyait,  quand  il  voyait  un  coclion 
rôti.  Le  i)hilosophe  Clirysippe  avait  une 
si  grande  aversion  |)0ur  les  révérences, 
qu'il  tombait  quand  il  était  salué;  et,  ce 
qui  paraîtra  beaucoup  plus  bizarre,  Fa- 
brice Campani  assure  que  don  Juan  Roi, 
chevalier  d'AIcaiilar;!,  tombait  en  syn- 
cope, quand  il  entendait  prononcer  lana, 
quoique  Ihabit  qu'il  portait  fût  de  laine. 

.*,()n  proposait  devant  le  maréchal  de 
Grammont  (le  rechercherqueliebéle  res- 
semble le  plus  à  l'homme  :  (iuel(|ues-uns 
dirent  que  c'était  le  singe,  d'autres  lé- 
iépliant  ;  il  y  en  eut  qui  furent  pour  le 
cheval  et  pour  le  chien.  Chacun  lit  valoir 
son  bel  esprit,  etn'oid)lia  ni  les  exemples, 
ni  les  raisons,  ni  les  histoires  de  tous  les 
pays.  M.  le  maréchal  de  Grammont, 
après  une  longue  contestation,  prit  la 
parole,  et  dit  avec  son  sérieux  ordinaire, 
(ju'il  n'y  avait  point  de  béte  <|ui  ressem- 
blât plus  à  I  lionmie  (jue  le  Suisse. 

.*.  "  .M<Mi  élo(pi('nc(^  se  moisit,  disait 
un  ^ieil  et  habile  avocat,  et  je  sens  bien 
que  (piand  les  auleins  veulent  écrire  à 
uu  ceitaiii  âge.  il  n'y  a  plus  ipie  les  épi- 


ciers qui  profitent  de  leurs  écritures.  " 
Corneille,  cinq  ou  six  ans  avant  qu'il 
mourût,  disait  dans  le  même  sens  qu'il 
avait  pris  congé  du  théâtre,  et  que  sa 
poésie  s'en  était  allée  avec  ses  dents. 

.*.  Le  maréchal  de  Bassompierre  exa- 
minait toujours  le  soir  ce  qu'il  avait  dé- 
pensé le  jour:  et  comme  il  avait  donné 
cent  écus  à  son  maître  d  hôtel  pour  un 
repas,  celui-ci  lui  porta  ses  comptes 
lorsqu'il  était  prés  de  se  coucher.  Dans 
le  mémoire,  il  ne  se  trouva  que  quatre- 
vingt-dix  écus  pour  la  dépense  du  repas, 
et  M.  le  maréchal  de  Bassompierre  dit. 
après  l'avoir  lu  :  «  Faites  que  le  compte 
soit  juste,  si  vous  voulez  que  je  l'ar- 
rête. »  Le  maître  d'hôtel  descendit  au 
même  instant  et  rapporta  le  compte,  après 
avoir  ajouté  :  «  Item,  dix  écus  pour 
faire  les  cent  écus.  » 

/.  Une  servante  comptait  sa  dépense 
à  peu  prés  de  la  même  manière  :  «  Le 
petit  pain  d'un  sou  de  madame  :  deux 
sous.  ■' 

.'.  11  y  a  des  sots  qui  ont  coutume 
de  se  prévaloir  de  très  peu  de  chose,  et 
qui  pensent  même  en  devoir  tirer  (piel- 
que  vanité.  Un  étranger  qui  était  allé  à 
liacédémone  pour  voir  la  ville,  et  ipii  se 
tenait  debout  sur  un  pied,  dit  à  un  Lacé- 
démonien  qui  le  regardait  en  cette  pos- 
ture :  "  Vous  ne  sauriez  vous  tenir  en 
cet  état  si  longtemps  »pu^  moi?  —  11  est 
vrai^  dit  l'autre;  mais  il  n'y  a  point  d'oi- 
sctn  qui  n'en  fasse  autant.  • 

.*.  Madanîe  ia  duchesse  de ayant 

perdu  les  honneurs  du  Louvre  et  le  ta 
bouret,  en  épousant  M.  le  marquis  de.... 
disait  qu'elle  avait  mieux  aimé  être  cou- 
chée qu'assise. 

/.  ^^.  de  Bautru  disait  de  M.  le  comte 
de  N...  (juil  était  le  l'iutarque  des  fa- 
quins, parce  qu'il  n'entretenait  les  gens 
que  de  contes  bas,  et  auxquels  le  petit 
peuple  s'amuse.  •  Je  l'honore,  disait-il, 
d'un  grand  mépris,  et  je  voudrais  lui 
a\oir  payé  une  |)ension  aux  Indes.  - 

.*.  In  Vénitien  qui  n'était  jamais  sorti 
de  Venise,  et  (|ui,  par  cette  raison,  ne 
devait  pas  être  bon  cavalier,  étant  monté 
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pour  la  première  fois  sur  un  cheval  rolif 
qui  ne  voulait  pas  même  avancer,  quoi- 
qu'il lui  fil  sentir  l'éperon,  tira  son  mou- 
choir de  sa  poche,  et  l'ayant  exposé  au 
vent,  il  dit  :  «  Je  ne  m'étonne  plus  si  ce 
cheval  n'avance  pas,  il  vento  e  contrario. 
Le  vent  est  contraire.  » 

.*.  Alexandre  de  Paris,  qui  vivait  vers 
1  la  lin  du  xir  siècle,  a  été  le  premier  qui 
ait  fait  des  vers  français  de  douze  syl- 
labes :  ce  fut  ainsi  qu'il  fit  un  poème  de 
l'histoire  d'Alexandre  le  Grand,  et  c'est 
de  !à  qu'est  venu  le  nom  de  vers  alexan- 
drins. 

.*.  M.  de  Gombauld  présenta  un  jour 
à  M.  le  cardinal  de  Richelieu  des  vers 
qu'il  avait  faits.  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, en  les  lisant,  dit  :  «  Voilà  des  choses 
que  je  n'entends  pas.  »  M.  de  Gombauld 
repartit  aussitôt  :  «  Ce  n'est  pas  ma 
faute.  »  C'est  comme  s'il  eût  dit  :  «  Je 
suis  intelligible,  mais  vous  n'êtes  pas 
intelligent.  »  Quoique  cela  fût  fort  hardi, 
M.  le  cardinal  voulut  bien  n'y  pas  pren- 
dre garde.  Depuis,  cette  manière  de  par- 
ler passa  longtemps  en  proverbe  dans 
l'académie  :  «  11  y  a  bien  souvent  dans 
des  ouvrages  des  choses  obscures  qui 
viennent  du  lecteur.  • 

/.  M.  de  Saintot,  conseiller  au  parle- 
ment, étant  un  jour  avec  M.  Mole,  pre- 
mier président,  et  s'cntretenant  avec  lui 
de  quelfjue  fait  dont  ils  ne  convenaient  ni 
i'un  ni  l'autre,  il  échappa  à  celui-ci  de 
(lire  à  M.  Mole  :  «  Monsieur,  voulez-vous 
parier?  »  Aussitôt,  M.  le  premier  prési- 
dent quittant  la  familiarité  de  la  conver- 
sation, et  prenant  la  gravité  de  magistrat, 
lui  dit:  «  Saintot,  la  Courue  parie  point.  » 

/.  Un  harangueur  italien  qui  avait 

très  peu  d'auditeurs  apostrophait  l'as- 

■  .semblée  \yAv  pochissimi  sigiiori. 

}     Cela  valait  mieux  que  ce  professeur  de 

.jSiirbonne  qui,  n'ayant  qu'un  auditeur, 

i  développait  son  cahier  contenant  sa  le- 

j  çon  écrite  d'avance  et  commençant  par  ce 

mut.  qui  comptait  au  moins  sur  deux  : 

«  Messieurs.  » 

/.  De  toutes  les  observations  faites 
sur  le  mercredi  des  Cendres,  rien  n'est 


plus  plaisant  que  ce  qu'un  Turc,  à  sou 
retour  de  France,  racontait  au  graiul-sei- 
gneur  :  qu'à  certains  jours  de  l'année  i  il 
entendait  le  temps  du  carnaval)  les  Fran- 
çais devenaient  fous,  et  qu'un  peu  de 
certaines  poudres  qu'on  leur  appliquait 
sur  le  front  les  faisait  rentrer  dans  leur 
bon  sens. 

/,  Despréaux  disait  que  la  fierté  de 
cœur  est  l'attribut  des  honnêtes  gens,  ' 
mais  que  la  fierté  d'airs  et  de  manières 
ne  convenait  qu'à  des  sots. 

,*,  Christine  de  Suéde  fit  à  Inspruck 
l'abjuration  publiciue  de  la  religion  lu- 
thérienne, et  l'on  donna  la  comédie  l'a- 
près-diner.  «  Messieurs,  dit-elle  à  ceux 
qui  avaient  assisté  à  son  changement  de 
religion,  il  est  bien  juste  cjue  vous  me 
donniez  la  comédie  après  que  je  vous  ai 
donné  la  farce.  » 

^\  Lamothe  le  Yayer  naquit,  vécut  et 
mourut,  avec  l'amour  des  voyages  en 
tête.  Il  lui  restait  à  peine  quelques  mo- 
ments à  vivre,  quand  Dernier,  son  ami, 
qui  revenait  du  levant,  approcha  de  son 
lit.  Dès  qu'il  l'eut  reconnu  :  «  Quelles 
nouvelles  du  grand  Mogol?  »  lui  de- 
manda-t-il  :  ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. 

/.  Après  le  triste  et  honteux  bannis- 
sement de  l'Éden,  Adam  et  Eve  ne  s'ar- 
rêtèrent en  aucun  lieu  fixe,  si  ce  n'est 
peut-être  sur  la  montagne  de  Moriak  ;  et 
comme  ils  ne  vécurent  pas  toujours  en- 
semble, ils  eurent  un  vilain  commerce 
avec  les  esprits,  dont  il  vint  des  spec- 
tres :  c'est  ce  qu'avancent  quelques  rab- 
bins. D'autres  ont  même  assuré  que  Caïn 
ne  fut  pas  un  nouveau  fruit  du  mariage. 
d'Adam  et  d'Eve,  mais  dune  amourette 
qu'Eve  eut  avec  un  esprit  galant  de  ce 
temps-là  :  et  si  ce  conte  n'était  point  une 
vision,  l'infidélité  des  femmes  et  des 
maris  aurait  commencé  avec  le  monde, 
ce  qui  pourrait  servir  de  consolnîion  aux 
uns  et  aux  autres. 

.*.  Entre  les  rabbins,  quelques-uns  a.'-.- 
surent  ([uAdam  a  été  créé  hermaphro- 
dite, c'est-à-dire  avec  Eve  attachée  à  ses 
épaules  ;  il  se  fondent  sur  ces  mots  du 
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psaume   139   :    «    f  ous  m'ace^  /'oniié 
derrière  et  devant.  » 
;      /.  Ceux  qui  font  remarquei-  les  défauts 
■  dautrui,  et  «lui  en  eaeheut  les  qualités 
les  i)lus  aimables,  i-essemblent  à  ee  pein- 
.   tre    de    l'antiquité    qui    apparemment 
n'aimait  pas  le  paon,  et  qui,  sans  eu  re- 
présenter le  beau  plumage,  ne  manquait 
jamais  de  peindre  ses  pieds  auprès  de 
ceux  de  Junon. 

.\  Bobèche  se  consolait  de  la  mort  de 
sa  femme  parce  qu'elle  lui  avait  laissé 
<pielque  chose  en  mourant.  On  lui  de- 
mandait ee  que  c'était, il  répondait:  ■<  Des 
<h'ttes  à  payer.  —  Comment  a-t-elle  pu 
laisser  des  dettes?  lui  objectait-on,  c'é- 
tait une  femme  d'ordre  et  les  affaires  de 
Vdlre  fonds  de  marchand  de  vin  sem- 
))laient  bien  aller.  —  11  est  vrai  (prelles 
allaient  vite:  et  je  n'y  comprends  rien, 
«ar  ma  femme  achetait  en  gros,  et  jebu- 
\:m  en  détail.  >• 

.'.  Dans  le  temps  où  l'on  chantait  en- 
core en  France,  un  auteur  écrivait  :  «  Les 
Italiens  épuisenlleur  feu  en  pasquinades, 
et  la  plupart  des  Français  font  briller  le 
leur  dans  des  chansons  ;  toujours  prêts 
;i  célébrer  tout  ce  (jui  arrive,  ils  devan- 
cent souvent  les  gazetiei's,  ci  par  un 
vaudeville  ils  publient  les  événements  les 
plus  considérables,  dont  ils  relèvent  ou 
taisent  les  bons  ou  les  mauvais  endroits, 
selon  leur  caprice.  Un  prince  d'Italie  est 
si  fort  prévenu  (pie  nos  poêles  font  des 
chansons  sur  tout  ce  qui  arrive,  que 
<|uand  (tn  lui  apprend  (pielque  nouvelle 
qui  regarde  la  France,  il  demande  d'a- 
bord :  '■  E  la  canzotie?  >• 

.'.  Il  n'y  a  i)ersonne  qui  ne  sache  les 
.tiisencesd'esijrit  cxIraordinairesdeM.  de 
Krancas.  La  Fontaine  en  a  eu  cpu'lque- 
fi'is  d'aussi  fortes  :  il  semble  que  ce  soit 
le  partage  des  grands  génies.  C'en  est 
III. e  bien  grande  (pu-  d'aller  à  l'enterre- 
iiiiiil  d'ini  de  ses  amis,  (  t  quelques  jours 
après  d  aller  le  voir  chez  lui  comme  s'il 
«'tait  encore  au  monde.  C'est  ce  qui  est 
iirrivé  à  notre  fiibuliste. 

.'.  \ers  le  onzième  siècle,  à  la  cour 
de  ihibaul,  comle  de  Chanqiagne,  sui- 


.  vant  l'usage  de  donner  aux  auteurs  le 
I  nom  du  langage  dont  ils  se  sont  servis, 
j  on  commença  à  appeler  romanciers  tous 
I  ceux  qui  écrivaient  en  langue  romane, 
!  soit  en  vers,  soit  en  prose,  et  leurs  pro- 
ductions romans.  De  toutes  ces  produc- 
tions, celle  qui  acquit  le  plus  de  gloire  à 
ses  auteurs  fut  une  imitation  de  l'Art 
d'aifner,  d'Ovide  :  Loris,  qui  en  fit  la 
première  partie,  l'appela  le  Rotnan  delà 
Rose,  parce  que  sa  maîtresse  se  nommait 
ainsi. 

Loris  étant  mort,  Jean  de  Meun  se 
chargea  d'achever  son  roman.  W  vomit 
tant  d'injures  contre  les  dames  de  la 
cour,  qu'elles  résolurent  de  s'en  venger. 
Elles  l'entourèrent  un  jour,  armées  de 
verges,  et  allaient  lui  faire  sentir  l'effet 
de  leur  vengeance;  mais  il  sut  se  tirer 
de  ce  danger  en  homme  d'esprit.  «  Que 
celles  que  j'ai  justement  offensées,  dit-il, 
me  donnent  les  premiers  coups.  >•  A  ces 
mots  toutes  les  dames  disparurent. 

.*.  Le  chantre  du  chapitre  de  la  sainte 
chapelle  de  Paris  se  trouvait  fort  offensé 
de  voir  un  lutrin  élevé  auprès  de  sa 
place.  Dans  sti  colèi-e,  il  pria  un  jour 
Boileau  d'en  parler-  à  M.  le  premier  pi-è- 
sident  comme  de  l'affair-e  du  monde  la 
plus  sérieuse.  Boileau  s'acquitta  de  sa 
conmiission.  "  Voilà  ini  beau  sujet  pour 
un  poème  épique,  liridit  ce  magistrat,  et 
vous  devriez  y  ti-availler.  —  Il  m^  faut 
jamais  dépiter  un  fou,  reprit  le  poète  : 
si  je  fais  (juehpie  ouvi-age  là-dessus,  je 
vous  le  présenterai,  et  vous  ser'cz  com- 
plice de  ma  folie.  -.  Dés  cejour--là  même, 
il  commença  soir  poème  du  Lutrin. 

.',  Chapelain  était  appelé  par  quel- 
quesacadémiciens  lechevalier  de /ordre 
de  t\/rai(i?iée,  parce  qu'il  avait  un  ha- 
bit si  l'apiécé  et  si  i-ecousu  (pie  le  111  for- 
mait dessus  c(»mme  une  repr-ésentaiiuu 
de  la  toile  de  cet  insecte.  Ftaiit  un  jour 
dans  la  maison  de  .M.  le  Prince,  oii  il  y 
avait  une  gr-aiide  assemblée,  il  vint  à 
londier  des  lanUiris  une  araignée  qui 
étomra  la  compagnie  par  sa  gr-o.s.setir.  On 
crrrt  (pr'elle  ne  pouvait  venir  de  la  mai- 
soir,  parce  (pie  tout  était  d'une  grande 
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propreti .  Aussitùl  toutes  les  dames  se 
mirent  à  dire,  dune  commune  voix, 
<iu'elle  ne  pouvait  sortir  que  de  la  per- 
ruque de  Cliapelain  ;  ce  qui  aurait  bien 
pu  être  arrivé,  puisqu'étant  déjà  fort 
vieux,  il  n'avait  jamais  porté  que  cette 
seule  perruque,  qui  est  si  renommée  par 
la  parodie  du  Cid  que  Linière  a  faite. 

On  dit  que,  pour  épargner  ses  serviet- 
tes, il  avait  un  balai  de  jonc  sur  lequel  il 
^'essuyait  les  mains.  C'était  un  homme, 
avec  son  avarice,  le  plus  malpropre  que 
l'on  vitjamais  ;  et  Balzac,  qui  était  homme 
digne  de  foi,  a  dit  qu'ayant  été  dix  ans 
sans  le  voir,  parce  qu'ils  étaient  brouil- 
lés ensemble,  il  se  raccommoda  avec  lui; 


S7 

et  que,  l'ayant  été  visiter,  il  le  trouva 
dans  sa  chambre,  où  il  aperçut  une  même 
toile  d'araignée  qui  la  traversait,  qu'il  y 
avait  vue  avant  que  d'être  brouillé  avec 
lui. 

.*,  Le  Kain  chassait  sur  les  terres  d'un 
grand  seigneur.  Le  garde  l'aborde  et  lui 
dit  :  «  De  quel  droit  chassez-vous  ici? 

—  Du  droit  qu'un  esprit  ferme  et  vaste  en  ses  desseins 
A  sur  l'esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

répond  solennellement  le  tragédien  bra- 
connier. —  Ah  !  c'est  différent,  dit  en 
s'excusant  le  pauvre  garde;  pardon,  mais 
je  ne  savais  pas  cela.  —  Je  le  croisbien,  » 
réplique  Le  Kain  ;  et  il  continue  à  exer- 
cer son  droit. 


'"En  plusieurs  lieux  de  l'Attique  on 
célébrait  tous  les  ans  une  fêle  en  l'hon- 
neur de  Bacchus,  pour  lui  demander  la 
fertilité  des  vendanges.  On  lui  sacrifiait 
un  bouc,  en  haine  du  dégât  qu'un  animal 
de  cette  espèce  avait  fait  aux  vignes  d'I- 
carius,  qui  le  premier  avait  enseigné  à 
les  planter,  et  qui  avait  institué  cette 
fête  ;  après  le  sacrifice,  l'on  chantait  et 
ion  dansait  autour.de  f  autel.  On  appela 
pendant  quelque  temps  cette  réjouissance 
trigodie,  c'est-à-dire  chanson  de  ven- 
dange; on  l'appela  ensuite  tragodie,  qui 
ne  oignifie  autre  chose  que  chanson  de 


bouc,  et  c'est  de  là  qu'est  venue  le  mot 
de  tragédie. 

,\  Madame  Luchesini,  femme  de  l'am- 
bassadeur de  Prusse,  qui  avait  la  répu- 
tation d'être  belle,  nonobstant  ses  for- 
mes athlétiques,  fut  présentée  à  M.  de 
Talleyrand.On  lui  demanda,  après,  com- 
ment il  la  trouvait.  «  Bien,  répondit-il; 
mais  nous  avons  mieux  que  cela  dans  la 
garde  du  premier  consul.  « 

.*,  M.  Rocca  épousa  madame  de  Staël, 
à  la  perte  de  laquelle  il  ne  put  se  rési- 
gner, dit-on.  Son  père  ne  fut  pas  époux 
aussi  tendre,  ou  du  moins  fut-il  mari  plus 
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distrait:  car,  le  jour  où  il  venait  de  con- 1 
duire  au  cimetière  le  corps  de  sa  femme,  | 
quelqu'un  prenantle  ton  de  circonstance 
lui  demanda  comment  il  allait  :  "  Pas 
mal.  répondil-il:  cette  petite  promenade 
ma  remis  :  il  n'y  a  rien  de  tel  que  lair 
de  la  campagne.  » 

*  Pontan  ne  sentait  aucune  douleur 
quand  il  se  laissait  tomber  à  terre.  Saint 
Augustin  dit  avoir  vu  un  homme  qui 
suait  quand  il  voulait:  et  un  autre  qui, 
sans  remuer  la  tète  ni  les  mains,  soûle- 


J'ay  vécu  s^ns  nul  pcnsen>cnt. 
Me  laissant  aller  douoemenl 
A  la  bonne  loy  naturelle. 
Et  je  m'étonne  fort  pourquoy 
La  mon  pensa  jauuiis  en  moy. 
Qui  ne  pensay  jamais  en  elle. 

\  Que  les  mères  sont  déraisonnables! 
elles  veulent  ipie  leurs  filles  soient  sa- 
ges, sans  leur  en  avoir  donné  l'exemple. 
Une  de  ces  mères,  voulant  corriger  sa 
fille,  la  menaça  de  la  mettre  dans  un 
couvent,  parce  qu'elle  avait  un  amant. 
«  Très  volontiers,  ma  mère,  dit  la  tille. 


vait  ses  cheveux  et  remuait  les  oreilles.  Ijira.,  pourvu  que  vous  vouliez  bien  m« 
!.  J'ai  connu,  dit  Furetière,  un  homme  1  donner  votre  valet  de  chambre  pour  me 
qui  vomissait  quand  il  voulait:  il  jouis-  servir  - 
sait  dune  parfaite  santé,  parce  que, 
lorsqu'il  avait  l'estomac  trop  !  V^in,  il  le 
déchargeait  par  la  bouche.  • 

*  Un  roi  des  Indes  était  si  vénéneux, 
qu'ii  n'avait  qu'à  cracher  sur  une  per- 
sonne pour  la  faire  mourir. 

/.  Une  femme,  mariée  en  secondes 
noces,  avait  un  mari  brutal  qui  la  battait 
tous  les  jours,  et  qu  elle  détestait  en 
conséquence.  Ce  mari" la  surprit  un  soir  i 
à  genoux,  adressant  au  ciel  des  prières  | 
pour  sa  conservation.  Il  lui  demanda  si 
elle  avait  repris  de  l'amour  pour  lui. 
»  Non,  répondit-elle:  mais  mon  pre- 
mier me  souffletait,  vous  m'assommez; 
si  je  vous  perdais,  je  serais  forcée  d'en 
lirendre  un  troisième,  qui  probablement 

me  tuerait.  » 
/.  Montmaur  était  avocatct  professeur 

enlângue  grecque  :  c'est  pour  cela  qu'on 

l'appelait  ïe  Grec.  Quoiqu'il  fût  fort  ri- 
che, il  voulait  ajouter  au  plaisir  de  faire 

bonne  chère  celui  de  ne  rien  dépenser  : 

il  tenait  un  registre  de  toutes  les  bonnes 

tables  de  Parias,  et  cherchait  les  moyens 

de  s'y  introduire.  11  était  d'un  naturel 

satirique;  dés  qu'il  se  trouvait  avec  des 

grands  seigneurs,  il  se  déchaînait  contre 

tous  les  auteurs  et  contre  les  savants. 

Ses  habitudes  de  parasite  et  sa  médisanc 


,  Un  homme  disait  à  son  domestique 
d'aller  voir  l'heure  au  cadran  solaire. 
«  Mais,  monsieur,  il  fait  nuit,  répondit 
le  domestique.  —  Qu'i'st-ce  que  cela  fait'.' 
prends  une  chandelle,  répliqua  le  maî- 
tre. " 

/.  Un  autre  faisait  coucher  près  de  lui 
son  valet  de  chambre,  et  il  lui  criait  : 
«  Georges,  suis-je  endormi  '?  —  Oui. 
monsieur.  —C'est  bon.  » 
[  /.  Un  critique  prétend  qu'il  ne  faut 
I  jaiîiâis  prêter  vingt  francs  à  un  homme 
qui  fait  métier  de  philanthropie,  ni  con- 
tier  une  jeune  tille  aux  femmes  (jui  écri- 
vent des  journaux  pour  I  éducation  des 
demoiselles. 

;.  On  montrait  en  IS30,  après  les 
journées  de  juillet,  une  lettre  de  M.  de 
Montalivet,  cpii  avait  été  prise  aux  Tuile- 
ries, dans  le  caliinet  de  madame  la  du- 
chesse d'Aiigoulème.  M.  de  Montalivet 
avait  écrit  cette  lettre  à  l'époque  de  son 
mariage,  pour  solliciter  la  faveur  de  pré- 
senter madame  la  comtesse  de  Montali- 
vet à  la  <lauphine.  La  dauphine,  pour 
indiquer  le  sens  de  la  réponse  à  faire, 
avait  écrit  de  sa  main  en  marge  (h- 
cette  lettre:  «  Je  t'en   souhaite!  » 

*.  Le  carrossier  de  M.  de  Talleyrand 
atlemiail    depuis  longtemps  le  paiemeiil 


iirènt  dire  de  lui  •'  qu'il  n'ouvrait  jamais   d'une  sui.erbe  voiture  louruie  au  minis- 


la  bouche  qu'aux  dépens  d'autrui. 

.\  Jamais  on  ne  s'est  mieux  peint  que 
ne  l'a  fait  le  poète  Régnier,  dans  l'épi- 
t;qilie  (pi'il  composa  pour  lui-même  : 


Ire  des  afl'aires  étrangères.   Il   se   pre- 
seiile  devant  l'excellence,  son    mémoin 


.1 


à  la  main.  -  On  vous  doit,  il   faut  qm 
vous  soyez  payé,  rien  de  plus  juste.  — 


ENCYCLOPÉDIANA 


§9- 


Ali!  oitoyen  rainistro,  quel  sor.icf!  — 
11  iiy  a  pas  de  service  là-dedans.  — 
Que  de  reconnaissance!  —  Vous  ne 
m'en  devez  pas.  —  Vous  voulez  donc 
bien  nie  dire  que  je  serai  payé  ?  —  Sans 
doute .  —  ^lais  quand  ?  —  Quand  ! . . .  Vous 
êtes  bien  curieux  !  » 

/.  M.  de  Talleyrand  étant  rentré  en 
grâce  près  de  la  Restauration,  madame 
de  Staël  dit  :  «  Ce  bon  Maurice  res- 
semble aux  petits  bonshommes  que  l'on 
donne  aux  enfants,  et  dont  la  tète  i^t  en 
liéîre  et  les  jambes  en  plomb  :  on  a  beau 
les  jeter  et  les  renverser,  ils  se  retrou- 
vent toujours  sur  leurs  i)ieds.  » 

/.  Le  pins  amusant  ambassadeur 
que  jamais  puissance  étrangère  ait  en- 
voyé à  la  France,  fut  sans  contredit  le 
petit  comte  de  Cobentzell.  Soixante  ans, 
quatre  pieds  six  pouces.  Ne  riant  jamais, 
parlant  peu,  mangeant  bien  ;  tiré,  bus- 
qué, serré,  guindé,  coiffé,  empesé.  11 
était  ainsi,  soupant  un  soir  avec  la  fleur 
féminine  de  !a  diplom.atie,  chez  M.  de 
Talieyrand.  Lon  lit  tant,  que  force  lui 
fut  aussi,  chacun  ayant  conté  son  his- 
toire, de  conter  la  sienne  à  son  tour. 

•'  Du  temps  de  l'empereur  Joseph  il, 
dit-il."  j'étais  attaché  au  conseil  privé  de 
Sa  Majesté.  Etant  en  congé  dans  une  de 
mes  terres,  à  quelques  lieues  de  Vienne, 
je  suis  mandé  au  palais.  Je  pars,  j'ar- 
rive: ma  voiture  se  casse.  Il  était  tard 
et  j'étais  dans  un  faubourg  très  désert. 
Me  voici  obligé  de  continuer  ma  route  à 
pied.  Tout  cela  n'était  rien:  mais  une 
maudite  colique',  uiie  de  ces  coliques  qui 
ne  permettent  pas  de  retard,  m'oblige, 
moi,  conseiller  aulique,  de  frapper  à  la 

porte  d'un  calraret  et  d'y  demander 

Une  grosse  servante  me  conduit  dans  un 
bouge.  Ce  n'était  rien  encore:  me  voilà 
placé  sur  deux  ais  mal  affermis  :  ils 
tombent  et  je  tombe  avec  eux.  — 
Jusqu'où  en  aviez-vous?  demande  ma- 
dame de  L...;.  —  Mais...  très  haut.  — 
Enlin,  jusqu'où? — S'il  faut  vous  le  dire, 
mesdames,  j'en  avais  jusqu'à  la  lèvre 
inférieure.  —  Ne  vous  trom])ez-vous 
pas,   monsieur   le    comte,   interrompt 


M.  de  Talleyrand  :  ne  serait-ce  pas  jus- 
qu  à  la  lèvre  supérieure  que  vous  voulez 
dire?  » 

/^  Henri  Monnier  a  ajouté  à  cette 
anecdote  des  accessoires  d'un  comicpie 
parfait.  1!  suppose  que  la  scène  se  passe 
aux  Tuileries.  Arrive  un  soldat  avec  le- 
quel M.  de  Cobentzell  se  met,  du  fond 
de  son  entonnoir,  en  négociation  pour 
être  délivré.  «  J'y  consens,  dit  le  soldat, 
m^ais  comment  faire?  Je  vous  tendrais 
bien  la  corde  du  réverbère  :  mais  cela 
vous  salirait  les  mains.  - 

.\Une  dame,  nommée  à  une  rliarge 
de  cour,  devait  prêter  serment  entre  les 
mains  du  prince  de  Talleyrand,  un  des 
grands-officiers  de  la  couronne.  Elle  se 
rendit  chez  lui   dans   une  parure  furt 
élégante,  mais  un  peu  leste,  et  qui  con- 
venait plutôt  pour  un  bal  que  pour  une 
audience.  Le  prince,  qui  lavait  remar- 
quée, ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  en 
t  souriant  :  «  Voici,    madame,   une  jupe 
I  bien  courte  pour  un  serment  dt-  îi(lé- 
I  lité.  » 

/^  Rhulières  se  plaignait,  dans  un 
i  souper,  de  ceux  qui  voulaient  le  faire 
passer  pour  méchant.  «  Sur  mon  lion- 
'  neur!  disait-il,  je  suis  le  meilleur  homme 
du  monde.  J'ai  beau  fouiller  dans  ma 
j  conscience,  je  n  y  trouve,  dans  toute 
;  ma  vie,  (ju'une  seule  méchanceté.  — 
j  Quand  finira-t-elle  ?  -  demanda  Tal- 
I  leyrand. 

/.M.  de  Talleyrand  se  complaisait  à 
{  rappeler  les  souvenirs  de  ses  rapports 
'  avec  l'Empereur,  et  semblait  trouver  du 
!  bonheur  à  dire  quelle  était  l'aménité  el 
la  douceur  de  Napoléon.  ■  Vous  pouvez 
bien,  lui  dit  madame  de  Montron,  faire 
I  son  éloge;  vous  lui  avez  f;iit  assez  de 
I  mal.  >• 

/.  Les  productions  des  troubadours, 
qui  succédaient  aux  trouvères,  lesquels 
avaient  remplacé  les  fatistes,  s'appelaient. 
sirventes  et  tansons.  ■  Les  premières 
étaient  des  demandes  sur  l'amour  et  sur 
les  amants,  posées  de  cette  {;icon  : 

«  Un  amant  a  deux  maîtresses:  îuiie 
ne  lui  a  accordé  son  cœur  qu'après  de- 
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longues  poursuites;  l'autre  ne  l'a  pas 
fût  soupirer  longtemps.  A  laquelle  des 
deux a-t-il  plus  d'obligation?  » 

«  Un  amant  est  si  jaloux,  qu'il 
s'alai'rae  de  la  moindre  chose  ;  un  antre 
«st  si  prévenu  de  la  fidélité  de  sa  maî- 
tresse, qu'il  ne  s'aperçoit  pas  seulement 
>|u'il  a  de  justes  sujets  de  jalousie.  Le- 
quel des  deux  marque  le  plus  d'a- 
mour ?  » 

Les  réponses  à  donner  par  les  audi- 
teurs sur  ces  questions  s'appelaient 
jeux  mi-partis.  C'est  de  là  que  naquirent 
en  Provence  les  cours  d'amour.,  dont 
les  décisions,  fort  peu  graves,  furent 
publiées  par  Martial  d'Auvergne,  sous 
Je  titre  ù:  Arrêts  d'amour. 

,\  Un, soir  qu'il  y  avait  cercle  aux 
Tuileries,  la  maréchale  Lefebvre  entre, 
et  M.  de  Beaumont  annonce  madame  la 
maréchale  Lefebvre.  L'Empereur,  qui 
vivait  pour  elle  une  considération  méri- 
tée, s'avance  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  ma- 
dame la  maréchale,  duchesse  de  î)ant- 
zicK.  Celle-ci,  se  retournant  précipi- 
tamment (lucùté  de  M.  deBeaumont,  lui 
crie  à  lue-téle:  ■  .Vh  !  ça  te  la  coupe, 
cadet!  ■■ 

/,  L'on  cunnait  le  mot  de  Louis  XII, 
qui,  pressé  de  se  venger  des  outrages 
qu'il  avait  reçus  n'étant  (jue  duc  d'Or- 
Jeans,  sous  le  gouvernement  d'Anne  de 
Erance,  dame  de  Baujcu,  sœur  et  tu- 
trice de  Charles  Vliï,  répondit:  «Ce 
n'est  pas  au  roi  de  France  à  venger  Iss 
injures  faites  au  duc  d'Orléans.  » 

,*.  Celte  réponse  rappelle  la  parole 
d'Adrien,  «pii,  ayant  eu  à  se  plaindre 
d'un  ollicier  des  légions  de  Syrie,  avant 
(ju'elles  l'eussent  proclamé,  lui  dit  :  «  Tu 
es  sauvé  ;  me  voici  em|)ereur.  » 

.',  Un  célcbre  jnriscoiisulc  voulut 
faire  une  plaisanterie  (pii  lui  réussit 
très  mal.  Il  pria  un  jour  lloilcau  à  dîner, 
avec  cin(|  ou  six  antres  de  ses  amis;  il 
leurd<jiMia  un  i'C|)as  dans  Icipicl  il  avait 
fait  imiter  celui  (pii'  Desprcatix  avait  dé- 
crit dans  ses  satires:  or»  vit  paraîli-e  un 
co(|  sur  le  potage:  on  servit  des  poidels 
4ifi(jues.  deux  lapins   (pi'oii   avait  long- 


temps nourris  avec  des  choux;  tout  étai 
enfin  si  bien  imité  que  personne  ne  pu 
manger  un  seul  morceau.  Comme  oi 
n'entend  pas  raillerie  quand  on  meur 
de  faim,  on  commença  bientôt  à  mur 
murer.  Le  jurisconsulte,  qui  aval 
prévu  ce  qui  devait  arriver,  faisait  gar- 
der un  pâté  de  perdrix,  qu'il  croyai 
excellent;  mais,  pour  comble  de  dis 
grâce,  il  était  gâté.  Alors  tous  les  con 
vies  traitèrent  leur  hôte  de  mauvais 
plaisant,  et  lui  dirent  que  de  semblables 
repas  sont  bons  à  décrire,  mais  non  pas 
à  donner. 

/.  Christine  étant  à  Rome,  le  pape  lu 
donna  des  cardinaux  pour  l'accompa- 
gner dans  l'empressement  qu'elle  témoi- 
gnait de  voir  les  tableaux  et  les  statues 
Celle  du  cavalier  Bernin,  qui  représentt 
la  Vérité,  lui  plut  de  préférence.  Ur 
cardinal,  qui  se  piquait  vraisemblable- 
inent  de  bel  esprit,  parce  qu  on  aime  les 
équivoques  en  Italie,  lui  dit  :  "  Madame 
Dieu  soit  loué  que  vous  ayez  de  l'amoui 
pour  la  vérité,  que  les  tètes  couronnées 
ne  peuvent  soulTrir.  —  Je  le  crois  bien 
répondit  la  reine,  toutes  les  vérités  m 
sont  pas  de  marbre.  » 

.*.  Dans  la  campagne  de  (îand,  Boi 
leau  et  Racine  eurent  ordre  de  suivre  h 
roi.  S.  M.  s'y  exposa  beaucoup,  et  plu- 
sieurs courtisans  lui  remontiérentqu'i 
devait  un  peu  plus  ménager  sa  personne 
Son  historien  lui  vint  faire  sa  cour 
en  le  priant  de  ne  pas  lui  donner  sitôi 
occasion  de  Unir  son  Histoire,  puisqu'i 
ne  s'en  était  fallu  que  sept  pas  qii'ui 
boulet  de  canon  ne  l'eût  atteint.  «  Et  ; 
combien  de  pas  étiez-vous  du  canon  '. 
dit  le  roi  à  Despréaux.  —  A  cent  pas 
repondit  le  satirique.  —  Mais  n'aviez 
vous  p(tint  peur'?  repartit  le  roi.  —  Oui 
sire,  je  (remblais  beaucoup  pour  Votrt 
Majesté,  et  encore  plus  pour  moi.  » 

.*.  Après  la  mort  de  Uacine,  Boiieaii 
vint  à  la  cour  proposer  au  roi  M.  dt 
Valin('onr  pour  être  son  asso(^ié  à  l'Ilis 
toire.  Du  plus  loin  ([ue  le  roi  eut  aperçi 
le  saliriipie,  il  lui  cria:  •■  Des|)reaux 
nous  avons  l)eaucoup   perdu,   vous  ei 
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loi,  à  la  mort  de  Racine.  —  Tout  ce 
iii  nie  console,  sire.  rei)artit  Boileau, 
est  que  mon  ami  a  fait  une  fin  très 
lirétienne  et  très  courageuse,  quoiqu'il 
raignît  extrêmement  lamort.  —  Oui,  oui, 
?pliqua  le  roi,  je  m'en  souviens:  c'était 
3US  qui  étiez  le  brave  au  siège  de 
and.  • 

,*.  Le  père  de  la  Baune,  jésuite  fort 
Mèbre,  fit  un  discours  où  le  parlement 
it  invité  :  c'était  un  éloge  du  parlement, 
près  avoir  loué  cet  illustre  corps  en 
énéral,  il  passa  aux  éloges  des  particu- 
ers;  et,  venant  à  parler  des  Bailleuls, 
aillolios^  le  président  de  Bailleul  ôta 
)n  bonnet  dont  il  se  couvrit  le  vi- 
ige,  et  l'eut  toujours  à  la  main  tant  que 
jloge  dura.  Les  autres  présidents 
)Ostrophés  se  découvrirent  pareiile- 
lent,  et  ne  remirent  leur  bonnet  qu'a- 
res qu'on  eut  fini  sur  leurs  louanges, 
espréaux,  qui  assista  à  la  harangue, 
?  trouvait  rien  de  si  plaisant  que  de 
)ir  de  graves  personnages  faire  une 
lanière  de  scène  italienne,  ne  sachant 
uelle  contenance  tenir  en  se  voyant 
tuer  en  face,  et  ayant  toujours  leur 
onnet  à  la  main  jusqu'à  extinction  d"é- 
)ges.  «J'en  riais,  disait-il,  avecM.lepré- 
ident  Talon,  quand  il  vint  lui-même  à 
tre  paranymphé,  Baillolios,  Memmïos, 
'artœos,  Talonios.  »  Mais  le  discours 
ni,  ces  messieurs  allèrent  rendre  au 
ère  la  Baune  les  compliments  qu'ils 
enaient  de  recevoir,  ce  qui  fit  une  au- 
■e  scène;  et  là-dessus,  Boileau  dit  au 
résident  Talon  ces  vers  de  Furetière  : 

Comme  un  curé  faisant  sa  ronde 
Encense  à  vêpres  tout  le  monde. 
Puis  se  tient  droit,  ayant  cesaé. 
Pour  èlre  à  son  tour  encensé. 

,',  M.  Rabusson,  beau-frère  de  M.  Ho- 
ace  \ernet,  était  sous-lieutenant  dans 
n  régiment  de  ligne.  L'Empereur,  en 
assant  la  revue,  laissa  tomber  son  cha- 
eau,  que  M.  Rabusson  s'empressa  de 
amasser.  «  Merci,  capitaine,  dit  l'Em- 
ereur  sans  faire  attention  au  grade  de 
elui  auquel  il  s'adressait.  —  Dans  quel 
égiment,  sire?  — Ah!  c'est  juste;  dans 
la  garde,  »  répondit  Napoléon,  riant  de 


sa  méprise  et  au  sang-froid  de  son  in- 
terlocuteur. 

/.  «  Combien  y  a-t-il  de  cocus  dans 
cette  rue-ci,  sans  te  compter?  disait  un 
artisan  à  un  savetier,  son  voisin.  — 
Comment,  sans  me  compter!  répondit  cr 
dernier;  je  vous  trouve  plaisant!  —  Elr 
bien,  repartit  l'artisan,  si  cela  ne  U- 
plaît  pas  de  cette  manière,  en  te  comp- 
tant donc,  combien  y  en  comptes-tu  ?  - 

.*,  Une  bonne  femme,  achetant  un  jour 
des  Heures  chez  un  fibraire  de  la  rur 
Saint-Jacques,  les  demanda  latines,  lu 
ecclésiastique,  qui  était  présent,  lui  dit  : 
«  Mais,  ma  bonne  femme,  vous  devriez 
plutôt  les  prendre  françaises  ;  car  vous 
n'entendez  rien  au  latin.  —  C'est  pour 
cela,  dit  cette  femme,  que  je  les  prends 
latines,  parce  que,  s'il  y  a  du  mal,  il  ne 
roulera  point  sur  moi,  mais  sur  vous 
autres  qui  les  avez  faites.  " 

/.  Henri  lY  et  Marie  de  Méëicis,  sa 
femme,  allant  en  voiture  à  Saint-Ger- 
main, versèrent,  et  la  voiture  roula  avec 
eux  dans  la  Seine.  Henri  se  sauva,  mais, 
sans  La  Châtaigneraie,  Marie  se  fût 
noyée.  Quand  la  marquise  de  Yerneuil, 
ancienne  maîtresse  de  Henri  lY,  apprit 
cet  accident,  elle  se  mit  à  dire  :  «  Le  roi 
étant  sauvé,  j'aurais  crié  de  bon  cœur  : 
La  reine  boit  !  « 

^\  Un  jeune  homme,  placé  au  specta- 
cle derrière  une  vieille  coquette,  exami- 
nait sa  gorge.  Elle  s'en  aperçut,  et  lui 
dit  :  «  Que  faites-vous  donc  là  ?  —  Ma- 
dame, répondit-il,  je  regarde  ce  qui  se 
passe,  y 

,\  Un  conscrit  écrivait  à  son  frère  une 
lettre  dans  laquelle  il  ne  cherchait  pas  à 
plaisanter,  et  que  pourtant  il  terminait 
ainsi  :  «  Je  ne  t'en  dis  pas  plus  long: 
car  j'ai  si  froid  aux  pieds,  que  je  ne  puis 
tenir  ma  plume.  » 

/^  Les  bardes  étaient  les  premiers  des 
Gaulois  qui  avaient  fait  des  vers  ;  on  les 
appelait  ainsi,  parce  que  Bard  Y,  roi  des 
Gaules,  les  avait  mis  en  réputation.  Leur 
emploi  était  de  mettre  en  vers  les  hauts 
faits  des  grands  hommes  et  de  les  chan- 
ter en  public,  pour  inspirer  le  désir  de 
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la  gloire  aux  jeunes  gens.  En  Bretagne, 
où  l'on  a  encore  beaucouj)  de  mots  gau- 
lois, on  appelle  barch  les  joueurs  de 
vielle  et  de  violon  qui  vont  chanter  par 
les  villages. 

.\  Voici  des  origines  qu'il  ne  faut  pas 
laisser  perdre.  Dans  cent  ans  on  se  de- 
mandera pourquoi  le  peuple  de  Paris  ai)- 
pelle  les  perruquiers  des  merlans.  Les 
Saumaises  de  ce  temps-là  ne  sauront  que 
répondre.  Il  faut  donc  leur  apprendre 
que  ce  nom  a  été  donné  aux  perruquiers 
<lans  le  siècle  dernier,  lorsque  l'usage 
était  de  porter  de  la  poudre  dans  les  che- 
veux. Les  coiffeurs  en  étaient  tout  cou- 
verts, et  ressemblaient  à  des  merlans 
qu'on  a  roulés  dans  la  farine  pour  les 
jeter  dans  la  friture. 

;.  Une  autre  étyniologie  qui  pourra  se 
perdre  si  XEncyclopédiana  n'y  met  or- 
dre, est  celle-ci  :  «  Pourquoi  les  soldats 
<'l  les  gens  mal  élevés  du  peuple  appel- 
lent-ils chameaux  les  courtisanes  de  bas 
étage  ?  car  il  y  a  des  degrés  dans  cette 
profession,  et  toutes  les  courtisanes  ne 
sont  pas  appelées  du  nom  de  l'animal  en 
({ueslioii.  "  Cette  injure  n'est  pas  très 
ancienne;  elle  date  de  l'époque  de  la 
campagne  d'Egypte,  où  nos  soldats,  pro- 
fonds analogistes,  avaient  eu  l'occasion 
d'ubsei'ver  le  chameau,  et  avaient  été 
frappés  surtout  de  la  docilité  de  ce  qua- 
drupède, qui  se  couche  pour  recevoir 
son  fardeau. 

Entin  celle-ci,  qui  n'a  jamais  été  ex- 
jyliquée  et  qui  méritait  de  l'être.  «  Les 
miuiiis,  disent  les  Dictionnaires,  appel- 
lent qloria  un  mélange  sucré  de  café  et 
(l'eau-de-vip  :  h;  mut  a  passé  dans  la  lan- 
gue du  peuple:  il  me  semble  qu'il  vient 
de  la  liturgie  (Catholique.  Tous  les  |)sau- 
mes,  en  eflèt,  se  terminent  par  cette  for- 
mule :  Gloria  Patvi.  d  Filio,  ci  SplrUui 
aando.  Hour  abroger,  on  imprime  seu- 
lement le  mol  Gloria.  Ainsi,  de  niéme 
<|ue  le  Gloria  est  la  tin  des  psaumes 
qu'on  faisait  apparemment  reciter  autre- 
fois aux  marins  dans  les  moments  de  pé- 
lil,  le  gloria  csi  la  fui  de  tout  repas  po- 
pulaire et  de  tout  régal  bachique.  • 


,\  On  reconnaît  un  Picard  à  la  ma- 
nière dont  il  dit  qu'il  va  à  la  ville  d'A- 
miens. Il  prononce  je  vais  Amiens  en 
supprimant  la  préposition  à.  ({ui  produit 
effectivement  un  hiatus  déplaisant,  mais 
inévitable.  <  Pourquoi,  disait  un  puriste 
à  un  Picard,  ne  dites-vous  pas  cumme 
moi  :  Je  vais  à  Amiens  ?  —  Vous  dites 
ainsi,  répondit  le  Picard,  parce  que  vous 
n'y  allez  pas:  si  vous  y  alliez  comme  moi 
tous  les  jours,  cette  manière  de  le  dire 
vous  paraîtrait  bien  dure.  » 

/;  «  Tel,  dit  Montaigne,  s'est  fait 
admirer  de  tout  le  monde,  qui  n'a  pas 
gagné  l'estime  de  sa  servante.  »  Cette 
pensée  désigne  très  bien  La  Fontaine. 
L'application  continuelle  qu'il  avait  à  di- 
vertir les  autres  l'avait  fait  tomber  dans 
une  si  grande  indolence  pour  ses  affaires, 
que  dans  son  domestique  on  le  regardait 
toujours  comme  un  homme  sans  esprit . 
dans  les  meilleures  compagnies,  il  étaii 
toujours  distrait  et  rêveur.  Dînant  ul 
jour  avec  Roileau,  Molière  et  deiLx  oi 
trois  autres  de  ses  amis,  il  soutenait 
contre  Molière,  que  les  a  parte  du  théâ 
tre  sunt  contre  le  bon  sens.  <>  Est-il  pos 
sible.  disait-iL  qu'on  entende  des  luget 
les  plus  éloignées  ce  que  dit  un  acteur 
et  que  celui  qui  est  à  ses  cùtés  ne  l'en 
tende  pas?  »  Après  avoir  soutenu  soi 
opinion,  il  se  plongea  dans  sa  rèveri( 
ordinaire.  •>  Il  faut  avouer,  dit  tout  hau 
Boileau,  (lue  La  Fontaine  est  un  gran< 
coquin.  »  Puis,  il  continua  longtenqjs  ; 
dire  du  mal  de  La  Fontaine  sans  qut 
celui-ci  s'en  aperçût.  Tout  le  mond( 
éclata  de  rire.  Ou  lui  dit  enlin  qu'il  de 
vait  moins  que  les  autres  coiuiamner  Ie^ 
a  parte,  puisqu'il  était  le  seid  de  la  com 
pagnie  qui  n'avjut  rien  entendu  de  ton 
ce  qu'on  venait  de  dire  si  pics  de  lui. 

.'.  Bobèche,  se  désolant  sur  son  sort 
s'écriait  •  (|u'il  se  tuerait  si  te  n'était  pa? 
si  malsain:  car  il  n'y  pomait  plus  tenir, 
son  malheur  ayant  dépassé  lnule  espé 
rance.  • 

Trois  [tiocureurs,  revenant  de  ly 
c;im|iagne,  et  en  humeur  de  rire,  demaii- 
dereni  à  un  charretier,  en  le  raillant. 
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mniuoi  son  premier  cheval  élail  si 
•as  et  les  autres  si  maigres  :  «  C'est, 
ponditle  charretier,  qui  les  comiuissait, 
le  mon  premier  cheval  est  procureur, 
que  les  autres  sont  ses  clients.  » 
.\  Chérubin i  gouvernait  despolique- 
e'nl  le  Conservatoire.  Les  professeurs 
emblaienl  devant  ce  vieillard  vénera- 
e  et  têtu,  qui  les  menaçait  de  mourir  à 
instant  si  on  insistait  pour  obtenir 
>  lui  la  chose  la  plus  juste  et  la  plus 
-itime.  Quelquefois  cependant  il  pre- 
lit  la  peine  de  discuter,  et  voici  un  de 
'S  raisonnements  :  «  Tu  veux,  disait-il 
G...,  (lue  je  donne  une  classe  à  ce 
une  homme;  tu  sais  bien  que  les  clas- 
hs sont  de  huit  élèves,  et  que  je  n'en 
?çois  jamais  que  sept,  alin  d'avoir  tou- 
lurs  une  place  pour  une  occasion.  — 
h  bien,  répond  G...,  voici  l'occasion  : 
onnez  une  huitième  place  à  celui  (lue 
?  vous  recommande.  —  Mais,  si  je  la 
onne,  jenen  aurai  plus.  » 

*,  Il   est   de  certains  prédicateurs, 
oinme   de   certains   philosophes,  qui, 
lour  trop  prouver,  ne  prouvent  rien.  Un 
hanoine  ayant  dit  dans  un  sermon  que 
e  superflu  n'était  point  à  nous,  mais  aux 
lauvres,  et  qu'un  seul  habit  devait  sut- 
ire  à  un  bon  chrétien,  un  marchand,  qui 
■tait  alors  de  son  auditoire,  fut  sensible- 
nent  touché  de  ce  qu'il  disait;  etcomine  il 
ivait  trois  habits  honnêtes,  il  en  fit  por- 
ter dès  le  lendemain  deux  au  chanoine, 
pour  en  disposer  en  faveur  des  pauvres. 
Ce  dernier  était  sorti  ;  mais  l'on  assura 
^u'il  serait  bientôt   de  retour.  Il  arriva 
bientôt  en  effet,  après  avoir  essuyé  une 
grande  pluie  ;  le  marchand  fut  prié  d'at- 
tendre que  le  chanoine  eût  changé  d'ha- 
bit. «  Changé  d'habit!  dit  le  marchand; 
et  il  prêchait  hier  qu'un  seul  devait  suf- 
fire à  un  vrai   chrétien  !  Faites-lui,  s'il 
vous  plaît,  ma  révérence,  et  dites-lui  que 
mon  garçon  remportera  les  deux  habits 
que  j'avais   sacrifiés  à  deux    pauvres; 
que,  puisqu'il  en  a  de  quoi  changer,  je 
me  servirai  des  miens,  à   son  exemple, 
dans  le  mauvais  temps.  » 
/.  Comme  ceux  qui  administrent  le 


bien  des  pupilles  le  laissent  perdre  par 
leur  négligence,  ou  le  retiennent  de 
mauvaise  foi,  quelqu'un  a  dit  que  c'était 
"  une  consolation  pour  les  pauvres  que 
de  n'avoir  point  besoin  de  tuteurs.  » 
C'est  une  espèce  de  turlupinade,  comme 
si  l'on  disait  que  l'on  est  heureux  de 
ne  rien  avoir,  parce  que  l'on  n'a  point 
peur  des  voleurs. 

/.  Un  pauvre,  qui  savait  sans  doute 
qu*ii  a  été  écrit  :  -  N'avons-nous  pas 
tous  un  seul  Dieu  pour  père  ?  »  deman- 
dant r aumône  à  l' empereur Maximilien  1", 
le  traita  de  frère.  L'Empereur,  sans  avoir 
égard  à  sa  hardiesse,  connnanda  qu'on 
lui  donnât  ([uelque  chose.  Le  mendiant, 
n'étant  pas  satislait  de  cette  aumône,  lui 
dit  que  c'était  bien  peu  pour  un  empe- 
reur. Maximilien  lui  répondit  fort  civile- 
ment :  ■'  Allez,  allez  ;  si  chacun  de  vos 
frères  vous  en  donne  autant,  vous  serez 
plus  riche  que  moi.  » 

/.Quelqu'un,  en  présence  de  Dufresny, 
se  servit  de  cette  expression  proverbiale  : 
<  Pauvreté  n'est  pas  vice.  —  C'est  en- 
core pis,  '  répondit  Dufresny. 

/.  Celui  qui  se  contente  de  peu  de 
chose  est  bien  plus  heureux  que  celui 
qui  a  beaucoup,  et  qui  veut  encore 
beaucoup  avoir.  Mais  il  faut  avoir  ce 
peu  de  chose  pour  être  content,  et  il 
n'est  pas  possible  de  l'être,  quand  on 
n'a  rien.  Nicolas,  abbé  de  Palerme,  ayant 
lu  un  livre  où  l'on  supposait  que  la  pau- 
vreté était  un  bien,  s'écria  :  «  Délivrez- 
moi  d'un  tel  bien,  ô  mon  Dieu!  » 

,\  Delphidius,  orateur  fort  aigre  et 
fort* véhément,  accusait  un  homme  de- 
vant l'empereur  Julien.  Voyant  qu'il  n'a- 
vait pas  d'assez  fortes  preuves  pour  le 
convaincre,  il  s'écria,  en  jetant  les  yeux 
sur  Julien  :  «  Si'  l'on  en  est  quitte  pour 
nier,  qui  peut  être  jamais  déclaré  cou- 
pable? "  Julien  lui  repartit  :  «  Et  s'il 
ne  faut  aussi  qu'accuser,  qui  peut  être 
déclaré  innocent?  ■• 

•   Vers  la  fin  du  xvi^'  siècle,  on  écri- 
vait quelque  part  :  *  Le  Moscovite  est 
1  justement  l'homme  de  Platon,  dont  il  est 
'  parlé  dans  Diogène  Laërce,  animal   à 
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deux  pieds  sans  plunu's,  à  qui  rien  ne 
manque  pour  être  lionuiie.  que  la  raison 
et  la  propreté.  » 

.*,  On  demandait  au  sage  Bias  quelle 
était  la  plus  dangereuse  et  la  plus  mé- 
chante de  toutes  les  bêtes.  Il  répondit  : 
«  Parmi  les  bêtes  sauvages,  c'est  le  tyran; 
parmi  celles  privées,  c'est  le  flatteur.  » 

.*.  Quand  Bajazet,  empereur  des  Turcs, 
après  sa  défaite,  fut  conduit  à  Timur- 
Lench,  c'est-à-dire  Timur  le  Boiteux,  que 
l'on  nomme  par  corruption  Tamerlan  : 
celui-ci  le  regarda,  et  s'étant  aperçu  qu'il 
était  borgne,  il  se  mit  à  rire.  Bajazet.  qui 
ne  pouvait  souffrir  le  mépris,  lui  dit  fiè- 
rement :  '<  Tu  ris  de  ma  disgrâce,  Timur: 
souviens-toi  qu'elle  {xjurrait  bien  t'ètre 
commune:  que  Dieu  dispose  de  tous  les 
États ,  et  que  c'est  lui  ((ui  les  distribue.  » 
Timur  repartit  aussi  liérement  :  >  Je  n'en 
doute  point,  et  je  ne  ris  pas  de  ton  mal- 
heur, mais  de  la  pensée  qui  m'est  venue 
en  te  regardant,  (lue  les  Ktats  sont  bien 
peu  de  chose  devant  Dieu,  puisqu'il  veut 
bien  qu'un  boiteux  possède  ce  qu'il  avait 
donné  à  un  borgne.  » 

.*.  Le  capitaine  de  vaisseau  Daguerre, 
dont  l'intrépidité  était  devenue  prover- 
biale, était  avec  le  comte  d'IIarcourt, 
<iuand  ce  dernier,  chargé  de  rei)rendre 
sur  les  Espagnols  les  îles  des  eûtes  de 
Provence,  représentait  les  difficultés  de 
l'opération  ou  le  manque  de  moyens 
d'exécution.  «  Kh!  monsieur,  sécrià  Da- 
guerre, le  soleil  entre-t-il  dans  ces  îles? 
—  Sans  doute,  reprit  le  comte.  —  Eh 
bien,  nous  y  entrerons.  .- 

.*.  Ce  même  Daguerre,  âgé  de  prés  de 
70  ans,  assistait  (Il  spectateur  à  un  repas 
du  prince  de  Condé  où  les  cdiivives  dis- 
couraient sur  la  \ie  des  héros,  dont  on 
disaitqu'elle  était  ordinairement  decourle 
durée.  Daguerre  s'avance,  et  regardant 
fixement  leduc,  s'écrie  :  .lié  bien!  si  je 
ne  suis  mort,  (ju'en  puis-je  mais!' . 

.'.  Quui(|ue  Epictèle  estimât  Pyrrhon, 
il  ne  laissait  pas  de  mépriser  les  |»\rrlio- 
niens;  et  à  (juelcprun  (|ui  \onlait'|)r()U- 
verque  les  sens  étaienl  troiiqx-urs,  il  re- 
partit :  .  Qui  de  vous  autres,  en  voulant 
i 


aller  aux  étuves,  s'est  jamais  avisé  d'aller 
aux  moulins  ?  » 

/.  Pyrrhon  disait  qu'il  n'y  avait  point 
de  différence  entre  la  vie  et  la  mort;  et 
comme  quelqu'un,  pour  se  moquer  de 
cette  opinion,  lui  demanda  pourquoi  il  ne 
mourait  pas,  puisque  la  vie  et  la  mort 
étaient  une  même  chose?  »  C'est  pour 
cela  même,  répondit  Pyrrhon:  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  l'une 
et  l'autre.  >- 

/.  Étant  à  Venise  sur  un  balcon,  avec 
la  duchesse  d'Osnabruck ,  depuis  duchesse 
de  Hanovre,  le  savant  Chevreau  lui  mon- 
trait son  mari,  (jui  parlait  à  une  noble 
Vénitienne  (jui  était  fort  belle.  «  H  m'im- 
porte peu.  dit-elle  en  riant,  ((ueM.  le  dm- 
promène  son  cœur  toute  la  journée, 
pourvu  (lue  le  soir  il  me  le  rapporte.  • 

.'.  Quelqu'un  ayant  voulu  savoir  d'A- 
ristote  pourquoi  on  avait  tant  d'amour 
pour  la  beauté,  ce  philosophe  repartit 
que  c'était  «  une  demande  d'aveugle.  » 

.*.  Les  Italiens  nomment  vertueux 
leurs  castrati  (jui  ont  la  voix  belle,  et 
honorent  du  même  titre  les  courtisanes 
quand  elles  chantent,  qu'elles  dessinent, 
qu'elles  jouent  de  la  guitare,  ou  qu'elles 
font  un  madrigal.  La  reine  Christine  les 
appelait  la  virtuosa  canaglia. 

.',  Epictète  comparait  la  fortune  à  une 
femme  de  qualité  qui  se  |)rostituait  à  des 
valets. 

.'.  Dans  raiiiour  ccnimc  dan»  Ip  joii, 
Rien  nVst  eeriQln,  rien  n"csl  soliJe  : 
El  le  niérile  Sftl  bien  peu 
Où  sans  orclri'  «l  sans  ehoix  la  foriune  préside. 
Du  pluï  adroit  et  du  plus  génércuii. 
Du  plus  aimable  el  du  plus  aiiioureux. 
Souvent  le  maUieur  est  extrême; 
Et  souvent,  s^ins  y  penser  ménic. 
Le  plus  sol  est  le  plus  lieureux. 

.*.  l'n  lord  disait  à  Chanifort.  à  propos 
des  ministres,  (pie,  la  machine  étant  bien 
montée,  le  choix  des  uns  et  des  autres 
était  inditlérent.  «  Ce  sont  des  chiens 
dans  un  tourne-broche;  il  suflit  ipi  ils 
remuent  les  pattes  pour  cpie  lout  aille 
bien.  Que  le  ciiien  soit  beau,  qu'il  ail  de 
rintelligeiice  ou  du  nez,  on  rien  de  Imil 
cela,  la  hrurhe  tourne,  et  le  souper  sera 
toujours  à  peu  prés  bon.  • 

—  Ty|i.  Lacocb,  rue  So'ini'  t,  l!i- 
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.*.  Le  roi  de  Prusse  demandait  à  d'A- 
lemljert  s'il  avait  vu  le  roi  de  France. 

-  Oui,  sire,  je  l'ai  vu  en  lui  présentant 
mon  discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie. —  Eh  bien,  reprit  Frédéric,  que 
vous  a-t-il  dit?  —  H  ne  m'a  pas  parlé. 

—  A  qui  donc  parle-t-il?  »  répliqua  Fré- 
déric. 

/.Le  i'6  octobre  1694,  sir  Edward 
Russel,  commandant  en  chef  des  forces 
britanniques  danslaMéditerranée,  donna 
un  punch  :  le  bol  fut  préparé  dans  le 
bassin  de  marbre  d'un  jardin,  au  milieu 
de  quatre  allées  plantées  en  orangers  et 
en  limoniers.  Chacune  de  ces  allées  conte- 
nait une  table  de  toute  sa  longueur,  char- 


gée d'une  magnifique  collation.  On  avait 
jeté  au  milieu  du  bassin  lès  ingrédients 
suivants  :  quatre  barriques  d'eau-de-vie, 
huit  barriflues  d'eau  clarifiée,  vingt-cinq 
mille  limons,  quatre-vingts  pintes  de  jus 
de  citron,  treize  quintaux  de  sucre,  cinq 
livres  de  muscade,  trois  cents  biscuits, 
et  enfin  une  pipe  de  malaga.  11  y  avait 
un  dais  au-dessus  du  bassin  pour  le  ga- 
rantir de  la  pluie,  et  on  avait  construit, 
en  bois  de  rose,  un  batelet  dans  lequel 
un  mousse,  appartenant  à  la  flotte,  vo- 
guait sur  le  punch  même,  et  en  servait  à 
la  compagnie,  composée  de  plus  de  six 
mille  personnes. 


.'.  Il  faut  qu'un  pécheur  soit  bien  en- 
durci quand  il  sent  approcher  l'heure  de 
la  mort,  et  qu'il  ne  pense  point  à  ce  qui 
la  suit.  M.  de  B...  était  dans  ce  triste  état, 


H,  DEL'AViLCr. 

comtesse  de  N..  avait  amené  un  cure 
pour  le  confesser.  Comme  il  avait  beau- 
coup de  considération  pour  cette  dame , 
il  répondit  :  «  Hé  bien!  donc,  qu'elle 


«uand  on  vint  lui  dire  que  madame  la!  entre;  et  puisqu'elle  veut  que  jemecon 

'  5 


ENCYCLOPÉDIANA 


66 

fesse,  dites-lui  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
sois  capable  de  faire  pour  elle.  >• 

.*.  Saint  Jérôme  dit  qu'à  Rome  il  a  vu 
un  liommi!  avancé  en  îtge  qui  avait  sur- 
vécu à  vingt  femmes  qu'il  avait  épousées 
l'une  après  l'autre;  que  depuis  il  avait 
pris  une  femme  vieille  et  veuve  de  dix- 
neuf  maris;  et  qu'ayant  encore  survécu 
à  cotte  dernière,  il  mit  sur  sa  tète  une 
couronne  pour  suivre  le  corps  qu'on 
portait  en  terre,  comme  s'il  eût  marché 
en  triomphe. 

/.  Tout  le  monde  parle  de  la  belle 
Hélène,  mais  peu  de  gens  savent  qu'elle 
eut  cinq  maris,  Thésée,  Ménélas,  l'âris, 
Déipliobe,  Achille:  qu'elle  fut  pendue 
dans  l'île  de  Rhodes  par  les  servantes  de 
Polyxo;  et  que  dans  la  guerre  dont  elle 
fut  cause,  il  mourut  huit  cent  quatre- 
vingt-six  mille  hommes  du  côté  des  Grecs, 
et  du  côté  des  Troyens  six  cent  soixante- 
seize  mille. 

.*.  Sixte  Quint  disait,  en  parlant  de  la 
négligence  de  Henri  III  pour  l'administra- 
tion de  son  État  et  de  sa  dévotion  mal 
réglée  :  «  Il  n'y  a  rien  que  ce  roi  n'ait 
fait  pour  être  moine,  et  il  n'y  a  rien  que 
je  n'aie  fait  pour  ne  l'être  point.  " 

.*.  Par  une  loi  de  Zaleucus,  à  Locres, 
dans  la(Jrpr"V-Gréce,  il  était  porté  que 
l'on  coupet'iu.  le  nez  à  la  fonmie  surprise 
en  ndultère  :  et  par  une  loi  des  Egyp- 
tiens, que  l'homme  surpris  dans  le  même 
crime  aurait  les  yeux  crevés. 

«1  Ton  ressiisciiail  ces  loJs  vieilles  et  pures, 
On  verL-iil  en  lieanconp  Ae  lieux, 
A  moins  "ui'au  juste  on  nXii  pris  ses  mesures, 
llien  dfs  fi  mfn'  s  fans  nei,  et  des  homme?  snns  yenj. 

,*.  Vn  maître  maison,  rentrant  chez  lui 
avec' gros  appétit,  trouva  son  gigot  trop 
t'.nW.  Tout  en  colère,  il  le  prit  et  le  jeta 
dans  les  latrines.  *  Ah!  pardine,  il  n'y 
a  pas  si  gros  mal,  dit  sa  servante;  jus- 
tement on  les  vide  demain  et  les  hommes 
ne  seront  pas  si  difliciles  que  vous,  ils 
le  mangeront  bien.  » 

/.  In  Provençal,  venant  h  Paris,  an- 
nonçait à  son  voisin  qu'il  s'y  ferait  pein- 
dre. •  De  quelle  manière?  deuian<la  le 
voisin.  —  A  rimile,  n'pondit  l'antre.  — 


Ah  bien!  je  te  conseille  d'en  emporter 
d'ici,  reprit  le  voisin,  car  dans  ce  diable 
de  pays,  ils  font  tout  au  beurre.  » 

/.  Pour  juger  d'un  bien,  il  faut  être 
en  état  de  le  goûter.  La  bonne  chère  n'est 
point  faite  pour  les  malades,  ni  la  musi- 
que l'.our  les  affligés.  Cette  dernière  ne 
devait  pas  être  d'une  grande  consolation 
pour  les  esclaves  dont  parle  Aristotr, 
que  les  anciens  peuples  de  l'Étrurio. 
avaient  coutume  de  fouetter  tous  les  ans 
au  son  des  flûtes. 

A  Un  chirurgien-accoucheur,  dans  le 
village  d'OuUins,  dont  l'archevêque  de 
Lyon  était  seigneur  et  où  il  avait  une 
superbe  maison  de  campagne,  avait  quel- 
quefois été  appelé  par  le  prélat,  lorsqu'il 
y  avait  quelque  domestique  malade.  Fier 
de  cette  clientèle,  le  digne  praticien  avait 
fait  mettre  au-dessus  de  sa  porte  un  ta- 
bleau où  était  écrit  :  «  Claud»  Poucet, 
chirvrgJen-nccoKehéUf  de  monseigneur 
l'archeviqw.  » 

,%  «  Vous  écrivez  trop  négligemment 
votre  prose,  disait  Patru  à  son  ami  Des- 
préaux :  il  s'y  est  glissé  quelques  vers. 
—  Croyez-vous,  lui  dit  le  poète,  que 
vous  ne  tombez  pas  quelquefois  dans  la 
même  faute?  —  Non  assurément,  »  reprit 
l'orateur.  Sur  quoi.  Despréaux  ouvrit  le 
premier  plaidoyer  de  Patru,  qu'il  trouv,- 
sous  sa  main  et  tomba  d'abord  sur  ci 
vers  : 

DenTif-me   plaidoyer  pour  nn  Jeune  Allemand. 

.'.  Quand  la  statue  de  Louis  XV  fut 

posée  sur  des  grues,  afin  de  l'élever  sur 
son  piédestal,  un  mauvais  plaisant  dit  : 
«  Le  voilîi  au  milieu  de  son  conseil.  - 

/.  Un  grand  seigneur  avait  fait  repré- 
senter une  comédie  qui  fut  sifflt'e.  Tn  de 
ses  amis,  apprenant  ce  malheur,  dit  plai- 
samment :  «  Quelle  singulière  idée  a-f-il 
eue  de  vouloii'  être  auteur?  il  lui  était  si 
facile  de  ne  pas  faire  cette  comédie!  » 

.*.  Vn  homme  contestait  le  mérite  de 
Mozart.  Vn  de  ses  amis  se  mit  au  piano 
et  lui  chanta  la  cavatiiie  de  Don  .luan, 
I!  min  tesnrn.  L'argument  liait  sans  ré- 
plique. -  Kh  bien!  que  pensez-vous  de 
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cette  musique?  lui  dit  le  chanteur.  — Je 
pense,  répondit  avec  humeur  l'ennemi 
de  Mozart,  que  vous  êtes  diablement 
enrhumé.  " 

.*.  On  parlait,  chez  M.  B...,  du  procédé 
de  G  annal,  qui  consiste  à  conserver  les 
radavres  et  à  les  préserver  de  la  putré- 
faction au  moyen  d'une  injection  dans  les 
reines.  Cliacun  vantait  la  sûreté  elle  bon 
marché  de  cette  découverte.  «  Moi,  dit  le 
lilsde  la  maison,  en  présence  de  son  père, 
je  sais  bien  que  je  ferai  embaumer  papa.  » 
/,  Voltaire  disait,  au  sujet  de  VAn'i- 
Machiavel  du  roi  de  Prusse  :  «  Il  crache 
au  plat  pour  en  dégoûter  les  autres.  » 

.*,  Madame  Quinault  disait  de  la  du- 
chesse de  Chaulnes,  qui  dégradait  son 
esprit  par  le  mauvais  usage  qu'elle  en  fai- 
sait :  «  Il  faudrait  lui  arracher  l'esprit, 
comme  on  arrache  aux  indignes  la  croix 
de  Saint-Louis.  » 

.*.  Deux  hommes,  assis  aux  bouts  op- 
posés d'une  longue  table,  prirent  que- 
relle. Le  plus  emporté  dit  à  l'autre,  dans 
un  accès  de  fureur  :  «  Si  j'étais  à  portée 
de  vous,  je  vous  couvrirais  la  face,  mais 
l'intention  vaut  le  fait,  tenez  le  soufflet 
pour  reçu.  —  Monsieur,  dit  l'autre  d'un 
grand  sang-froid,  si  j'étais  à  coté  de  vous 
je  vous  passerais  mon  épée  au  travers 
du  corps;  ainsi,  tenez-vous  pour  mort.  » 
/,  De  Coudrai,  recevant  une  compa- 
gnie de  traitants  qui  lui  présentaient  la 
Hste  de  leurs  associés,  demanda  pour- 
quoi il  trouvait  plusieurs  noms  en  blanc; 
on  lui  répondit  que  c'étaient  des  places 
dont  il  pouvait  disposer.  «  Mais  si  je  par- 
tage avec  vous,  répliqua-t-il,  comment 
pourrai-je  vous  faire  pendre,  en  cas  que 
vous  soyez  des  fripons?  >• 

.*,  Un  homme  d'affaires  prête  à  un  de 
ses  clients,  jeune  homme  de  famille,  une 
somme  de  600  fr.  pour  un  an,  à  50  pour 
400,  les  intérêts  en  dedans,  c'est-à-dire 
qu'il  lui  fait  souscrire  un  billet  de  600  fr. 
et  ne  lui  en  remet  que  300.  Cette  négo- 
ciation conclue,  notre  homme  attend  avec 
impatience  sa  femme  pour  lui  en  faire 
part;  et,  lorsque  celle-ci  rentre,  appor- 
tant la  maigre  provision  du  jour,  pour 


le  prix  de  laquelle  elle  s'est  débattue  une 
heure  au  marché,  son  mari  lui  explique 
sa  belle  opération;  mais  la  femme  lui 
jetant  un  regard  de  dédain  :  «  Tu  as 
prêté,  lui  dit-elle,  600  fr.  pour  un  an,  et 
tu  n'en  as  donné  que  300.  Imbécile!  il 
fallait  donc  prêter  pour  deux  ans,  tu 
n'aurais  rien  donné  du  tout.  » 

,*,  Dans  une  des  villes  méridionales 
de  la  France,  certain  chanteur,  détesta- 
ble en  tout  point,  mais  engagé  avec  cette 
clause  ridicule,  en  chef  et  sans  partage, 
fut  vainement  sollicité  par  sou  directeur 
de  se  départir  de  ses  droits  en  faveur 
d'un  chanteur  en  second  moins  mauvais 
que  lui.  Un  jour  que  le  public  lui  mar- 
quait son  mécontentement  d'une  ma- 
nière plus  énergique  qu'à  l'ordinaire,  il 
s'avança  effrontément  sur  le  bord  de  la 
scène  et  dit  :  «  Messieurs,  je  suis  hon- 
nête homme,  on  me  paie  pour  chanter,  je 
chante,  et  je  chanterai  [nnj  pagoun  per 
canla.  io  canti  è  canterai).  >•  On  trouva 
ce  genre  de  probité  tout  aussi  opiniâtre 
qu'original. 

,*.  Voltaire  plaisantait  quelquefois  sur 
le  style  de  certains  auteurs,  style  tout  hé- 
rissé d'épilhètes.  «  Si  l'on  pouvait  leur 
faire  entendre,  disait-il,  que  l'adjectif  est 
le  plus  grand  ennemi  du  substantif,  encore 
qu'ils  s'accordent  en  genre,  en  nombre  et 
en  cas!  » 

/,  Boullier  fit  paraître,  en  1730,  uu 
Essai  philosophique  sur  l'àme  des  bêtes. 
Voltaire,  aprèsl'avoir  lu,  dit  à  quelqu'un 
qui  lui  demandait  son  avis  :  «  L'auleui 
est  un  excellent  citoyen,  mais  il  n'est 
pas  assez  instruit  de  l'histoire  de  son 
pays.  » 

/,  Furetière  a  dit  que  le  premier  i;;- 
venteur  des  dédicaces  était  un  mendiant . 
M.  Foote,  auteur  comique  et  entrepre- 
neur d'un  spectacle  à  Londres,  a  donné 
une  pièce  intitulée  VAnglais  à  Paris. 
La  dédicace  en  est  singulière,  elle  s'a- 
dresse au  libraire.  «  Comme  je  n'ai,  dif. 
M.  Foote,  nul  obligation  à  aucun  gran(t 
seigneur  ni  à  aucune  dame  de  ce  pays-ci, 
et  que  je  désire,  d'ailleurs,  que  mes 
écrits  n'aient  jamais  besoin  de  leur  pro- 
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tection,  je  ne  connais  personne  dont 
les  bons  offices  ne  soient  aussi  néces- 
saires que  ceux  de  mon  libraire.  C'est 
pourquoi,  monsieur  Vaillant,  je  vous  re- 
mercie de  la  netteté  de  l'impression,  de 
Kl  beauté  des  caractères  et  de  la  bonté 
'lu  papier,  dont  vous  avez  décoré  l'ou- 
-rage  de  votre  très   humble  serviteur,  j 

5oOTE.  »  i 

.*.  Palaprat  avait  d'abord  fait  la  co- 
nédie  du  Grondeur  en  un  acte.  Brueys, 
son  associé,  la  mit  en  trois.  •<  Jarnidious! 
dit  Palaprat,  j'avais  donné  à  ce  coquin 
ime  jolie  petite  montre  d'Angleterre;  il 
en  a  fait  un  tourne-broche.  » 

/.  «  C'est  la  paresse  des  gens  d'esprit 
que  j'aime,  disait  le  prince  de  Ligne; 
mais  les  sots  paresseux  sont  comme  les 
valets  dans  une  antichambre  :  ils  de- 
viennent menteurs,  médisants,  curieux 
et  insolents.  » 

.*.  Marmontel  ne  cessait  de  parler  de 
tolérance,  dans  la  société  d'Amsterdam, 
où  il  lit  un  voyage.  «  Pourquoi  donc  tant 
insister  sur  un  point  où  tout  le  monde 
'semble d'accord  dans  ce  moment-ci?  lui 
demanda-t-on.  —  C'est,  répl.iqua-t-il, 
qu'il  faut  travailler  aux  digues  quand 
les  eaux  sont  basses.  » 

,*.  Micolaï,  évéque  de  Verdun  et  agent 
du  clergé,  était  un  prêtre  ardent,  plein 
d'ambition,  mais  tout  prêt  ù  devenir  un 
factieux.  «  Vous  sonnez  le  toscin,  lui 
disait  un  jour  M.  Marchand,  contrôleur 
général.  —  Oui,  monsieur,  répondit 
Tsicolaï,  quand  vous  mettez  le  feu  par- 
tout. » 

.'.  Une  dame  passait  la  plus  grande 
partie  de  l'année  à  la  campagne  et  y  jouait 
régulièrement  la  comédie;  mais  sa  troupe, 
rommc  la  plupart  des  troupes  de  socnélé, 
j'iait  sujette  à  se  composer  différemment, 
suivant  les  liaisons  qu'(;lle  formait  à  Pa- 
ris pondant  l'hiver.  •  .le  me  sou\iens, 
dit  l'auteur  des  Mélanges ^^\.  le  marquis 
de  P...,  de  l'avoir  vm-,  durant  un  été, 
très  engouée  d'un  jeune  homme  d'une 
charmante  figure,  qui  remplissait  les  rô- 
les d'amoureux  dans  sa  troupe.  Cepen- 
dant rainée  suivante  il  ne  parut  plus  sur 


son  théâtre  et  fut  remplacé  par  un  autre 
sujet.  Des  voisins  de  campagne,  qui  ne 
voyaient  la  dame  que  pendant  la  belle 
saison,  lui  témoignèrent  leur  surprise  de 
ce  changement.  «  Vous  paraissiez  si  con- 
tente de  cet  acteur,  lui  disait-on.  —  Il 
est  vrai,  répondit-elle,  il  était  assez  bon 
pour  la  représentation,  mais  il  manquait 
toujours  aux  répétitions.  » 

/.  Un  Normand  faisait  un  jour  la  des- 
cription de  ses  bois  de  haute  futaie,  et 
en  vantait  l'étendue  et  la  beauté.  •<  Vous 
entendez  parler  monsieur  sur  ses  bois, 
dit  urt  Gascon;  je  veux  que  l'on  m'é- 
trangle s'il  en  a  seulement  de  quoi  faire 
un  cure-dent.  • 

/,  Le  frère  du  célèbre  chimiste  Rouelle 
avait  fait  une  maladie  très  grave  dont 
Bordeu  l'avait  parfaitement  guéri.  Lo 
traitement,  quoique  couronné  de  succès 
et  conforme  aux  principes  de  l'art,  avait 
déplu  à  notre  chimiste,  qui  ne  parlait 
jamais  qu'avec  fureur  de  ce  grand  mé- 
decin. Un  jour,  dans  sa  ridicule  colère, 
il  dit  :  «  Bordeu!  c'est  un  ignorant  et 
un  détestable  praticien.  Tenez!  il  a  tuo 
mon  frère  que  voilà.  » 

.*.  Le  docteur  Malouin,  médecin  de  la 
reine,  croyait  à  la  certitude  de  son  art, 
comme  un  mathématicien  à  celle  de  la 
géométrie.  Ayant  ordonné  beaucoup  de 
remèdes  à  un  homme  de  lettres  célèbre, 
qui  les  prit  exactement  et  ne  laissa  pas 
de  guérir,  notre  Ksculape  lui  dit  en  l'em- 
brassant :  «  Vous  êtes  digne  d'être  ma- 
lade. » 

.*.   Vnn/wp,  comédie  de  Volt^iire,  eut 
le  plus  grand  succès.  L'auteur,  en  sor- 
tant, demanda   r  dicicusemenl  à  Piron  i 
ce  qu'il  en  pensa'n  :  celui-ci,  qui  démêla  ■ 
l'artilice,  répondit  gaiement  :  •  Je  pense  | 
que  vous  voudriez  bien  que  ce  fût  Piron 
qui  l'eût  faite.    •    Voltaire  reprit  :  «  Je 
l'estime  assez  pour  cela.  » 

.*.  Madame  de  Slaèl  demandait  un 
jour  à  Napoléon  ((iielle  était  à  ses  yeux 
la  première  femme  du  monde?  ■  Celle 
qui  a  fait  le  plus  d'enfants,  •  répondit-il. 
.'.  Le  président  Bose  était  d'inK*  ava- 
rice sordide.  On  faisait  un  jour  une  quête 
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chez  lui  ;  il  mit  dans  la  bourse  ce  qu'il 
voulut,  quitta  un  moment  la  compagnie, 
et  revint  quelques  instants  après.  Le 
quêteur  oubliant  qu'il  avait  donné,  s'a- 
dressa une  deuxième  fois  à  lui.  «  J'ai 
donné,  dit  avec  feu  le  président.  —  Je 
le  crois,  répondit  le  quêteur,  mais  je  ne 
l'avais  pas  vu.  —  Et  moi  je  l'ai  vu  et  ne 
le  crois  pas,  »  reprit  Fonlenelle. 

/.  Un  savant,  que  l'on  accusait  d'avoir 
essayé  d'ouvrir  un  secrétaire  avec  effrac- 
tion, eut  plus  tard  la  prétention  d'entrer 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Quelqu'un  ayant  appris  les  dé- 
marches qu'il  faisait,  dit  avec  une  san- 
glante bonhomie  :  «  Il  croit  donc  que 
l'on  entre  là  avec  un  rossignol?  » 

,*,  Le  savant  de  Launoy  avait  trouvé 
une  foule  de  saints  apocryphes,  et  les 
effaçait  de  son  calendrier,  ce  qui  le  fit 
nommer  le  grand  dénicheur  de  saints. 
Le  curé  de  Saint-Eustacbe  disait  :  «  Quand 
je  rencontre  M.  de  Launoy,  je  le  salue 
Jusqu'à  terre  et  ne  l'aborde  que  le  cha- 
peau à  la  main,  tant  j'ai  peur  qu'il  ne 
m'ôte  mon  pauvre  saint  Eustache.  » 

.*,  Un  monsieur,  ayant  composé  une 
romance,  pria  madame  B...  delà  chan- 
ter au  piano.  «  Vous  savez  bien,  dit  la 
dame,  que  je  n'ai  pas  de  voix.  »  Celui-ci 
insiste  de  plus  belle,  et  tant  que  madame 
B...  finit  par  lui  dire:  «  Mon  Dieu! 
monsieur,  si  vous  y  tenez  absolument, 
ne  pouvant  la  chanter,  je  la  sifflerai.  » 

/.  Triboulet,  bouffon  de  cour  de  Fran- 
çois I",  ayant  été  menacé  par  un  grand 
seigneur  de  périr  sous  le  bâton  pour 
avoir  parlé  de  lui  avec  trop  de  hardiesse, 
s'en  plaignit  au  roi.  «  Si  quelqu'un,  lui 
dit  le  monarque,  était  assez  hardi  pour 
te  tuer,  je  le  ferais  pendre  un  quart 
d'heure  après.  —  Ah!  sire,  répliqua 
Triboulet,  s'il  plaisait  à  Votre  Majesté  de 
le  faire  pendre  un  quart  d'heure  avant!  » 

/;  Dans  un  des  bals  magnifiques  don- 
nés à  Versailles,  où  les  rafraîchissements 
de  toute  espèce  ne  manquaient  point,  sous 
le  règne  de  Louis  XVI,  on  vit  un  mas- 
que en  domino  de  taffetas  jaune,  qui  vint 
à  un  buffet  où  il  demanda  une  langue 


fourrée  et  une  bouteille  de  vin  de  Cham- 
pagne, qu'il  expédia  avec  beaucoup  de 
diligence  etdepropretè. Unquartdheure 
après  arrive  le  même  domino,  et  la  lan- 
gue et  la  bouteille,  qui  avaient  été  trouvées 
bonnes,  disparaissent  avec  une  égale 
promptitude.  Quelque  temps  après  le 
même  domino  montre  encore  le  même 
appétit.  Cette  cérémonie  se  répéta  jus- 
qu'à neuf  fois,  et  il  parut  si  étrange 
qu'un  seul  homme  put  avoir  cette  soif  et 
cette  faim  dévorante,  qu'on  le  remarqua 
et  qu'on  le  suivit.  L'énigme  fut  bientôt 
expliquée.  On  découvrit  que  ce  domino 
était  une  compagnie  de  cent  Suisses,  qui 
se  relevaient  l'un  après  l'autre  à  la  fa- 
veur du  domino  qu'ils  avaient  en  com- 
mun pour  aller  au  buffet. 

,*.  Le  fard  dont  usent  les  femmes  ne 
réussit  pas  au  grand  jour.  Uns  dame, 
qui  en  avait  mis  à  l'excès,  recevait,  l'a- 
près-midi d'un  beau  jour  d'été,  visite 
chez  elle.  Quelqu'un  lui  conseilla  mali- 
cieusement de  fermer  les  rideaux  de  ses 
fenêtres,  et  lui  récita  ce  vers  : 

Sangaride,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous. 

.*.  Desbarreaux  présenta  un  bon  mor- 
ceau à  M.  d'Elbène,  qui  s'excusa  de  le 
manger,  disant  qu'il  était  excellent  s'il 
consultait  son  goût,  mais  que  son  esto- 
mac serait  incommodé  s'il  le  mangeait. 
Desbarreaux  lui  repartit  :  «  Serais-tu  de 
ces  fats  qui  s'amusent  à  digérer?  » 

.*,  Un  meunier  cheminait  avec  sou 
âne.  Un  bel  esprit  le  rencontre  et  se  met 
à  crier  :  «  Où  allez-vous  donc  vous 
deux?  —  Chercher  du  foin  pour  nous 
trois,  »  répond  le  meunier. 

.'.  «  Cadédis,  je  dévais  êire  dans  l'opulence, 
Mais  je  né  possède  rien, 
—  La  raison?  — La  voici  :  quand  Dieu,  par  sa  puissance. 
Tira  tout  du  néant,  il  y  laissa  mon  bien.  » 

/.  Vendôme  disait  de  madame  de  !Se- 
mo'urs,  qui  avait  un  long  nez  courbé  sur 
des  lèvres  vermeilles  :  ^  Elle  a  l'air  d'ui\. 
perroquet  qui  mange  une  cerise.  » 

,*,  Le  président  d'Ormesson,  qui  avait 
un  nez  énorme  et  des  narines  extrême- 
ment larges,  causait  avec  le  marquis  de 
Villette  dans  une  embrasure  de  fenêtre 
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«•t  mettait  beaucoup  de  chaleur  dans  cet 
entretien.  Lorsque  Villette  serapprociia 
du  cercle,  il  dit  à  quelqu'un  :  «  Qu^nd 
cet  homme  me  parle  de  près,  j'ai  tou- 
jours peur  qu'il  me  renifle.  « 

.*.  Diderot  disait  de  Fontenelle,  fort 
âgé  alors,  et  dont  l'esprit  en  décadence 
ne  produisait  plus  que  rarement  des 
saillies  heureuses  :  «  C'est  un  vieux  châ- 
teau où  il  revient  des  esprits.  » 

/.  Dans  une  maison  où  Fontenelle 
avait  dîné,  quelqu'un  vint  montrer  à  la 
compagnie  un  petit  bijou  d'un  travail  si 
délicat  qu'on  n'osaitle  toucher  de  crainte 
de  le  briser.  Tout  le  monde  le  trouvait 
admirable.  «  11  est  fort  joli,  sans  doute, 
dit  Fontenelle,  mais  je  n'aime  pas  ce 
qu'il  faut  tant  respecter.  »  Dans  ce 
moment  arrive  la  marquise  de  Flania- 
rens.  Il  se  retourne,  l'aperçoit  et 
ajoute  :  «  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous, 
madame.  » 

/.  On  dit  que  Zeuxis,  ayant  peint  une 
vieille  femme,  se  mit  tellement  à  rire  à 
la  vue  de  ce  portraitj'qu'il  en  mourut. 

,*.  Un  avocat,  arrivant  dans  la  grande 
salle  du  Palais,  vit  un  rassemblement; 
il  en  demanda  la  raison.  «  C'est,  lui  ré- 
pondit-on, un  voleur  que  l'on  vient 
d'arrêter.  —  Tant  mieux,  dit  l'homme 
de  loi,  il  faut  faire  un  exemple  et  punir 
sévèrement  ce  coquin-là,  qui  vient  au 
Palais  voler,  sans  robe.  » 

,*.  Le  cardinal  Mazarin  disait  du  pré- 
sident Lecoigneux  :  «  Il  est  si  bon  juge, 
qu'il  enrage  de  ne  pouvoir  condamner 
les  deux  parties.  » 

,*,  Un  procureur  qui  voulait  faire  le 
plaisant  disait  à  Swift  :  «  Monsieur,  si 
le  clergé  et  le  diable  avaient  un  procès 
insemble,  qui  des  deux  aurait  l'avan- 
tage? —  Le  diable,  indubitablement,  ré- 
pondit Swift,  parce  qu'il  s'est  assuré  de 
tous  les  gens  de  robe.  » 

.*.  Fontenelle  disait  de  La  Fontaine  : 
«  Il  était  si  bête,  qu'il  ne  savait  pas 
qu'il  valait  mieux  qu'Ésope  et  (lue 
Phèdre.  » 

.*.  La  reine  Klisak;lh  d'Angleterre, 
visitant  le   chancelier   Bacon   dans  sa 


maison  d'Herfort,  lui  dit  :  «  Voilà  une 
maison  bien  petite  pour  un  homme 
comme  vous.  — Madame,  répondit  Ba- 
con, c'est  la  faute  de  Votre  Majesté, 
qui  m'a  fait  trop  grand  pour  ma  mai-/ 
son.  » 

/,  Boileau  demandait  à  Chapelle  ce 
qu'il  pensait  de  son  style.  Celui-ci  ré- 
pondit au  satirique  :  «  Tu  es  un  bœuf 
qui  fait  bien  son  sillon.  » 

,*,  On  demandait  à  Voltaire  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  bon  et  le  heau  ; 
il  répondit  :  «  Le  bon  a  besoin  de 
preuves,  le  beau  n'en  demande  point.  » 

.\  Quelqu'un  disait  à  Malherbe  qu'un 
nommé  Gaumin,  fort  versé  ('..ns  les  lan- 
gues orientales,  entendait  le  punique,  et 
qu'il  avait  traduit  le  Faier  en  cette  lan- 
gue. «  Belle  merveille,  répondit  Malherbe, 
j'ai  bien  traduit  le  Credo,  moi!  »  Il  pro- 
nonça alors  quelques  mots  barbares  pris 
au  hasard.  «  C'est  là  du  puniquel  lui 
répliqua-t-on  en  raillant.  —  Sans  doute, 
répondit  Malherbe  ;  prouvez-moi  le  con- 
traire ?  » 

/,  Au  milieu  d'un  dîner,  on  vint  à  par- 
ler d'un  homme  qui  mangeait  extraordi- 
nairement,  et  on  cita  des  exemples  de 
sa  voracité.  «  Il  n'y  a  là  rien  de  bien  sur- 
prenant, dit  un  officier,  et  j'ai  dans  ma 
compagnie  un  soldat  qui,  sans  se  gêner, 
mange  un  veau  tout  entier.  »  Chacun  se 
récrie,  et  l'ofûcier  propose  un  pari  con- 
sidérable, qui  est  accepté  par  tous  ceux 
qui  étaient  présents.  Au  jour  indiqué, 
les  pariçurs  se  rendent  chez  un  restaura- 
teur. Loflicier,  afln  de  tenir  mieux  en  ha- 
leine l'appélit  de  son  mangeur,  avait  fait 
arranger  à  différentes  sauces  les  difl'é- 
rentes  parties  du  veau.  Le  soldat  se  met  à 
table;  les  plats  se  succèdeul  et  sont  en- 
gloutis avec  rapidité.  Chacun  admire,  et 
les  souteneurs  du  pari  commencent  à 
trembler.  Le  soldat  avait  déjà  dévoré  les 
trois  quarts  de  la  bête,  lorsque,  se  tour- 
nant vers  son  capitaine  ;  •  Ah  çà,  lui  dit- 
il,  il  me  semble  qu'il  serait  temps  de  faire 
.servir  le  veau;  autrement,  je  ne  vous 
réponds  pas  de  vous  faire  gagner.  •  11 
avait  (TU  que  tout  ce  qu'on  lui  avait  sei-vi 
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jusqu'alors  n'était  i{\u'  pour  aiguiser  son 
appétit. 

On  demandait  à  ce  même  soldat  com- 
bien il  croyait  pouvoir  manger  de  din- 
dons :  «  Une  vingtaine.  — Et  de  pigeons? 
—  Cinquante.  —  Combien  donc  mange- 
rais-tu d'alouettes?  —  Toujours,  mon 
capitaine,  toujours.  » 

.'.  La  maréchale  d'Estrées  disait  d'un 
gourmand  de  ses  amis,  qui  avait  pris  un 
goût  exclusif  pour  les  petits  plats  et  les 
entremets,  et  dédaignait  l'aloyau,  le  gi- 
got de  Présalé  et  le  veau  de  Pontoise  : 
«  Ah!  c'est  un  homme  perdu!  il  aban- 
donne les  principes  :  il  n'aime  plus  que 
les  colifichets.  » 

,*.M.  de  F. . . ,  petit  fat  imbécile,  hideux, 
au  teint  noir,  ressemblant  à  un  hibou, 
et  que  nous  avons  vu  pendant  dix  ans 
pirouetter  gauchement  dans  le  foyer  de 
l'Opéra,  dit  un  jour,  en  se  retirant  : 
«  Voilà  la  première  fois,  depuis  deux  ans, 
que  je  vais  coucher  chez  moi.  ■•  M.  L..., 
se  retournant  et  voyant  celte  ligure,  lui 
dit  en  le  regardant  :  «  Monsieur  perche, 
apparemment?  » 

/,  A...,  qui  ne  lit  guère,  disait  :  «  Je 
relis  Montaigne  pour  la  sixième  fois.  — 
Monsieur  est  relieur?  »  demanda  un  au- 
diteur qui  le  connaissait. 

/,  Tous  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de 
Naples  connaissent  le  ravissant  point  de 
vue  de  la  Chartreuse  :  c'est  peut-être  le 
plus  magnifique  coup  d'oeil  qui  soit  sur 
le  globe.  Un  voyageur,  enivré  d'un  si 
grand  spectacle,  s'écria  devant  le  char- 
treux qui  lui  faisait  voir  la  maison  :  «  Le 
bonheur  est  ici  !  —  Oui,  repartit  le  so- 
litaire, pour  ceux  qui  passent.  » 

/,  Un  jour  que  le  grand  Frédéric,  dans 
son  camp  de  nuit,  allait  se  mettre  à  table, 
le  général  Laudon,  qui  devait  dîner  avec 
lui,  n'étant  pas  arrivé,  le  roi  dit  à  un  de 
ses  généraux,  qui  allait  prendre  la  place 
d'honneur  :  «  Permettez  que  je  garde 
cette  place àM.  de  Laudon;  j'aime  mieux 
l'avoir  à  mes  côtés  que  vis-à-vis.  >> 

,\  Un  parvenu,  après  avoir  fiiit  bâtir 
une  chapelle  dans  son  château,  voulut 
la  décorer  de  peintures.  11  demanda  à  un 


artiste  un  Passage  de  la  mer  Rouge,  et 
lésina  ignoblement  sur  le  prix.  Le  peintre 
accepta  néanmoins  et  se  contenta  de  tirer 
sur  le  mur  un  large  ruban  avec  du  ver- 
millon. Le  parvenu,  appelé  pour  voir  ce 
chef-d'œuvre,  se  récrie  et  pi  étend  qu'on 
se  moque  de  lui.  «  Ne  m'avez-vous  pas 
demandé  le  passage  de  la  mer  Rouge  ? 
reprend  le  peintre;  il  me  semble  que 
celle  que  vous  avez  sous  les  yeux  est 
d'un  rouge  superbe.  —  Soit,  dit  le  par- 
venu, voilà  la  mer;  mais  où  sont  les  Hé- 
breux?—Les  Uèbreux,  ils  sont  passés.  » 

,\B...,  auteur  dramatique,  cumulait 
la  gloire  du  théâtre  avec  celle  de  l'oraison 
funèbre.  Jetant  à  tour  de  bras  des  fleurs 
sur  la  tombe  de  ses  amis  et  connaissances, 
il  s'était  si  bien  mis  en  possession  de 
cette  spécialUé,  qu'il  ne  passait  pas  de 
semaine  sans  qu'on  le  vît  plusieurs  fois 
à  cette  œuvre  de  fossoyeur  littéraire.  Un 
jour,  cependant,  il  assistait  à  un  enter- 
rement et  garda  le  silence,  le  défunt  ayant 
expressément  défendu  le  discours  sur  sa 
tombe.  On  jugera  de  la  popularité  de  ci- 
metière qu'avait  acquise  le  moderne  Bos- 
suet,  quand  un  croque-mort,  étonné  de 
ne  pas  le  voir  prendre  la  parole,  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  dit  familièrement  : 
«  Monsieur  B....  est-ce  que  nous  n'au- 
rons pas  quelque  chose  de  vous  aujour- 
d'hui? « 

J^  Une  dame  du  faubourg  Saint-Ger- 
main, ne  trouvant  plus  de  messes  un  di- 
manche à  Saint-Sulpice,  dit  à  son  laquais  ; 
•<  Allez  donc  me  ftiire  écrire.  » 

/,  L'abbé  Raynal  disait  souvent  qu'é- 
tant jeune  prêtre  il  disait  des  messes  à 
quinze  sous,  mais  qu'il  se  retirait  sur  la 
quantité. 

^\  Les  Italiens  disent  des  gens  aux- 
quels nous  appliquons  lexpression  pro- 
verbiale de  ynisère  et  vanité  ou  luxe  et 
indigeîice,  qu'ils  tirent  leur  carrosse  avec 
les  dents  :  «  Tlranno  la  carozza  coi 
denti.  » 

/,  Un  Gascon  se  vantait  de  descendre 
d'une  maison  si  ancienne,  qu'il  payait  en- 
core, disait-il,  la  rente  d'une  somme  em- 
pruntée par  ses  ancêtres  pour  aller  adorer 
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Jesus-Christdans  la  crèc.e  à  Bethléem. 
.*.  Le  comte  de  Valbelle,  ancien  amant 
de  madame  d'Argenson,  qui,  dit-on,  fit 
plus  d'un  général  dans  son  alcôve,  solli- 
citait le  ministre  de  lui  accorder  quelque 
grand  emploi.  «  Je  ne  vois,  lui  dit  d'Ar- 
genson, que  deux  places  qui  vous  puis- 
sent convenir  :  le  gouvernement  de  la 
Bastille  et  celui  des  Invalides;  mais  si  je 
vous  donne  la  Bastille,  on  dira  que  je 
vous  y  envoie;  si  je  vous  place  aux  In- 
valides, on  dira  que  c'est  ma  femme  qui 
vous  y  met.  » 

/.  Un  mari  disait  à  sa  femme  :  •  Je 
crois, en  vérité,  qu'il  n'y  a  qu'un  homme 
dans  notre  ville  qui  ne  soit  pas  cocu.  — 
Qui  donc  ?  demanda  la  femme.  —  Mais, 
reprit  l'époux,  lu  le  connais?  —  Ma  foi! 
répondit-elle,  j'ai  beau  chercher,  je  ne 
le  connais  pas.  » 

/.  Le  marquis  de  *"  s'étant  aperçu 
que  Barlhe,  l'auteur  des  Fausses  infi- 
délités, était  jaloux  (de  sa  femme),  lui 
dit  :  «  Vous,  jaloux  !  Mais  savez-vous 
bien  que  c'est  une  prétention?  C'est 
bien  de  l'honneur  que  vous  vous  faites. 
Je  m'explique  :  n'est  pas  cocu  qui  veut. 
Savez-vous  que  pour  l'être,  il  faut  savoir 
tenir  une  maison ,  être  poli ,  sociable, 
honnête  ?  Commencez  par  acquérir  tou- 
tes ces  qualités,  et  puis,  les  honnêtes 
gens  verront  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour 
vous.  Tel  que  vous  êtes,  qui  pourrait 
vous  faire  cocu?  Quand  il  sera  temps 
de  vous  effrayer,  je  vous  en  ferai  mon 
compliment.  » 

/,  Oii;>ntl  on  n  mit  à  Louis  XIV  l'état 
des  sommes  (jue  le  ch&teau  et  les  jar- 
dins de  Versailles  avaient  coûté,  il  le 
jeta  au  fi  u,  aiirés  l'avoir  lu.  L'article 
seul  du  plomb,  |i(jur  le  château  et  les  con- 
duits d  eau,  montait  à  trente-deux  mil- 
lions de  livres.  Le  budget  de  ces  temps- 
là  était  de  cinq  cents  millions:  aujour- 
d'hui il  dépasse  un  milliard.  Toute  la  dif- 
férence (ju'il  y  a  dans  son  emploi,  c'est 
que  sous  Louis  XIV  c'étaient  (|uel(]iies- 
uns  qui  le  manj;eaient,  aujourd'hui  ce 
sont  (|uel(|ues  autres. 

.*.  Voltaire,   étant    iliez   madame  du 


Châtelet,  jouait  avec  un  enfant  qu'il  te- 
nait sur  ses  genoux.  Il  se  mit  à  jaser 
avec  lui  et  à  lui  donner  des  instructions. 
"  Mon  petit  ami,  lui  disait-il,  pour  réus- 
sir avec  les  hommes,  il  faut  avoir  les 
femmes  pour  soi  ;  pour  avoir  les  femmes 
pour  soi,  il  faut  les  connaître.  Vous 
saurez  donc  que  toutes  les  femmes  sont 
fausses  et  cat....  —  Comment!  toutes 
les  femmes!  s'écria  madame  du  Châtelet 
en  colère  ;  que  dites-vous  donc  là  ?  — 
Madame,  reprit  Voltaire,  il  ne  faut  pas 
tromper  l'enfance.  » 

,\  Le  maréchal  de  Villeroy  étant  allé 
à  Lyon  en  1717,  au  sujet  d'une  petite 
sédition,  ce  ne  furent,  pendant  son  sé- 
jour, que  réjouissances  et  fêtes  conti- 
nuelles. Une  dame  de  Paris  apprit 
que  celles  de  Lyon  s'empressaient  fort 
de  plaire  au  maréchal.  En  écrivant  à 
une  d'elles.  «  Apprenez-moi  donc,  man- 
dait-elle, à  qui  M.  le  maréchal  a  jeté  le 
mouchoir.  •  La  vieille  madame  de 
Bréault,  qui  habitait  Lyon,  et  qui  avait 
été  autrefois  des  amies  de  Villeroy,  vit 
cette  lettre,  et  dit  à  celle  (lui  la  lui  mon- 
trait :  «  Écrivez  à  votie  amie  que  le  ma- 
réchal ne  se  mouche  plus.  » 

/,  Louis  XV,  allant  à  Choisy,  M.  de 
Nédonchelles,  officier  des  gardes-du- 
corps,  anglomane  décide,  galopait  à 
l'une  des  portières  de  la  voiture;  et, 
comme  la  route  était  pleine  de  boue,  à 
tout  moment  il  éclaboussait  le  roi,  qui 
avait  baissé  la  glace.  «  Nédonchelles, 
lui  cria  le  roi,  vous  me  crottez!  —  Oui, 
sire,  répondit  l'officier,  à  l'anglaise.  • 
On  devine  que  Nédonchelles  avait  en- 
tendu :  «  Vous  trottez.  •  Louis  XV,  ne 
saisissant  pas  la  méprise,  leva  la  glace 
de  mauvaise  humeur,  t>t  dit  à  ceux  qui 
l'acconqjagnaieiit  :  «  Parbleu!  voilà  un 
trait  d'anglomanie  qui  est  un  peu  fort!  • 
.*.  Monlmaur  devait  dîner  dans  une 
maison:  on  convint  que  tout  le  monde  le 
contredirait,  (lueiciue  matière  qu'il  traitât. 
Un  avocat,  tils  d'un  huissier  audiencier, 
étant  à  la  tète  de  la  conjuration,  dès  que 
iMontmaur  parut,  lui  cria  :  •  Guerre' 
(jitfrrf.  .  L'autre  lui  ré|)on(lit  :   •  Mon- 
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sieur,  vous  dégénérez  bien  ;  votre  père 
s'enrouait  à  crier  :  Paix!  paix!  » 

.*,  L'n  jour  le  grand  Frédéric  sonna, 
et  personne  ne  vint.  11  ouvrit  la  porte, 
et  trouva  son  page  endormi  dans  un  fau- 
teuil. 11  s'avança  vers  lui,  et  il  allait  le 
réveiller,  lorsqu'il  aperçut  un  bout  de 
billet  qui  sortait  de  sa  pocbe.  Il  fut  cu- 
rieux de  savoir  ce  que  c'était,  le  prit  et 
le  lut  :  c'était  une  lettre  de  la  mère  du 
jeune  homme,  qui  le  remerciait  de  ce 
qu'il  lui  envoyait  une  partie  de  ses  ga- 
ges pour  la  soulager  dans  sa  misère. 
Elle  finissait  par  lui  dire  que  Dieu  le  bé- 
nirait, à  cause  de  l'amour  filial  qu'il  avait 
pour  elle.  Le  roi,  ayant  lu  ce  billet,  prit 
un  rouleau  de  pièces  d'or,  le  glissa  avec 
la  lettre  dans  la  poche  du  page,  et  ren- 
tra doucement  dans  sa  chambre.  Un  peu 


après,  il  sonna  si  fort,  que  le  page  se 
réveilla  et  vint  vers  le  roi.  «  Tu  as  bien 
dormi!  »  lui  dit  Frédéric.  Le  page  cher- 
che à  s'excuser,  et,  dans  son  embarras, 
il  met  la  main  dans  sa  poche.  Il  sent  le 
rouleau,  il  le  tire,  et  il  est  au  comble  de 
l'étonnement  et  de  l'affliction;  il  pâlit, 
et  regarde  le  roi  en  versant  un  torrent 
de  larmes,  sans  pouvoir  articuler  un  seul 
mot.  «  Qu'est-ce?  dit  le  roi:  qu'as-tu 
donc?  —  Ah!  sire,  dit  le  jeune  homme 
en  se  précipitant  à  ses  genoux,  on  veut 
me  perdre;  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  cet  argent  que  je  trouve  dans  ma 
poche.  —  Mon  ami,  dit  Frédéric,  Dieu 
nous  envoie  souvent  le  bien  en  dor- 
mant; envoie  cela  à  ta  mère,  et  assure-la 
que  désormais  j'aurai  soin  d'elle  et  de 
toi.  » 


,\  Un  parasite  se  trouvant  à  table  trop 
éloigné  de  quelques  fruits  fort  beaux  qui 
lui  faisaient  grande  envie,  voulut  enlever 
une  poire  à  la  pointe  de  son  couteau  ; 
mais  il  eut  la  Maladresse  de  casser  une 
assiette  de  prix.  «  Parbleu!  monsieur, 
lui  dit  le  maître  de  la  maison,  on  peut 
piquer  l'assiette,  mais  i!  ne  faut  pas  la 
casser.  » 


/,  Un  jeune  homme  rendait  des  visi- 
tes très  fréquentes  à  une  demoiselle.  La 
mère  de  cette  jeune  personne,  qui  crai- 
gnait que  l'on  en  médît,  demanda  un  jour 
à  l'amoureux  sur  quel  pied  il  la  voyait  ; 
«  Est-ce  pour  mariage  ou  pour  autrement? 
—  C'est  pour  autrement,  »  répondit  naï- 
vement le  jeune  homme. 

*    La  duchesse  du  Maine  disait  un 
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jour  à  madame  de  Staal  .  «  Tiens,  mou 
enfant,  je  ne  vois  que  moi  qui  aie  tou- 
jours raison.  » 

,\  Des  badauds  étaient  arrêtés  devant 
un' perroquet  et  lui  faisaient  répéter  bien 
des  mots  qui!  savait.  «  Quelle  honte,  dit 
une  bonne  femme,  d'amuser  ainsi  ce  pau- 
vre animal  !  vous  feriez  bien  mieux  de 
lui  apprendre  sa  croyance.  " 

/.  Boilcau  avait  envoyé  chez  Boisro- 
bert,  tourmenté  de  la  goutte,  pour  savoir 
de  ses  nouvelles.  Le  domestique  revint 
dire  que  la  goutte  avait  redoublé.  «  11 
jure  donc  bien?  demanda  Boileau.  — 
Dam,  monsieur,  il  n'a  plus  que  cette 
consolation-là.  >> 

/.  Le  maréchal  Lefebvre  disait  tout 
ingénumentà  Joseph  Bonaparte,  roi  d'Es- 
pagne :  «  Savez-vous  ce  qu'il  faut  faire 
pour  arranger  les  affaires  de  votre  royau- 
me et  y  assurer  la  tranquillité?  Eh  bien, 
envoyez-moi  vos  Espagnols  à  tous  les 
diables,  et  remplacez-les  par  de  bons 
Alsaciens.  Ceux  de  mon  pays  sont  de 
braves  gens;  ils  ne  sont  pas  riches  : 
vous  ferez  leur  fortune,  et  ils  en  seront 
reconnaissants.  Alors  ça  vaudra  la  peine 
d'être  roi  d'Espagne.  » 

/,  Gluck,  passant  dans  la  rue  Saint- 
Uonoré,  cassa  un  carreau  de  boutique, 
de  la  valeur  de  trente  sor.s.  Le  mar- 
chand, n'ayant  pas  à  lui  rendre  la  mon- 
naie du  petit  écu  que  lui  présentait  le 
musicien,  voulut  sortir  pour  aller  la 
chercher.  «  C'est  inutile,  lui  dit  Gluck; 
je  vais  comjjjéter  la  somme.  "  Et  il  cassa 
un  autre  carreau. 

/.  Un  homme  d'esprit  avait  une  manie 
singulière  :  il  trouvait  que  le  nez  était 
une  chose  bizarre  et  ridicule,  et  que  cet 
appendice  de  la  ligure  humaine  n'était 
propre  tout  au  plus  qu'à  loger  du  tabac. 
Mors,  se  reprenant  par  une  boutade  de 
réflexion,  il  ajoutait  :  «  Mais  oui,  au 
fait,  quand  jy  pense,  cen'(st  pas  si  bêle 
que  je  croyais.  » 

.",  La  princesse  Victoire,  lilie  de 
Louis  XV,  jouant  dans  son  enfance  avec 
une  de  ses  bonnes,  regarda  la  main  de 
.cette  femme;  et,  après  avoir  compté  ses 


doigts:  «  Comment!  dit  l'enfant  avec  surr 
j)rise,  tu  as  cinq  doigts  aussi,  comme 
moi?  "  Et  elle  recompta  pour  s'en  assu- 
rer. 

/,  Un  fameux  prédicateur  espagnol 
prêchant,  un  premier  dimanche  de  ca- 
rême, sur  la  tentation,  dit  que  le  diable 
porta  le  Sauveur  du  monde  sur  le  pinacle 
du  temple  de  Jérusalem  pour  tâcher  de 
le  tenter;  mais,  qu'ayant  trouvé  à  qui 
parler,  il  changea  de  batterie  ;  que,  sa- 
chant par  expérience  qu'il  n'y  a  guère 
de  gens  qui  ne  se  laissent  séduire  par 
l'appât  des  honneurs  et  des  richesses,  il 
lui  offrit  l'empire  de  divers  royaumes, 
et  qu'avec  des  lunettes  d'approche,  il  lui 
fit  voir  l'Italie,  l'Allemagne,  la  France, 
etc.;  mais  que,  par  malheur  pour  lui, 
les  montagnes  des  Pyrénées  lui  cachèrent 
l'Espagne,  ce  qui  le  mit  au  désespoir  : 
«  Car,  ajoutait  le  prédicateur,  si  Jésus- 
Christ  eût  pu  découvrir  toutes  les  beautés 
qu'elle  renferme,  je  ne  sais  s'il  n'aurait 
pas  succombé  à  la  tentation.  » 

/,  M.  Le  Camus,  pour  prouver,  dans 
un  de  ses  sermons,  que  le  péché  de  la 
chair  était  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes,  disait  :  «  Un  homme  seul  peut 
commettre  divers  péchés,  blasphémer, 
mentir,  porter  faux  témoignage  contre 
son  prochain,  dérober,  assassiner:  mais 
le  péché  de  la  chair  est  si  énorme,  qu'il 
faut  -être  4t'ux  pour  le  commettre.  » 

/.  Un  èvèque,  fort  riche,  félicitait  un 
pauvre  cui-é  sur  h'  bon  air  qu'il  respirait 
dans  le* pays  de  sa  cure.  «  Oui,  monsei- 
gneur, reprit  le  curé,  l'air  y  serait  bien 
bon,  en  effet,  si  je  pouvais  en  vivre.  • 

.*.  Un  abbé  de  la  fm  du  démit  r  siècle, 
qui  cumulait  l'art  des  Bourdaloue  "et  le 
marivaudage,  écrivait  à  la  comtesse 
de"'  :  «  Étant  obligé  de  prèdier  aujour- 
d'hui en  riionneur  de  sainte  Madeleine, 
je  ne  puis  \ous  aller  lire  ma  comédie: 
excusez-moi  auprès  de  votre  srciété.  » 

/.  Une  jeune  dame  était  à  confesse. 
Apres  lui  avoir  fait  plusieurs  questions, 
le  confesseur  lui  demanda  son  nom. 
«  Mon  père,  répondit  la  dame,  mon  nom 
n'est  point  un  péché.  » 
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.'.  Le  pèro  Boursaiit,  tliéatin,  racon- 
tait avec  plaisir  l'histoire  suivante  : 
«  Ktanl  dans  une  ville  d'Italie,  je  deman- 
dai à  dire  la  messe  ;  le  sacristain  s'offrit 
pour  me  servir  de  répondant.  J'avais  déjù 
dit  ces  mots  :  Introibo  ad  altare  Dei, 
lorsqu'une  vieille  se  mit  à  péter.  Le  sa- 
cristain se  retourne  froidement  et  lui  dit  : 
.  Madame,  ce  n'est  pas  à  vous  de  ré- 
pondre. «  Puis,  revenant  à  moi  :  Jd 
Deum  qui  lœtificat  jitvcntniem  meam. 
Je  fus  si  déconcerté,  que  j'allai  prendre 
le  calice  et  m'en  retournai  à  la  sacristie, 
ne  me  sentant  pas  en  état  de  continuer 
la  messç.  » 

/.  Guillot-Gorju  disait  à  Turlupin  : 
.  Tu  m'as  fait  la  mine.  —  Non,  répon- 
dit Turlupin,  si  je  te  l'avais  faite,  tu  l'au- 
rais meilleure.» 

/,  Un  chanoine  de  Castille  ayant  tué 
uq'  cordonnier  en  fut  quitte  pour  ne  pas 
entrer  d'un  an  dans  le  chœur.  Le  fils  du 
cordonnier,  désespéré  de  cette  injustice, 
et  voulant  venger  la  mort  de  son  père, 
tua  le  chanoine.  Pierre  le  Justicier,  in- 
formé du  fait,  répondit  à  la  famille  du 
chanoine  qui  demandait  la  mort  du  cou- 
pable :  «  11  a  été  défendu  au  chanoine  de 
siéger  au  chœur  pendant  un  an;  je  dé- 
fends, pour  un  an,  au  ûls  du  cordonnier, 
de  faire  des  souliers.  » 

/,  Une  femme  de  Crémone  fut  con- 
damnée, en  1763,  à  être  pendue,  comme 
coupable  de  l'assassinat  de  son  mari, 
qui  avait  disparu  et  dont  il  lui  fut  im- 
possible de  motiver  l'absence.  D'abord 
elle  nie  le  crime  ;  mais,  appliquée  à  la 
question,  elle  finit  par  en  faire  l'aveu. 
Peu  de  jours  après  son  exécution,  le  mari 
revient  d'un  voyage  qu'il  avait  jugé  utile 
à  ses  intérêts  de  tenir  secret,  et  cherche 
â  faire  réhabiliter  lamémoirede  sa  femme. 
Comme  les  juges  de  ce  temps-là  ne  pou- 
vaient pas  se  tromper,  on  le  traite  d  im- 
posteur, et  on  le  menace  de  lui  faire  son 
■  procès  comme  tel,  attendu  qu'il  doit  être 
mort,  puisque  sa  femme  a  été  pendue 
pour  l'avoir  tué.  En  vain  il  offre  de  prou- 
ver qu'il  est  bien  celui  qu'on  croyait  as- 
sassiné; on  lance  un  mandat  d'arrêt,  et 


cet  infortuné  n'a  que  le  temps  de  fuii' 
une  ville  où  les  juges  étaient  prêts  à 
commettre  un  second  crime  pour  ne  pas 
avouer  une  erreur. 

/,  Un  homme  soi-disant  comme  il  faut 
fut  surpris  trichant  au  jeu.  Dans  la  co- 
lère qu'excita  son  action,  on  le  jeta  par 
une  fenêtre  du  premier  étage.  Relevé  de 
sa  chute,  il  alla  trouver  un  de  ses  amis 
pour  lui  demander  ce  qu'il  avait  à  faire. 
«  Je  n'ai  qu'un  conseil  à  vous  donner, 
répondit  celui-ci,  c'est  de  ne  plus  jouer 
qu'au  rez-de-chaussée.  » 

,\  Un  Gascon,  qui  avait  perdu  son  ar- 
gent au  jeu,  coucha  avec  celui  ciui  le  lui 
avait  gagné.  La  nuit,  il  glissa  la  main 
sous  le  chevet  de  son  compagnon  pour 
reprendre  son  argent.  L'autre  le  surprit, 
et  lui  demanda  ce  qu'il  faisait.  «  Mon 
ami,  répondit  le  Gascon,  je  prends  ma 
revanche.  » 

/,  L'avocat-général  Talon,  allant  au 
Palais,  battait  son  cheval  qui  lui  donnait 
des  ruades,  et  ne  voulait  pas  avoir  le 
dernier.  Baufru,  qui  était  présent,  dit  : 
«  Allons,  montrez-vous  le  plus  sage.  »  Ce 
dont  Talon  se  fâcha.  «  Ce  n'est  pas  à 
vous,  reprit  Bautru,  mais  au  cheval  que 
je  dis  cela.  » 

/,  Un  ofticier  traversait  la  rivière  dans 
une  barque  avec  un  curé  qui  y  avait  fait 
entrer  son  âne.  Le  pauvre  animal  trem- 
blait de  tous  ses  membres.  L'officier,  qui 
était  tenté  de  se  moquer  du  révérend, 
commença  la  conversation  en  lui  deman- 
dant le  motif  de  ce  tremblement  :  «  Si 
vous  aviez,  comme  mon  âne,  répondit  le 
curé,  la  corde  au  cou,  les  fers  aux  pieds 
et  un  prêtre  à  vos  côtés,  vous  tremble- 
riez bien  davantage.  » 

/,  La  veille  d'une  bataille,  un  officier 
vint  demander  au  maréchal  de  Toiras  la 
permission  d'aller  voir  son  père  qui  était 
à  l'extrémité,  pour  lui  donner  ses  soins 
et  recevoir  sa  bénédiction.  Le  maréchal 
qui  ne  se  laissait  point  tromper  au  véri- 
table motif  de  cette  retraite  subite,  lui 
accorda  la  permission,  en  ajoutant  : 
«  Père  et  mère  honoreras,  afin  que  tu  vi- 
ves longuement.  » 
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,\  Dans  un  cercle,  on  vantait  la  sa- 
gesse exemplaire  d'une  demoiselle  de 
vingt-cinq  ans,  assez  laide  et  fort  rousse. 
«  Parbleu!  dit  un  malin,  elle  est  comme 
Samson  :  sa  force  est  dans  ses  cheveux.  » 

/,  En  1834,  on  reprochait  à  la  femme 
d'un  ministre  de  ne  pas  favoriser  plus 
souvent  de  sa  présence  une  société  où 
l'on  avait  grand  plaisir  à  la  recevoir. 
Elle  répondit  :  «  Je  mérite  ce  reproche; 
mais  vous  me  pardonneriez,  si  vous  sa- 
viez combien  il  est  désagréable  d'être 
femme  publique.  » 

/,  Un  Parisien,  nouvellement  sorti  de 
Paris,  admirait  la  largeur  de  la  Loire,  et 
disait  :  «  Voilà  une  belle  rivière,  pour 
une  rivière  de  province.  » 

,'.  L'n  mauvais  barbouilleur,  qui  voulait 
absolument  passer  pour  peintre,  répétait 
qu'il  allait  faire  blanchir  le  plafond  de  sa 
salle,  et  qu'il  le  peindrait  ensuite.  Quel- 
qu'un lui  dit  :  «  Croyez-moi,  commencez 
par  le  peindre;  vous  le  blanchirez  après.  » 

.*,  Un  petit-maître,  fatigant  par  sa  fa- 
tuité, se  plaignait  d'un  grand  mal  de  tête, 
et  ajoutait,  d'un  air  charmant,  que  c'était 
le  mal  des  beaux  esprits.  «  Est-ce  que 
vous  êtes  malade  par  i;rocuration?  •  lui 
demanda  une  dame. 

/.  Un  sot  se  vantait  devant  Rivarol  de 
savoir  quatre  langues.  «  Je  vous  en  féli- 
cite, lui  dit-il;  vous  avez  quatre  mots 
contre  une  idée.  » 

/,  On  parlait,  devant  Charles-Quint, 
d'un  capitaine  espagnol  qui  se  vantait  de 
n'avoir  jamais  eu  peur  :  «  Il  faut,  dit 
l'Empereur,  que  cet  homme  n'ait  jamais 
mouché  de  chandelle  avec  ses  doigts.  • 

.'.  Une  jeune  femme  avait  un  lils  dont 
la  paternité  était  fort  é(iuivo(jue.  Elle 
parlait,  un  jour,  dans  une  société,  de 
l'éducation  qu'elle  voulait  lui  donner  et 
de  l'envie  qu'elle  avait  de  l'élever  dans 
II!  sein  de  sa  famille.  Un  plaisant  lui  con- 
seilla malignementderenvoyerau  collège 
des  Qualre-Nalions. 

.*,  Un  homme  aimable,  ayant  à  se 
plaindre  d'une  infidèle  qui  prodiguait 
ses  faveurs  à  un  jeune  fat  bien  stupide, 
s'introduisit  dans  le  boudoir  de  la  belle, 


et  traça,  sur  un  socle  qui  portait  Léda 
vaincue  par  un  cygne,  les  vers  suivants  ; 

L'amour  de  ton  caprice  insigne 
Ne  peut  l'accorder  le  pardon. 
Léda,  du  moins,  aimait  un  cygne. 
Mais  toi,  tu  n'aimes  qu'un  diudon. 

.'.  Un  millionnaire  mourut.  Tout  le 
monde  était  édifié  de  la  ferveur  avec  la- 
quelle un  arrière-cousin,  qui  se  trouvai! 
un  de  ses  héritiers,  en  assistant  au  ser- 
vice funèbre,  lisait  dans  un  petit  volume, 
qu'il  tenait  à  la  main,  ce  qu'on  supposait 
des  prières  pour  le  défunt.  Cependant 
un  curieux  jette  un  coup  d'œil  sur  le  li- 
vre. Quel  était  ce  pieux  volume?  Le  Code 
civil,  ouvert  au  chapitre  des  Succes- 
sions. 

,\  «  Ma  montre  retarde  de  deux  heures, 
disait  un  étudiant  à  un  autre  étudiant. 
—  La  mienne,  répond  celui-ci,  retarde 
de  200  fr.  .  Il  l'avait  mise  au  Mont-de- 
Piété. 

.*.  Une  grisette  écrivait  à  son  amant  : 
«  Viens  de  bonne  heure;  j'aurai  celui  de^ 
te  voir  plus  lot.  » 

.*.  Un  jeune  homme  du  Mans  ne  trou- 
vait rien  de  bon  à  Paris.  Les  spectacles, 
les  monuments  publics,  les  mœurs,  les 
usages,  tout  le  choquait.  «  Vive  la  ville 
du  Mans!  disait-il  à  un  Parisien,  voilà 
un  vrai  pays  de  cocagne  !  —  Monsieur, 
lui  dit  le  Parisien,  vous  êtes  vrai  Man- 
ceau  {vraiment  sot).  » 

.*.  Il  y  avait  au  Muséum,  il  y  a  quelques 
années,  un  orang-outang  qui  excitait  la 
curiosité  des  Parisiens  par  l'air  senti- 
mental de  ses  postures.  La  pauvre  béte, 
à  force  de  regarder  des  Parisiennes,  est 
morte  de  phthisie.  On  engageait  une 
bonne  femme  à  conduire  sa  tille  au  Jar-  " 
din-des-Plantes  |)our  voir  l'orang-outang. 
«  Le  plus  souvent,  dit-elle,  que  je  mène- 
rai ma  tille  voir  le  rat  dégoûtant!  wy'i- 
lain  animal  est  plus  indécent  qu'un 
homme.  » 

.*.  Qui  n'a  pas  remontré  quelqu'un  de 
ces  amphitryons  insupportables  qui  vous 
disent  le  prix  de  tous  les  mets  qui  parais- 
sent sur  leur  table,  et  vous  accablent  de 
(|uestions  sur  le  mérite  de  leur  cave  el 
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do  Ipur  cuisinicrc?  Un  de  ceux-ci  ayant 
versé  à  F...  d'un  vin  qu'il  croyait  exquis, 
lui  dit  d'un  air  de  triomphe  :  «  Comment 
le  trouvez-vous?  hein!  —Je  le  trouve 
excellent,  dit  F...,  il  n'y  manque  qu'un 
peu  d' estragon.  » 

/,  On  donna  un  jour  à  Fontonelle  les 
bouts-rimés*  suivants  :  Fontanges,  col- 
lier, oranges,  soulier.  Fontenelle  les 
remplit  sur-le-champ  à  l'intention  d'une 
jolie  femme  qui  était  présente  : 

Que  TOUS  montrez  d'appas  depuis  vos  deux  fonlanges 

Jusqu'à  votre  collier! 
Mais  que  vous  en  cacliez  depuis  vos  deux  oranges 
Jusqu'à  votre  xoulier. 

,',  Un  jour,  le  maréchal  de  Saxe,  ren- 
contrant madame  de  Pompadour,  s'em- 
pressa de  lui  offrir  son  bras.  Un  plaisant 
dit,  en  les  voyant  ensemble  :  «  Voilù 
l'épée  du  roi  et  son  fourreau.  » 

,*.  On  a  donné  ce  conseil  à  un  frileux  : 
«  "Vous  louez  un  appartement  dans  lequel 
se  trouve  une  pièce  ayant  deux  fenêtres 
et  trois  portes  ;  vous  les  ouvrez  toutes 
et  vous  avez  cinq  ouvertures  {cinq  cou- 
rerhires).  Ou  bien  vous  achetez  un  petit 
buste  de  Bonaparte  en  plâtre,  vous  lui 
i:asscz  un  bras,  et  vous  avez  un  Bonaparte 
manchot  {bon  appartement  chaud).  » 

. .  Le  mot  coq  doit  se  prononcer  coque 
ei  non  pas  cot.,  excepté  dans  coq  d'Inde, 
qui  se  prononce  codinde.  Cependant  un 
provincial,  tenant  à  l'usage  de  sa  pro- 
vince, enseignait  la  prononciation  de 
cette  manière  .à  son  fds  qui  le  consultait  : 
«  Écris  coq.,  lis  cot  {coquelicot).  > 

.*,  «  Le  pont  des  Arts,  disait  B...,  a 
cela  de  particulier,  qu'il  n'y  a  pas  plus 
de  personnes  dessus  que  dessous  {de 
sous).  »  Et  il  ajoutait,  en  parlant  des 
receveurs  de  ce  pont  :  «  Ils  doivent  avoir 
beaucoup  de  mémoire,  à  force  de  voir 
des  sous  venir  {souvenirs).  » 

/.  Deux  personnes  avaient  une  discus- 
sion grammaticale .  L'une  prétendait  dire  : 
f^ersez-moi  à  boire;  l'autre  :  Donnez- 
moi  à  boire.  «Quepensez-vousPdisaient- 
elles  à  un  académicien  :  jugez-nous  ?  — 
Vous  avez  tort  tous  les  deux,  car  vous 
devriez  dire  :  Menez-nous  boire.  » 


.*.  Dans  un  dîner  d'Anglais,  on  porta, 
suivant  l'usage,  la  santé  des  dames.  Mi- 
lord  B...  dit  :  «  Je  bois  au  beau  sexe 
des  deux  hémisphères.  —  Et  moi,  répon- 
dit le  marquis  de  la  V...,  je  bois  aux 
deux  hémisphères  du  beau  sc^e.  » 

,*.  Un  auteur  avait  présenté  à  Voltaire 
un  manuscrit,  en  le  priant  de  lui  en  dire 
son  avis.  Voltaire,  ayant  gardé  l'ouvrage 
quelques  jours,  le  rendit,  en  disant  : 
«  Je  l'ai  lu  et  j'y  ai  même  changé  quel- 
que chose.  »  L'auteur  parcourt  son  ma- 
nuscrit, et,  ne  trouvant  auci.i.c  rature, 
commence  à  croire  que  Voltaire  n'a  pas 
même  regardé  l'ouvrage.  «  Allezjusqu'au 
bout,  dit  Voltaire.  >•  Arrivé  là,  il  trouve 
effectivement  une  correction.  Voltaire 
avait  effacé  \n  du  mot  fin,  et  l'avait 
remplacé  par  un  point  d'exclamation. 

,*,  Le  vicomte  de  Ségur  aborda  un 
jour  M.  de  Vaines,  en  ces  termes  :  «  Est- 
il  vrai,  monsieur,  que,  dans  une  maison 
où  l'on  avait  eu  la  bonté  de  me  trouver 
de  l'esprit,  vous  avez  dit  que  je  n'en  avais 
point?  —  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai 
dans  tout  cela,  répondit  M.  de  Vaines; 
je  n'ai  jamais  été  dans  aucune  maison  où 
l'on  vous  trouvât  de  l'esprit.  » 

,*.  Fox  avait  emprunté  à  différents  juifs 
des  sommes  considérables,  et  il  comptait 
sur  la  succession  d'un  de  ses  oncles 
pour  acquitter  ses  dettes.  Cet  oncle  se 
maria  et  eut  un  fils.  Lorsque  Fox  en  fut 
instruit,  il  dit  :  «  C'est  le  Messie  que  cet 
enfant;  il  vient  au  monde  pour  la  ruine 
des  Juifs.  » 

/,  Un  Suisse,  étant  en  Bussie,  passa  par 
un  village  pendant  l'hiver  et  se  vit  pour- 
suivi par  plusieurs  chiens.  11  se  baissa 
pour  prendre  une  pierre  afin  de  les  chas- 
ser, mais  elle  tenait  si  fort  au  sol,  qu'il 
ne  put  la  détacher  :  «  Oh  !  le  maudit 
pays!  s'écria-t-il,  où  l'on  attache  les 
pierres  et  où  on  lâche  les  chiens.  » 

/,  Le  célèbre  Garrick  avait  souvent 
recours  à  la  bourse  d' autrui;  sa  réputa- 
tion de  débiteur  insolvable  était  parfai- 
tement établie.  Un  jour,  s'adre^sant  à 
lord  Chesterfield,  il  lui  emprunta  50  li- 
vres sterling,  en  lui  promettant  de  les 
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lui  rendre  un  mois  après.  A  l'époque 
dite,  Garrick  fut  exact  et  rendit  les  50  li- 
vres. Il  lut  de  nouveau  dans  le  cas  de 
recourir  à  la  bourse  de  lord  Chesterfield. 
«  Milord,  je  viens  vous  emprunter  25  li- 
vres, mon  exactitude  à  vous  rendre  le 
premier  emprunt  facilitera  le  second  que 
je  vous  prie  de  me  faire.  —  Vous  vous 
trompez,  monsieur;  je  ne  vous  prêterai 
rien  :  on  ne  m'attrape  pas  deux  fois.  » 

/,  Une  dF,r;  .^,  à  son  lit  de  mort,  était 
obsédée  par  son  confesseur  jésuite.  Tout 
ce  que  (dresse,  passée  en  proverbe, 
pouvait  .ai  suggérer  pour  engager  la 
mourante  à  lui  laisser  son  bien,  fut  em- 
ployé. Enfin,  recueillant  un  reste  de 
forces,  elle  demanda  au  jésuite  :  «  Mon 
père,  que  signifient  ces  lettres  qui  sont 
au  haut  de  la  croix,  I.  N.  R.  I.  ?  »  Après 
l'explication  du  religieux:  «  Je  croyais 
que  cela  signifiait  :  Jésuite  n'aura  rien 
ici,  »  et  elle  expira. 

/,  Un  soldat,  ayant  perdu  son  argent 
au  jeu,  va  trouver  un  (ii-  ses  camarades 
qui  reposait.  «  Eh  !  dors-tu  ?  —  Pour- 
quoi? —  C'est  que  je  voudrais  ^ue  lu 
me  prêtasses  une  pistole  pour  |)rendre 
ma  revanche.  —  Je  dors.  » 

/,  Au  mois  de  janvier  1812,  le  sénat 
étant  venu  complimenter  le  roi  de  Rome 
à  l'occasion  du  renouvellement  de  l'an- 
née, on  rendit  compte  de  la  réception  de 
la  manière  suivante  : 

Lorsque  le  sénat  harangua 

Le  roi  de  Home  dans  ta  couche  : 

«  Messieurs,  voire  lionimuge  me  touche,  » 

Dit  l'eiifai.t  en  faisant  caca. 

Cela  passa  de  IjoucIic  en  bouche. 

/.  Un  oncle,  gourmandant  son  neveu 
sur  ses  folles  dépenses,  lui  dit  :  «  Tu 
fais  des  dettes  partout,  tu  dois  à  Dieu  et 
à  diable.  -  Précisément,  mon  oncle,  re- 
prit le  neveu;  vous  venez  do  citer  les 
deux  seuls  êtres  auxquels  je  ne  doive 
rien.  »* 

.'.  M.  de  P...,  voulant  faire  répéter 
une  de  ses  pièces,  se  rendit  au  (iiéâtre 
à  l'heure  indiquée.  Les  acteursfurent  très 
inexacts,  et  comme  M.  de  P...  s'en  plai- 
pnait,  ils  lircrt m  leurs  montres  et  sou- 
tinrent qu  ils  élaicnl  venus  assez  lût. 


"  Tout  ce  que  je  peux  vous  dire,  répori' 
dit  M.  de  P...,  c'est  que  vous  avez  dé 
mauvaises  montres  à  répétitions.  >• 

.*,  M.  '"  herborisait,  cherchant  du 
pas  d'âne.  Quelqu'un  lui  dit  :  «  Repre- 
nez la  route  que  vous  avez  tenue  et  vous 
ne  manquerez  pas  d'en  trouver.  » 

.\  Louis  XV  demanda  un 'jour  au  duc 
d'Aven  (depuis  maréchal  de  Noaillcs)  s'il 
avait  envoyé  sa  vaisselle  à  la  Monnaie. 
«  Non,  sire.  —  Moi,  j'ai  envoyé  la  mienne. 
—  Sire,  quand  Jésus-Christ  mourut  le 
vendredi-saint,  il  savait  bien  qu'il  res- 
susciterait le  dimanche.  » 

/.  Le  père  Gaillard,  jésuite,  étant 
monté  dans  la  voiture  de  l'archevêque  de 
Reims,  Le  Tellier,  attendit,  pour  s'as- 
seoir, que  le  prélat  fût  lui-même  assis. 
"  Asseyez-vous,  mon  père?  —  Monsei- 
gneur, je  sais  trop...  —  Asseyez-vous 
donc;  ne  voyez-vous  i)as  que  c'est  le 
moyen  de  faire  rebondir  le  coussin  et  de 
me  donner  toute  la  plume?  » 

/,  Un  bibliomane  achète  un  livre  à  un 
prix  exorbitant.  «  C'est  bien  cher,  lui 
dit-on.  —  Oui,  mais  il  est  fort  rare.  — 
Mais  si  on  venait  à  le  réimprimer?  — 
Le  réimprimer!  fi  donc,  personne  ne 
l'achèterait.  » 

,\  On  a  beaucoup  dit  sur  la  simplicité 
de  M.  de  Matignon.  On  a  dit  qu'il  avait 
fait  paver  son  pré  pour  empèclier  les 
taupes  d'y  fouiller  ;  qu'il  avait  fait  recu- 
ler sa  cheminée,  parce  que,  de  l'endroit 
où  il  se  plaçait,  le  feu  lui  brûlait  les  jam- 
bes; qu'un  mouton  étant  trop  gros  pour 
régaler  ses  amis,  il  n'en  avait"  fait  tuer 
que  la  moitié,  etc.  Un  autre  ingénu  avait 
pris  un  pot  de  terre  en  guise  d'oreiller, 
et  le  trouvant  trop  dur,  il  le  rembourra 
de  paille. 

,*.  Richelieu  A  quatre-vingts  ans  eut 
unrendez-vousd'amour.  Fortcmbarra.>sé 
de  son  rôle,  il  regrettait  sa  jeunesse.  Son 
fils,  le  duc  de  l'ronsat ,  lui  dit  :  «  Mon 
pèie,  je  ne  sais  trop  cdunucnt  vous  allez 
sortir  de  là.  -Ohîceuest  pas  là  qu'est 
l'embarras,  . 

.*.  Saint  Denis  est  le  saint  des  Fran- 
çais ;  sailli  George  est  le  saint  des  An- 
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glais:  celui  des  Genevois  esl  le  cinq 
pour  cent.  (A  Genève  le  q  ne  se  fait  pas 
sentir.  ) 

.*.  «  Oh  !  jo  suis  bien  rusée,  disait 
une  femme  au  marquis  de  Bièvre.  —  Ah  ! 
madame, c'est  sûrement  un  air  que  vous 
vous  donnez.  » 

,*.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à  la 
Bastille,  Linguet  voit  entrer  dans  sa 
chambre  un  grand  homme  sec  qui  lui 
causa  quelque  frayeur.  «  Qui  ètes-vous, 
monsieur?  lui  dit-il.  —  Je  suis  le  bar- 
bier de  la  Bastille.  —  Parbleu  !  vous 
auriez  bien  dû  la  raser.  » 

/.  Le  duc  d'Ossone,  étant  vice-roi  de 
Naples,  se  l'endit  sur  les  galères,  un  de 
ces  jours  de  fête  oii  il  avait  le  droit  de 
donner  la  liberté  à  un  forçat.  Tous 
ceux  qu'il  venait  d'interroger  sur  le 
genre  de  crimes  qu'ils  avaient  commis, 
alléguèrent  divers  prétextes  pour  excu- 
ser leurs  fautes  ;  il  n  y  en  eut  qu'un  qui 
lui  avoua  franchement  ses  crimes. 
"  Qu'on  me  chasse  sur-le-champ  ce  mau- 
vais sujet,  dit  le  duc  ;  sa  société  n'est 
propre  qu'à  corrompre  tous  les  gens  de 
bien  que  voici.  » 

,*,  A  une  représentation  du  Don  Gio- 
vanni de  Mozart  aux  Italiens,  un  jeune 
fat  fredonnait  si  haut  certain  air  de  cet 
opéra,  qu'il  incommodait  tous  ses  voi- 
sins. Un  amateur,  n'y  tenant  plus,  se 
mit  à  dire  :  «  Che  bestia  (quel  animal)! 
—  Est-ce  que  c'est  de  moi  que  vous 
parlez  ?  lui  dit  le  fâcheux.  —  No  signor, 
répondit  le  dilettante,  c'est  de  ce  faquin 
de  Rubini  qui  m'empêche  de  vous  en- 
tendre. » 

,*,  Après  la  cérémonie  funèbre  qui 
eut  lieu  à  Saint-Denis  pour  les  obsèques 
de  Louis  XYIll,  le  grand-maître  des  cé- 
rémonies vint  en  rendre  compte  au  roi 
Charles  X.  Il  y  avait  eu  quelque  confu- 
sion dans  le  service,  par  suite  d'un  dé- 
mêlé entre  deux  prélats.  «  Sire,  dit  alors 
M.  de  Dreux-Brézé,  il  est  vrai  qu'il  y 
a  eu  quelque  inexactitude;  mais  que 
Votre  Majesté  se  rassure,  la  prochaine 
fois  ce  sera  bieîi  mieux.  » 

.*,  Après  la  Restauration,  dans  le  mo- 


ment où  M.  de  Chateaubriand  était  eu 
voie  de  fortune,  on  fit  courir  le  bruit 
que,  regrettant  d'avoir  dans  sa  jeunesse 
écrit  le  livre  Aç\ Essai  sur  les  Rérolu- 
tions.  il  en  recherchait  les  exemplaires, 
devenus  rares,  pour  les  anéantir.  Un 
libraire,  spéculant  sur  ce  bruit,  en  ra- 
massa une  vingtaine  d'exemplaires  à  10, 
20  ou  30  sous  pièce,  et  les  vint  offrir 
tout  mystérieusement  à  l'auteur  au  mo- 
deste prix  de  20  francs  chacun.  «  Je  vous 
remercie,  monsieur,  lui  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand ;  ces  exemplaires  me  sont  ab- 
solument inutiles,  car  j'en  ai  un  plus 
grand  nombre  que  je  pourrais  vous  cé- 
der à  bien  meilleur  marché.  « 

.*.  Un  historien  a  écrit  que  Margue- 
rite, la  sœur  de  Charles  IX,  femme  de 
Henri  IV,  «  portait  un  grand  vertugadin 
qui  avait  des  pochettes  tout  autour,  en 
chacune  desquelles  elle  mettait  une 
boîte  où  était  le  cœur  d'un  de  ses  favoris 
trépassés.  » 

/,  Le  jour  où  l'on  décréta  dans  l'As- 
semblée constituante  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  on  conçoit  quel  fut  le 
tapage,  quels  furent  les  cris  de  tous  les 
tonsurés.  Chaque  membre  du  clergé  se 
levait,  changeait  de  place,  promenait  ses 
vociférations  de  banquette  en  banquette. 
Une  dame  patriote  dit  en  ce  moment  à 
deux  abbés  qui  gesticulaient  près  d  elle  : 
«  Messieurs!  messieurs!  on  vous  rase; 
prenez  garde  :  si  vous  remuez  Umt,  vous 
vous  ferez  couper.  » 

,%  Une  petite  fille  joue  sur  les  genoux 
d'un  charmant  monsieur  qui  voudrait 
lier  conversation  avec  la  maman.  «  Com- 
ment s'appelle  madame  votre  mère.f  de- 
mande le  monsieur.  —  Madame,  ma  ma- 
man s'appelle  mademoiselle  Fanny,  » 
répond  l'enfant  avec  une  terrible  naïveté. 

/,  Dans  la  campagne  de  Franche- 
Comté,  Despréaux  eut  ordre  de  suivre 
le  roi.  Il  fit  une  chaleur  extraordinaire 
pendant  toute  cette  expédition.  Cepen- 
dant Boileau  ne  laissait  pas  de  porter 
une  camisole  fort  épaisse  sous  un  gros 
surtout.  L''S  courtisans  en  voulurent 
faire  une  raillerie  au  roi.  mais  le  saliri- 
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que  détourna  la  querelle  sur  Fagon,  qui 
était  bien  plus  lourdement  vêtu  que  lui. 
«  Je  n'étais  point  habillé,  disait  Des- 
préaux, en  comparaison  de  Fagon.  — 
Mais,  comment  pouvez-vous  durer  avec 
•de  si  grosses  bardes,  et  par  la  saison 
qu'il  fait?  lui  disait  le  roi.  —  Sire,  re- 
partit le  satirique,  j'ai  toujours  oui  dire 
que  le  chaud  était  un  ami  incommode, 
mais  que  le  froid  était  un  ennemi  mortel.  >> 

.*,  Le  roi  demandant  à  Boileau  ce  qu'il 
pensait  des  sermons  de  Le  Tourneux, 
si  fameux  par  son  Année  chrétienne-^ 
Boileau  répondit  à  Sa  Majesté  :  «  Avant 
que  ce  prédicateur  entre  en  chaire,  sur 
sa  mine  on  ne  voudrait  pas  qu'il  y  entrât; 
et  quand  il  y  est,  on  ne  voudrait  pas 
qu'il  en  sortît.  » 

,\  Barbln,  le  libraire,  avait  une  mai- 
son de  campagne  à  Ivry,  maison  fort  or- 
née et  fort  enjolivée',  mais  qui  n'avait  ni 
<:our  ni  jardin.  Boileau  fut  invité  d'y  aller 
dîner,  et  quelques  moments  après  le  re- 
pas il  fit  mettre  les  chevaux  au  carrosse. 
«  Mais  où  allez-vous  donc  si  vite?  lui 
dit  Barbin.  —  Je  m'en  vais  prendre  l'air 
à  Paris,  »  répondit  Boileau.' 

/.  Les  sceptiques,  qui  doutent  de  tout 
et  que  TertuUien  appelle  des  «  profes- 
seurs en  ignorance,  »  sont  affirmatifs 
quand  ils  disent  que  l'on  ne  peut  rien 
affirmer;  et  ils  disent  quelque  chose  de 
certain  (piand  ils  soutiennent  que  l'on 
ne  i)eut  rien  savoir. 

/.  Unedamequi  fitdemander audience 
à  Jean  III,  roi  de  Portugal,  quoiqu'il  fût 
tard,  l'obtint  et  lui  dit  d'abord  :  «  Sire, 
auriez-vous  pardonné  à  mon  mari  s'il 
m'avait  surprise  et  tuée  en  adultère?  " 
Après  que  le  roi  lui  eut  ré|)ondu  qu'en 
ce  cas  il  aurait  pardonné  à  son  mari, 
elle  ajouta  :  «  Tout  va  donc  bien,  sire, 
j)arce  qu'ayant  su  que  mon  mari  était 
avec  une  autre  dans  une  de  mes  maisons 
«le  campagne,  j'y  suis  allée  avec  deux  de 
mes  esclaves  à  qui  j'ai  promis  la  liberté 
s'ils  m'assistaient  dans  mon  entreprise; 
et  après  avoir  rompu  la  porte,  je  les  ai 
surpris  et  les  ai  tous  deux  tués  avec  ce 
poignard.  Je    vous  demande,   sire,  le 


même  pardon  que  vous  n  eussiez  pas 
refusé  à  mon  mari  si  j'eusse  été  convain- 
cue du  même  crime.  »  Le  roi,  étonné  de 
la  manière  dont  elle  venait  de  l'abordei 
et  de  son  étrange  résolution,  la  renvoya 
libre  et  fit  enterrer  les  deux  coupables. 

/.  Le  bien  qu'on  fait  à  contre-temps 
et  hors  de  saison  n'est  plus  un  bien.  Le 
philosophe  Anaxagore  avait  été  le  pré- 
cepteur de  Périclès,  auquel  il  avait  pro- 
digué tous  ses  soins.  Comme  sur  la  fin 
il  fut  négligé  parce  grand  homme,  il  ré- 
solut de  se  laisser  mourir  de  faim,  et  il 
avait  déjà  passé  trois  jours  sans  vouloir 
prendre  de  nourriture.  Périclès,  averti 
d'une  si  grande  résolution  et  se  repro- 
chant le  peu  d'attention  qu'il  avait  fait  à 
son  ancien  maître,  le  visite ,  l'embrasse, 
pleure,  s'excuse  sur  l'accablement  de  ses 
affaires,  et  lui  promet  de  réparer  cette 
négligence  par  toutes  sortes  de  bons 
offices.  Anaxagore,  en  le  regardant,  avec 
un  soupir  qu'il  fit  sortir  du  fond  de  son 
cœur,  lui  répondit:  «  Il  n'est  plus  temps; 
puisque  vous  aviez  besoin  de  lumière, 
vous  deviez  songer  à  mettre  de  l'huile 
dans  la  lampe  avant  que  la  mèche  s'étei- 
gnît, »  et  sa  douleur  ne  lui  permit  pas 
plus  longtemps  de  vivre. 

,*.  Un  Espagnol  ayant  volé  un  cheval 
à  un  Indien,  celui-ci  l'en  convainquit 
avec  beaucoup  d'adresse.  Il  se  plaignit 
à  un  juge,  qui  fit  venir  devant  lui  l'Es- 
pagnol et  le  cheval.  L'Espagnol  jurait 
que  le  cheval  lui  appartenait  et  qu'il  V-a- 
vait  toujours  eu,  sans  que  le  juge  put  le 
convaincre  de  vol.  Il  était  même  prêt  à 
les  renvoyer,  lorsque  l'Indien  lui  dit; 
«  Je  prouverai,  si  tu  le  permets,  (pie  le 
cheval  esta  moi.  •  Aussitôt  il  ote  son 
manteau,  en  couvre  la  tète  du  cheval,  et 
deniaïule  au  voleur  de  quel  (eil  il  est 
borgne.  Le  voleur  se  trouve  fort  em- 
barrassé; et  néanmoins,  pour  ne  pas 
demeurer  court,  il  répond  au  hasard 
que  c'est  de  l'œil  droit.  Alors  l'Indien, 
découvrant  la  tète  du  cheval,  dit  :  •  Il 
n'est  borgne  ni  de  l'œil  (Jroit  ni  de  l'o'il 
gauche.  »  El  le  juge,  convaincu,  le  lui 
adjuge. 


l'aris,' — Typ.  Laco'  k,  riiv  So"tnot,  18. 
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/.  Picliot,  âgé  de  vingt-un  ans,  sous- 
lieutenant  au  lo"^  bataillon  de  l'Yonne, 
est  blessé  mortellement  dans  un  combat. 
Son  frère,  qui  servait  dans  la  même  com- 
pagnie, vole  à  son  secours  :  «  Laisse- 
moi,  lui  dit  Piehot,  retourne  à  ta  pièce 
et  venge  ma  mort;  »  et  il  expire. 

.'.  Le  cheval  favori  de  l'empereur  Tsi 
étant  mort  par  la  négligence  de  l'écuyer, 
l'Empereur  en  colère  voulut  percer  cet 
officier  de  son  épée.  Le  mandarin  Yent- 
se  para  le  coup  en  disant  :  «  Seigneur, 
cet  homme  n'est  pas  encore  convaincu 
du  crime  pour  lequel  il  doit  mourir.  — 


Eh  bien!  fais-le-lui  connaître.  — Écoute, 
scélérat,  dit  le  ministre,  les  crimes  que 
tu  as  commis.  D'abord,  tu  as  laissé 
mourir  un  cheval  que  ton  maître  avait 
confié  à  tes  soins:  ensuite  tu  es  cause 
que  notre  prince  est  entré  dans  une  telle 
colère  qu'il  a  voulu  te  tuer  de  sa  main; 
enfin,  tu  es  cause  qu'il  a  été  sur  le  point 
de  se  déshonorer  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  en  tuant  un  homme  pour  uu 
cheval.  Tu  es  coupable  de  tout  cela, 
scélérat.  —  Qu'on  le  laisse  aller  î  dit 
aussitôt  l'Empereur,  jrlui  pardonne  sou 
crime.  » 


.*.  A  la  bataille  de  Minden,  le  corps 
des  grenadiers  de  France,  que  comman- 
dait M.  de  Saint-Pern,  était  exposé  au 
feu  d'une  batterie  qui  emportait  beau- 
coup. Celui-ci,  tâchant  de  leur  faire 
prendre  patience,  se  promenait  devant  la 
ligne,  au  petit  pas  de  son  cheval,  sa 
tabatière  à  la  main.  «  Eh  bien  !  mes  en- 


fants, leur  disait-il  en  les  voyant  un  peu 
émus,  qu'est-ce  que  c'est?  du  canon? 
Eh  bien!  ça  tue,  ça  tue,  voilà  tout.  » 

/.  Thénard  était  en  patrouille  avec 
sept  de  ses  camarades.  Attaqués  par  cin- 
quante Autrichiens,  ils  tiennent  ferme  : 
sept  sont  couchés  par  terre  ;  Thénard 
reste  seul.  «Rends-toi,  ou  tu  es  mort, 
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lui  crie  un  hulan.  —  vivre  libre  ou 
mourir!  «  réond  Thénarden  lui  brûlant 
la  cervelle,  et  aussitôt  il  tomba  percé 
(le  coups. 

/.  Le  maréchal  de  Viliars  disait  sou- 
vent qu'il  n'avait  eu  que  deux  plaisirs 
])ien  vifs  en  sa  vie  :  celui  de  remporter 
un  prix  au  collège,  et  celui  de  gagner 
une  bataille. 

,*.  Un  gentilhomme  qui  devait  une 
somme  considérable  au  comte  de  Sois- 
sons,  vint  le  trouver  et  le  prier  de  lui 
remettre  la  moitié  de  cette  somme. 
«  Cette  moitié  n'est  plus  à  moi.  lui  dit 
le  comte,  dés  que  \ous  avez  pris  la 
peine  de  la  venir  demander:  mais  puis- 
que vous  me  laissez  la  disposition  de 
J'autre,  trouvez  bon  que  je  vous  la 
donne.  » 

.*.  LesCimbres,  en  se  mariant,  avaient 
coutume  de  se  couper  les  ongles;  le 
mari  et  la  femme  s'en  envoyaient  réci- 
proquement les  rognures.  Chez  les 
Aliiéniens,  l'époux  coupait  le  bas  de 
roreillo  droite  de  l'épouse,  et  celle-ci 
coupait  le  haut  de  l'oreille  gauche  de 
son  mari. 

.\  Après  qu'Érostrate  eut  mis  en  feu 
le  merveilleux  temple  de  Dianeà  Ephèsc, 
dans  lu  seule  vue  d'immortaliser  soi:  nom 
par  cet  iiicr'.iiii;'  ;  Alexandre,  daiis  le  plus 
haut  éclat  de  sa  gloire,  ofirit  ;iii\  Ephé- 
siens  de  faire  à  ses  dépens  rebàiir  le 
temple,  pûur\u  qu'ils  voulussent  mettre 
son  nom  sur  le  frontispice.  Pour  s'en 
défaire  plus  honnêtement  par  une  réponse 
adroite  et  flatteuse,  ils  lui  mandèrent 
(ju'il  n'était  pas  juste  qu'un  dieu  comme 
lui  dédiùtun  temple  à  une  déesse,  La  re- 
l)artie  des  Lacédémoniens  au  même 
Alexandre,  qui  leur  ordonnait  de  le 
<;ompter  au  nombre  des  dieux,  fui  plus 
brusque  et  plus  digne  de  leur  caractère  : 
•  116  bien,  qu'il  soit  dieu,  puisqu'il  lèvent 
«fre.  » 

.'.  Du  petil  marchand  de  Taris,  nommé 
Borabel,  fort  ignorant  sur  tout  ce  qui  ne 
concernait  pas  son  cliétif  commerce,  eut 
le  chagrin  de  voir  mourir  le  suisse  de 
J'é^lise  de  Sainl-Eustachc,  avec  lequel  il 


était  très  lié.  Il  voulut  rendre  ses  regrets 
publics  en  composant  pour  son  ami  une 
belle  épitaphe.  Mais  la  grande  difficulté 
était  de  la  faire  en  vers,  et  il  n'avait  au- 
cune espèce  de  notions  sur  la  poésie.  11 
s'adressa  à  un  maître  d'école  qui  n'en 
savait  guère  davantage,  et  lui  demanda 
quelles  étaient  les  régies  de  cet  art.  Le 
m.agister,  d'un  air  doctoral,  lui  répon- 
dit :  «  Quoiqu'une  pièce  devers  dût  rou 
1er  sur  le  même  sujet,  il  fallait  néan- 
moins, autant  qu'il  était  possible,  qu( 
chaque  vers  pût  présenter  en  lui-mènu 
une  idée  indépendante  ;  que,  quant  à  la 
rime,  il  était  nécessaire  que  les  trois 
dernières  lettres  du  second  vers  fussent 
les  mêmes  que  les  trois  dernières  du 
précédent.  »  Le  bonhomme  retint  bien 
cette  leçon,  et,  après  beaucoup  de  tra- 
vail, il  accoucha  enfin  du  quatrain  sui- 
vant : 

c:i  pit  mon  ami  Mardoclie; 
Il  a  voulu  éire  enterré  i  Saiiil-EusUche; 
Il  a  porlé  Iroute-  ■cn\  ans  la  liallebicde  ; 

Dieu  lui  fasse  mltérioor>le. 

(l'ar  ïou  aaii  J.-D.  liouBet,  1727.)        j 

11  lit  déposer  cette  sublime  épitai)he 
sur  la  pierre  lumulaire,  el  c'est  de  là 
qu'est  venu  le  proverbe  :  Cela  rime 
comme  mùéricorde  et  hallebarde. 

,\  Epitaphe  du  fameux  parasite  Mont- 
maui-,  qui  avait  une  grande  mémoire  el 
peu  de  jugement  : 

Sous  celle  casaque  noire 
liepu»e  liieii  dnmeiueul 
MODlaïaur,  d'IieuieuS',-  tnéiooire, 
Kii  vlleiKlaiil  le  jujjemeiit. 

,*.  Epitaphe  d'un  procureur  : 

Ci  ?lt  un  iimcureiir,  de  soi«nce  profonde. 
Oui  peuilaiil  ïoixuiite  uui  pilla  le  bien  d'autrui. 
Il  |>!c4lre  muuileuitul,t'il  vuit,  del'auire  luuude, 
O'ie  tu  lis,  sa:is  p.iyer,  ce»  vers  qu'on  (It  i  oiir  lui. 

.*.  Un  vol  avait  été  commis  dans  une 
petite  paroisse;  le  curé,  à  qui  on  avait 
fait  des  révélations,  assembla  ses  parois- 
siens et  leur  dit  :  «  Mes  très  chers  frè- 
res, il  y  a  un  voleur  parmi  vous;  comme 
vous  accableriez  le  coupable  de  tout  le 
poids  de  votre  mépris,  je  me  garderai 
bien  de  le  mminier,  mais  voilû  son  chien 
qui  dort  fratiquillement  au  pied  de  celte 
chaire  de  vérité.  » 

.*.  Un  homme  de  la  cour,  cliorgé  de 
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dettes,  était  fort  malade.  «  La  seule 
grâce  que  je  demande  à  Dieu,  disait-il  à 
son  confesseur,  t'est  qu'il  lui  plaise  de 
prolonger  ma  vie  jusqu'à  ce  que  j'aie 
payé  m'es  dettes.  —  Ce  motif  est  si  bon, 
répondit  le  confesseur,  qu  il  y  a  tout  à 
espérer  que  Dieu  exaucera  votre  prière. 
—  Si  Dieu  me  faisait  cette  grâce,  dit  le 
malade  en  se  tournant  vers  un  de  ses 
anciens  amis,  je  serais  bien  sur  de  ne 
jamais  mourir.  »     • 

/.  On  proposait,  à  un  joueur  que  la 
fortune  venait  de  favoriser,  de  servir  de 
second  dans  un  duel.  «  Je  gagnai  800 
louis  hier,  répondit-il,  et  je  me  battrais 
fort  mal  ;  mais  allez  trouver  celui  à  qui 
je  les  ai  gagnés,  il  se  battra  comme  un 
diable.  » 

,\  Mademoiselle  de  Scudéri  se  plai- 
gnait du  rhume,  toutes  les  fois  qu'elle 
allait  faire  des  emplettes,  parce  que  les 
boutiques  sont  presque  toujours  ouver- 
tes. X  N'y  allez  que  les  fêtes  et  diman- 
ches, lui  dit  M.  Bersault;  vous  serez 
sure  ainsi  de  les  trouver  fermées.  » 

J^  i'n  petit-maître,  dont  la  société 
n'était  pas  trè§  bien  choisie,  fut  volé,  en 
passant  dans  une  rue.  «  Je  me  soucie  peu, 
disait-il  en  racontant  cette  aventure,  de 
l'argent  que  j'ai  perdu,  mais  je  regrette 
les  lettres  de  ma  maîtresse  qui  étaient 
avec.  —  Vous  verrez,  lui  répondit  un 
de  ceux  qui  l'écoutaient,  qu'ils  en  recon- 
naîtront l'écriture.  » 

^\  Madame  Du  Deffanî,  devenue  aveu- 
gle, se  trouvait  dans  une  société  de  ba- 
vards ennuyeux.  «  Quel  est,  demanda-t- 
elle,  le  mauvais  livre  qu'on  lit  ici?  » 

,\  Le  6  janvier,  deux  ouvriers  passent 
sur  le  Pont-Neuf,  où  se  trouvaient  étalés 
force  gâteaux  de  circonstance.  L'un  des 
deux  passants  dit  à  l'autre  :  «  Tiens, 
pourquoi  donc  tout  cela  ?  —  Eh  bien  î 
lui  répond  son  camarade,  est-ce  que  les 
galettes  ne  te  rappellent  pas  les  rois  ?  » 

;.  M'"  l'un  de  nos  meilleurs  poètes, 
qui  est  sans  contredit  l'homme  le  plus 
frileux  de  France  et  de  Navarre,  se  ren- 
ferme chez  lui  dès  les  premiers  froids 
de  décembre,  et  fait  savoir  à  seS  amis 


qu'il  est  gravement  indisposé.  Amis  et 
médecins  accourent  aussitôt  et  trouvent 
notre  poète  près  d'un  grand  feu,  couché 
sur  un  canapé  et  enveloppé  dans  plu- 
sieurs couvertures  de  laine.  «  Quelle  est 
donc  la  maladie  que  vous  avez?  lui  de- 
mandent-ils. —  Hélas  !  répond  le  poète 
d'une  voix  tremblante,  j'ai  l'hiver.  » 

.\  Une  dévote  assez  revêche  se  plai- 
gnit à  un  prêtre,  confesseur  de  sa  belle- 
flUe,  de  ce  qu'à  la  vérité  elle  faisait 
beaucoup  de  bien  et  de  charité,  mais 
sans  aucun  mérite,  disait-elle,  parce 
qu'elle  agissait  par  son  penchant  géné- 
reux et  sans  vue  de  Dieu.  «  Laissez-la 
faire,  dit  le  confesseur,  elle  gagnera  le 
paradis  sans  s'en  douter.  ^ 

^\  Un  avocat  avait  fait  un  mauvais 
commentaire  de  la  Coutume  de  son  pays. 
Quelqu'un  dit  à  cette  occasion  :  «  S'il 
fait  bien,  ce  n'est  pas  sa  coutume.  » 

,'.  Un  personnage,  qui  acquérait  cha- 
que jour  quelque  célébrité  nouvelle,  était 
sur  le  point  de  conquérir  un  étui  civil 
qu'il  n'avait  pas.  Le  père  de  ce  person- 
nage fut  rencontré  par  M.  de  **'  qui  lui 
dit  :  «  Eh  bien  !  l'on  prétend  que  vous 
êtes  disposé  à  reconnaître  le  jeune  de... 
pour  votre  fils?  —  Je  ne  dis  pas  non, 
répondit  celui-ci.  —  En  ce  cas,  mon  cher, 
reprit  M.  de  *",  dépêchez-vous:  car,  au 
train  dont  il  mène  les  choses,  ce  serait 
bientôt  lui  qui  ne  voudrait  plus  vous  re- 
connaître. » 

,%  Un  paysan,  ayant  tué  d'un  coup  de 
hallebarde  un  chien  qui  voulait  le  mor- 
dre, fut  cité  devant  le  juge,  qui  lui  de- 
manda pourquoi  il  n'avait  pas  opposé  le 
manche  de  la  hallebarde.  "  Je  l'aurais 
fait,  répondit  le  paysan,  s'il  eût  voulu 
me  mordre  de  la  queue  et  non  pas  des 
dents.  » 

/.  Au  siège  de  Landrecies,  en  1655, 
M.  de  la  Feuillade  fut  blessé  d'un  coup 
de  mousquet  à  la  tète.  Les  chirurgiens 
dirent  que  la  blessure  était  dangereuse 
et  qu'on  voyait  la  cervelle.  »  Eh  bien  ! 
messieurs,  dit  la  Feuillade,  faites-moi 
le  plaisir  d'en  prendre  un  peu  fout  pro- 
prement, et,  que  je  vive  ou  meure,  de 
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l'envoyer  au  cnrdinal  Mazarin,  qui  a 
coutume  de  répéter  que  je  n'en  ai  pas.  » 
/.  Un  homme  étant  tombé  du  haut 
dune  échelle  sans  se  blesser,  quelqu'un 
lui  dit  :  «  Dieu  vous  a  fait  une  belle 
grâce.  —  Comment!  dit-il,  il  m'a  fait  une 
belle  grâce  !  Il  ne  m'a  pas  fait  grâce  d'un 
échelon!  » 

,\  Un  ami  de  La  Mothe  donna,  en 
présence  de  ce  poète,  des  coups  de  canne 
à  un  particulier.  11  survint  un  procès,  et 
La  Mothe  fut  assigné.  Ilaflirma  par  ser- 
ment qu'il  n'avait  pas  vu  donner  les  coups 
de  bâton.  «  J'ai  la  vue  basse,  disait-il 
pour  s'excuser,  je  n'ai  fait  que  les  en- 
tendre. » 

.%  Un  gentilhomme  parlant  très  haut 
à  M.  le  prince  de  Guéméné  contre  le  car- 
dinal de  Richelieu  :  ■<  Parlez  plus  bas, 
lui  dit  ce  prince,  voilà  de  ses  créatures 
qui  pourrai-ent  bien  vous  entendre.  « 
C'étaient  des  pauvres  qui  venaient  de- 
mander l'aumône. 

,\  Le  successeur  de  M.  le  duc  de  Yen- 
dôme  dans  un  gouvernement  de  province 
accepta  la  bourse  de  mille  louis  qui  lui 
fut  présentée,  selon  l'usage  et  pour  la 
fornio,  à  son  entrée  solennelle.."  Mais, 
lui  dirent  les  magistrats,  votre  prédéces- 
seur l'avait  refusée.  —  Oh  !  répliqua  le 
nouveau  gouverneur,  ce  monsieur  de 
Vendôme  était  un  homme  inimitable.  » 

.*.  Un  rnoinc  italien  dénonçait  un 
étranger,  parce  qu'il  soutenait  que  la 
terre  tournait  autour  du  soleil.  «  Yous 
ne  songez  donc  plus,  lui  disait  le  moine, 
quclosué  arrêta  le  soleil?  —  Eh!  c'est 
aussi  depuis  ce  temi)s,  reprit  l'étranger, 
que  le  soleil  est  immobile.  • 

.*.  On  demandait  à  un  curé  de  cam- 
pagne ce  qu'était  le  patron  de  sa  pa- 
roisse. •  Je  ne  sais  pas  trop,  répondit- 
il,  je  ne  le  connais  (juc  de  vue.  • 

.*.  Un  homme  qui  ne  se  liait  pointa  sa 
mémoire,  mit  un  jour  sur  ses  tablettes  : 
.  Mémoire  à  moi,  pour  me  marier  en 
passant  à  Tours.  » 

.*.  M.  (le  HrancasiKî  lit  pointde  même; 
car,  le  soir  du  jour  de  ses  noces,  il  se- 
rait allé  couchrr  ilie/.  un  baigneur,  ù  sou 


ordinaire,  si  son  valet  de  chambre  ne 
l'eût  fait  souvenir  qu'il  s'était  marié  le 
matin. 

/,  La  Fontaine  reçut  un  billet  pour 
assister  à  l'enterrement  d'une  personne 
de  sa  connaissance.  Quelque  temps  après, 
il  arrive  pour  dîner  chez  cette  même 
personne.  Le  portier'  lui  dit  que  son 
maître  était  mort  depuis  huit  jours.  «  Ah! 
répondit  La  Fontaine,  je  ne  croyais  pas 
qu'il  y  eût  si  longtemps.  » 

,\  Charles  Xll  dictait  une  lettre  à  un 
de  ses  secrétaires.  Une  bombe  tombe  sui" 
la  tente  et  éclate  prés  du  secrétaire,  qui 
s'arrête.  «  Qu'y  a-t-il?  lui  demande  le 
roi.  —  Mais,  sire,  la  bombe!  —  Et  qu'a 
de  commun  la  bombe  avec  la  lettre  que 
je  vous  dicte?  Continuez.  » 

,*.  Un  seigneur  fort  riche  lit,  dans  son 
testament,  des  legs  à  tous  ses  officiers, 
excepté  à  son  intendant.  «  Je  ne  lui 
donne  rien,  dit-il,  parce  ([u'il  me  sert 
depuis  plus  de  vingt  ans.  » 

.*.  On  demandait  à  un  grand  seigneur 
s'il  nesongeait  pas  à  faire  quelque  chose 
pour  un  homme  de  mérite  qui  avait  tout 
sacrifié  en  s'attachantâ  lui.  "  Comment 
donc!  répondit-il,  je  le  vois  tous  les 
jours  et  je  lui  fais  accueil.  > 

/.  Un  homme  dit  un  jour  à  quelqu'un  : 
«  Prèlez-moi  vingt  francs,  s'il  vous  plaît. 
—  Mais,  monsieur,  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  connaître.  —  C'est  |)récisément 
pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous  ;  car 
tous  ceux  qui  me  connaissent  ne  veulent 
pas  me  prêter.  >• 

.*.  Un  jeune  paysan  venait  du  caté- 
chisme. Quflqii'uii:  qui  '^'  ^'^  chagrin, 
lui  demanda  ce  (piil  avait.  «  Monsieur 
le  curé,  répond-il,  est  toujours  à  me 
gronder  :  il  m'a  demand;'  combien  il  y 
avait  de  dieux?  —  Eh  bien!  tu  lui  as  ré- 
pondu qu'il  n'y  en  avait  ipiun?  —  Que 
dili'S-vous,  un  ?  Je  lui  ai  dit  qu'il  y  en 
avait  trois,  et  encore  il  n'est  pas  con- 
tent. • 

.*.  On  avait  défendu  à  un  iielil  garçon 
et  à' une  petite  tille  de  demander  (|uelque 
chose  à  table.  Le  petit  garçon,  (luon 
avait  oublié  et  qui  craignait  de  désobéir,. 
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«'avisa  de  prendre  un  peu  de  sel.  On  lui 
demanda  pourquoi  il  prenait  du  sel. 
•  C'est,  répondit-il,  pour  la  viande  qu'on 
me  donnera.  »  La  petite  lille,  au  con- 
traire, avait  mangé  de  tous  les  plats, 
excepté  d'un  seul  qu'elle  convoitait  beau- 
coup. Pour  en  avoir  sans  désobéir,  elle- 
fit,  en  avançant  son  doigt,  la  revue  de 
tous  les  plats,  disant,  à  mesure  qu'elle 
les  désignait  :  «  J'ai  mangé  de  ça,  j'ai 
mangé  de  ça.  »  On  la  comprit,  et  on 
donna  à  la  petite  gourmande  ce  qu'elle 
désirait,  en  lui  disant  :  «  En  avez-vous 
assez't^ —  Oui,  répondit-elle,  mais  j'en 
voudrais  trop.  » 

.*,  Un  enfant  pleurait  et  criait.  On  lui 
demande  ce  qu'il  a.  «  C'est,  répondit-il, 
que  j'ai  perdu  une  pièce  de  deux  sous 
que  ma  mère  m'avait  donnée.  —  Allons, 
lui  dit-on,  la  perte  n'est  pas  difficile  à 
réparer;  ne  pleurez  plus,  en  voilà  une 
autre.  >  A  peine  l'a-t-il  reçue,  qu'il  se 
met  à  crier  de  plus  belle.  On  revient  à 
lui  :  '  Qu" avez-vous  donc  encore  à  pleu- 
rer? —  Je  pleure,  parce  que  si  je  n'a- 
vais pas  perdu  deux  sous,  à  présent  j'en 
aurais  quatre.  » 

.'.  Un  écolier  se  prend  de  querelle  au 
toUége  avec  le  jeune  La  Trémouille;  ils 
«e  battent.  Celui-ci  dit  à  l'autre  :  «  Sais- 
tu  bien  que  je  suis  le  fils  d'un  duc?  — 
Tiens!  reprend  l'autre  en  lui  donnant  un 
grand  coup  de  pied  dans  le  derrière, 
quand  tu  serais  prince,  je  ne  pourrais  te 
le  donner  meilleur.  » 

.'.  Afin  de  rendre  plus  diligent  un  en- 
fant qui  s'était  levé  fort  tard,  son  père, 
pour  lui  faire  sentir  les  avantages  de  la 
<iiligence,  lui  cita  un  homme  qui,  s'étant 
levé  très  matin,  avait  trouvé  une  bourse 
<lans  son  chemin.  «  Mais,  mon  père,  ré- 
pondit l'enfant,  celui  qui  l'avait  perdue 
s'était  encore  levé  plus  matin.  » 

,*.  Un  prêtre  dans  un  catéchisme  di- 
sait qu'un  chrétien,  en  se  mettant  au  lit, 
devait  offrir  son  cœur  à  Dieu.  Il  s'a- 
dresse à  une  petite  fille  :  «  Savez-vous 
ce  que  je  viens  de  dire?  —  Oui,  mon- 
sieur. —  Eh  bien  !  que  faites-vous  d'a- 
bord en  vous   couchant?  —  Monsieur, 


j'arrange  ma  chemise  sous  mon  der- 
rière. » 

.*.  Un  perruquier  de  Versailles,  voi- 
sin du  lieu  des  séances  de  l'Assemblée 
constituante,  avait  mis  sur  son  enseigne  : 
«  Je  rase  le  clergé,  je  peigne  la  noblesse 
et  j'accommode  le  tiers-état.  » 

.*.  Une  fille  qui  se  piquait  d'être  belle, 
quoiqu'elle  eût  les  yeux  un  peu  louches 
et  assez  rudes,  se  vantait  dans  une  so- 
ciété qu'un  duc  et  pair  lui  avait  fait  long- 
temps les  yeux  doux.  Quelqu'un  lui  dit: 
«  Avouez,  mademoiselle,  qu'il  a  fort  mal 
réussi.  » 

.*,  Lorsque  Rivarol  ajiprit  que  le  che- 
valier de  Florian  avait  été  reçu  membre 
de  l'Académie,  il  lança  contre  lui  cette 
épigramme  : 

Écrivain  actif,  guerrier  sage, 
Il  combat  peu,  beaucoup  écrit  ; 
M  a  la  croix  pour  son  esprit, 
Et  le  fauteuil  pour  son  courage. 

,\  On  disait  qu'une  de  nos  célèbres 
danseuses  venait  d'épouser  un  des  plus 
riches  banquiers  de  Londres.  «  Est-ce 
sérieusement?  »  demandalacomteseM*'*. 

/.  Pie  YIl,  rentré  dans  ses  États  pon- 
tificaux après  la  première  chute  de  l'Em- 
pereur, publia  un  édit  par  lequel  tous 
ceux  qui  avaient  servi  sous  le  régime 
impérial  étaient  révoqués  et  ne  devaient 
plus  prétendre  à  aucun  emploi.  Le  len- 
demain on  trouva  écrit  sur  le  piédestal 
de  Pasquin  :  «  Padre  santo,  paclre  saiito, 
voi  Vavete  unio  e  noi  l'abiamo  leccato. 
(Saint  père,  saint  père,  vous  l'avez  oint 
et  nous  l'avons  léché.)  » 

/.  L'indécence  des  convulsions  qui 
avaient  eu  lieu  au  cimetière  de  Saint- 
Médard  en  l'honneur  du  diacre  Paris,  ti' 
fermer  ce  cimetière.  On  mit  sur  la  porti. 
ces  deux  vers  : 

De  par  le  Roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

.*,Un  particulier,  fort  zélé  convulsion- 
naire,  voulait  faire  sentir  à  l'abbé  Ter- 
rasson  tout  le  fiel  de  cette  épigramme. 
Celui-ci  lui  répondit:  «  Ce  que  je  trouve 
de  plus  plaisant,  c'est  que  Dieu  aif  obéi.  • 

.*,  En  I7S9,  on  vit  quatre  procureurs, 
décorés  aujourd'hui   du  titre  d'avoués, 
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porter  le  dais  à  une  procession  de  la 
Fôte-Dleu.  L'on  fit  à  cette  occasion  l' épi- 
gramme  suivante  : 

pour  laver  nos   iniquités 
LtChrisl  mourut  jQtlis  d'un    supplice  barbare 

Entre  deux  brigands  rtdoulés. 
AujoDrd'hui,  iriomplianl  et  vviitiqueurdu  Tirtarc, 

Il  en  ;i  quatre  à  ses  cotés. 

.%  On  sait  que  madame  Du  Detfant, 
qui  recevait  chez  elle  les  beaux  esprits 
français  et  étrangers,  devint  aveugle  sur 
la  fin  de  ses  jours.  Cette  dame  passait 
pour  avoir  beaucoup  de  malignité,  afin 
de  ne  pas  dire  plus.  Le  chevalier  de  Rhu- 
lière  lit  circuler  contre  elle  l'épigramme 
qui  suit  : 

File  y  voyait  dans  son  enfance  : 
C'était  alors  la  niétlisance. 
Elle  a  perdu  son  œil  et  garde  son  génie: 
C'est  aujourd'iiui  l;i  c.iloimiie. 

.%  Un  particulier  tenait,  dans  le  café 
d'un  spectacle,  des  propos  indiscrets  sur 
des  nouvelles  politiques  qu'il  lisait  dans 
un  journal.  Un  autre  particulier  l'aborde 
et  lui  dit  :  «  Monsieur,  parlez  plus  bas, 
je  vous  prie;  vous  vous  compromettez.  » 
Le  premier  n'en  tint  compte  et  conti- 
nua de  plus  belle.  Celui  qiji  l'avait  déjà 
invité  à  se  taire,  s'avance  vers  lui,  et,  lui 
montrant  son  ml  de  surveillant  de  po- 
lice, lui  dit  :  «  Je  vous  ordbnne  de  me 
suivre.  >>  Le  particulier  lui  répond  tout 
bas  :  «  Je  suis  un  honnête  homme,  père 
de  famille;  si  vous  m'ari'èiiez,  vous  me 
causeriez  beauc  oup  de  tort  ;  j'ai  six  louis 
sur  moi  ;  si  vous  voulez,  tout  s'arran- 
gera. »  L'autre,  à  ces  mots  de  six  louis, 
lui  dit  :  «  Parlez  plus  bas  et  sortons.  » 
Us  sortent  et  vont  sous  le  vestibule, 
près  de  la  porte  du  spectacle,  où  étail 
une  sentinelle.  Le  mouchard  dit  au  parti- 
culier :  «  Effectivement,  je  vois  que  vous 
êtes  un  brave  homme,  et  je  ne  veux  pas 
vous  faire  de  la  peine;  donnez-moi  vos 
six  louis,  et  je  ne  parlerai  de  rien.  » 
L'autre,  en  les  lui  donnanl,  dit  à  la  sen- 
tinelle, en  montrant  sa  médaille  :  •  Ar- 
rêtez ce  co(iuiii-là,  qui  vendrait  son  gou- 
vernement pour  six  louis.  »  C  étaient 
deux  mouchards  qui  ne  se  connaissaient 
pas  encore. 
,*,  Le  prince  de  Ligne  se  trouvait  en 


1814  à  Vienne,  où  les  souverains  pas- 
saient leur  temps  en  bals  et  en  fêtes;  ce 
qui  lui  faisait  dire  :  «  Le  congrès  danse, 
il  ne  marche  pas.  »  Ajoutant  à  ce  mot 
heureux  une  espèce  de  prédiction  per- 
sonnelle, il  disait  encore  :  «  Quand  ils 
auront  usé  de  tous  les  genres  de  spec- 
tacle, je  leur  donnerai  celui  de  l'enter- 
rement d'un  feld-maréchal.  »  Et,  comni;' 
pour  tenir  sa  promesse,  le  prince  mou- 
rut le  13  décembre  de  la  même  année. 

/,  Un  Gascon  reçut  de  son  cadet,  qui 
était  au  service,  une  lettre  dont  le  style 
ne  lui  convenait  pas.  11  lui  répondit  que, 
si  jamais  il  se  présentait  devant  lui,  il 
lui  casserait  la  tète  d'un  coup  de  pisto- 
let. L'autre  lui  écrivit  seulement  ces  deux 
mots  :  «  Amorcez;  je  pars.  »    . 

,*.  Louis  XV,  chassant  dans  la  forêt 
de  Sénart,  une  année  où  le  pain  avaii 
été  cher,  rencontra  un  paysan  portant 
une  bière.  «  Où  portez-vous  celte  bière? 
lui  dit  le  roi.  —  Au  village  voisin,  ré- 
pond le  paysan.  —  Est-ce  pour  un  hom- 
me ou  pour  une  temme?  —  Pour  uu 
homme.  —  De  quoi  e^t-il  mort?  —  De 
faim.  »  Le  roi  piqua  son  cheval  et  par- 
tit au  galop. 

,*,  Un  Gascon  fit  un  jour  un  mémoiri 
pour  présenter  au  couseil  des  Cinq- 
Cents;  il  l'avait  commeucé  ainsi  : 

Mémoire  au  Conseil  dea  500,000. 

Quelqu'un  lui  représenta  qu'il  avait  mis 
trois  zéros  de  trop.  «  Sandis!  s'écrie 
l'enfant  de  la  Garonne,  je  n'en  raetttrai 
jamais  autant  qu'il  y  en  a.  » 

/.  Un  gentilhomme  gascon  se   faisait 
api»eler  marquis  à  la  c^jur   du  duc  (t 
Savoie.  La  duchesse  lui  demanda  par  di 
rision  dans  quel    pays  était  son  mai 
qursat.  «  Il  est,  répondit  le  gascon,  dai)>     j 
votre  royaume  de  Chypre.  » 

/.  Un  Normand  racontait  à  un  autri 
un  faitahsurdeet  réj'ilemeiil  incroyable 
«  A  d'autres,  dit  le  premier,  tu  veux 
rire.  —  Non,  p;irbleu,  foi  de  chrétien. 
—  Le  parierais-tu  1'  —  Oh!  non,  mais  je 
le  jurerais!  » 

.",  Le  sieur  Gaulard,  voyant  un  jour 
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au  l'oin  de  sa  cour  un  grand  tas  d'ordu- 
res, se  fScha  contre  son  maître  d'hôtel. 
qui  ne  les  foisait  pas  ôter.  Celui-ci  dit 
pour  excuse  qu'on  ne  trouvait  pas  des 
charretiers  à  point  nommé  :  «  Des  char- 
retiers, dit  Gaulard,  hé!  que  ne  faites- 
vous  faire  une  fosse  où  l'on  enterrerait 
tout  cela?  —  Mais,  répondit  le  maître 
d'hôtel,  où  mettra-t-on  la  terre  qu'on 
tirera  de  cette  fosse?  —  Parbleu!  répli- 
que Gaulard  en  colère,  vous  voilà  bien 
embarrassé;  faites  faire  la  fosse  si  grande 
que  tout  y  puisse  entrer.  » 

.*.  Un  écolier  s'étant  allé  baigner  pour 
la  première  fois,  pensa  se  noyer.  Effrayé 
du  péril  qu'il  avait  couru,  il  jura  qu'il 
ne  se  mettrait  plus  dans  l'eau  qu'il  n'eût 
appris  à  nager. 

,*»  Un  homme  voulant  accoutumer  son 
cheval  à  ne  point  manger,  ne  lui  donna 
plus  ni  son  ni  avoine.  Le  cheval  mourut 
de  faim.  «  Quel  malheur  qu'il  soit  mort! 
dit  l'homme,  encore  un  peu  de  temps,  et 
il  y  était  habitué.  » 

/.  Un  homme  ayant  une  cruche  d'ex- 
cellent vin,  la  cacheta.  Son  valet,  ayant 
fait  un  trou  par-dessous,  buvait  le  vin. 
Le  maître,  voyant  son  vin  diminuer, 
quoique  le  cachet  fût  entier,  était  sur- 
pris, il  n'en  pouvait  deviner  la  cause. 
Quelqu'un  lui  dit  :  «  y.lms  prenez  garde 
qu'on  ne  le  tire  par-dessous.  —Eh!  gros 
sot,  reprit  le  maître,  ce  n'est  pas  par- 
dessous  qu'il  en  manque,  c'est  par-des- 
sus. » 

/,  Un  nouvelliste  disait,  dans  un  café 
de  Paris,  qu'il  y  avait  une  arche  du  Pont- 
Euxin  de  tombée  «  Cela  est  si  vrai,  reprit 
un  autre,  que  le  Grand-Seigneur  a  or- 
donné qu'on  prit  les  Échelles  du  Levant 
pour  la  rétablir.  » 

/,  En  1786,  M.  Quatreraer,  obtenant 
le  cordon  de  Saint-Michei,  va  trouver  un 
îorarais  chargé  de  l'expédition  de  son 
brevet,  et  lui  demande  s'il  peut  mettre 
an  de  au-devant  de  son  nom.  «  Oui,  mon- 
sieur, répond  le  commis;  vous  pouvez 
même  en  mettre  un  à  la  fin,  si  cela  vous 
fait  plaisir.  » 

.*,  Un  laquais,  tout  en  sueur,  entre 


près  de  M.  le  prince  de  Guémené,  et  lui 
dit  :  «  Monseigneur,  je  suis  venu  en  di- 
ligence. —  Mon  enfant,  répond  le  prince, 
je  le  sens  bien.  » 

/,  On  jouait  dernièrement  dans  une 
ville  départementale  une  tragi-comédie 
attribuée  à  un  des  hauts  fonctionnaires 
de  cette  ville.  L'ouvrage  était  détestable, 
et  le  parterre  en  disait  si  bruyamment 
?on  avis,  que  le  commissaire  de  police, 
interpellant  le  public,-  vint  dire  :  -  Je 
voudrais  bien  savoir  qui  cause  tant  de 
bruit?  —  C'est  monsieur!  •  lui  répondit 
aussitôt  un  plaisant,  en  montrant  du  doigt 
la  loge  où  se  trouvait  l'auteur. 

/.  Trois  actrices  d'un  vaste  embon- 
point paraissaient  dans  une  des  repré- 
sentations de  Panurgs  dans  l'ih  des 
Lanternes^  habillées  à  la  chinoise  et  dé- 
mesurément décolletées.  Un  spectateur, 
à  leur  entrée  en  scène,  se  mit  à  crier  : 
«  Est-ce  que  l'on  veut  nous  donner  des 
vessies  pour  des  lanternes?  » 

/,  Un  polisson  voyait  passer  un  brave 
homme  portant  innocemment  un  superbe 
bois  de  cerf  qu'il  venait  d'acheter  pour 
en  faire  des  manches  de  couteau  :  «  Mes 
compliments  à  madame  !  »  lui  cria  le  po- 
lisson. 

,\  Un  officier  gascon,  étant  à  l'armée, 
quitte  un  de  ses  camarades,  et  lui  dit  as- 
sez haut  et  d'un  ton  important  :  «  Je  vais 
dîner  chez  Yillars.  »  Le  maréchal,  qui 
se  trouvait  derrière  cet  ofûcier,  lui  dit 
avec  bonté  :  «  A  cause  de  mon  rang  et 
non  à  cause  de  mon  mérite,  dites  mon- 
teur de  Fillars.  —  Cadédis!  répond  le 
Gascon  sans  s'émouvoir,  on  ne  dit  pas 
monsieur  César.  » 

,*,  «  Monseigneur,  disait  un  solliciteur 
à  M.  de  Talleyrand,  votre  excellence  a 
bien  voulu  me  promettre  de  faire  quelque 
chose  pour  moi  ;  telle  place  est  vacante. 
—  Vacante  !  reprend  l'ex-évêque,  hé  bien  î 
que  voulez-vous  que  j'y  fasse?...  Appre- 
nez donc  que  quand  une  place  c::.  vacante, 
elle  est  déjà  donnée.  » 

/,  Un  ami  de  M.  de  Talleyrand  lui  de- 
mandait, dans  le  secret  de  l'intimité,  com- 
ment madame  G...  avec  toute  sa  bêtise, 
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avait  pu  le  subjuger.  -  Que  voulez-vous  ! 
répondit-il,  madame  de  Staël  m'a  telle- 
ment talii,nic  de  l'esprit,  que  j'ai  cru  ne 
pouvoir  jamais  donner  assez  dans  l'excès 
contraire.  » 

/.  M.  de  Talleyrand  était  décoré  de 
plus  d'ordres  qu'une  poitrine  humaine, 
si  large  soit-elle,  n'en  pourrait  porter, 
l'n  prince  d'Allemagne  le  nomma  com- 
mandcur  de  je  ne  sais  quelle  chevalerie 
de  sa  façon.  Quand  l'ex-évèque  reçut  les 
insignes  du  nouvel  ordre,  M.  N'...  lui 
dit  :  «  Mais,  monseigneur,  vous  n'avez 
plus  de  place  sur  la  poitrine  pour  celle-ci. 
—  Eh  bien  !  répondit  M.  de  Talleyrand, 
je  la  porterai  sur  les  épaules.  " 

.*.  Un  gentilhomme  français  ayant  vu 
un  Espagnol  porter  dans  une  cérémonie 
des  armes  semblables  aux  siennes,  qui 
étaient  une  tête  de  taureau,  fit  appeler 
l'Espagnol  en  duel  pour  se  battre  contre 
lui,  s'il  n'aimait  mieux  quitter  ses  armes. 
Lorsqu'ils  furent  en  présence,  l'Espagnol 
dit  au  Français  ;  «  Quel  est  notre  diffé- 
rend? —  C'est,  dit  le  Français,  que  vous 
avez  usurpé  les  armes  de  ma  maison, 
qui  sont  une  tète  de  taureau.  —  Il  n'est 
pas  besoin,  dit  l'Espagnol,  de  nous  bat- 
tre j)our  cela,  car  les  miennes  sont  une 
tête  de  vache.  » 

,*.0n  conseillait  à  madame  de  Longue- 
ville,  distinguée  sar  ses  vertus  et  sa 
naissance,  d'aller  à  la  cour  pour  lui  don- 
ner bon  exemple.  «  Je  ne  saurais,  dit- 
elle,  lui  donner  un  meilleur  exemple,  que 
de  m'en  éloigner.  » 

.*.  L'n  roi  de  Portugal,  voulant  écrin; 
au  pape,  dit  à  un  de  s(>s  courtisans  d'é- 
crire de  son  cùlé  pendant  qu'il  écrirait 
du  sien,  et  que  la  dépêche  qui  se  trouve- 
rait la  meilleure  serait  envoyée.  Les 
deux  lettres  achevées,  le  roi  ne  put  se 
dissimuler  que  celle  du  courtisan  était 
préférable,  et  le  lui  dit.  Le  courtisan  ne 
lui  répond  (|ue  par  une  profoiule  révé- 
rence, et  court  prendre  congé  du  meil- 
1(  ur  de  ses  amis.  «  Il  n'y  a  plus  rien  à 
faire  pour  moi  à  la  cour,  lui  dit-ii  :  le 
roi  sait  (|ue  j  ai  plus  d'esprit  que  lui.  • 

,*.  On  présentait  ù  Louis  XIV  un  offi- 


cier pour  remplir  une  place.  •  Cet  hom- 
me, dit  le  roi,  est  trop  âgé.  —  Sire,  re- 
prit l'officier  en  habile  courtisan,  je  n'ai 
que  quatre  ans  de  plus  que  VotreMajcsté, 
et  j'ai  encore  vingt-cinq  ans  à  la  servir.  » 
Le  roi  lui   accorda  ce  qu'il  demandait. 

/,  Créqui,  à  l'âge  de  13  à  1i  ans,  li- 
rait au  blanc  avec  le  dauphin,  qui  mit  à 
un  pied  du  but.  Créqui  tirait  très  bien; 
il  lâche  son  coup  et  attrape...  ù  six  pieds 
du  but.  «  Ah!  petit  serpent,  dit  M.  de 
Montausier,  il  faudrait  vous  étouffer.  » 

.*,  La  reine,  demandant  un  jour  â 
M.  Duzès,  son  chevalier  d'honneur, 
quelle  heure  il  était,  il  répondit  :  «  Ma- 
dame, l'heure  qu'il  plaira  à  Votre  Ma- 
jesté. » 

,',  Un  avocat,  contre  l'habitude  bien 
connue  de  messieurs  ses  confrères,  plai- 
dait longuement.  Le  président  l'invite  à 
abréger.  L'avocat  affirme  que  tout  ce 
qu'il  dit  est  utile  à  la  cause,  et  continue 
de  plus  belle.  Fatigué,  le  président  lui 
dit  :  .  Maître  un  tel,  la  cour  vous  or- 
donne de  conclure.  —  Eh  bien!  je  con- 
clus à  ce  qu'elle  m'entende.  » 

,*.  On  avait  chargé  une  célèbre  actrice 
de  l'Opéra  d'apprendre  à  une  jeune  élève 
le  rôle  d'une  princesse  éprise  de  la  plus 
violente  passion  pour  un  infidèle,  et  de 
lui  donner  en  conséquence  plusieurs 
leçons;  mais  les  leçons  ne  produisaient 
point  leur  effet.  Enfin  la  maîtresse  im- 
patiente dit  à  l'écoliére  :  «  Ce  que  je  de- 
mande est-il  donc  si  difficile!^  Mettez- 
vous  à  la  place  de  l'amante  trahie.  Si 
vous  étiez  abandonnée  d'un  homme  que 
vous  aimeriez  tendrement,  ne  seriez-vous 
pas  pénétrée  d'une  vive  douleur,  ne  cber- 
cheriez-vous  point....  —  Moi?  répondit 
l'actrice àqui  s'adressaienlces  questions, 
je  chercherais  les  moyens  d'avoir  au  plus 
tôt  un  autre  amant.  » 

.'.  Lorsque  Sophie  Arnould  alla  ren- 
dre visite  à  Voltaire,  il  lui  dit  ;  •  Ah! 
mademoiselle,  j'ai  quatre-vingt-quatre 
ans,  et  j'ai  fait  ([uafre-vingt-quatre  sot- 
tises. —  Belle  bagatelle!  répondit  l'ac- 
Irece;  moi  qui  n'en  ai  que  quarante,  j'en 
ai  fait  plus  de  mille.  » 
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/.  Un  débiteur,  (."•chappant,  au  milieu 
de' la  nuit,  à  la  poursuite  de  ses  créan- 
ciers, est  arrêté  par  un  voleur  qui  lui 
demande  la  bourse  ou  la  vie.  «  Prends 
la  vie,  répond  le  fugitif;  ear,  pour  l'au- 
tre, si  j'en  avais  une  de  300  francs  seu- 
lement, je  ne  serais  pas  obligé  de  me 
sauver  de  mes  créanciers,  en  laissant 
ma  femme  et  mes  enfants  dans  le  be- 
soin. —  Vraiment  ?  reprend  le  voleur. 
Eh  bien,  pardon,  monsieur;  je  ne  sa- 
vais pas  cela;  mais  voici  pour  réparer 
mon  erreur.  »  Puis  il  glisse  un  billet 
de  1 ,000  francs  dans  la  main  du  pauvre 
débiteur,  et  se  sauve  à  toutes  jambes. 


.*.  Une  dame,  parlant  d'un  Italien  de 
ses  amis  :  «  11  descend,  dit-elle,  d'une 
très  grande  maison  :  d'Italie,  des  com- 
tes... des  comtes...  des  contes  de  Boc- 
cace.  ' 

.*.  Pacuviusse  plaignant  un  jour  à  son 
voisin  Arius  d'avoir  un  arbre  où  trois  de 
ses  femmes  s'étaient  pendues;  Arius,  qui 
n'était  peut-être  pas  heureux  dans  son 
mariage,  le  pria  de  lui  donner  une  greffe 
de  cet  arbre  pour  l'enter  chez  lui. 

.*,  Timon  le  misanthrope,  ayant  vu  deux 
femmes  pendues  à  un  tiguier,  s'écria  : 
«  Plùt  aux  dieux  que  tous  les  arbres 
fussent  chargés  d'un  semblable  fruit!  » 


,*.  On  demandait  à  une  dame  comment 
elle  se  portait.  *  Oh!  répondit-elle,  je 
souffre  beaucoup  d'un  rumatisse.  —  En 
ce  cas-là,  madame,  lui  dit-on,  faites  beau- 
coup d'exercisme.  » 

.'.  La  bataille  de  Kolen,  livrée  en  1739 
entre  les  Impériaux  et  les  Prussiens,  fut 
perdue  par  ces  derniers.  Un  des  soldats 
(lu  grand  Frédéric  y  avait  reçu  une  bala- 
fre au  visage.  Le  roi,  le  rencontrant,  lui 
demanda  :  «  Dans  quel  cabaret  t'a-t-on 
arrangé  de  la  sorte?  —  Dans  un  cabaret 
où  Votre  Majesté  a  payé  l'écot,  »  répli- 
que le  soldat.  Le  coup  portait.  Frédéric 
le  sentit,  mais  récompensa  celui  qui  ré- 
pondait ainsi  à  §a  blessante  question. 


.*,  Une  femme  fort  belle,  mais  sans  es- 
prit, se  moquait  d'un  pêcheur  qui  ne  pre- 
nait pas  de  poisson,  et  lui  disait  :  «  Je 
crois  que  vous  avez  des  hameçons  sans 
appât.  —  C'est  la  différence  qu'il  y  a 
entre  nous,  répondit  le  pêcheur  ;  car  vous 
avez  des  appas  sans  hameçons.  » 

,\  Un  gentilhomme  napolitain  soutint 
quatorze  duels  pour  assurer  que  le  Dante 
valait  mieux  que  l'Arioste.  Cet  enthou- 
siaste du  Dante,  étant  au  lit  de  mort, 
s'écria  douloureusement  :  «  Je  n'ai  pour- 
tant lu  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

,\  Le  prince  de  Ligne  connaissait  deux 
frères  du  nom  de  Montailleur,  l'un  mar- 
quis et  l'autre  comte.  Le  premier  était 


90 


ENCYCLOPEDIANA 


aussi  aimable  et  spirituel  que  son  frère 
était  ennuyeux.  Aussi,  le  prlncede  Ligne, 
fiuand  son  valet  de  chambre  lui  annonçait 
M.  de  Montailleur,  avait-il  coutume  de 
dire  :  «  Si  c'est  le  marquis  de  Montail- 
leur, à  la  bonne  heure;  mais  si  c'est  le 
compte  de  mon  tailleur,  je  sais  ce  que 
c'est,  et  je  n'en  veux  pas.  » 

.*.  Un  confesseur  de  Saint-Eustache, 
paroisse  peuplée  de  brebis  fort  tondues, 
reprochait  à  une  pénitente  du  Carreau 
des  halles  de  n'avoir  pas  fait  maigre  du- 
rant le  carême.  «  Eh  !  mon  père,  reprit 
la  digne  femme,  c'est  bon  pour  les  riches 
et  les  marchandes  de  marée  de  faire  leur 
salut  sans  se  gêner;  mais  je  suis  tripière, 
et  j'ai  fait  comme  j'ai  pu  ;  car  chacun  dîne 
suivant  sa  bourse,  et  non  suivant  sa 
conscience.  » 

/,  On  louait,  devant  Sophie  Arnould, 
une  dame  qui  se  faisait  un  peu  trop  con- 
naître par  ses  galanteries.  «  C'est  vrai, 
dit-elle,  c'est  une  excellente  personne  : 
elle  a  des  préférences  pour  tout  le 
monde.  » 

.*.  Un  Américain,  dans  le  premier 
temps  de  la  découverte  de  l'Amérique, 
fut  envoyé  pour  porter  une  lettre  et  des 
fruits  dont  il  mangea  une  partie  en  route. 
Arrivé,  on  reconnut  à  la  lettre  qu'il  n'ap- 
portait pas  tout  ce  dont  on  lavait  chargé. 
Il  se  prosterna.  On  crut  qu'il  deman- 
dait pardon.  11  adorait  la  lettre,  la  pre- 
nant pour  un  dieu  qui  avait  révélé  la 
vérité. 

/.  Un  petit  jeune  homme  venait  d'obte- 
nir la  croix  d'honneur.  Il  n'était  pas  con- 
tent, et  demandait  encore.  «  Mais,  il  me 
semble,  lui  dit  son  protecteur,  que  vous 
avez  déjà  obtenu  la  récompense  de  ce 
(jue  vous  appelez  vos  services.  — La 
belle  chose  !  répondit  le  nouveau  cheva- 
lier; un  bout  de  ruban  !  —  Un  petit  bout 
de  ruban,  répliqua  le  protecteur,  n'est- 
ce  pas  tout  ce  qu'il  faut  i)ùur  couvrir 
votre  mérite  ?  » 

,*,  Un  courtier  de  Francfort,  très  ha- 
bile en  affaires  commerciales,  n'avait 
pas  l'esprit  très  délié  quand  on  le  sor- 
tait de  ses  chiffres.  Etant  allé  pendant 


la  belle  saison  passer  un  mois  à  la  cam-l 
pagne,  sa  femme  tomba  dangereuse- f 
ment  malade.  Le  médecin,  appelé  aussi- 
tôt, déclara  qu'il  répondait  de  la  guéri-"] 
son,  au  moyen  d'une  poudre  dont  il 
remit  un  paquet  au  mari  (  c'était  un 
médecin  homœopathe).  «  Mais,  dit  le 
docteur,  il  est  urgent  que  la  dose  ne 
soit  ni  trop  forte  ni  trop  faible.  Avez- 
vous  ici  une  balance?  —  Oui,  répondit 
le  courtier,  j'en  ai  toujours  pour  peser 
les  pièces  d'or  qui  me  paraîtraient  d'un 
poids  douteux.  —  Eh  bien,  vous  met- 
trez dans  une  bouteille  d'eau  une  quan- 
tité de  poudre  égale  au  poids  d'un 
ducat.  » 

Deux  jours  après,  l'homœopathe  re- 
vint et  trouva  la  femme  morte.  «  C'est 
étrange,  dit-il  ;  mon  remède  était  pour- 
tant infaillible.  Lui  ivez-vous  donné  de 
ma  poudre?  —  A  telies  enseignes  que 
voici  la  boîte  qui  est  vide.  —  Com- 
ment! vous  lui  avez  fait  prendre  toute 
la  poudre?  —  En  deux  bouteilles.  — 
Malheureux  !  vous  aviez  donc  oublié  ma 
prescription?  Non,  je  me  suis  fort  bien 
rappelé  :  le  poids  d'un  ducat.  Le  hasard 
a  fait  que  je  n'avais  pas  une  seule  pièce 
d'or  ici,  à  la  campagne;  mais  cela  ne 
m'a  pas  embarrassé  :  j'ai  mis  dans  la 
balance  trois  écus,  qui  font  un  ducat, 
en  ayant  soin  d'ajouter  l'agio  d'après  la 
dernière  cote  de  la  bourse.  » 

/.  Lorsque  le  projet  de  loi  de  latrans- 
latipn  des  cendres  de  Napoléon  fut  porté 
aux  Chambres,  on  assure  qu'un  de  nos 
honorables  s'écria  :  «  Les  cendres  >  est- 
ce  que  ces  gueux  d'Anglais  auraient  eu 
l'infamie  debrùler  le  grand  homme?  » 

.*.  L'Empereur,  devenu  roi  d'Italie, 
durant  son  séjour  à  Milan,  y  apprécia  le 
talent  du  célèbre  castrat  Cresccntini, 
qu'il  décora  de  la  Couronne  de  fer.  On 
critiquait  cette  faveur  impériale etroyale. 
.  Oh  !  pourtant,  disait  la  comtesse  Aresi. 
il  l'a  bien  gagnée,  le  pauvre  diable!  » 

.*.  Les  souverains  appelés  au  trône 
d'Angleterre  doivent,  suivant  un  ancien 
usage,  payercentlivres  sterlingau  doyen 
du  chapitre  de  Westminster,  le  jour  do 
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leur  couronnement.  Lors  de  tolui  de 
Georçe  l'-'',  un  chanoine  se  présenta  de- 
vant lui  et  développa  la  liste  de  tous  les 
souverains  qui  avaient  acquitté  cette  re- 
devance .  George  remarqua  que  J  acques  II 
n'y  ligurait  point.  «  Aussi,  dit  le  cha- 
noine, eu  a-t-il  eu  pour  son  argent.  ' 

*  Un  Anglais,  lord  Ilarvey,  voyageant 
en  Italie,  traversait  une  lagune,  dans 
l'eau  de  laquelle  il  trempa  son  doigt  : 
.  Ah  !  ah  !  dit-il,  l'eau  est  salée  ;  ceci  est 
à  nous.  » 

/,  L'abbé  de  Bernis  menait  une  vie 
mondaine.  Vn  prélat  lui  en  fit  un  jour  le 
reproche,  et  il  ajouta  :  -  Tant  ([ue  je 
vivrai,  monsieur  l'abbé,  vous  n'avez  rien 
à  espérer.  —  Monsieur,  j'attendrai,  » 
répondit  Bernis. 

',  L'avocat  Marchand,  homme  d'es- 
pnVet  de  sens,  disait  :  «  On  court  grand 
risque  de  dégoût,  en  voyant  comment 
l'administration,  la  justice  et  la  cuisine 
se  préparent. 

.*.  Un  solliciteur  recourant,  vers  la 
tin'de  1815,  à  la  protection  de  M.  de 
Talleyrand  pour  en  obtenir  un  emploi  ,^ 
faisait  valoir  ses  titres,  en  disant  :  «  J'ai 
été  à  Gand.  —  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 
—  Comment?  —  Oui,  dites-moi franclic- 
ment,  y  avez-vous  été  ou  n'avez-vous  fait 
qu'en  '  revenir  ?  car  j'y  étais  à  Gand, 
moi...  Nous  y  étions  sept  ou  huit  cents 
au  plus,  et,  à  ma  connaissance,  il  en  est 
revenu  plus  de  cinquan'e  mille.  » 

,\  Molière  disait  que  «  le  mépris  était 
unVpiluîe  qu'on  pouvait  bien  avaler, 
mais  qu'on  ne  pouvait  guère  la  mâcher, 
sans  faire  la  grimace.  " 

/.  Le  secret  de  bien  des  complots,  de 
bien  des  révolutions,  est  révélé  par  la 
profonde  et  historique  réponse  de  Mallet 
au  président  du  conseil  de  guerre. 
«  Quels  étaient  vos  complices  ?  —  Yous- 
même,  si  j'avais  réussi  !  " 

,%  Une  troupe  de  comédiens  ambulants 
venait  déjouer  le  Misant/n'ope  dans  une 
petite  ville  de  Normandie.  L'acteur  qui 
avait  rempli  le  rôle  d'Alceste,  et  qui 
l'avait  joué  de  moitié  avec  le  souffleur, 
s'avance,  après  la  représentation,  et  dit  : 


«  Messieurs,  nous  aurons  l'honneur  de 
vous  donner  demain  le  Vhilosophe  sans 
le  savoir.  —  Non  pas!  non  pas!  s'écrie 
le  maire  tout  furieux;  vous  venez  de 
jouer  le  Misanthrope  sans  le  savoir,  et 
vous  saurez  demain,  s'il  vous  plaît,  le 
Philosophe,  piur  le  jouer.  - 

/.  Un   capitaine  de  vaisseau,  ayant 
besoin  de  la  protection  d'un   premier 
commis  de  la  marine  qui  avait  une  mer- 
veilleuse adresse  à  tirer  parti  de  sa  place, 
lui  envoya  uue  balle  de  café.  •<  Qu'est-ce, 
que  cela?  demanda  le  bureaucrate  au 
domestique  qui   accompagnait  le  mes-  . 
sa^e.  —  Monsieur,  c'est  une  balle  de 
i  café  moka,  que  mon  maître  vous  prie 
d'accepter.  —  C'est  bon  ;  laissez  cela  là, 
et  allez  dire  à  votre  maître  que  je  ne 
I  prciids  pas  mon  café  sans  sucre.  » 
,\  Le  deuxième  consul,  Cambacérès, 
donnait  une  fête  à  laquelle  se  trouvaient 
beaucoup  d'artistes.  Elle  touchait  à  sa 
fin,  lorsque  Cambacérès  invita  Garât  à 
chanter.  Celui-ci,  piqué  de  ce  que  l'on  ne 
se  fût  pas  adressé  plus  tôt  à  lui,  tire  sa 
montre  et  répond  :  «  Impossible,  citoyen 
consul  ;  il  est  minuit  :  ma  voix  est  cou- 
chée. » 

.*.  Une  de  ces  personnes  desquelles  on 
dit  :  «  Elle  est  malade,  quand  il  leur 
prend,  par  grand  extraordinaire,  un  ac- 
cès de  générosité ,  «  proposait  à  made- 
moiselle A...  de  lui  rapporter  du  savon 
d'Angleterre.  «  Comment  le  voulez-vous? 
demandait  le  personnage  en  question.— 
Gratis^  répondit  mademoiselle  A...  >- 

,%  On  ne  sait  pas  jusqu'où  allait  l'a- 
varice de  Paganini,  qui  a  amassé  tant 
d'or.  Il  n'v  avait  ruse  qu'il  n'inventât 
pour  économiser.  Pour  le  bien  connaître, 
il  fallait  le  voir  en  voyage,  lui,  trois  fois 
millionnaire,  grimpé  sur  la  banquette 
comme  le  plus  mince  commis-voyageur. 
Lorsque  la  voiture  s'arrêtait  pour  le  dî- 
ner et  qu'on  l'appelait  pour  venir  à  la 
table  d'hôte  :  «  Je  n'ai  pas  faim  pour  trois 
francs,  »  répondait-il;  puis,  il  restait 
perché  sur  l'impériale,  oii  il  dînait  d  un 
morceau  de  pain  et  de  fromage. 
I     /,  Un  prédicateur,  prêchant  en  cour, 
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commença  ainsi  son  sermon  :  «  ?<ous 
mourrons  tous,  mes  frères.  »  A  ce  mo- 
ment, le  roi  entra  ;  le  prédicateur  se  re- 
prit, et  dit  :  «  Nous  mourrons  presque 
tous,  mes  frères.  » 

/.  Guillaume  le  Bâtard,  duc  de  Nor- 
mandie, appelé  à  la  couronne  d'Angle- 
terre par  le  testament  d'Edouard  III, 
étant  entré  dans  le  royaume  avec  de  bon- 
nes troupes,  brûla  ses  vaisseaux,  et  dit 
à  son  armée  :  «  Voilà  la  patrie  !  » 

/.  L'aéronaute  Blanchard,  ayant  an- 
noncé qu'il  naviguerait  dans  les  airs  au 
moyen  d'une  nacelle  volante,  lit  insérer 
dans  les  journaux  une  lettre  assez  pau- 
vrement écrite  sur  les  résultats  probables 
<Je  son  voyage  aérien.  «  Avec  cet  esprit- 
là,  dit  quelqu'un,  ce  M.  Blanchard  devra 
terriblement  s'ennuyer  en  l'air.  » 

,*,  Le  fils  d'un  architecte  sollicitait 
une  charge  de  conseiller.  «  Je  vous  ai  vu 
hien  petit,  lui  dit  M.  de  Ilarlay;  il  faut 
que  depuis  ce  temps-là  vous  ayez  crû 
d'une  toise.  » 

,*,  Madame  de  Mailly,  renvoyée  de  la 
cour,  se  lit  dévote  de  bonne  foi.  Arrivant 
un  jour  un  peu  tard  au  sermon  du  père 
"Renaud,  et  obligée  de  déranger  beau- 
coup de  chaises  pour  gagner  l'œuvre,  où 
elle  se  plaçait  ordinairement,  un  homme 
de  mauvaise  humeur,  impatienté,  dit  du- 
rement :  «  Voilà  bien  du  tapage  pour 
une  catin!  —  Puisque  vous  la  connais- 
sez, dit  la  comtesse  en  se  retoui'nant 
avec  le  ton  le  plus  doux  et  le  plus  hum- 
ble, puisque  vous  la  connaissez,  mon- 
sieur, pliez  Dieu  pour  elle.  » 

,*.  Un  abbé  ayant  paru  médiocrement 
admirateur  dequelf|uesversque  Santeuil 
lui  montrait,  le  latiniste  lui  dit  des  choses 
très  désobligeantes.  Le  lendemain  l'abbé, 
dans  le  but  d'adoucir  h;  diagrin  (piil 
avait  causé  à  Santeuil,  lui  envciya  dix 
Jouis.  Celui-ci,  en  les  recevant,  dit  au 
domestique  :  •  Puisque  vcitre  maître  le 
prend  ainsi,  dites-lui  «lue  j(!  suis  fâché  de 
ne  lui  avoir  dit  (pic  des  injures,  et  (pi'une 
autre  fois  je  le  battiai.  » 

.*.  «  Il  y  a  (juatre  choses,  disait  le 
même,  dont  il  faut  se  délier  dans  le 


monde  :  du  visage  d'une  femme,  du  der- 
rière d'une  mule,  du  côté  d'une  charrette, 
et  d'un  moine  de  tous  les  côtés.  » 

,'.  Une  bonne  femme,  touchée  d'un 
sermon  qu'elle  venait  d'entendre,  crut 
devoir  remercier  le  prédicateur  au  sortir 
de  la  chaire  ;  elle  le  fit  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  remercie,  monsieur,  de  votre 
beau  sermon,  je  i)rie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  vivre 
comme  vous  prêchez.  » 

/,  On  se  rappelle  cette  caricature,  pu- 
bliée sous  l'empire,  qui  représentait  Na- 
poléon lançant  une  énorme  betterave  par 
delà  les  mers,  en  lui  disant  :  «  Va  te 
faire  sucre!  »  Lors  des  premières  discus- 
sions qui  eurent  lieu,  à  la  chambre  des 
députés,  de  l'industrie  saccharine,  un 
artiste,  assez  farceur,  a  montré  à  ses 
amis  un  dessin  inédit  représentant  une 
grosse  tête  avec  un  bras  lançant  une  bel 
terave  dans  la  rivière,  et  lui  disant  : 
«  Va  te  faire  f...ondre.  » 

,*.  En  parlant  de  Tacteur  Montfleury, 
qui  était  démesurément  gros  et  ventru, 
le  poète  bretteur,  Cyrano  de  Bergerac, 
disait  :  «  11  fait  le  fier  parce  qu'on  ne 
peut  le*l)àtonner  tout  entier  en  un  jour.  » 

,*.  «  C'est  avec  de  l'or,  et  non  avec 
du  fer,  que  l'on  m'obtient,  »  disait  une 
fille  à  deux  hommes  qui  se  battaient  pour 
elle.  Le  mariage  n'est,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  adjudication  à  la  bougie 
éteinte  :  le  dernier  ([ui  a  parlé  se  couche. 

.*.  Dans  une  des  pièces  de  l'ancien 
tnéâtre  italien,  qui  étaient  des  caneva.s 
que  l'acteur  remplissait  sur-le-chanij), 
.\rlequin  (l'inimilable  Carlin)  entendit 
son  maître  faire  la  plus  amère  satire  des 
hommes  :  «  Et  les  fegimes,  monsieur, 
qu'en  dites-vous?  —  Les  femmes!...  ah! 
c'est  encore  i)is!  —  Si  bien  donc,  re- 
prend Arlequin,  que  nous  serions  par- 
faits, si  nous  n'étions  ni  hommes  ni 
femmes.  » 

.*.  Un  P(donais,  devenu  fou,  à  ce  qu'il 
piirait,  par  suite  de  débauche,  racontait 
ainsi  l'origine  du  marasme  dans  lequel  il 
était  tombé  :  «  Un  de  mes  amis  tpii  se 
mariait  m'a  emprunté  pour  le  jour  de  ses 
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joces;  il  ne  m'a  rendu  qu'après  m'avoir 
Dis  dans  l'état  où  me  voilà.  » 

/.  L'article  du  Code  pénal  qui  con- 
;erne  l'adultère,  et  qui  établit  que  le 
nari  outragé  a  le  droit  de  tuer  sa  femme 
't  son  complice  pris  en  flagrant  délit, 
•ausa  beaucoup  d'émoi,  quand  on  le  dis- 
■uta.  Un  soir,  on  parlait  chez  M.  de  Tal- 
eyrand  de  cet  article,  qui  venait  d'être 
létinitivement  adopté  :  «  En  vérité,  s'é- 
rièrent  beaucoup  de  femmes,  de  sem- 
)lables  lois  sont  faites  par  des  hommes 
}ui  manquent  tout  à  fait  d'éducation.  » 

.*,  Une  femme,  assez  compromise, 
)riant  Théophile  de  faire  une  comparai- 
ion  d'elle  avec  le  soleil,  il  fit  cet  im- 
)romptu  : 

Que  me  veut  donc  celle  importuce? 
Que  je  la  compare  au  soleil  ? 
Il  est  commun,  elle  est  commune; 
Voilà  ce  qu'ils  ont  de  pareil. 

.*.  La  marquise  de  Montauban  sollici- 
ait  le  cardinal  Dubois,  pour  un  de  ses 
)arents  ;  celui-ci  refusant  ce  que  deman- 
lait  la  dame,  elle  insista  avec  aigreur, 
;i  bien  que  le  brutal  cardinal,  perdant 

)atience,   l'envoya  faire  f La  mar- 

iuise,  tout  émue,  alla  se  plaindre  au 
■égent,  dont  elle  n'obtint  que  cette  ré- 
)onse  :  «  Dubois  est  un  peu  vif,  mais 
;'est  un  homme  de  bon  conseil.  » 

.*,  P ,  que  tout  Paris  connaît  pour 

m  esprit  original,  est  Israélite.  Un  jour, 
m  parlait  devant  lui  de  Jésus-Christ, 
^omrne  il  était  occupé  d'autre  chose,  il 
l'entendit  que  le  dernier  mot  de  la  phrase, 
jui  était  Jésv.s-Christ  (on  prononça 
'.rie  :)  «  Laisse-le  crier,  »  répondit-il. 

.*.  Corvisart  déplorait  dans  un  cercle 
a  mort  prématurée  du  docteur  Backer  : 
'  Ce  n'est  pas  manque  de  soins  s'il  est 
non,  disait-il,  car,  pendant  les  derniers 
ours  de  sa  maladie,  nous  ne  l'avons  pas 
îuitté,  Halle,  Portai  et  moi.  —  Hélas! 
nlerrompit  Sieyès,  que  vouliez-vous  qu'il 
It contre  trois!  » 

/.  On  racontait,  dans  une  société,  que 
'e  marquis  de  Créqui  s'était  empoisonné. 
<  Vous  verrez,  dit  madame  de  Marchais, 
qu'il  se  sera  mordu  la  langue.  » 

.',  Un  homme  de   province,  nommé 


Fran^-Z/rt,  vint  à  Paris  avec  ses  titres, 
pour  s'assurer  de  sa  parenté  prétendue 
avec  le  célèbre  FranA7j«.  Ayant  présenté 
ses  paperasses  au  secrétaire  de  ce  der- 
nier, celui-ci,  dès  l'aperçu  du  nom,  lui 
fit  observer  que  ce  nom  ne  s'écrivait  pas 
de  même  que  celui  de  son  maître.  «  te- 
nez, monsieur,  ajouta-t-il,  tâchez  de 
faire  un  k  de  votre  9,  et  alors  vos  papiers 
pourront  vous  servir.  » 

.*.  Un  conteur  de  société  bourgeoise 
citait  cette  anecdote  et  s'évertuait  à  ex- 
pliquer le  jeu  de  mots,  ou  plutôt  le  jeu 
de  lettres  qu'elle  renferme.  «  Assez,  as- 
sez, lui  dit  quelqu'un,  il  est  de  ces  choses 
que  les  gens  peuvent  sentir  sans  qu'on 
ait  besoin  de  leur  mettre  le  nez  dessus.  »  , 

.*,  Lorsque  Voltaire  revint  à  Paris, 
en  1776,  pour  faire  jouer  Irène,  sa  der-  ' 
nière  tragédie,  les  actrices  de  la  Comé- 
die-Française allèrent  le  voir  et  lui  sau- 
térentau  cou.  «Vous voulez m'embrasser, 
leur  dit-il,  et  je  n'ai  plus  de  visage.  »  II 
ajouta,  en  s'adressant  à  madame  Vestris 
qui  devait  remplir  le  principal  rôle  dans 
Irène  :  «  Madame,  j'ai  travaillé  pour 
vous  cette  nuit  comme  un  jeune  homme. 
—  Mais,  répliqua  l'actrice  qui  parcou- 
rait le  manuscrit,  ce  n'a  pas  été  sans  ra- 
ture. » 

»*,  Beaumarchais  offrit  un  composé  de 
singularités,  dans  un  siècle  qui  fut  lui- 
même  la  plus  grande  des  singularités; 
il  conquit  une  immense  fortune,  sans 
avoir  ni  place  ni  emploi;  il  fit  de  nom- 
breuses spéculations,  tout  en  vivant  en 
homme  de  loisir  et  de  plaisir;  il  obtint 
la  plus  grande  célébrité  par  des  pro- 
cès qui,  soutenus  par  tout  autre  que 
lui,  n'auraient  été  que  ridicules;  enfin,  il 
eut  au  théâtre  des  succès,  inouïs  jusque- 
là,  avec  des  pièces  de  second  ou  troi- 
sième ordre.  Un  bonheur  aussi  constant 
faisait  dire  de  lui  ;  «  Beaumarchais  sera 
heureux  jusqu'au  bout;  il  sera  pendu, 
mais  la  corde  cassera.  » 

.*,  L'abbé  Delille,  entrant  dans  le  cabi- 
net de  Turgot,  le  vit  lisant  un  manuscrit  : 
c'était  le  poème  des  Mois  de  Boucher. 
Delille  s'en  douta  et  dit  plaisamment  : 
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•'  Odeur  devers  se  sentait  à  la  ronde.  — 
>  ous  êtes  trop  parfumé,  lui  répondit  Tur- 
got,  pour  sentir  les  odeurs.  » 

/.  Thomas  disait  de  Florian  :  «  J'ai- 
merais assez  ses  bergeries,  s'il  y  mettait 
des  loups.  » 

/,  Crébillon  le  tragique,  âgé  de  qua- 
tre-vingts ans,  ayant  obtenu  une  pension 
par  le  moyen  de  madame  de  Pompadour, 
s'empressa  d'aller  la  remercier.  La  favo- 
rite était  au  lit;  elle  fit  entrer  le  poète  et 
le  reçut  avec  beaucoup  de  grâce.  Le  vieux 
Crébillon  en  fut  touché,  et  comme  il  se 
penchait  sur  son  lit  pour  lui  baiser  la 
main,  le  roi  parut  :  «  Ah!  madame!  s'é- 
cria naïvement  Crébillon,  le  roi  nous  a 
surpris,  je  suis  perdu!  >• 

/,  Le  Sage,  l'auteur  de  Gll  Blas,  avant 
que  de  faire  jouer  son  Turcaret^  avait 
promis  à  la  duchesse  de  Bouillon  d'aller 
lui  lire  cette  pièce  ;  on  comptait  que  la 
lecture  s'en  ferait  avant  le  dîner,  mais 
quelques  affaires  retinrent  l'auteur  et  il 
arriva  tai'd.  La  duchesse  de  Bouillon  le 
reçut  d  un  air  d'impatience  et  avec  une 
hauteur  outrageante.  "  Vous  m'avez  fait 
perdre  une  heure  à  vous  attendre,  lui  dit- 
elle.  —  Eh  bien,  madame,"  reprit  froide- 
ment Le  Sage,  je  vais  vous  en  faire  ga- 
gner deux.  »  11  fit  sa  révérence  et  sortit. 
Quelque  chose  qu'on  fît,  et  quoiqu'on 
courût  après  lui  sur  l'escalier,  il  ne 
voulut  jamais  remonter,  ne  dîna  pas  et 
De  lut  point  sa  pièce. 

,*.  Dufresny  avait  lu  à  Lamothc  et  à 
Saurin  une  de  ces  comédies  qu'ils  louè- 
rent scandaleusement  et  qui  tomba  de 
même.  Fâché  d'avoir  été  la  dupe  du  ju- 
gement de  ces  messieurs,  il  dit  au  comte 
d'A...  :  «  Je  ne  veux  plus  lire  mes  pièces 
à  des  gens  d'esprit.  Désormais  je  n'en 
ferai  lecture  qu'à  des  gens  qui  seraient 
bien  embarrassés  de  rendre  raison  du 
plaisir  ou  de  l'ennui  (pi'on  peut  y  pren- 
dre. Oui  j'aimerais  mieux  lire  la  comédie 
que  j'ai  actuellement,  et  qui  doit  élre 
jouée  bientôt,  à  de  bonnes  personnes,  à 
des  imbéciles  même,  qu'à  de  beaux  cs- 
lirits.  Teniz,  monsieur  le  comte,  voulez- 
vous  que  je  vous  la  lise':*  » 


/.  Tn  écrivailleur  présentant  au  grand 
Coudé  l'épitaphe  de  Molière,  le  prince 
lui  dit  :  «  J'aimerais  mieux  que  ce  fût 
lui  qui  me  présentât  la  votre.  »• 

/.  Racan  étant  allé  aux  Chartreux  pour  " 
y  voir  un  religieux,  on  ne  voulut  pas  lui 
permettre  de  parler  à  ce  religieux,  qu'il 
n'eût  dit  préalablement  un  Pater.  Cela 
fait,  le  chartreux,  qu'il  demandait,  vint 
et  s'excusa  de  ne  pouvoir  rester  avec  lui. 
"  Au  moins,  lui  dit  Racan,  faites-moi  ren- 
dre mon  Pater.  » 

/,  Le  docteur  Johnson  ne  voulait  pas 
que  les  Écossais  tirassent  vanité  du  mé- 
rite de  lord  Mansûeld,  leur  compatriote, 
parce  qu'il  avait  été  élevé  en  Angleterre. 
«  On  peut  faire  beaucoup,  disait-il,  d'un 
Écossais,  s'il  est  pris  jeune.  » 

,*,  Mezzstin,  acteur  de  l'ancienne  co- 
médie italienne,  avait  fait  une  petite  pièce 
jqu'il  dédia  au  duc  de  Saint-Aignan.  L'au- 
teur comptant  recevoir  quelque  récom- 
pense pécuniaire  pour  son  ouvrage,  alla 
un  matin  chez  le  duc;  mais  le  suisse,  se 
doutant  de  quoi  il  s'agissait,  lui  refusa 
l'entrée.  Mezzetin,  pour  le  loucher,  lui 
promit  le  tiers  de  ce  qu'il  recevrait.  Il 
s'adressa  ensuite  au  premier  laquais,  qui 
parut  aussi  intéressé  que  le  suisse  : 
Mezzetin  lui  promit  encore  un  tiers  de 
sa  future  récompense.  Enfin,  étant  intro- 
duit dans  ses  appartements,  il  trouva  le 
valet  de  chambre,  qui  lui  objecta  que  son 
maître  ne  parlait  à  personne.  L'auteur- 
acteur,  afin  de  le  fléchir,  lui  abandonna 
le  dernier  tiers,  en  sorte  qu'il  ne  devait 
rien  lui  rester.  Aussitôt  que  Mezz-tin 
aperçut  le  duc  :  «  Monseigneur,  lui  dit- 
il,  voici  une  pièce  de  théâtre  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  dédier,  et  pourlaquellt 
je  vous  supplie  de  m' accorder  cent  coups 
de  bâton.  •  Cette  demande  parut  singu- 
lière; alors  Mezzetin  lui  conta  ce  qui 
s'était  passé.  Le  duc  envoya  cent  louis  ;; 
la  femme  de  Mezzeiin,  et  fit  prévenir  les 
trois  laquais,  qu'à  la  premier^' occasion 
il  leur  ferait  distribuer  en  nature  les 
gratifications  de  l'espèce  demandée  par 
l'auteur. 

.*,  liu;  jeune  actrice  débuta,  en  1762, 
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dans  la  Gouvernante^  comédie  de  La- 
chaussée.  Comme  elle  était  en  scène 
avec  l'amant,  le  père-noble  vient  la  sur- 
prendre; elle  fuit,  tombe  auprès  de  la 
coulisse  et  laisse  voir  ce  que  la  pudeur 
ne  permet  pas  de  nommer.  Le  public 
fêta  beaucoup  ce  nouveau  visage,  et  les 
rires  assurèrent  le  succès  de  la  débu- 
tante. Cela  fît  dire  :  «  Elle  a  réussi  com- 
plètement ;  il  est  vrai  qu'elle  a  montré 
ce  qu'il  fallait  pour  être  claquée.  » 

/.  En  1770,  une  cantatrice,  retirée  de- 
puis longtemps  de  l'Opéra,  vivait  avec 
un  M.  Rollin,  fermier-général.  Elle  vint 
un  soir  à  l'Opéra  et  causa  avec  des  ac- 
trices. Quelqu'un  s'informa  quelle  était 
cette  dame  :  «  Eh  quoi!  répondit  Sophie 
Arnould  qui  était  présente,  vous  ne  la 
connaissez  pas?  c'est  l'histoire  ancienne 
de  M.  Rollin. . 

/.  Une  pauvre  femme  enceinte,  et  por- 
tant deux  enfants  dans  ses  bras,  implo- 
rait au  coin  d'une  rue  la  pitié  publique. 
Un  célibataire,  ci-devant  jeune  homme, 
qui  donnait  le  bras  à  une  actrice,  trouva 
fort  étrange  que  cette  pauvre  femme 
s'occupât  constamment  de  la  propaga- 
tion de  l'espèce.  «  Que  voulez-vous!  lui 
dit  l'actrice,  ces  malheureux  n'ont  sou- 
vent que  cela  pour  souper.  » 

/.Le  comédien  Baron  fut  assez  couru 
des  femmes.  Une  duchesse  le  recevait, 
mais  ne  le  recevait  que  la  nuit.  Baron 
s'avisa  d'y  aller  le  jour,  comme  en  visite. 
La  grande  dame,  qui  avait  société  chez 
çUe,  piquée  de  la  venue  du  comédien, 
lui  dit  :  «  Monsieur,  que  venez-vous 
chercher  ici?  —  Mon  bonnet  de  nuit,  » 
répondit-il. 

,*,  Le  Kain  donnait  à  un  débutant  une 
leçon  de  déclamation  ;  ce  jeune  homme, 
au  milieu  d'une  scène  passionnée,  saisit 
le  bras  de  la  princesse.  Le  Kain,  choqué 
du  mouvement,  lui  dit  :  «  Monsieur,  si 
vous  voulez  paraître  passionné,  ayez 
l'air  de  craindre  de  toucher  la  robe  de 
celle  que  vous  aimez.  » 

.*,  Le  Kain  se  plaignait,  au  café  Pro- 
cope,  de  ce  que  sa  pension  de  12,000  li- 
vres venait  d'être  réduite  de  moitié  par  le 


roi.  "  Comment!  s'écria  un  officier  déjà 
âgé,  un  histrion  n'est  pas  satisfait  de 
G, 000  livres,  quand  un  gentilhomme  com- 
me moi  se  contente  de  cent  louis?  — 
Monsieur,  répondit  Le  Kain,  comptez- 
vous  pour  rien  la  liberté  de  me  parler 
ainsi?  » 

,*,  L'acteur  Clairval,  de  la  Comédie- 
Italienne,  disait  à  son  camarade  Gail- 
lard :  «Je  suis  dans  un  grand  embarras  : 
M.  de  Choise-Stainville  me  menace  de 
cent  coups  de  bâton,  si  je  retourne  chez 
sa  femme.  Madame  m'en  promet  deux 
cents,  si  jene  me  rends  pas  à  ses  ordres. 
Que  faire?  —  Obéir  à  la  femme,  répon- 
dit Gaillard  :  il  y  a  cent  pour  Cent  à  ga- 
gner. » 

,\  Lorsque  la  jeune  comtesse  de  C... 
fut  présentée  à  Louis  XV,  on  lui  dit  que 
c'était  la  personne  de  sa  cour  qui  con- 
naissait le  mieux  le  corps  hmnaiii.  En 
effet,  cette  dame  avait  une  véritable  pas- 
sion pour  l'anatomie;  elle  suivait  des 
cours  de  dissection  dans  les  amphithéâ- 
tres, et  ne  voyageait  jamais  sans  empor- 
ter un  cadavre  dans  sa  voiture.  Elle 
composa  des  pièces  artificielles  qui  re- 
présentaient si  bien  la  tète,  le  cerveau, 
le  cœur,  etc.,  qu'on  avait  peine  à  les 
distinguer  des  objets  naturels.  Le  prince 
de  Ligne,  en  contemplant  ces  imitations 
de  la  nature,  dit  à  la.  comtesse  :  <>  En 
vérité,  madame,  c'est  parfait;  il  n'y  .man- 
que que  la  puanteur.  » 

,*.  Le  comte  de  Lauraguais,  fameux 
.  par  l'éclat  de  ses  aventures  galantes  et 
par  un  luxe  qui  dévora  son  immense 
fortune,  s'était  attiré,  par  la  hardiesse 
de  ses  paroles,  nombre  de  lettres  de 
cachet,  ce  qu'il  appelait  sa  correspon- 
dance avec  le  roi.  Un  matin,  il  entr;i 
chez  le  comte  de  Ségur,  son  ami,  avec 
une  figure  rayonnante  de  joie.  «  D'où  te 
vient,  lui  dit  Ségur,  cet  air  de  jubila- 
tion? —  Mon  ami,  je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes  :  me  voilà  complète- 
ment ruiné.  ■—  Ma  foi,  c'est  un  étrange 
Loiiiu'ur,  et  pour  lequel  il  y  aurait  de 
quoi  se  pendre.  —  Tu  te  trompes,  mon 
cher,  répliqua  Lauraguais;  tant  que  je 
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n'étais  que  dérangé,  jemt'  voyais  accablé 
d'affaires,  persécuté,  ballotté  entre  la 
crainte  et  l'espérance;  aujourd'hui  que 
je  suis  ruiné,  je  me  trouve  libre  et  déli- 
vré de  toute  inquiétude  et  de  tous  sou- 

cis.  " 

;,  Le  même  comte  de  Lauraguais,  qui 
entretenait  la  fameuse  Sophie  Arnould, 
ennuyé  de  la  présence  assidue  du  prince 
d'IIénin  chez  sa  maîtresse,  alla  grave- 
ment chez  un  médecin  et  lui  demanda 
s'il  était  possible  de  mourir  d'ennui. 
.  Sans  doute,  répondit  l'Esculape,  un 
trop  long  ennui  peut  donner  une  maladie 
telle  que  la  consomption  et  par  là  causer 
la  mort.  »  Lauraguais  exigea  la  consul- 
tation écrite  à  la  plume  et  paya.  Il  se 
rendit  ensuite  chez  un  avocat,  et  lui  de- 
manda s'il  pouvait  attaquer  en  justice 
un  homme  qui  aurait  formé  le  dessein, 
par  quelque  moyen  que  ce  fût,  de  le 
faire  mourir.  L'avocat  dit  que  le  fait 
n'était  pas  douteux,  et,  sur  ses  instan- 
ces, écrivit  et  signa  cette  déclaration. 
Muni  de  ces  deux  pièces,  Lauraguais 
porta  devant  la  justice  une  plainte  cri- 
minelle contre  le  prince  d'IIénin,  qui 
voulait,  disait-il,  le  faire  mourir  d'ennui 
ainsi  que  mademoiselle  Arnould.  Cette 
bizarre  affaire  n'eut  pas  de  suite,  ce  qui 
fâcha  beaucoup  le  comte  de  Lauraguais. 

.*.  Un  paysan  venait  dérober  les  fruits 
d'iin  propriétaire  de  son  village  ;  il  fut 
pris  eh  flagrant  délit.  «  Voyons,  lui  dit 
en  riant  celui  chez  lequel  il  maraudait, 
faisons  un  arrangement  :  combien  veux- 
tu  de  poires  tous  les  ans,  à  condition 
que  lu  ne  viendras  plus  m'en  dérober? 
Te  contenleras-tu  d'un  cent?  —  Oh!  ma 
foi, non!  dit  le  maraudeur,  j'y  perdrais.  » 

/.  Il  y  a,  dans  le  langage  usuel,  des 
locutions  perfides  et  compromettantes 
pour  les  personnes  qui  s'en  servent 
élourdiment  On  parlait  dernièrement 
devant  madame*'*  d'une  femmeà  la  mode 
qui  donnait  alors  beaucoup  d'occupa- 
tion à  la  chronique  scandaleuse.  Quel- 
qu'un s'avisa  de  dire  que  cette  beauté 
célèbre  n'avait  pas  moins  de  dix  amants. 
«  Voilà  comme  on  exagère!  s'écria  ma- 
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dame***.  Dix  amants!  Je  voudrais  avoir 
ce  qu'il  en  manque.  >■ 

.*.  Desmarguilliers  reprochant  à  l'abbé 
Bouin  qu'il  était  bien  honteux  pour  un 
prédicateur  comme  lui  de  manger  de  la 
viande  en  carême  :  «  Messieurs,  leur  dit- 
il,  vous  me  donnez  1,200  livres  pour  vous 
dire  les  choses  queje  vous  dis,  mais  non 
pas  pour  les  faire,  je  crois.  Autrement, 
si  c'était  cela,  doubleriez-vous  la  somme, 
que  je  n'accepterais  pas  le  marché.  » 

.*.  Le  maréchal  de  Gassion  entendant 
prêcher  un  religieux  qui  exhortait  le 
peuple  à  se  sauver,  c'est-à-dire  à  faire 
son  salut,  se  mit  à  dire  tout  haut  :  •<  Ah 
ça!  est-ce  que  vous  nous  prenez  tous 
pour  des  poltrons?  » 

.*.  Bourdaloue  venait  de  faire  un  ex- 
cellent sermon,  et  quelques-uns  de  ses 
auditeurs  ne  pouvaient  se  lasser  d'en, 
admirer  la  beautô.  Comme  ils  s'épui- 
saient à  le  louer,  le  bedeau,  qui  les 
écoutait,  leur  dit  en  se  rengorgeant  : 
«  Messieurs,  c'est  moi  qui  l'ai  sonné.  » 

.*.  L'abbé  de  MaroUes,  voulant  vendre 
un  mauvais  cheval,  monta  dessus  pour 
le  faire  valoir,  mais  il  n'en  put  rien  faire 
de  bon;  sur  quoi,  l'acquéreur  rebuté  lui 
dit  :  «  Monsieur  l'abbé,  quand  vous 
voudrez  me  tromper,  ne  montez  pas  à 
cheval,  ne  montez  qu'en  chaire.  » 

.*.  Dans  sa  jeunesse  le  chancelier  Sé- 
guier  était  entré  chez  les  Chartreux,  et 
y  avait  pris  l'habit.  Comme  il  se  sentait 
tourmenté  de  tentations  que  la  solitudu 
n'amortissait  pas,  lesupérieurlui  permil, 
lorsqu'il  se  sentirait  pressé,  de  tinter 
la  cloche  du  chœur,  afin  d'avertir  se.<i 
confrères  de  se  mettre  en  prières  pour 
lui  obtenir  la  victoire  sur  le  malin  esprit. 
Mais  le  jeune  moine  recourut  si  souvent 
à  cet  expédient  que  le  voisinage  s'en 
plaignit,  et  qu'on  fut  obligé  de  lui  inter- 
dire cet  innocent  exercice. 

/.  ■  Les  juges,  dit  un  auteur  arabe, 
étaient  autrefois  des  épées  nues  qui  s( 
faisaient  craindre  des  méchants;  ni;ii> 
ils  sont  deveiuis  des  fourreaux  vides  (jui 
ne  cherchent  qu'à  se  remplir  de  l'argent 
des  parties.  - 
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.'.  On  al-ait  lire  Bajazet.  Le  lecteur 
commence  et  dit  ;  «  La  scène  est  à 
Constantinople.  —  Ah  !  remarque  une 
dame,  la  Seine  coule  aussi  loin  que 
cela!  « 

/.  L'armée  de  Mayence,  attaquée  à 
Torfcu,  en  1793,  par  Charette  et  Bon- 
chanip,  n'avait  pu  résister  aux  efforts 
des  \  endéens,  et  se  relirait,  après  avoir 
perdu  ses  canons  en  soutenant  les  atta- 
ques  réitérées  d'un  ennemi  supérieur 


en  nombre.  Les  républicains  étaient  sur 
le  point  de  succomber  :  leur  retraiit* 
allait  être  coupée.  Kléber  appelle  le  lieu- 
tenant-colonel Schouardin  :  «  Pren-Js 
une  compagnie  de  grenadiers,  lui  dit-il  ; 
arrête  l'ennemi  devant  ce  ravin  :  fais-toi 
tuer  ,  et  tu  sauveras  tes  camarades.  — 
Oui,  moîi  général,  répond  Schouar- 
din. »  Il  fait  volte-face,  arrête  long- 
temps les  Vendéens,  et  meurt  avec  les 
cent  hommes  qu'il  commande. 


,%  Dans  une  audience  où  l'on  faisait 
beaucoup  de  bruit,  le  président  se  mit  à 
dire  :  «  Huissiers,  recommandez  le  si- 
lence !  Il  est  étrange  qu'on  fasse  tant  de 
Lriiit  ;  voilà  je  ne  sais  combien  de  causes 
que  nous  jugeons,  sans  les  entendre.   » 

.*.  Un  mauvais  payeur  passa  une  obli- 
:;a:iun  payable  à  sa  volonté.  Assigné 
lit  vâiit  le  juge  pour  l'acquitter,  il  sou- 
liiii  que  sa  volonté  n'était  pas  encore 


venue.  •<  Eh  bien!  dit  le  juge,  qu'on  le 
mette  en  prison  jusqu'àce  qu'elle  vienne.  » 
Elle  arriva  dans  le  moment. 

,\  Un  prince  passant  par  Mirebeau, 
pays  des  bons  ânes,  fut  harangué  par  le 
maire  de  la  ville.  Un  seigneur,  voulant 
donner  du  divertissement  au  prince,  in- 
terrompit le  maire  au  milieu  de  son  dis- 
cours en  disant  :  «  Combien  valent  les 
ânes,  monsieur  ?»  Le  maire,  sans  se 
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déconcerter,  le  regarde  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tète  et  lui  répond  :  «  Monsieur, 
un  de  votre  poil  et  de  votre  taille  coû- 
terait bien  dixécus:  »  puis,  il  continue 
son  discours. 

.\  Un  avocat  de  Toulouse,  nommé 
Adam,  composait  les  harangues  que  de- 
vait prononcer  un  président.  Cet  avocat 
fut  obligé  de  faire  un  voyage.  Pendant 
son  absence,  le  président  eut  une  haran- 
gue à  faire  et  s'en  tira  le  mieux  qu'il  put. 
Comme  il  la- prononçait,  un  conseiller 
qui  le  vit  embarrassé,  disait,  en  lui  ap- 
pliquant une  citation  de  la  bible:  '  Adatn, 
nbi  es  ?  (Adam,  où  es-tu  ?)  >• 

,\  Les  députés  de  Marseille,  voulant 
haranguer  Henri  IV  et  mettre  leur  éru- 
dition à  profit,  commencèrent  leur  dis- 
cours par  ces  paroles  :  «  Anuibal  partant 
de  Carlhage...  >■  A  ces  mois  le  prince, 
les  interrompant,  leur  dit  :  «  Annibal 
partant  de  Carlb âge  avait  dîné,  et  je  vais 
en  faire  autant.  » 

/,  Un  premier  président  du  parle- 
ment contraint,  par  le  cérémonial,  de 
haranguer  le  duc  de  Bourgogne  dans  son 
berceau,  se  contenta  de  luLdire  :  «  Nous 
venons,  monseigneur,  vous  ofiFrir  nos 
respects  ;  nos  enfants  vousoffriroutleurs 
senices.  » 

/.  Djmis  une  des  phases  de  la  maladie 
à  laquelle  succomba  le  grand  Frédéric, 
le  royal  pallent  éprouva  une  crise  qui 
sembla  faire  diversion  au  mal.  Les  mé- 
decins s'en  entretenaient  et  laissai;'nt 
com-evoir  l'espérance  d'un  .rétablisse- 
ment. Frédéric,  se  tournant  alors  du 
côte  de  son  neveu  qui  éiait  prés  du  lit, 
lui  dit,  avec  ce  sourire  sardoniquc  qui 
lui  était  habituel  :  «  Fardun,  mon  neveu, 
si  je  vous  fais  tant  attendre.  » 

,'.  l\o(iuelaure  n'était  pas  beau.  Il  ren- 
f/)ntre  unjdur  un  Auvergnat  fort  laid, 
(jiii  avait  des  affaires  à  Versailles.  11  le 
présente  lui-même  à  Louis  MV,  en  lui 
disant  qu'il  avait  les  plus  grandes  obli- 
gations à  ce  genlilhomme.  Le  roi  aceorde 
la  grâce  (pi'on  lui  demande,  et  s'informe 
auprès  i\n  duc  des  obligations  qu'il  avait 
iicct  homme.  «  Ah!  sire,  reprend  llo- 


quelaure,  les  plus  grandes;  car,  san^- 
ce  magot-là,  je  serais  l'homme  le  plus 
laid  de  votre  royaume.  » 

/.  On  disait  ù  Despréaux  que  Louis  XIV 
faisait  chercher  M.  Arnaud  pour  le  faire 
arrêter.  «  Le  roi,  reprit  le  poète,  est  trop 
heureux  pour  le  trouver.  » 

/,  Le  comte  de  Grammont,  qui  mou- 
rut en  1707.  à  quatre-vingt-six  ans,  ca- 
chait soigneusement  son  âge.  Il  était  un 
jour  au  dîner  de  Louis  XIV  avec  l'évè- 
que  de  Senîis,  auquel  le  roi  demanda 
quel  âge  pouvait  avoir  le  comte.  «  Sire. 
répondit  l'évèque,  j'ai  quatre-vingt-trois 
ans,  et  M.  de  Grammont  doit  en  avoir 
au  moins  autant,  car  nous  avons  étudié 
ensemble.  —  L'évèque  se  trompe,  ré- 
pondit le  comte  de  Grammont;  car  ni 
lui  ni  moi  n'avons  jamais  étudié.  " 

,\  Pour  marquer  Tindifférence  des 
Français  sur  les  choses  qui  les  touchent 
de  plus  près,  le  chancelier  de  Belièvre 
disait  :  «  lis  ne  remuent  les  bras  que 
lorsqu'ils  ont  de  l'eau  jusqu'au  cou.  » 

/,  Dans  un  temps  où  les  changements 
de  ministres  étaient  fréquents  en  France, 
un  plaisant  dit  à  son  |>orlier,  en  sortant  : 
«  Si  par  hasard  on  venait  me  chercher 
pour  être  contrôleur  général,  on  me 
trouvera  chez  M.  un  tel.  » 

/.  Louis  XIV  ayant  fait  â  madame  de 
Sévigné  l'honneur  de  danser  avec  elle, 
elle  dit  à  Bassy-ïlabutin  :  «  11  faut  avouer 
que  le  roi  a  de  grandes  qualités;  je  crois 
qu'il  obscurcira  la  gloire  de  ses  prédé- 
cesseurs. "  Bussy  lui  répondit  :  -  î^îa 
cousine,  on  n'en  peut  pas  douter,  puis- 
qu'il vient  de  danser  avec  vous.  » 

/,  La  duchesse  douairière  de  Mazariu 
demeurait  près  d'une  église  dont  le  son 
des  chtches  l'incommodait.  Elle  s'en  jjlai- 

gnit  devant  le  comte  de  La ,  qui  lui 

dit  :  «  .Madame,  (jue  n'obtcncz-vous  de 
la  poli(;e  de  faire  mettre  du  funner  de- 
vant voire  jmrte;  cela  empêche  le  bruit.  • 

/.  ■'  Madame,  disait  un  fat  en  intro- 
duisant un  jeune  jjrovincial  dans  lui  sa- 
hm,  je  vous  présente  mou  jeune  jurent, 
qui  n'est  pas  si  sot  qu'il  le  paraii.  — 
C'est,  ré|>liqiia  le  jeune  homme,  lu  dille- 
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ronce  qu'il  y  a  entre  mon  cousin  et  moi.  » 
.*.  La  maréchale  d'Albret  passait, 
mal{:rc  sa  dévotion  outrée,  pour  aimer 
beaucoup  le  vin.  Un  jour,  se  regardant 
au  miioir  et  se  trouvant  le  nez  rouge, 
elle  se  disait  à  elle-même  :  «  Mais  où 
donc  ai-je  pris  ce  nez-là?  —  Au  buffet,  » 
répliqua  Bourdeille,  qui  l'avait  entendue. 
/,  Un  vieux  feld-maréchal  autrichien, 
ayant  été  présenté  à  la  reine  Marie-An- 
toinette, ne  parla,  tout  le  temps  de  sa 
présentation,  que  de  ses  deux  chevaux 
de  bataille  qu'il  affectionnait.  Un  autre 
jour  de  réception,  la  reine,  embarrassée 
sur  le  genre  de  conversation  qu'elle  de- 
vait avoir  avec  lui,  demanda  auquel  de 
ses  deux  chevaux  il  donnait  la  préférence. 
«  Madame,  répondit-il  avec  une  gravité 
comique,  si  un  jour  de  bataille  j'étais 
monté  sur  mon  cheval  pie,  je  n'en  des- 
cendrais pas  pour  monter  sur  mon  che- 
val bai;  et  si  j'étais  monté  sur  mon  che- 
val bai.  je  n'en  descendrais  pas  pour 
monter  sur  mon  cheval  pie.  »  Après  un 
moment  de  silence,  on  vint  à  parler  des 
femmes  delà  cour;  deux  d'entre  elles 
passaient  pour  être  les  plus  jolies.  La 
reine  demanda  son  avis  à  M.  de  Vau- 
dreuil.  qui  se  trouvait  auprès  d'elle. 
Celui-ci  prenant  l'air  de  gravité  du  maré- 
chal autrichien,  dit  aussitôt  :  «  Madame, 
si  un  jour  de  bataille  j'étais  monté  sur... 
—  Assez,  assez!  »  lui  cria  la  reine. 

/,  Lemierre  sortant  de  voir  la  tragé- 
die des  Illinois^  l'auteur,  qui  le  vit  le 
mouchoir  sur  le  visage,  lui  dit  :  «  Vous 
avez  pleuré?  —  Du  tout,  répondit  Le- 
mierre, j'ai  sué.  » 

.*,  Voltaire  avait  fait  un  éloge  pom- 
peux du  savant  bernois  Haller.  On  vint 
lui  dire  que  Haller  était  bien  loin  de  lui 
rendre  la  même  justice  :  «  Ah  !  s'écria 
Voltaire,  peut-être  bien  que  nous  nous 
trompons  tous  les  deux.  » 

/,  Isaac  de  Benserade  n'avait  que  huit 
ans  lorsqu'il  reçut  la  confirmation.  L'é- 
vêque,  qui  lui  administra  ce  sacrement, 
lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  changer 
son  nom  hébreu  d'Isaac  pour  un  nom 
chrétien  :  «  De  tout  mon  cœur,  répondit 


cet  enfant,  pourvu  que  je  ne  perde  pas 
au  change.  » 

.\  Dans  une  taverne  de  Londres,  otf 
proposait  à  Pope  d'expliquer  un  passage 
d'Homère  qui  l'embarrassait.  Un  officief 
prétendit  avoir  découvert  le  vrai  sens  dii 
texte,  et  fit  observer  que  pour  le  rendre 
clair  il  ne  fallait  que  placer  un  point  d'in- 
terrogation dans  un  endroit  où  il  n'y  en 
avait  pas.  L'écrivain  anglais,  piqué  de  ce 
qu'un  militaire  lui  donnât  une  leçon  de 
grec,  lui  dit  d'un  ton  dédaigneux  :  i^  Ah  ! 
monsieur,  savez-vous  seulement  ce  que' 
c'est  qu'«n  point  d'interrogation?  — 
C'est,  répondit  l'officier,  une  petite  figure 
tout  de  travers  qui  fait  la  question.  - 
Pope,  qui  était  contrefait  n'eut  pas  t\& 
peine  à  se  reconnaître  dans  cette  petite 
figure. 

/,  Après  la  première  représentation 
deYoreste  de  Voltaire,  la  maréchale  de 
Luxembourg  envoya  à  l'auteur  quatre 
pages  de  critiques  sur  sa  pièce;  il  se 
contenta  de  lui  répondre  par  cette  seule 
ligne  :  «  Madame  la  maréchale,  on  n'é- 
crit pas  Oreste  avec  une  h .  » 

',  La  femme  de  Bautru  ne  voulut  plus, 
après  l'avènement  de  Mazarin  au  minis- 
tère, porter  le  nom  de  son  mari,  parce 
que  le  cardinal,  disait-elle,  lui  donnait 
un  ridicule  en  prononçant  son  nom  à  l'i- 
talienne (Bautrou). 

/,  Madame  de  *"  avait  contracté  dans 
sa  jeunesse  une  liaison  avec  le  comte  de 
M'".  Sous  des  dehors  aimables,  ce  per- 
sonnage avait  dans  le  caractère  un  fonds 
de  bizarrerie  qui  le  rendait  quelquefois 
difficile  à  vivre.  Tour  à  tour  caressant 
et  brusque,  jaloux  et  volage,  il  voulut 
régner  en  maître  sur  le  cœur  de  ses 
maîtresses.  Madame  de***  lui  fut  toujours 
attachée,  et  dans  le  calme  de  l'âge  mûr, 
elle  regrettait  encore  le  temps  orageux 
de  ses  premières  amours.  Un  jour  qu'elle 
en  causait  avec  un  de  ses  amis  et  qu'elle 
lui  racontait  les  fureurs  de  son  premier 
amant,  elle  ajouta  avec  beaucoup  de 
naïveté  :  «  Ah  !  c'était  le  bon  temps  ;  j'é- 
tais bien  malheureuse.  » 
/^  La  nièce  du  fameux  financier  Bou- 
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ret,  fort  jolie  femme  et  très  à  la  mode, 
iissistant  à  l'exécution  de  Damiens  en 
place  de  Grève,  et  voyant  la  peine  qu'on 
avait  à  écarteler  ce  malheureux,  s'écria 
avec  sensibilité  :  «  Ah  !  les  pauvres  che- 
vaux, que  je  les  plains!  » 

.\  Le  duc  d'Orléans,  régent,  interro- 
«reait  un  étranger  sur  le  caractère  diffé- 
rent des  nations  de  l'Europe.  «  La  seule 
înanière,  lui  dit  l'étranger,  de  répondre 
à  V.  A.  R.,  est  de  lui  répéter  les  pre- 
mières questions  que  chez  les  divers  peu- 
ples on  fait  le  plus  communément  sur  le 
compte  d'un  homme  qui  se  présente  dans 
ic  monde.  En  Espagne,  ajouta-t-il,  on 
deniande  :  Est-ce  un  grand  de  la  première 
classe? en  Allemagne  :  Peut-il  entrer  dans 
ies  chapitres  ?  en  France  :  Est-il  bien  à 
îa  cour?  en  Hollande  :  Combien  a-t-il 
d'argent?  en  Angleterre  :  Quel  homme 
est-ce?  » 

,*.  En   1789,   l'empereur  d'Autriche 
François  II,  passant  une  revue  de  ses 
troupes,  faisait  admirer  leur  belle  tenue 
;i  un  général   français  alors   émigré:  ii 
lui  disait  :  «  Voilà  de  quoi  bien  battre 
vos  sans-cuiottes  !  —  C'est  ce  qu'il  fau- 
dra voir,  sire,  »    répondit  réniigré.  Ce 
Mot  rapijclie  <'elui  du   roi  d'Angleterre 
.Jacques  Ii,  qui,  chassé  de  ses  États  et 
.assistant  à  la  bataille  de  la  Hogue,  livrée 
|)our  sa  cause  et  si  funeste  à  notre  nia- 
1  iiie,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  : 
"  i'.'jmme  mes  braves  Anglais  se  battent!  » 
,",  Rivarol  disait  des  Allemands  «  qu'ils 
se  cotisent  pour  entendre  un  bon  mot.  » 
I      ,*.  Louis  XVIII  étant  à  toute  extrémité 
1  et  voyant  sur  la  figure  des  médecins  qu'il 
1  n'avait  plus  rien  à  espérer,  leur  dit  :  «  Al- 
ions,  linissons-en,  Charle  attend  (char- 
[  latans).  » 

.*.  Madame  de  Sévigné,  voyant  des 
cltarpentiers  travailler  sur  un  échafau- 
<lage  très  élevé,  disait  qu'ils  lui  faisaient 
mal  au  dos,  à  force  de  les  regarder  d'en 
lias.  «  Ne  doit-on  pas  remercier  Dieu, 
ajoutait-elle,  qu'il  y  ait  des  hommes  qui 
im\r  douze  sols  veuillent  faiie  ce  que 
d'autres  ne  feraient  pas  pour  cent  mille 
*?cus?  »  Et  elle  s'écriait  avec  Panurge: 


j  «  0  trop  heureux  ceux  qui  plantent  des 
j  choux  !  quand  ils  ont  un  pied  à  terre. 
j  l'autre  n'en  est  pas  loin!  » 

/.  Diderot,  lors  de  son  voyage  er 
Russie,  témoignait,  devant  l'Impératrice, 
son  étonnement  de  la  malpropreté  de> 
Russes,  qui  tous  alors  étaient  seil's. 
«  Pourquoi  auraient-ils  soin  d'un  cr  "ps 
qui  ne  leur  appartient  pas?  »  lai  répon- 
dit Catherine. 

.*,  Une  bourgeoise  prenait  le  titre  de 
marquise.  ■<  Prenez  garde,  madame,  lui 
dit-on,  ce  sobriquet  pourrait  vous 
rester.  >- 

/,  Un  individu  faisait  l'éloge  de  cer- 
tains personnages,  en  disant  qu'il  n'y 
avait  qu'eux  qui  soutenaient  l'État:  «  CeL 
est  vrai,  dit  une  personne,  les  gens  d'af- 
faires soutiennent  la  France,  de  in.'^me 
qu'une  corde  soutient  un  pendu.  " 

/.  On  demandait  à  un  homme  fort  spi- 
rituel, de  simple  avocat  devenu  comte  et 
ministre,  pourquoi  ses  armes  ne  se  trou- 
vaient pas  sur  ses  voitures  :  «  C'est,  ré- 
pondit-il, que  n;es  voilures  sont  plus 
anciennes  que  m.i  noblesse.  » 

/,  Un  paysan,  chargé  de  fagots,  criaii 
dans  les  rues  :  «  Gare!  gare!  »  Un  petit 
maître,  en  passant,  est  accroclié  par  les 
fagots,  et  son  habit  est  déchiré.  Il  veut 
être  indemnisé  et  conduit  l'homme  chezle 
commissaire.  Le  paysan  ouvre  1 1  bouche, 
sans  articuler  une  parole.  «  Etcs-vous 
muet,  mon  ami  ?  lui  dit  le  commissaire. 
—  Non,  non,  monsieur,  dit  le  plaigriant. 
il  fait  le  muet;  quand  je  l'ai  rencontré  il 
criait  à  tue-tète  :  Gaie!  —  Ah!  «via 
é;  nt,  vous  avez  tort  de  vous  plain- 
dre, "  dit  le  commissaire,  en  renvoyant 
les  parties. 

,\  Dans  son  sermon  de  la  fausse  Con- 
science., Bourdaloue  dit  :  «  Souvenez-  , 
vous  que  le  chemin  du  ciel  est  étroit,  et 
qu'un  chemin  étroil  ne  peut  avoir  de  pro- 
portion avec  une  conscience  large.  »  Cehi 
rappelle  ce  que  disait  un  autre  prédica- 
teur :  '<  Le  ciel  n'a  point  de  portes  «o- 
chères;  on  n'y  entre  point  en  carrosse.  » 

.*.  M.  le  Duc  (on  appelait  ainsi  le  duc 
de  Rourbou-Condésous  larégencedu  <luc 
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d'Orléans)  se  vantait  un  jour  ingénument 
de  la  quantité  d'actions  financières  qu'il 
possédait.  Turnienées,  garde  du  Trésor 
royal,  homme  d'esprit,  et  qui  s'était  ac- 
quis ie  dro.'t  do  dire  assez  librement  sa 
pensée,  même  aux  princes,  l'interrompit, 
rn  disant  :  "  Monseigneur,  deux  actions 
de  votre  aïeul  valent  mieux  que  toutes 
celles-là.  » 

.*.  A  l'époque  du  procès  Fualdès,  dont 
l'affreux  drame  se  passa  à  Rodez  dans 
une  maison  de  débauche  tenue  par  une 
femme  nommée  A'anca/,  madame  de  L*"*, 
croyant  mortifier  M.  de  Talleyrand  par 
un  mauvais  jeu  de  mots  sur  son  infir- 
mité (on  sait  qu'il  était  boiteux),  lui  dit 
en  entrant  dans  son  salon  :  «  Mon  Dieu  ! 
monsieur,  croiriez-vous  bien  qu'on  vient 
d'écrire  sur  votre  porte:  Maison  BcmcaH 

—  Que  voultz-vous,  madame,  reprit 
M.  de  Tai'eyrand,  le  monde  est  si  mé- 
chant!... On  vous  aura  vue  entrer.  » 

^\  «Ah  bon,  ma  foi,  disait àM.  de  Tal- 
leyrand, après  un  repas  diplomatique,  la 
maréchale  L(  febvre,  vous  nous  avez  fait 
faire  là  un  fier  fricot!  Cela  a  du  vous 
coûter  gros.  —  Laissez  donc,  madame 
la  maréchale,  répond  M.  de  Talleyrand, 
ça  n'est  pas  le  Pérou.  » 

.".M.  de  Talleyrand  ayant  envoyé 
chercher  BI'**,  célèbre  fmancier-muni- 
tionnaire,  on  vint  lui  dire  qu'il  était  allé 
prendre  les  eaux  de  Barreges.  «  Je  le 
reconnais  bien  là!  s'écria  le  ministre,  il 
faut  toujours  qvfii  prenne  quelque 
chose.  » 

,\  M.  de  Talleyrand  étant  gravenrrnt 
malade,  chacun  se  demandait  comment  le 
diplomate  s'arrangerait  avec  le  cierge. 

-  Soyez  tranquilles,  dit  Louis  XYilï  à 
quelques  personnes  qui  s'entretenaient 
sur  ce  sujet,  M.  de  Talleyrand  sait  assez 
bien  vivre  pour  savoir  mourir.  » 

.*.l'n  jour  de  Saint-Etienne,  un  moine 
devait  faire  le  panégyrique  du  saint, 
("omme  il  était  déjà  tard,  les  prêtres,  qui 
avaient  faim,  craignant  que  le  prédica- 
teur ne  fût  trop  long,  le  prièrent  tout  bas 
d'abréger.  Le  religieux  monta  en  chaire, 
et,  après  un  petit  préambule  :  «  Mes  frè- 


res, dit- il,  il  y  a  aujourd'hui  un  an  que 
je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  se  peut  dire 
touchant  le  saint  du  jour;  comme  je  n'ai 
pas  appris  qu'il  ait  rien  fait  de  nouveau 
depuis,  je  n'ai  rien  non  plus  à  ajouter  à 
ce  que  j'en  dis  alors.  »  Là-dessus,  il 
donna  la  bénédiction  et  s'en  alla.  ; 

,\  Un  religieux  qui  prêchait  chez  des  ' 
religieuses,  dit,  en  faisant  le  panégyrique 
de  leur  patron,  que  «  la  Trinité  s'était 
mise  en  quatre  pour  en  faire  un  grand 
saint.  ' 

/,  Le  père  Hudre,  prêchant  devant  un 
archevêque,  s'aperçut  que  le  prélat  dor- 
mait ;  il  s'avise  alors,  pour  l'éveiller,  de 
dire  au  suisse  :  «  Fermez  les  portes;  le 
pasteur  dort,  les  brebis  s'en  iront:  à  qui 
annoncerais-je  la  parole  de  Dieu?»  Cette 
saillie  causa  tant  de  rumeur  dans  l'au- 
ditoire, que  l'archevêque  n'eut  plus  en- 
vie de  dormir. 

,%  Un  jour  le  père  Chartenier,  domi- 
nicain qui  prêchait  à  Paris  en  1715,  se 
mit  en  colère  contre  les  jeunes  gens  qui 
venaient  à  ses  sermons  pour  y  rire.  Après 
une  leçon  très  vive  sur  cette  indécence, 
il  crie  à  ses  auditeurs  :  «^  Après  votre 
mort,  où  croyez-vous  aller?  Au  bal?  A 
l'Opéra?  Dans  des  assemblées  où  il  y 
aura  de  belles  femmes?  Non  :  au  feu  !  au 
feu  !  »  Il  prononça  ces  dernières  paroles 
d'une  voix  si  forte  et  si  effrayante,  qu'il 
épouvanta  l'auditoire,  et  que  plusieurs 
se  précipitèrent  pour  sortir,  croyant  que 
le  feu  était  dans  l'église. 

/,  «  La  morale  chrétienne  est  excel- 
lente à  tous  les  maux,  mais  je  la  veux 
chrétienne,  elle  est  trop  creuse  et  trop 
inutile  autrement,  »  écrivait  madame  de 
Sévigné.  Plus  loin,  elle  ajoutait  :  «  Vous 
aurez  peine  à  nous  faire  entrer  une  éter- 
nité de  supplices  dans  la  tête,  à  moins 
que  la  soumission  n'arrive  au  secours;  » 
et  annonçant  la  mort  prochaine  de  l'é- 
vêque  de  Léon,  elle  disait  :  «  Il  saura 
bientôt  mieux  que  nous  si  la  matière 
raisonne.  » 

«  Un  avocat,  assez  mal  bâti  et  fort 
laid,  plaidait  contre  une  bourgeoise. 
C'était  une  cause  sommaire  qu'il  char- 
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gealt  (le  beaucoup  de  moyens  inutiles.  La 
bourgeoise,  perdant  patience,  interrompt 
l'avocat  et  dit  :  «  Messieurs,  voici  le  fait 
en  deux  mots.  Je  m'engage  à  donner  au 
tapissier  qui  est  ma  partie  une  somme 
pour  une  tapisserie  de  Flandre,  à  person- 
nages bien  dessinés,  beaux  comme  M.  le 
président  (c'était  effectivement  un  bel 
homme).  Il  veut  m'en  livrer  une  où  il  y 
a  des  personnages  croqués,  mal  bâtis, 
comme  l'avocat  de  ma  partie  :  ne  suis-je 
pasdispenséed'exétuterla  convention  ?» 
Cette  comparaison,  qui  était  très  claire, 
déconcerte  l'avocat  adverse,  et  la  bour- 
geoise gagne  son  procès. 

/,  Un  lilou,  qui  avait  tout  l'extérieur 
d'un  honnête  homme,  dînant  chez  un 
traiteur,  mit  le  couvert  dans  sa  poche 
après  le  dîner.  La  femme  du  restaura- 
teur s'en  aperçut,  et,  par  une  présence 
d'esprit  admirable,  ajouta  à  la  carte  à 
payer  trente-six  francs  pour  un  couvert. 
Le  lîiou  paya  sans  rien  dire. 

,*.  Dans  unecomiiagnie,  on  louait  des 
missionnaires,  quoiqu'ils  fussent  fort 
ignorants,  et  l'on  disait  qu'ils  prêchaient 
comme  les  apôtres  :  «  Oui, .  repartit 
quelqu'un,  comme  les  apôtres  avant  qu'ils 
eussent  reçu  le  saint  Esprit.  » 

/.  Fernand  Cortez,  à  son  retour  du 
Mcxicpie,  rebuté  par  les  ministres  de 
Philippe  II,  et  n'ayant  pu  approcher  de 
Jui,  se  présente  à  son  passage  et  lui  dit  : 
«  Sire,  je  m'appelle  Fernand  Cortez,  j'ai 
conquis  plus  de  trésors  à  Votre  Majesté 
qu'elle  n'en  a  hérité  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, son  père,  et  je  meurs  de  faim.  » 

.*,  M.  d'Argenson  proposait  au  con- 
seil, avec  beaucoup  de  chaleur,  un  plan 
d'impositions  par  abonnement,  auquel  le 
contrôleur  général  s'opposait  de  toutes 
ses  forces.  Cependant,  atterré  par  les 
conclusions  irrésistibles  du  compte  du 
ministre  et  ne  pouvant  plus  rien  lui  op- 
poser de  raisonnable,  il  lui  dit  assez  pla- 
tement :  «  Oui,  c'est  fort  bien;  mais  que 
deviendront  les  receveurs  des  tailles';'  — 
Apparemment,  monsieur,  réplKpia  d'Ar- 
genson en  tournant  le  dos  à  son  c.ollègu(\ 
61  l'on  trouvait  moyen  d'empêcher  qu'il 


y  ait  des  scélérats,  vous  vous  inquiéteriez 
de  ce  que  deviendraient  les  bourreaux.  » 

,*.  Le  cocher  du  roi  de  Prusse  ayant 
versé,  Frédéric  entra  dans  une  colère 
épouvantable.  «  Eh  bien!  lui  dit  le  co- 
clicr,  c'est  un  malheur  :  et  vous,  n'avez- 
vous  jamais  perdu  une  bataille?  » 

/,  L'empereur  iS'apoléon  \^'  arriva  un 
soir,  à  l'improviste,  dans  sa  loge,  aux 
Français  ;  c'était  entre  la  conquête  de  la 
Prusse  et  la  conquête  de  l'Autriche.  Ou 
jouait  le  Cid^  et  ce  soir-là  la  pièce  était 
livrée  aux  doubles  et  aux  triples.  Le  père 
Naudet  nazillaildonDiègue,  le  vieux  La- 
cave  psalmodiait  îe  rôle  du  roi,  made- 
moiselle Gros  débitait  Chimène,  un  mau- 
vais comédien  nommé  Varennes  vociférait 
le  comte  Gormas,  un  débutant  assez  mé- 
diocre estropiait  Rodrigue.  L'Empereur, 
après  avoir  écouté  deux  actes  de  (;ette 
ridicule  parodie,  sortit  avec  humeur  de 
sa  loge,  el,  en  rentrant  aux  Tuileries,  il 
fit  mander  dans  son  cabinet  M.  de  Ré- 
musat,  chambellan  chargé  de  la  direction 
de  la  Comédie-Française,  et  lui  lit  de  vifs 
reproches  sur  la  coupable  incurie  qui 
livrait  un  chef-d'œuvre  de  Corneille  à  la 
risée  publique. 

M.  de  Rémusat  se  défendit  tant  bien 
que  mal,  et  entre  autres  mauvaises  rai- 
sons, il  eut  le  malheur  de  dire  à  TFaipe- 
rcur  que,  dans  l'état  du  répertoiie,  le  Cid 
ne  pouvait  pas  être  distribué  autrement. 

La  colère  de  l'Empereur  fut  à  sun 
comble,  etavec  cet  accent  d'autorité  qu'il 
savait  prendre  ([uand  il  voulait  être  obéi, 
il  dit  à  M.  de  Rémusat  :  «  Asseyez-vous 
à  ce  bureau,  monsieur,  et  écrivez  la  dis- 
tribution que  je  vais  vous  donner  :  lio- 
cirlgiie,  Talma;  don  Dièfjue,  Monvel:  le 
comte  de  Gormas,  Saint-Prix;  le  roi, 
Lafon;  don  Sanche,  Damas;  Chimène. 
mademoiselle  Duchosnois.  11  n'cst([u'oii/(' 
heures,  allez-vous-en  ù  la  Comédie-Fraii 
çaise,  faites  assembler  le  comité  v\  w- 
mellez-lui  cette  distribution;  vous  ajou- 
terez ([ue  je  veux  que.  le  Cid  soit  jont; 
comme  je  l'ai  distribué,  el  que  ce  join- 
là  je  serai  à  sept  hcturcs  précises  dans  ma 
loge.  » 
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Cette  volonté ,  comme  toutes  celles  de 
l'Empereur,  fut  exécutée  à  la  lettre  :  on 
joua,  au  jour  indiqué,  le  Cid,  par  ordre  ; 
la  salle  était  comble;  l'Empereur  assista 
à  la  l'eprésentation,  qui  fut  une  des  plus 
brillantes  dont  on  ait  gardé  la  mémoire, 
et  la  pièce  fut  jouée  de  manière  à  satis- 
faire l'Empereur,  Corneille,  s'il  eût  pu 
y  assister,  et  le  cardinal  de  Richelieu  lui- 
même,  malgré  ses  préventions  contre  le 
Cid. 

.".  M.  B...  L...,  poète  gascon  et  aca- 
démicien, disait  sous  la  Restauration  un 
mal  horrible  de  Napoléon.  «  11  me  sem- 
ble, disait  son  interlocuteur,  qu'il  vous 
avait  donné  une  pension?  — Eh!  sans 
•doute,  il  en  voulait  à  toutes  les  supé- 
riorités, il  me  distingua,  et  me  flétrit 
<l'une  pension  de  6,000  fr.  —  Mais  il 
fallait  ne  pas  l'accepter.  —  Ne  pas  l'ac- 
cepter !  Ail!  vous  ne  le  connaissiez  pas, 
le  tyran.  Ne  pas  l'accepter!  Le  premier 
de  chaque  mois  il  disait  :  «  Mollien  ?  — 
Sire?  —  B...  a-t-il  touché  sa  pension? 
—  Oui,  sire.  —  A  la  bonne  heure.  » 
Si  je  ne  l'avais  pas  touchée,  il  m'aurait 
fait  fusiller  comme  le  duc  d'Enghien.  Ah  ! 
vous  ne  le  connaissiez  pas.  » 

/,  Le  carrosse  d'un  évêque  se  trouva 
arrêté  dans  un  grand  chemin  par  une 
charrette.  Son  coclier  eut  beau  crier  au 
charretier  de  se  ranger,  en  l'injuriant  et 
le  menaçant,  celui-ci  tint  ferme  et  ne  fut 
point  en  reste  de  paroles.  Le  prélat,  im- 
patienté, met  la  tète  à  la  portière,  et 
voyant  un  gros  garçon  hardi  et  vigou- 
reux, lui  dit  :  «  Mon  ami,  vous  m'avez 
l'air  d'èlre  mieux  nourri  qu'appris.  — 
l'arbleu,  monseigneur,  répond  le  malin 
paysan,  c'est  nous  qui  nous  nourrissons, 
et  c'est  vous  qui  nous  instruisez.  » 

.".  M.  de  Maupeou,  évêque  de  Chalon- 
sur-Saône,  demandait  à  un  paysan  com- 
bien il  y  avait  de  dieux  :  «  Parguié, 
monseigneur,  répond-il  en  son  patois, 
il  n'y  en  a  qu'un;  encore,  est-il  bien 
mal  servi  par  vous  autres  gens  d'église.  » 

.*,  Le  marquis  de  Cahusac,  jouant  au 
jnqaet,  reconnut,  par  ses  cartes  de  ren- 


trée, qu'il  avait  mal  écarté,  et  s'écria  : 
Je  suis  un  franc  Goussaut!  »  Le  prési- 
dent Goussaut,  renommé  pour  sa  stupi- 
dité, se  trouvait  par  hasard  derrière  le 
joueur  et  lui  dit  :  •  Vous  êtes  un  sot.  — 
Vous  avez  raison,  repartit  Cahusac,  c'est 
ce  que  je  voulais  dire.  » 

/,  Une  demoiselle  étant  dans  une  as- 
semblée avec  sa  jeune  sœur  qui  sortait 
du  couvent,  quelqu'un  conta  une  aven- 
ture galante,  mais  en  termes  si  obscurs, 
qu'une  fille  sans  expérience  n'y  pouvait 
rien  comprendre.  Plus  le  récit  était 
obscur,  plus  la  jeune  sœur  était  atten- 
tive et  marquait  naïvement  sa  curiosité. 
L'aînée,  voulant  témoigner  qu'elle  avait 
plus  de  pudeur,  s'écria  :  «  Eh  iî!  ma 
sœur,  pouvez-vous  entendre  sans  rougir 
ce  que  ces  messieurs  disent  !  —  Kéias  ! 
interrompit  ingénument  la  jeune  per- 
sonne, je  ne  sais  pas  encore  quand  il 
faut  rougir.  » 

/,  Des  m.illiers  d'inscriptions  couvrent 
les  murs  de  la  salle  de  billard  dans  la 
maison  de  Longvvood  que  l'Empereur 
occupait  à  Sainte-Hélène.  La  plupart  d'en- 
tre elles  témoignent  des  regrets  et  des 
sentiments  bonapartistes  de  ceux  qui  les 
ont  tracées.  La  suivante  est  remarquable 
par  sa  naïveté  : 

Je  t'aimais  diablement  quand  t'étais 
en  vie,  je  t'aime  ben  plus  maintenant 
que  t'es  mort. 

COURTOIS,  de  la  27"-'. 

.*,  Duquesne,  un  des  plus  illustres 
marins  de  son  siècle,  qui  rendit  de  si 
grands  services  à  la  France,  qui  gagna 
trois  batailles  navales  sur  les  Hollandais, 
qui  arma  plusieurs  vaisseaux  à  ses  dé- 
pens, ne  reçut  pas  de  Louis  XiV  les 
récompenses  dues  à  ses  nombreux  ex- 
ploits. Ce  déni  de  justice  venait,  ainsi 
que  l'avoua  le  roi  lui-même,  de  ce  que 
Duquesne  était  calviniste.  Ce  marin  eut 
la  noble  hardiesse  de  lui  dire  :  «  Sire, 
quand  j'ai  combattu  pour  vous,  je  n'ai 
pas  examiné  si  vous  professiez  uue  autre 
religion  que  la  mienne.  » 

,\  Le  grammairien  Beauzée  était  ma- 
lade. Un  homme  qui  louchait  lui  de- 
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manda  :  «  Comme  vous  vous  portez  P 
Comment  vous  voyez,  »  répondit-il  pour 
lui  faire  sentir  la  faute  qu'il  avait  faite. 

La  femme  de  cet  inexorable  gram- 
mairien se  trouvant  dans  un  moment  fort 
vif  avec  son  maître  de  musique,  le  mari 
les  surprit  au  retour  de  l'Académie.  Le 
musicien  interdit  s'écrie  :  «  Quand  je 
vous  disais,  madame,  qu'il  était  temps 
que  je  m^en  aille.  —  Que  je  m'en  allasse, 
monsieur,  »  reprend  Beauzée,  puriste 
avant  tout. 

,\  Une  harangue  courte  et  noble  est 
celle  que  le  duc  de  Grammont  fit  au  roi 
d'Espagne,  lorsqu'il  lui  demanda,  au 
nom  du  roi  de  France,  l'infante  sa  fille. 
«  Sire,  lui  dit-il,  le  roi  mon  maître  vous 
donne  la  pai.x;  »  puis,  s'adressant  à  la 
princesse  :  «  et  à  vous,  madame,  son 
cœur  et  sa  couronne.  » 

.*,  Le  duc  de  Drissac,  étant  lieute- 
nant-général, fut  chargé  d'attaquer,  avec 
une  division  de  cavalerie,  un  corps  en- 
nemi considérable,  en  présence  duquel 
il  se  trouvait.  Ne  se  sentant  pas  les 
moyens  de  prendre  de  ces  mesures  qui 
assurent  la  victoire  ou  qui  favorisent  une 
retraite  honorable,  il  se  contenta  de  crier 
d'une  voix  de  Stentor  à  sa  troupe  : 
«  Marche  à  moi  la  droite,  marche  à  moi 
la  gauche,  marche  à  moi  le  centre,  j . . .  f. . . 
qui  ne  me  suit  pas!  >■  11  part  au  grand 
galop;  toute  sa  division  le  suit,  et  il 
culbute  l'ennemi. 

/.  Foote,  célèbre  comédien  anglais, 
surnommé  l'Aristophane  britannique, 
était  doué  d'un  esprit  satirique  et  fin, 
qui  le  faisait  redouter  de  tout  \c  monde. 
11  avait,  un  jour,  dans  une  société  nom- 
breuse, ridiculisé  de  la  façon  la  plus 
iTuelle  le  comte  de  Sandwich,  une  des 
colonnes  du  ministère  de  lord  Nortli.  Le 
comte  en  fut  informé,  et,  reiu'ontranl 
l'oote  dans  un  lieu  public,  il  lui  dit  : 
■'  Apprenez-moi  donc,  maraud  (jue  vous 
êtes,  laciuelle  de  ces  deux  choses  vous 
avez  le  plus  vraisemblablement  à  attendre 
la  première,  ou  d'attraper  la  vér...  ou 
d'èire  |)endu?  »  Celte  question,  à  la- 
quelle le  ministre  s'était  sans  doute  pré- 


paré de  longue  main,  était  de  nature  à 
rendre  presque  impossible  une  repartie 
prompte  et  heureuse;  mais  le  comte 
manqua  son  but.  «  Milord,  lui  répondit 
Foote  sur-le-champ,  cela  dépendra  d'une 
assez  petite  circonstance,  c'est  de  savoir 
ce  que  j'embrasserai  en  premier,  de  votre 
maîtresse  ou  de  vos  principes.  » 

/,  En  1586,  Philippe  II  avait  envoyé  le 
jeune  connétable  de  Castille,  à  Rome, 
pour  féliciter  Sixe  V  sur  son  exaltation. 
Ce  pape,  mécontent  de  ce  qu'on  lui  avait 
député  un  ambassadeur  si  jeune,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  "  Eh  quoi!  votre 
maître  manque-t-il  d'hommes  pour  m/ea- 
voyer  un  ambassadeur  sans  barbe?  — 
Si  mon  souverain  eût  pensé,  lui  répliqua 
le  fier  Espagnol,  ciue  le  mérite  consistât 
dans  la  barbe,  il  vous  aurait  envoyé  un 
bouc,  et  non  un  gentilhomme  comme 
moi.  » 

,%  Une  femme  surprise  en  tiers  par 
son  amant,  celui-ci  lui  reproche  amère- 
ment de  ne  plus  l'aimer.  «  Je  ne  t'aime- 
plus,  s'écrie-t-elle,  et  qui  peut  te  îe  faire 
penser?  —  Mais  ce  que  je  vois.  —  Dis 
donc,  perfide,  que  c'est  toi  qui  m'as  re- 
tiré ton  amour,  puisque  tu  en  crois  plus 
tes  yeux  que  mes  paroles.  » 

.\  Dans  les  temps  encore  peu  reculés 
où  l'on  poursuivait  en  France  les  psotes- 
tants  comme  des  criminels,  un  ambassa- 
deur d'Angleterre  demanda  à  Louis  XIV 
la  liberté  des  protestants  qui  étaient  aux 
galères  à  cause  de  leur  religion.  «  Que 
dirait  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ré- 
pondit Louis  XIV,  si  je  lui  demandais 
la  liberté  des  prisonniers  de  N,  wgate  ? 
—  Sire,  répliqua  l'ambassadeur,  le  roi 
m.on  maître  l'accorderait  à  Votre  Majesté, 
si  elle  les  réclamait  comme  ses  frères.  - 

/,  Un  seigneur  de  la  cour  de  France 
prenait  congé  de  Louis  XIV,  (|ui  l'en- 
voyait en  ambassade  vers  un  autre  sou- 
verain. "  La  principale  instruction  que 
j'ai  à  vous  donner,  lui  dit  le  roi,  est  que 
vous  observiez  une  conduite  toute  0|»po- 
sée  à  celle  de  votre  |)rédé(esseur.  — 
Sire,  lui  leparlil  le  nouvel  ambassadeur, 
je  vais  faire  en  sorte  qw  Votre  Majesté 
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ne  donne  pas  une  pareille  mission  à  celui 
qui  me  succédera.  » 

.*.  R...,  qui  s'est  fait  une  réputation 
d'avarice,  arrive  vers  midi  dans  une  au- 
berge. Il  avait  faim.  «Combien  le  dîner? 
demaiide-t-il.  —  Trois  francs.  —  Et  le 
souper?  —  Trente  sous.  —  Servez-moi 
à  souper.  » 

*.  Un  Anglais  débarque  à  Calais  et 
demande  un  perruquier.  Celui-ci  arrive. 
«  Mon  cher,  moi  être  délicat  beaucoup 


pour  le  barbe.  Voilà  une  guinée  si  vous 
rasez  moi  sans  couper.  Voici  deux  pis- 
tolets ;  si  vous  coupez  moi,  moi  ferai 
sauter  cervelle  à  vous  tout  de  suite.  — 
Ne  craignez  rien,  milord.  »  Le  perru- 
quier le  rase  avec  la  plus  grande  légèreté. 
«  Comment  donc,  dit  l'Anglais  enchanté, 
les  pistolets  n'ont  pas  fait  peur?  —  Non, 
milord.  —  Et  pourquoi?  —  Si  j'avais 
entamé,  j'aurais  achevé  de  vous  couper 
le  cou.  » 


/.  Henri  IV  avait  fait  placer  dans  ses 
gardes  du  corps  le  soldat  qui  l'avait  blessé 
à  la  bataille  d'Aumale.  Un  jour  qu'il  se 
promenait  en  voiture  avec  le  duc  d'Es- 
trées,  ayant  aperçu  ce  garde  qui  était 
à  la  portière  du  carrosse,  il  se  mit  à  dire  : 
«  Voilà  le  brave  qui  m'a  blessé  à  la  jour- 
née d'Aumale.  »  Cet  homme,  ayant  en- 
tendu le  roi,  se  mit  à  pleurer.  «  Ventre- 
saint-gris!  apaisez-vous,  mon  ami,  lui 
dit  Henri  IV,  je  ne  le  dirai  plus.  » 

/.  Des  voleurs  condamnés  à  être  pen- 
dus sortaient  d'une  prison  de  Londres. 
L'un  d'eux  rencontre  sa  mère,  et  le  col- 


loque suivant  s'engage  entre  elle  et  lui  : 
«  Où  vas-tu,  mon  enfant?  —A  la  potence^ 
ma  mère.  —  Eh  bien,  mon  petit,  veux- 
tu  être  bien  gentil?  Ne  te  fais  pas  pendre 
avec  tes  beaux  habits  du  dimanche,  fais 
m'en  cadeau;  je  t'assure  que,  pour  être 
pendu,  ta  veste  de  tous  les  jours  est  trè* 
confortable.  « 

/,  L'abbé  de  Pons,  qui  était  bossu,, 
était  le  premier  à  plaisanter  sur  sa  dif- 
formité; comme  il  était  intime  ami  du 
poète  la  Motte-Houdart,  on  le  désignait 
j  en  l'appelant  le  bossu  de  M.  de  la  Motte. 
I  Abordé  un  jour  par  quelqu'un  qui  croyait 
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le  reconnaître,  il  lui  dit  :  "  Monsieur, 
\ous  vous  trompez,  je  ne  suis  pas  le 
î"iossu  que  vous  chereticz.  » 

/.  M.  de  la  Ferronays,  évèque  de 
l/isicux,  s'était  retiré  en  Suisse  pendant 
iiutre  |)romière  Révolution.  Son  tiiilleur 
lui» apporte,  un  jour,  une  culotte  et  la 
lui  fait  essayer  devant  lui.  Me  pouvant  la 
boutonner:  «  Voyez,  dit  lévèque  au  tail- 
leur, elle  est  trop  étroite.  —  Il  est  vrai, 
répond  avec  sa  rondeur  helvétique  le  di- 
itnetailleurvaudois,  qu'elleest  troppetite 
])our  le  c..  de  Votre  Grandeur!  —  Dites 
donc,  reprend  l'évèque,  pour  la  grandeur 
de  mon  c  » 

/.  Une  prude  disait  devant  une  de  nos 
actrices,  avec  un  ton  visant  à  la  person- 
nalité :  «  Moi.  je  tiens  à  ma  réputation. 
—  Mon  Dieu  !  ma  chère,  répliqua  l'ac- 
trice, vous  vous  attachez  toujours  à  des 
petitesses.  " 

,'.  De  tous  ceux  qui  ont  porté  le  titre 
ii(  maréchal  de  France.  Boucicaut  est  ce- 
lui qui  l'a  obtenu  dans  l'âge  le  moins 
;i\ancé.  Il  avait  vingt-six  ans  lorsque 
Charles  VI  le  lui  conféra,  et  il  était  à 
peine  âgé  de  douze  ans,  lorsqu'il  lit  sa 
jiiemié.e  camit:igne  avec  Dugucsclin,  à 
la  bataille  de  Rusbecq.  Il  combattit  corps 
à  corps  avec  un  Flamand  d'une  taille  gi- 
i:aiiics(iue;  celui-ci,  ayant  fait  sauter  la 
hache  d'armes  du  jeune  chevalier,  lui  dit: 
«  Va  téter,  va,  enfant  :  or,  je  vois  bien 
que  la  France  a  faute  de  gens,  puis- 
»|U('  les  enfants  mène  en  bataille.  •■  Bou- 
<  i(;iiil,  furieux,  tira  sa  dague  et  ayant 
éteiuiuà  terre  le  Flamand:  «  Les  enfants 
(le  ton  pays,  s'éciia-t-il  avec  flerlé,  se 
joiu'iit-iis  de  pareils  jeux?...  » 

.'.  Auguste  aimait  fort  Virgile  et  Ho- 
race. Ils  étaient  presque  tous  les  jours  à 
sa  table,  et  ce  prince  les  faisait  mettre  à 
.ses  deux  côtés.  Or,  Virgile,  dit-on, avait 
riiaieiiio  fort  courte,  et  Horace:  avait  une 
lisiule  lacrymale;  si  bien  qu  Auguste  di- 
sait (luebiucfois,  en  plaisantanllà-dessus: 
■'  A'jo  sum  infci'  .sn.spiria  et  lacrfjmas. 
(Je  suis  entre  les  soupirs  et  les  larmes. )• 

.'.  Une  courtisane,  appuyée  sur  son 
iialcun,  lâchait  d'attirer  un  jeune  homme 


qui  passait  dans  la  rue.  «  Tu  as  beau 
me  faire  signe  (cygne),  lui  dit-iK  tu  ne 
seras  pas  ma  Léda.  » 

,'.  Un  Américain,  arrivé  en  Angleterre, 
y  avait  amené  un  nègre  qu'il  maltraitait 
quelquefuis.  Un  jour  entre  autres,  comme 
il  venait  de  le  frapper,  ou  lui  lit  quelques 
représentations,  et  on  lui  apprit  que  la  loi 
anglaise  ne  reconnaît  pas  d'esclavage,  et 
qu'on  ne  peut  battre  personne  en  Angle- 
terre. «  Belle  liberté!  s  écria  l'Américain 
avec  humeur:  joli  pays,  ma  foi,  où  un 
homme  ne  peut  rosser  son  propre  nè- 
gre! » 

/.  Le  pape  Benoît  XIV,  voyant  un 
étranger  debout"])endant  sa  bénédiction  : 
«  Ce  doit  être  un  Français,  dit-i!  en  riant  : 
je  lui  pardonne  en  vertu  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane.  » 

/.  Plusieurs  journaux  étrangers  et 
français  ont  rapporté,  en  janvier  1834, 
ce  qui  suit  :  Le  dernier  numéro  de  la 
Gazette  de  Cour  du  Jai)on  contient  le  dé- 
cret impérial  suivant  :  "  Les  jeunes  ha- 
«  bitants  du  pays  sont  invités  à  s'appli- 
«  quer  dans  l'art  de  grandir.  Ceux  qui, 
«  parvenus  à  lâge  de  vingt  ans,  n'auront 
«  pa:--  atteint  le  terme  de  croissance  con- 
•  vei'.able,  recevront  la  bastonnade  jus- 
«  qu'à  ce  qu'ils  grandissent.  "  Ce  singu- 
lier décret  nous  remet  en  mémoire  une 
anecdoK'  qui  peut  lui  servir  de  pendant. 
Ou  faisait  remarquer  à  une  dame  que  ses 
enfants  avaient,  l'air  triste  et  malheu- 
reux :  «  C'est  bien  vrai,  repondit-elle:  je 
les  fouette  toute  la  journée  pour  leur 
faire  perdre  cet  air-là,  et  je  ne  puis  pas 
y  parvenir.  • 

,*.  Cicéron  détestait  les  pléonasmes. 
Un  rhéteur  ayant  dit  devant  lui  :  -  Cet 
lionune  que  sa  uiere  a  porté  dix  mois, 
dans  ses  entrailles.  •  Cicéron  liulerroni- 
pit  en  lui  di.sant  :  •  Esl-cxi  que  les  autres 
iiieres  portent  leurs  enfants  dans  leur 
poche?  " 

.'.  «  Le  vrai  moyen  détre  riche,  c'( si 
de  s'acc((rder  a\ec  la  pauvreté,  »  dit  Sr- 
ueipie  après  Epieure.  Séncque  avait  les 
pieds  chauds  lorsqu'il  écrivait  ces  belles 
pensées-là  ;  s'il  les  eût  chaussés  à  cru 
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dans  (!.  iix  sabois  pendant  la  gelée,  il  est  i  ISapoléon,  je  suis  le  signet  qui  marque 


douteux  quil  eftt  été  si  rigide 

.'.  In  des  amis  de  Garnier,  continua- 
teuVde  l'histoire  de  France  par  Velly, 
se  trouvant  dans  l'embarras,  il  vendit, 
pour  le  secourir,  une  maison  de  campa- 
gne à  laquelle  il  tenait  beaucoup.  Le  né- 
gociant mourut  insolvable.  Garnier, 
îpressé  de  se  présenter  avec  les  autres 
<-réancicrs,  s'y  refusa  opiniâtrement  : 
«  l'uisiiue  quelqu'un  doit  perdre,  dit-il, 
la  préférence  appartient  aux  amis  du  dé- 
funt; je  la  réclame  à  ce  litre.  » 

/.  J.-J.  Rousseau,  venant  d'herboriser 
à  la  campagne,  arriva  chez  des  dames, 
les  mains  pleines  de  plantes  qu'on  ap- 
pelle (iranien.  On  se  mit  à  rire  en  le 
voyant  entrer.  «  II  n'y  a  pas  là  de  quoi 
rire,  dit  Rousseau,  je  tiens  dans  mes 
mains  de  grandes  preuves  de  l'existence 
de  Dieu.  » 

.',  A  un  sermon  prononcé  dans  une 
paroisse  de  campagne,  tout  le  monde 
fondait  en  larmes,  sauf  un  paysan.  Quel- 
^lu'uu  lui  dit:  •<  l^ïaistune  pleures  pas! 
—  Moi!  je  ne,  suis  pas  de  la  paroisse.  » 
/.  Cicéron  disait  de  Caninius  Revitius, 
qui  n'avait  été  consul  (pi'un  seul  jour  : 
"  Nous  avons  un  consul  si  vigilant,  qu'il 
n'a  pas  dorrai  une  seule  nuit  pendant  son 
consulat.  » 

,*.  Une  personne,  disant  à  Jérôme  Ri- 
gnon  que  Rome  était  le  siège  de  la  foi  : 
•  Cela  est  vrai,  lui  répondit-il,  mais  cette 
foi  ressemble  à  de  certaines  gens  qu'où 
ne  trouve  jamais  au  logis.,  » 

/.  L'abbé  Bernis  a  fait  quelques  ou- 
vrages (jui  font  plus  admirer  l'écrivain 
que  le  chrétien,  et  qui  lui  méritèrent  le 
nom  Babci  la  bouquetière.,  que  Voltaire 
lui  dornia.  Étant  avancé  en  âge,  quel- 
<iu"nn,  pour  le  flatter,  lui  parlait  de  ses 
premiers  ouvrages;  il  détourna  la  con- 
versation, en  disant  :  «  Delicta  juven- 
tf/tis  meœne  me)nineris{ne  parlons  point 
des  péchés  de  ma  jeunesse).  » 

.\  M.  le  comte  Mole,  étant  conseiller 
d'Etat,  dit  un  jour  à  Napoléon  :  «  Sire, 
vous  :!V<'Z  tué  sans  retour  l'esprit  révolu 


i  page  où  la  révolution  s'est  arrêtée  : 
mais  quand  je  serai  mort,  elle  tournera 
le  feuillet  et  reprendra  sa  marche.  » 

/.  M.  Godeau,  évèque  de  Vence,  fé- 
cond écrivain,  disait  que  le  paradis  d'un 
auteur  c'était  de  composer;  son  purga- 
toire, de  retoucher  ses  ouvrages,  et  son 
enfer  de  corriger  les  épreuves  de  l'impri- 
meur. 

,\  On  demandait  deux  mille  écus  ù  un 
homme  de  distinction  pour  les  frais  funé- 
raires de  sa  femme,  qu'il  était  loin  de  re- 
gretter :  «  Deux  mille  écus  !  s'écria-t-il, 
j'aimerais autantqu'ellenefùtpasmorie.  -> 
/,  Une  dame  fut  priée  i)ar  une  autre 
dame  de  lui  apprendre  quels  moyens  elle 
employait  pour  vivre  eu  bonne  intelli- 
gence avec  son  mari.  «  C'est,  lui  répon- 
dit-elle, en  remplissant  tous  m.es  devoirs, 
en  faisant  tout  ce  qui  lui  plaît,  et  en  souf- 
frant patiemment  tout  ce  qui  ne  me  plaît 
pas.  » 

/,N...  lisait  des  vers  de  sa  façon  à 
R...  qui  s'en  moquait.  N...,  blessé  au  vif, 
s'écrie  :  <  Il  n'y  a  que  les  sots  qui  n'ai- 
ment pas  mes  vers.  "  R...  lui  répondit  par 
ce  passage  de  Salomon  :  «  Stultonvu  in- 
fi'iiic-;  ed  mimerus  (le  nombre  des  fous 
est  infini).  » 

.*.  Lue  anagramme  des  plus  heureuses 
et  des  plus  justes  est  celle  qu'on  a  mise 
en  réponse  à  la  question  que  Pilate  fit  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  :  «  Quid  est 
reritas  ?  (qu'est-ce  que  la  vérité  ?)  Ces 
trois  mots  sont  rendus  lettre  pour  lettre 
par  ceux-ci  :  «  Est  vir  qui  adest  (c'est 
l'homme  que  voici). 

/.  Bossuet  dut  le  développement  de  soii 
génie  au  travail  et  à  la  patience.  C'est  ce 
qui,  dans  son  enfance,  l'avait  fait  sur- 
nommer par  ses  condisciples  :  «  Bossue- 
tus  aratro  (bœuf  accoutumé  à  la  char- 
rue). » 

/,  M.  de  la  Chambre,  curé  de  Saint- 
Ba'rthélemi,  avait,  avant  de  prendre  les 
ordres,  étudié  la  médecine.  Il  était  sa- 
vant; mais,  ne  produisant  rien,  il  aidait 
es  autres  à  produire.  11  aimait  beaucoup 


tionnaire.  —Vous  vous  trompez,  reprit  |  la  poésie;  cependant  il  ne  fit  jamais  qu'un 
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seul  vers  en  sa  vie.  11  le  récita  à  Boi- 
ieau,  et  s'écria:  «  Ah  !  monsieur  le  curé, 
que  la  rime  en  est  belle!  » 

.'.  La  Harpe  menaçait  un  particulier, 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  de  le 
jouer  en  plein  théâtre:  «Ah!  monsieur, 
répondit  l'autre,  la  vengeance  est  bien 
cruelle  :  quoi  !  vous  voudriez  me  faire 
siffler?  » 

/.  Saint  François  de  Paule,  à  qui  le 
pape  demandait  où  il  aurait  des  vivres 
pour  nourrir  ses  religieux,  répondit  à 
Sa  Sainteté  :  «  Nous  avons  une  pauvre 
mère,  mais  un  très  riche  père.  » 

.*.  «  Les  richesses  n'ont  rien  qui  me 
touche,  disait  Cicéron,  lorsque  je  consi- 
dère que  c'est  l'avantage  que  tant  de 
marchands  et  tant  de  gens  de  néant  ont 
sur  les  Scipion  et  sur  les  Lélius.  » 

.\  Grillon,  ce  brave  dont  Henri  lY 
faisait  grand  cas,  mais  qu'il  ne  pouvait 
payer,  lui  dit  un  jour  :  «  Sire,  trois 
mots  :  argent  ou  congé.  — Grillon,  ré- 
pondit le  roi,  quatre  mots  :  Ni  ivn  in 
l'antre.  » 

,\  Speusippus  avait  demandé  de  l'ar- 
gent à  ses  écoliers;  Aristole  en  avait 
accepté;  Démocrite  en  avait  refusé,  et 
Epicure  en  avait  dépensé.  Quoiqu'on  en 
ait,  il  faut  être  Speusippus  présente- 
ment; il  n'y  a  plus  de  Démocrite  ni  d'E- 
picure.  Geci  a  été  dit  de  vieille  date, 
mais  la  remarque  est  de  plus  en  plus 
vraie. 

.*.  Au  siège  de  Roses,  les  Espagnols 
rte  s'accommodaient  point  des  bondjcs; 
quand  la  place  fut  prise,  un  Gascon  se 
moqua  d'eux,  en  leur  disant:  -  Quoi! 
celte  petite  machine  vous  fait  peur!  ca- 
dédis!  vous  êtes  de  |)auvr»'S  gens!  les 
Icnimes  de  Flandre  les  ramassent  par 
douzaines  dans  leurs  tabliers.  » 

.'.Le  i)ére  Proust  et  le  jjère  d'Orléans, 
tous  les  deux  jésuites,  s'amusaient  à  ti- 
rer mutuellement  de  leurs  noms  des  ana- 
granmies  satiriipies.  Le  père  Proust 
ayant  trouvé  asue  d'or  dans  le  nom  de 
son  contrère,  le  délia  de  lui  rendre  le 
change,  vu  la  brièveté  de  son  nom.  Le 
l»erc  d  Orléans  en  vint  cependant;'!  bout, 


et  lui  fit  voir  que  pur  sot  se  trouvait  ei> 
entier  dans  Proust. 

/.M.  de  Belloy,  cardinal,  archevèquï 
de  Paris,  avait  9o  ans,  quand  un  jour  Na- 
poléon, étonné  de  lui  voir  une  santé  si  ro- 
buste, lui  dit  :  «  Monsieur  le  cardinal, 
vous  vivrez  jusqu'à  cent  ans.  —  Et  pour- 
quoi, lui  répliqua-t-il  en  riant,  voulez- 
vous  donc  que  je  n'aie  plus  que  quatre 
ans  à  vivre?  » 

,\  Le  marquis  de  Bièvre  avait,  commi 
chacun  sait,  la  manie  des  calembours. 
Il  lit  deuxcomédies  qu'il  croyaitsuflisan- 
tes  pour  lui  donner  destilres  à  l'Académie. 
Il  sollicitalongtemps,  maisvainement,  un 
fauteuil  dans  l'illustre  assemblée.  Quel- 
qu'un lui  dit  un  jour  qu'il  avait  été  pré- 
venu par  l'abbé  Maury.  «  En  ce  cas,  ré- 
pondit-il en  citant  un  vers  de  Virgile  : 
omnia  vincit  amor,  et  nos  redamus 
anwri  »  (à  Maury). 

.*.  D**',  toujours  naïf  dans  ses  deman- 
des et  dans  ses  réponses,  demandait,  un 
jour,  à  une  dame  si  elle  était  grosse  ; 
«  Vous  vous  mociuez,  monsieur,  lui  dit- 
elle,  il  y  a  trois  ans  que  je  suis  veuve. 
—  En  vérité,  madame,  répliqua  D***,  je 
vous  avais  toujours  crue  tille.  » 

.'.  Gelui  qui  disait  qu'il  fallait  pendre 
par  la  langue  celui  qui  médit,  et  par  les 
oreilles  celui  qui  écoute  la  médisance, 
souhaitait  la  destruction  du  genre  hu- 
main. 

,*,  Dans  plusieurs  églises  de  campa- 
gne, il  est  d'usage  que  les  hommes  soient 
d'un  côté,  et  les  femmes,  de  l'autre.  Le 
prédicateur,  entendant  quelqu'un  qui 
babill  lit,  se  trouva  distrait  et  s'en  plai- 
gnit. Une  femme  se  lève  aussitôt,  et. 
voulant  venger  son  sexe,  elle  dit  :  ■•  Au 
moins  ce  n'est  pas  de  notre  côté.  —  Tant 
mieux!  ma  bonne,  dit  le  prédicateur, 
tant  mieux!  cela  finira  plus  tôt.  » 

.*.  Louis  XIV  venait  de  gagner  une  ba- 
taille. Le  due  du  Maine,  son  fils  naturel, 
lui  dit,  par  un  raflinenuMit  de  flatterie 
'  Sire,  je  ne  serai  jamais  qu'un  igno- 
rant: car  mon  prètepteurme  donne  ci  mgè 
(  hatiue  fois  que  vous  remportez  une  vic- 
toire. • 
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.*.  Un  ancien  duo  et  pair  ^le  diu;  de 
Clennont-Toniierre,  comte  de  l'Empire, 
^•hauibellan  de  la  princesse  Borghèse), 
rallié  au  régime  impérial,  venait  d"ètre 
fait  comte  et  s'en  montrait  tout  glorieux  : 
Je  vous  félicite  bien  sincèrement,  lui 
lii!  M.  de  Talleyrand,  car  il  faut  espérer 
>\n'ii  la  première  promotion,  vous  serez 
lait  baron.  >• 

/.  Le  cardinal  Carpegna,  grand  man- 
geur, se  plaignant  au  pape  Innocent  XI 
(les  satires  qu'on  faisait  contre  lui,  sa 
sainteté  lui  répondit  :  «  Bisogna  che  ch'i 
iiuingia  inghiotisce.  (Il  faut  que  celui 
^lui  mange  avale.)  » 

,\  «  On  coaitait  hier  au  soir  à  table, 
écrivait,  à  sa  lille,  madame  de  Sévigné, 
qu'Arlequin,  l'autre  jour  à  Paris,  por- 
i.iit  une  grosse  pierre  sous  son  petit 
nuuileau  :  on  lui  demandait  ce  qu'il  vou- 
lait faire  de  cette  pierre,  il  dit  que  c'était 
un  échantillon  d'une  maison  qu'il  voulait 
wndre  :  cela  me  fit  rire;  je  jurai  que  je 
>vus  le  manderais.  Si  vous  croyez,  ma 
■iile,  que  cette  invention  soit  bonne  pour 
\  endre  votre  terre,  vous  pourrez  vous 
'.Ml  servir.  » 

,\  On  a  dit  de  l'alchimie,  dans  le 
lemps  où  l'on  s'en  occupait  encore  : 
«  Alchymia  est  casta  meretrix  :  omnes 
invitât,  neminem  admittit;  est  aïs  sine 
o7-te^  citjus  principium  estscire^  médium 
mentiri^  finis  mendicare.  (La  pierre 
philosophale  est  une  coquette  qui  attire 
tout  le  monde  et  n'accorde  ses  faveurs  à 
l)ersonne  :  c'est  un  art  sans  règle,  dont 
le  commencement  est  le  désir  de  savoir; 
le  milieu,  la  nécessité  de  mentir;  et  la 
lin,  l'hôpital.)  » 

/,  Le  président  d'une  cour  d'assises 
■-leraandait,  selon  l'usage,  à  un  témoin, 
s'il  était  parent  ou  allié  de  l'accusé  : 
■  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien,  répondit  le 
témoin,  car  je  suis  des  Enfants-Trou- 
vés. » 

,*,  Il  en  est  delà  vertu  et  des  passions, 
comme  des  prédicateurs  de  la  place  Na- 
vonnedeRome,  et  des  vendeur  s  de  baume. 
Avant  que  les  charlatans  viennent,  tout 
le  monde  écoute  le  prédicateur;  mais  si- 


tôt qu'on  aperçoit  les  bateleurs,  on  quitte 
le  prédicateur  pour  aller  écouter  les 
vendeurs  de  mithridate.  Tout  le  monde 
écoute  la  vertu  et  la  loue  ;  mais  quand  les 
passions  viennent  à  paraître,  on  laisse 
prêcher  la  vertu  toute  seule. 

/,  Madame  de  Grignan  avait  écrit  à  sa 
mère  le  détail  d'un  accident  dont  elle 
avait  failli  être  victime  sur  le  Rhône. 
Madame  de  Sévigné,  toujours  tremblante 
pour  sa  fille,  lui  répond  :  «  Trouvez- 
vous  toujours  que  le  Rhône  ne  soit  que 
de  l'eau  ?  « 

,\  Madame  de  Sévigné  disait,  à  l'oc- 
casion de  la  mort  subite  d'un  person- 
nage :  «  LaTrovidence  fait  quelquefois 
des  coups  d'autorité  qui  me  plaisent  as- 
sez, mais  il  faudrait  en  profiter.  » 

.'.  Brancas,  que  La  Bruyère  a  peint 
dans  le  caractère  du  Distrait,  versa  dans 
un  fossé;  il  s'y  établit  si  bien,  qu'il  de- 
mandait à  ceux  qui  allaient  le  secourir, 
ce  qu'ils  désiraient  de  son  service  :  tou- 
tes les  glaces  de  son  carrosse  étaient 
cassées,  et  sa  tête  l'aurait  été,  s'il  n'a- 
vait été  plus  heureux  que  sage.  Toute 
cette  aventure  ne  fit  aucune  distraction 
à  sa  rêverie.  Le  lendemain,  madame  de 
Sévigné  lui  manda  qu'elle  lui  apprenait 
qu'il  avait  versé,  qu'il  avait  pensé  se 
rompre  le  cou  et  qu'il  était  le  seul  dans 
Paris  qui  ne  sût  point  cette  nouvelle. 

/,  "  Le  comte  d'Estrées  a  raconté  à 
M.  de  la  Rochefoucault  qu'en  son 
voyage  de  Guinée  il  se  trouva  parmi  des 
chrétiens;  qu'étant  entré  dans  une  église, 
il  y  trouva  vingt  chanoines  nègres,  tout 
nus,  avec  des  bonnets  carrés  et  une  au- 
musse  au  bras  gauche,  qui  chantaient  les 
louanges  de  Dieu.  Il  vous  prie  de  faire 
réflexion  sur  cette  rencontre,  et  de  ne 
pas  croire  qu'ils  eussent  le  moindre 
surplis  ;  car  ils  étaient  comme  quand  on 
sort  du  ventre  de  sa  mère,  et  noirs 
comme  des  diables.  Voilà  ma  commis- 
sion. »  C'est  madame  de  Sévigné  qui 
mande  cela  à  sa  fille. 

,\  «  Voici  ce  que  j'apprends  en  entrant 
ici,  dont  je  ne  puis  me  remettre,  et  qui 
fait  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  vous 
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mande  :  c'est  qu'enûn  Vatel.  le  i^rand 
Vatel,  maître  d'hôtel  de  M.  Fouquet,  qui 
l'était  présentement  de  M.  le  Prince,  cet 
homme  d'une  capacité  distinguée  de  tou- 
tes les  autres,  dont  la  bonne  tète  était 
capable  de  contenir  tout  le  soin  d'un 
Etat;  cet  homme  donc,  que  je  connais- 
sais, voyant  à  huit  heures  ce  matin  que 
la  marée  n'étaitpoint  arrivée,  n'a  pu  sou- 


tout  enduiiiii;  il  rencontre  un  pi-tit  pour- 
voyeur qui  lui  apportait  seulement  deux 
charges  de  marée.  Il  lui  demanda  :  «  Fs!- 
ce  là  tout?  "  il  lui  dit  :  «  Oui,  mon- 
sieur. »  11  ne  savait  pas  que  \atel  a^  ait 
envoyé  à  tous  les  ports  de  mer.  Yatel 
attend  quelque  temps:  les  autres  pour- 
voyeurs ne  vinrent  point.  Sa  tète  se- 
chauffait,   il    crut  qu'il    n'aurait  point 


tenir  l'affront  qu'il  a  vu  qui  l'ailait  ac-    d'autre  marée.  Il  trouva  Gourville,  il  lui 


câbler,  et,  en  un  mot,  il  s'est  poignardé 
Vous  pouvez  penser  l'horrible  désordre 
qu'un  si  horrible  accident  a  causé 
dans  cette  fête  :  songez  que  la  marée  est 
peut-être  arrivée  comme  il  expirait.  Je 


dit  :  -'  Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à 
cet  afifront-ci.  »  Gourville  se  moqua  df 
lui.  Vatel  monte  à  sa  chambre,  met  son 
épée  contre  la  porte,  et  se  la  passe  ;:u 
travers  du  cœur;  mais  ce  ne  lut  qu'au 


n'en  sais  point  davantage  présentement;  j  tn^isième  coup,  car  il  s'en  donna  deux 


je  pense  que  vous  trou\ez  que  c'est  as- 
sez. Je  ne  doute  pas  que  la  confusion 
n'ait  été  grande  :  c'est  une  chose  fâ- 
cheuse à  une  fête  de  cinquante  mille 
écus. 

«  Je  vous  écrivis  vendredi  qut;  Vatel 
s'était  poignardé.  Voici  l'affaire  en  dé- 
tail. Le  roi  arriva  jeudi  au  soir  :  la  pro- 
menade, la  collation  dans  un  lieu  tapissé 


qui  n'étaient  point  mortels.  Il  tonil)e 
mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
côtes:  on  cherche  Vatel  pour  la  distri- 
buer: on  va  à  sa  chambr.',  on  heurte, 
on  enfonce  sa  porte,  on  le  trouve  noyé 
dans  son  sang  :  on  court  à  M.  le  Prince, 
qui  fut  au  désespoir.  I\l.  le  duc  pleura. 
C'était  siir  Vatel  que  tournait  tout  son 
voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  le 


de  jonquilles,  tout  cela  fut  à  sou'.iait.  On  dit  au  roi  fort  tristement.  On  dit  que 
soupa:  il  y  eut  quelques  tables  où  le  rot  !  c'était  à  force  d'avoir  de  l'honneur  en  sa 
manqua,  à  cause  de  plusieurs  dîners  à  1  manière.  On  le  loua  fort  :  on  loua  et  on 


quoi  l'on  ne  s'était  point  attendu.  Cela 
saisit  Vatel;  il  dit  plusieurs  fois  :  «  Je 
suis  perdu  d'honneur;  voici  un  affront 
((ue  jene  supporterai  pas.  »  11  dit  à  Gour- 
ville :  «  La  tète  me  tourne.  11  y  a  douze 
nuits  que  je  n'ai  dormi;  aidez-moi  à  don- 
ner des  ordres.  "  Gourville  le  soulagea 
en  ce  qu'il  put.  Le  rôt,  qui  aNail  manqué, 
non  pas  à  la  table  du  roi,  mais  aux  vingt- 
cinquièmes,  lui  revenait  toujours  à  la 
tète.  Gourville  le  dit  à  M.  le  Prince. 
M.  lePrince alla  jusque  dans  sa  chambre, 
et  lui  dit:  «  Vatel,  tout  va  bien  ;  rien 
n'était  si  beau  que  le  souper  du  roi.  »  Il 
répondit  :  «  Monseigneur,  votre  bonté 
m'achève;  je  sais  que  le  rôti  a  niani|uèà 
deux  tables.  —  Point  du  tout,  dit  M.  le 
Prince,  ne  vousfàchez  pas:  tout  va  bien.» 
La  nuit  vint:  le  feu  d'artiJice  ne  réussit 
pas:  il  lut  couvert  d'un  nuage  :  il  coûtait 
seize  mille  francs.  A  quatre  heures  du 
malin,  Vatel  s'en  va  partout,  il  trouve 


biàma  son  courage.  Le  roi  dit  (ju'ily  avait 
cinq  ans  qu'il  retardait  devenir  à  Chan- 
tilly parce  qu'il  comprenait  rex(;ès  de  let 
embarras.  Il  dit  à  M.  le  Prince  qu'il  ne 
devait  avoir  que  deux  tables,  et  ne  point 
se  charger  de  tout:  il  jur.»  qu'il  ne  souffri- 
rait plus  que  M.  le  Prince  en  usât  ainsi  ; 
mais  c'était  trop  tard  pour  le  pauvre  Va- 
tel. »  (Madame  de  Sévigné.) 

/.  Le  chevalier  de  Torci,  étant  à  la 
cour  de  Prusse,  dit  un  jour  que  le  roi 
avait  fait  telle  ou  telle  chose  :  «  Quel 
roi?  lui  demanda  sa  majesté  prussienne. 
—  Quand  on  dit  le  roi  tout  court,  ne 
doit-on  pas  cntemlre  le  roi  mon  maître  ? 
repartit  le  diexalier.  —  Kt  nioi,  ne  suis- 
jc  pas  rui  aussi  1'  répliqua  le  roi  df 
Prusse.  —  Oui,  sire,  répondit  Torci: 
mais  il  y  a  du  >elours  a  tout  poil.   • 

.*.  A>icenne  et  Gérard  Doin  ont  été 
assez  fous  pour  s'ima;;iner  <|ue  riioiiiuie 
peut  naître  de  pourriture  é(  hauffèe  du 
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soleil.  Un  Anglais  aussi  tomba  dans  cette 
rêverie,  et  se  coupa  la  gorge  pour  ra- 
jeunir. 

\  Vu  maire,  habitué  depuis  trente 
ans  'aux  nouveaux  serments  comme  aux 
ct.nstiiulions  nouvelles,  reçoit  de  son 
prctVt  l'acte  additionnel  des  Cent-Jours; 
il  lui  en  accuse  réception  en  ces  termes  : 
..  Monsieur  le  préfet,  j'ai  reçu  la  nouvelle 
Constllution  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adrcsser,  je  l'ai  aussitôt  fait  publier 
solennellement  ;  il  en  sera  de  même  de 
toutes  celles  qu'il  vous  plaira  de  m'én- 
vovcr  dans  la  suite.  » 

■\  Henri  111,  roi  de  Castille,  au  com- 
mencement de  son  régne,  en  revenant 
de  la  chasse,  fut  contraint  d'envoyer  son 
manteau  en  gage  pour  souper. 

/.  Pendant  la  Fronde,  le  peuple  criait  : 
«  Point  de  Mazarin,  point  de  Mazarin!  » 
Lorsque  Hortense  Mancini,  femme  du 
duc  de  la  Meiileraie,  qui  prit  le  nom  de 
Mazarin  à  la  mort  du  cardinal  dont  il 
1  tut  légataire  universel,  eut  résolu  de 
quitter  son  mari,  on  employa  tous  les 
moyens  pour  la  détourner  de  le  faire. 
Mais,  sur  tout  ce  qu'on  lui  disait  pour 
la  déterminer  à  se  remettre  avec  lui,  elle 
répondait  :  «  Point  de  Mazarin,  point  de 
Mazarin.  >• 

.*.  Deux  très  honnêtes  égrillards,  qui 
vendaient  des  balais,  s'étant  rencontrés 
dans  la  rue,  l'un  demanda  à  l'autre  com- 
ment il  pouvait  faire  pour  donner  ses 
balais  à  si  bon  compte  :  «  C'est,  dit  son 
concurrent,  que  je  vole  le  bois  avec  le- 
quel je  les  fais.  —  Est-ce  une  raison, 
imbécile  ?  reprit  le  premier;  je  les  vole 
tout  faits,  moi.  » 

.*,  Un  espion  turc  voulant  mander  à 
>-'  s  maîtres  qu'on  ne  le  découvrirait  ja- 
is :  •<  Je  suis,  leur  disait-il,  dans  une 
.mbre  si  petite,  que  les  soupçons  n'y 
vent  entrer.  » 
/,  La  Bruyère  appelle  ceux  qui  bri- 
guent le  nom  de  bel  esprit  garçons  bel- 
esprit,  comme  qui  dirait  garçon  tailleur. 
/.  Un  homme  battait  ses  chevaux  :  on 
lui  en  fit  reproche.  Un  savant  voulut  le 
juslilier  par  l'exemple  du  soleil  qui,  tout 


dieu  qu'on  le  faisait,  ne  laissa  pas  de  dé- 
charger sa  colère  sur  ses  chevaux,  pour 
les  châtier  de  la  mort  de  son  cher  Phaé- 
ton.  «  Ne  savez- vous  pas,  lui  répondit- 
on,  que  les  dieux  de  ce  temps-là  n'étaient 
guère  plus  raisonnables  que  les  charre- 
tiers d'à  présent?  » 

.*,  Un  séminariste  serrait  amoureuse- 
mentla  main  d'unejeune  et  jolie  personne, 
en  même  temps  qu'il  lui  marchait  tendre- 
mentsurlepied.  Celle-ci  qui  n'était  qu'in- 
nocente, s'écria  tout  à  coup  :  ■'  Maman. 
M.  l'abljé  me  serre  la  main  et  m'écrase  le 
pied!...  » 

*^  Ânnibal  Carrache  disait  ■<  que  les     -  ; 
poètes  peignent  avec  la  parole,  et  que  les 
peintres  parlent  avec  le  pinceau.  » 

/.  Les  amants  ont  toujours  besoin  d'un 
confident  à  qui  ils  puissent  communiquer 
leurs  bonnes  fortunes  ou  leurs  disgrâ- 
ces, c'est-à-dire  d'une  personne  qui  les 
félicite,  ou  qui  les  plaigne,  et  dans  la 
pensée  de  laquelle  leur  amour-propre 
trouve  de  quoi  s'applaudir  ou  se  consoler. 
/.  «  Comment  trouvez-vous  notre  ca- 
thédrale ?  demandait  un  Parisien  à  un  pro- 
vincial qui  sortait  avec  luideNotre-Damc 
—  Fort  belle,  répondit  celui-ci,  mais, 
pendantquej'y  étais,  il  m'est  venu  dans 
l'esprit  une  idée  :  c'est  que  les  chanoines 
devraient  faire  un  petit  changement  dans 
leur  liturgie,  et  qu'au  lieu  de  dire  :  Sei- 
gneur, ayez-  pitié  de  nom,  misérables 
pécheurs,  ils  devraient  dire  :  Seignettr, 
ayez  pitié  de  nous,  misérables  chan- 
teurs. » 

/^Bautru  avait  dit  d'un  homme  qui 
s'exprimait  mal  en  latin  :  Loquitur  lati- 
nuiii,  non  latine.  Charpentier,  l'acadé- 
micien, dit  :  '  11  eût  mieux  fait  de  dire  : 
Parlât  latinum  non,  loquitur  latine.  » 

,\  Un  poète  avait  fait  des  vers  en  l'hon-  , 
neur  de  Napoléon  ;  il  en  fit  aussi  en  l'hon-  / 
neurde  la  Restauration.  Les  ayant  pré- 
sentés à  Louis  XVlll,  le  roi  lui  dit  :  «  Ces 
vers  sont  fort  beaux,  mais  je  crois  qu'il 
y  en  avait  de  plus  beaux  encore  dans  ce 
que  vous  avez  fait  en  l'honneur  de  Napo- 
léon. —  Votre  Majesté  a  raison,  reprit  le 
poète,  mais  elle  sait  que  les  poètes  réus- 
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sissont  toujours  mieux  dans  laficlion  que 
dans  la  réalité.  » 

/.  Voici  une  remarque  sur  un  ancien 
«sage  :  «  Les  anciens  se  servaient  de  vi- 
naigre pour  tempérer  leur  soif.  Les  sol- 
dais en  avaient  des  courges  pleines  qu'ils 
appelaient  pusca  :  témoins  ceux  qui  en 
donnèrent  à  Notre-Seigneur,  lorsqu'il 
demanda  de  quoi  se  désaltérer.  » 

.*.  11  y  a  des  gens  qui  sont  amis  du 
genre  humain,  et  qui,  pour  trop  promet- 
ire,  se  trouvent  toujours  dans  l'impossi- 
bilité de  tenir.  Furetière  disait  à  un  de 
SCS  amis,  qui  était  de  ce  caractère,  qu'il 
passait  la  matinée  à  promettre,  etl'après- 
dînée  à  s'excuser. 

.*.  Les  Italiens  appellent  l'Aretin  il  di- 
rino  Jretino^  pour  exprimer  la  divinité 
de  ses  expressions  énergiques.  11  se  fai- 
sait nommer  le  jléau  des  ■princes,  et  il 
avait  même  fait  frapper  une  médaille  sur 
laquelle  il  était  représenté  assis  sur  un 
Jiône,  et  des  rois  à  ses  pieds  qui  lui  ap- 
|!ortaient  des  présents,  avec  ces  mots  à  la 
légende  :  /  principi  tributarii  deW  Jrc- 
tino.  Charles-Quint,  revenant  de  son  en- 
treprise d'Afrique,  lui  envoya  une  chaîne 
d'or  de  la  valeur  de  cent  ducats.  «  Voilà, 
dit  l'Aretin,  un  bien  petit  présent  pour 
une  si  grande  sottise.  » 

.*,  Liniére  était  d'une  humeur  très 
brutale,  l'n  jour,  certain  sot  de  qualité, 
étant  en  sa  compagnie,  crut  se  faire  un 
i^^rand  honneur  de  lui  montrer  comme  il 
jetait  des  cerises  en  l'air,  et  les  retenait 
dans  sa  bouche  quand  elles  retombaient. 
Liniére  n'eut  pas  la  patience  de  le  voir 
à  sa  deuxième  cerise,  qu'il  lui  dit  brus- 
quement :  "  Quel  est  le  dogue  qui  vous  a 
appris  cela,  monsieur?  » 

/.  Lorsque,  notre  siècle  nous  offre 
quelque  belle  action,  pourquoi  ne  pas  la 
«iter  sans  se  donner  la  peine  d'en  aller 
(  hercher  dans  l'antifiuilé?  «  Poiu"  moi, 
disait  .Montaigne,  si  mon  voisin  faisait 
quelque  chose  de  remarquable,  je  le  ci- 
terais aussi  volontiers  (|ue  l'un  des  sept 
Sages  de  la  (Irèce.  Il  n'y  a  que  les  petits 
génies,  aux(piels  il  faille  de  grands  noms 
pour  faire  admirer  la  vertu.  Si  une  ac- 
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tion  n'est  belle  d'elle-même,  ce  ne  sera 
ni  le  nom  d'Epaminondas,  ni  celui  d'A- 
lexandre, ou  de  César,  qui  la  fera  passer 
pour  belle  :  et  si  une  pensée  est  fausse, 
ce  ne  sera  pas  le  nom  de  Sénèque  ou  de 
Platon  qui  la  rendra  juste.  » 

/.  Boileau,  i)arlant  d'un  jeune  homme 
efféminé,  disait  :  '  qu'il  était  plus  capa- 
ble de  donner  de  la  jalousie  aux  femmes 
qu'aux  maris.  » 

.*,  Un  certain  cavalier  noble  comme  le 
roi;  catholique  comme  le  pape,  et  gueux 
comme  Job,  étant  arrivé  de  nuit  à  une 
hôtellerie  de  France,  frappa  longtemps 
avant  que  de  pouvoir  réveiller  l'hôte;  à 
la  fin,  il  le  fil  lever  à  force  de  tintamarre. 
«  Qui  est  là?  >'  dit  Ihôte  parla  fenêtre. 
—  C'est,  dit  l'Espagnol,  don  Juan  l'edro 
Ilernandez  Rodrigue?,  de  Villa-Nova, 
comte  de  Malafra,  cavallero  de  Santiago 
y  d'Alcantara.  »  Alors  l'hôte  lui  répon- 
dit, en  fermant  la  fenêtre  :  «  Monsieur, 
j'en  suis  bien  fâché,  mais  nous  n'avons 
l)as  assez  de  chambres  pour  loger  tous 
ces  messieurs-là.  » 

.*.  Platon  préfère  la  mort  à  l'exil  et  à 
la  prison,  parce  que,  dit-il,  «  il  ne  sait 
pas  si  la  mort  est  un  mal,  mais  qu'il  sait 
bien  que  l'exil  et  la  prison  en  sont  un.  • 

/.  Charpentier,  de  l'Académie  fran- 
çaise, écrivait,  au  milieu  du  xvii'"  siècle  : 
«  Il  n'y  a  point  eu  de  rois  sages  et  tem- 
pérants; »  Cf  qui  faisait  dire  au  père 
Lingendes,  fameux  prédicateur,  que 
quand  un  prince  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  il  veut  tout  ce  ipi'il  peut;  c'csl-à- 
dire  qu'ils  cessent  de  faire  le  mal  quand 
ils  ne  peuvent  plus  le  faire. 

,*,  Connue  le  chevalier  Taylor  racon- 
tait les  honneurs  qu'il  avait  reçus  des 
ditfèrentes  cours  de  l'Europe,  et  les  or- 
dres dont  il  avait  été  décore  par  un  très 
graïul  nombre  de  souverains,  un  membre 
du  parlement  anglais  qui  se  trouvait  près 
de  lui,  observa  qu'il  n'avait  pas  nomme 
le  roi  d(^  Pusse,  et  il  ajouta  :  «  Je  pré- 
sume qu'il  ne  \ous  a  jamais  donné  nu- 
cun  ordre. —  Pardoniu^z-moi,  monsieur, 
re|)rit  le  chevalier,  il  m'a  donné  l'ordre 
de  (piitter  ses  Etals.  » 

UcouR,  rue  "our.lul,  IS. 


ENCYCLOPÉ DIANA 


113 


.'n  ministre  protestant,  s'otant  avisé 

•re  (les  notes  sur  Sliakspeare.  en 

un  éehantillon  ù  Shéridan,  et  lui 

."manda  sou  avis  :  «  Monsieur,  lui 

hèridan,  je  suis  surpris  de  ce  que 

v,..„eun  ne  se  mêle  pas  uniquement  de 

ses  affaires;  gâtez  votre  Bible  si  vous  le 

voulez,  mais  au  moins  laissez-nous  la 

nôtre.  » 

.*.  Le  duc  de  Pembroke  nourrissait  un 
nombre  considérable  de  porcs  à  sa  terre 
de  Wittshire.  Traversant  la  basse-cour, 


il  fut  surpris  de  les  voir  rassemblés  au- 
tour d'une  auge  et  faisant  un  bruit  af- 
freux. La  curiosité  le  porte  à  examineir 
quelle  peut  en  être  la  cause;  il  s'appro- 
che et  aperçoit  dans  l'auge  une  cuil- 
ler d'argent.  Dans  ce  moment  arrive  la 
cuisinière,  fort  étonnée  de  tout  cet 
bruit.  «  Sotte  que  vous  êtes!  lui  dit 
Sa  Seigneurie;  ils  ont  raison  de  gro- 
gner, les  pauvres  animaux,  vous  ne 
leur  avez  donné  qu'une  cuiller  pour  eux 
tous.  » 


.*.  Le  ventre  est  un  animal  de  dure 
persuasion,  et  le  seul  qui  se  soit  soustrait 
du  ressort  de  l'imagination.  Il  est  bien 
plus  facile  de  s'imaginer  qu'on  est  le 
maître  de  tous  les  vaisseaux  du  Pirée, 
que  de  s'imaginer  qu'on  a  fait  un  bon 
repas.  Quelque  fou  qu'on  puisse  être,  il 
n'est  pas  besoin  d'ellébore  pour  s'aper- 
cevoir qu'on  est  à  jeun.  On  a  bien  vu 
des  gens  qui  ayant  songé  la  nuit  qu'ils 
avaient  joui  de  leur  amour,  se  sont  ré- 
veillés guéris  de  leur  passion,  et  tout  à 
fait  dégoûtés;  mais  on  n'en  a  point  en- 


core vu  qui,  ayant  songé  qu'ils  étarenf 
h  un  festin,  ne  se  soient  réveillés  avec 
un  fort  bon  appétit,  et  à  qui  un  pareil 
songe  ait  causé  des  indigestions. 

/.  L'amiral  de  Chàtillon  entendant  la 
messe,  un  pauvre  lui  demanda  l'aumône, 
dans  le  temps  qu'il  était  le  plus  attaché 
à  la  prière.  11  fouille  dans  sa  poche,  et 
lui  donne,  sans  les  compter  et  sans  y 
réfléchir,  une  poignée  de  pièces  d'or.  Le 
pauvre,  tout  surjjris,  mais  homme  de 
bien,  attendit  M.  de  Chàtillon  à  la  porte 
de  l'église,  et  quand  il  sortit  :  "  ^lou- 
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sieur,  lui  dit-iK  en  montrant  ce  qu'il 
avait  reçu  de  lui,  je  ne  sais  si  vous  avez  eu 
l'intention  de  me  donner  une  si  grande 

^  somme  ;  si  cela  n'est  pas,  je  ne  veux  pas 
en  profiter.  »  L'amiral  surpris,  regar- 
dant le  pauvre  avec  admiration  :  "  Mon 
dessein,  lui  dit-il,  n'était  point  de  vous 
donner  tout  ce  que  vous  me  montrez  : 
îiiais  puisque  vous  avez  eu  riionnêteti'  de 
vouloir  me  le  rendre,  j'aurai  bien  la  gé- 
■    nérosité  de  vous  le  laisser.  » 

/.  On  a  dit  autrefois,  à  la  louange  des 
anciens  sculpteurs  grecs,  que  les  dieux 
seraient  heureux  de  ressembler  à  leurs 
statues.  Michel-Ange  a  eu  une  pensée 
presque  semblable,  à  l'occasion  de  la  sta- 
tue de  saint  Marc  qui  est  dans  l'église 
(le  Saint-Michel  de  Florence  :  «  Si  le  saint, 
(lit-il,  ressemblait  à  cette  statue,  on  peut 
croire  sur  sa  physionomie  tout  ce  qu'il 
a  écrit  dans  son  évangile.  » 

/,  Du  temps  que  le  poète  Lee  était 
renfermé  à  Bedlam,  un  de  ses  amis  alla 
le  voir;  et  comme  Lee  avait  des  moments 
lucides,  l'autre  s'imagina  qu'il  était  ab- 
solument guéri,  et  se  promena  avec  lui 
dans  l'enceinte  de  cette  maison,  lis  mon- 
tèrent même  ensemble  jusqu'à  la  coupole 
du  iKitimeiit.  Comme  ils  en  regardaient 
tous  deux  ia  hauteur  prodigieuse,  Lee 
saisit  son  ami  par  !e  bras,  et  lui  dit  : 
«  Immortalisons-nous  ;  sautons  du  para- 
pet à  terre.  —  Tout  le  monde  peut  sau- 
ter en  bas,  et  nous  ne  nous  immortalise- 
rons pas  par  là,  reprit  celui-cid'un  grand 
sang-froid:  mais  descendons  et  essayons 
de  sauter  de  bas  en  haut.  "  Le  fou,  flatté 
d'une  idée  qui  lui  présentait  un  saut  plus 

"*  étonnant  que  celui  qu'il  avait  proposé, 
accepta  la  proposition.  Depuis,  ce  fut 
l'idée  fixe  de  Lee,  à  qui  la  passion  de  la 
célébrité  avait  fait  perdre  ht  télé,  de  s'im- 
moilaliser,  en  se  lujnl  pai'  un  s.uit  du 
bas  en  haut  du  dôme  de  Bedlam. 

.*.  On  lisait  ;ui-(lessus  de  ht  cheminée 
iYu\i  cabinet  de  lecture,  à  Londres.  r;ivis 
suiv;iut  :  «  Les  lecteurs  (pii  appreiuieul  à 
épeler  sont  invités  à  ne  prendre  cpie  les 
journaux  d'hier.  » 

/ ,  Deux  hommes  regardaient  le  groupe 


I  du  Laocoon.  Le  premier,  après  l'avoir 
examiné  avecdes  signes  d'horreur  et  d'é- 
pouvante, reprit  à  la  fin  ses  sens,  et  s'é 
cria, en  riant:  «  J'avais  ma  foi  peur  queces 
maudits  serpents  ne  sautassent  sur  moi. 
mais  heureusement  que  je  me  rappelit 
qu'ils  sont  de  marbre.  —  Je  vous  remer- 
cie, reprit  l'autre,  de  m'en  faire  souvenir 
car  je  frissonnais  de  peur  pour  ces  mal- 
heureux enfants.  » 

/.  Cicéron  prenant  à  témoin  dans  une 
affaire  P.  Cotta,  qui  affectait  de  passer 
pour  un  grand  jurisconsulte,  quoiqu'i 
fût  très  ignorant,  et  Cotta  ayant  répctudi 
qu'il  ne  savait  i*ien  de  tout  ce  qu'on  lu; 
demandait  :  «  A'ous  ne  savez  rien  de  toui 
ce  que  je  vous  demande,  reprit  Cicéron  ; 
vous  vous  imaginez  peut-être  que  je 
vousparlede  quelque questionde  droit.!'* 

/.  Lu  jour,  le  duc  d'Uzès  promettait 
au  poète  Théophile  de  le  porter  entoul( 
occasion,  c'est-à-dire  de  l'assister  dese^ 
services;  celui-ci  répondit  sur-le-chanq 
par  cet  impromptu  : 

Monseigneur,  je  vous  remercie, 
Tant  d'bonneur  je  n'ai  mérité; 
El  si  (le  vous  j'éiais  porté, 
On  me  prendrait  pour  le  Messie. 

/,  i'n  homme,  sourd  comme  un  obus,  n( 
voulait  pas  en  convenir.  l:n  de  ses  ;iii 
ciens  camarades  passant  dans  une  nu 
du  côté  opposé  à  celui  où  il  se  (rouviiii 
voulut  s'amuser  un  peu  à  ses  dépens.  1 
lui  lit  donc  d'abord  signe  du  doigt;  puis, 
mettant  chacune  de  ses  mains  sur  ses 
joues,  il  ouvrit  deux  ou  ti'oisfois  la  bou- 
che aussi  grande  (ju'il  le  pouvait,  de  irra- 
nière  à  faire  croire  qu'il  criait  de  toutes 
ses  forces,  quoi(pre  cependant  il  ne  pro- 
férât pas  un  seul  son.  Cet  expédient  fit 
accourir  auprès  de  lui  le  sourd,  ipii  lui 
dit,  fout  hors  d'haleine  et  fort  en  cour- 
roux :  «Pourquoi,  di;ible,  hurler  si  fort? 
Es\h'o  que  tu  cr"ois  qu'on  lU'  t'entend 
jias?  '■ 

.*,  Tureune  disait  d'un  i)oltron,  (jne 
des  Irois  opérations  de  l'esprit,  il  n';iv;iit 
qie  rapjiréliension.  1 

,\  lieu  est  de  certains  fats  de  consé- 1 
quence  comme  de  ceux  qui  sentent  mau- 
vais; on  n'ose  rire  des  sollises  des  uns 


ENCYCLOPÉDIANA 


11! 


ni  se  boucher  le  nez  devant  les  autres. 
,\  Bourvalais,  riche  maltùîier,  denian- 
dint  un  jour  à  une  personne  d'esprit  ce 
que  c'était  que  l'opulence:  «C'est,  lui  ré- 
pondit-elle, l'avaniage.qu'un  maraud  peut 
avoir  sur  un  honnête  liomme.  •• 

*  La  troisième  femme  de  Milton  était 
d'un  caractère  difficile  ;  mais  elle  avait 
une  si  belle  peau,  un  si  beau  teint,  qu'un 
-entilhomme  français,  allant  rendre  vi- 
site à  l'auteur  âuParadis  perdu,  lui  dit  : 
«  Monsieur  Milton,  madame  votre  épouse 
a  la  fraîcheur  de  la  rose.  —  Cela  peut 
être,  reprit  le  poète  en  soupirant,  mais 
je  suis  aveugle,  et  je  n'en  sens  que  les 
épines.  » 

/,  Un  homme  ayant  été  cité  comme 
témoin  dans  une  affaire  en  cour  d'assi- 
ses, fut  appelé  à  son  tour,  pour  déposer 
au  tribunal.  «  Mon  ami,  lui  dit  le  prési- 
dent, comment  la  querelle  s'est-elle  en- 
jT^g^e?  —  Voici,  dit  le  témoin,  les  ex- 
pressions dont  s'est  servi  le  prévenu, 
mon  juge:  vous  êtes  un  imbécile.  »  Le 
président,  s'apercevant  que  le  public 
viaiî,  lui  dit  :  «  Adressez-vous  aux  jurés.  » 
,*.  Pierre  Bourdelot  était  un  docteur 
en'médecine;  c'était- lui  que  la  reine  de 
Suède,  qui  ne  voulait  rien  ignorer,  avait 
choisi,  en  riant,  pour  lui  apprendre  à  ju- 
rer, parce  qu'il  passait  pour  un  des 
meilleurs  jureurs  de  son  temps. 

/.  Franklin  prenait  plaisir  à  répéter 
ime  observation  de  son  nègre,  auquel  il 
avait  défini,  étant  à  Londres,  ce  que  c'é- 
tait qu'un  gentilhomme.  ■<  Maître,  lui  disait 
l'Africain,  tout  travaille,  dans  ce  pays  : 
l'eau  f^travaille,  le  vent  travaille,  le  feu 
travaille,  la  fumée  travaille,  les  chiens 
travaillent,  le  bœuf  travaille,  le  cheval 
travaille,  l'homme  travaille,  tout  tra- 
vaille excepté  le  cochon;  il  mange,  il 
boit,  il  dort,  et  ne  fait  rien  de  la  jour- 
née; le  cochon  est  donc  le  seul  gentil- 
homme de  l'Angleterre.  > 

/,  Un  évêque  sonna  son  cuisinier  pour 
qu'il  lui  servit  à  dîner.  Celui-ci  étant  venu 
les  mains  vides,  il  le  pria  de  se  dépê- 
cher. «■  Je  vous  parle  ainsi,  lui  dit-il, 
comme  prélat  ;  mais  si  vous  revenez  une 


seconde  fois  sans  le  dîner,  le  diable  m'em- 
porte si  je  ne  vous  casse  pas  la  iigure.» 

.\  On  a  souvent  fait  la  remarque  que 
lesmoralistesne  pensent  pas  plus  à  mettre 
toutes  leurs  maximes  en  pratique  que  les 
cordonniers  ne  songent  à  porter  tous  les 
souliers  qu'ils  font. 

/.  Montaigne  dit  que  la  science  estuù 
sceptre  en  de  certaines  mains,  et  en  d'au- 
tres, une  marotte. 

,\  Osley.  fameux  mendiant  à  Londres, 
a  fait  fortune,  en  se  servant  '  du  strata- 
gème suivant.  Du  temps  qu'il  était  en- 
core permis  de  mendier  en  Angleterre, 
il  se  plaçait  sur  les  promenades  fréquen- 
tées par  les  gens  du  bon  ton  ;  et  lors- 
qu'il voyait  des  femmes  élégantes,  il  leur 
demandait  l'aumône.  Si  elles  le  refu- 
saient :  «  Madame,  disait-il  à  l'une,  au 
nom  de  ces  beaux  yeux  noirs  et  fendus;» 
à  l'autre,  «  au  nom  de  cette  chevelure 
d'ébène;  »  à  celle-ci,  «  au  nom  de  cette 
taille  enchanteresse;  «  à  celle-là,  «  au 
nom  de  ces  lèvres  roses.  »  Enfin,  les 
jambes  divines,  les  pieds  mignois,  le 
port  de  reine,  rien  n'était  oublié,  et  il 
rentrait  chez  lui  la  bourse  garnie. 

,\  Malherbe  voulant  faire  connaître 
que' les  habitants  d'une  certaine  ville 
étaient  des  gens  rustiques  et  grossiers, 
disait  que  «  le  bon  sens  ayant  voulu  en- 
treprendre de  traverser  celte  ville,  y 
gagna  une  paralysie.  » 

/.  Martial  disait  à  un  homme  chauve 
qui  portait  toujours  la  tête  enveloppée 
de  linges,'  et  qui  feignait  d'avoir  mal  aux 
oreilles  :  ■^  Tu  porî^-s  toujours  la  tête 
enveloppée  de  linges,  et  tu  dis  que  tu  as 
mal  aux  oreilles  ;  dis  plutôt  que  tu  as  mal 
aux  cheveux.  » 

Aoa  aures  tibi,  sed  dolent  capilli. 

Conrart  dit  à  peu  près  la  même  chose 
à  Chapelain,  qui  portait  un  manteau  au 
cœur  de  l'été.  Un  jour  qu'on  demandait 
au  bonhomme  Chapelain  pourquoi  son 
manteau  ne  le  quittait  jamais,  il  répondit 
qu'il  était  indisposé.  Conrart  lui  dit  : 
«  En  vérité,  je  crois  plutôt  que  c'est 
votre  justaucorps  qui  est  indisposé.  » 

/.  Un  prédicateur  anglais,  monté  sur 
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une  vieillefutailled'eau-de-vie,  haranguait 
de  son  mieux  l'auditoire.  Au  moment  où, 
appuyant  très  fort  sur  l'orthodoxie  de  la 
croyance  anglicane,  il  disait  ces  mots  : 
«  Me  voilà,  mes  chers  frères,  sur  la  base 
fondamentale  de  la  foi,  »  la  pipe  d'eau- 
de-vie  se  défonça  et  il  disparut. 

,*.  M.  de  Marolles,  abbé  de  Villeroi, 
avait  une  si  grande  démangeaison  d'é- 
I  lire,  qu'il  faisait  imprimer  jusqu'à  des 
listes  et  des  catalogues  de  ses  amis  et 
des  gens  de  sa  connaissance,  le  tout  à 
ses  dépens,  ainsi  que  ses  autres  ouvra- 
ges, que  les  libraires  n'ont  jamais  voulu 
entreprendre  d'imprimer  à  leurs  frais. 
Ménage  disait  à  ce  sujet  :  •  Tout  ce  que 
j'estime  des  ouvrages  de  M.  de  Villeroi, 
c'est  que  tous  ses  livres  sont  reliés  avec 
une  grande  propreté,  qu'ils  sont  dorés 
sur  tranche  :  cela  satisfait  beaucoup  la 
vue.  »  M.  de  Marolles  disant  un  jour  à 
Liniére  que  ses  vers  lui  coûtaient  peu  : 
'<  lis  vous  coulent  ce  qu'ils  valent,  »  lui 
répondit-il. 

M.  Ménage  fit  mettre  sur  la  reliure  de 
la  traduction  des  épigrammes  de  Mar- 
tial, par  l'abbé  de  Marolles  :  Epigram- 
mes contre  Martial. 

.*.  Le  Dominiquin,  ayant  fait  un  ta 
bleau  où  il  y  avait  (juelque  chose  qui 
:nait  plu  à  une  cabale  d'envieux  et  d'i- 
gîiorants  qui  s'acharnaient  ordinairement 
à  décrier  tous  ses  ouvrages,  en  témoigna 
îieaucoup  de  chagrin  :  «  J'ai  bien  ])eur, 
(lit-il,  que  niun  pinceau  ne  m'ait  trahi,  et 
qu'il  ne  lui  soit  échappé  quelque  mau- 
\ais  trait  qui  ait  i)lu  à  ces  ignorants-là.  • 
,*,  Le  prince  de  Conti  était  laid  et  fort 
sut.  Un  jour  qu'il  parlait  pour  l'isle- 
Aiiiim,  où  il  allait  passer  quelques  jours, 
il  dit  à  sa  femme  :  «  Ah  (.à,  ma  mie,  pen- 
fl.mt  mon  absence,  n'allez  pas  me  faire 
•  ocu.  —  Soyez  trau(|uiile,  monsieur,  lui 
répoiuiil-elle,  cette  envie  ne  me  j)rend 
j.iiii;iis  (pu'  quand  je  vous  vois.  » 

, .  L'orateur  romain  llorlensius,  qui 
avait  pris  la  défense  de  Verres,  avait  reçu 
df  lui  Une  statue  de  sphinx,  adnùr;d)ic 
pour  le  travail;  et  comme  un  jour,  eu 
plaidant  contre Cicéron,  il  lui  eut  dit  qu'il 


ne  l'entendait  pas,  et  que  son  discours 
était  pour  lui  une  énigme  :  «  Quand  je 
parlerais  encore  plus  énigmatlcpiement, 
dit  Cicéron,  cela  ne  devrait  pas  vous  en.- 
barrasser  :  car  vous  avez  le  sphinx  chei 
vous.  » 

.'.  Un  petit  maître,  étant  à  la  Comédit* 
Italienne,  jeta  aux  pieds  de  Scararaouch.' 
une  paire  de  petites  cornes  de  chevreuil, 
en  lui  disant  qu'il  ramassât  ses  cornes: 
Scaramouche  les  prit,  et  après  s'être 
tâté  le  front,  les  rejeta  au  petit  maître, 
en  lui  criant  :  «  Monsieur,  j'ai  encore  les 
miennes  :  il  faut  que  celles-ci  soient  les 
vôtres.  » 

.*.  L'Académie  française,  qui  se  re- 
crute parmi  des  lettrés,  fort  ignorants 
de  l'origine  des  mots  de  la  langue,  ne 
saurait  dédaigner  les  lumières  qui  lui 
viennent  des  savants  étrangers  à  sa  com- 
pagnie. C'est  pour  elle  que  nous  citon.'v 
l'anecdote  suivante  :  «  Un  soldat,  récem- 
ment débarqué  en  Afrique,  vit,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  un  chameau  qui 
venait  d'être  pris  sur  l'ennemi.  «  Mlainc 
bétc,  dil-ii  en  l'examinant  de  haut  en 
bas  ;  on  a  bien  fait  de  t'appeler  cha77ieav, 
car  tu  es  b t  (bien)  laid!  •  Ces  mes- 
sieurs sauront  maintenant  d'où  vient  W 
nom  du  chameau. 

.'.  Un  sot  écrivain  présenta  un  manu- 
scrit à  un  homme  de  goût  dont  il  dési- 
rait avoir  le  sentiment,  c'est-à-dire  l'ap- 
probation; car  il  ne  ÎMl  pas  s'aviser  de 
vouloir  être  sincère  avec  ces  gens-là. 
Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  le  manu- 
scrit, le  critique  vit  bien  qu'il  était  mys- 
tilié,  et  il  écrivit  sur-le-i'hamp  à  l'auteur, 
ei;  lui  renvoyant  son  ouvrage  ;  «  Mon- 
sieur, j'ai  parcouru  votre  manuscrit;  j,- 
vous  donne  le  choix  des  armes.  » 

.'.  «  Vous  mangez  le  plus  pur  de  notn 
substance,  disait  un  homme  de  lettres  ;» 
un  libraire  :  voyez  que  d'auteurs-  pau- 
vres ?  —  Mais  aussi,  reprit  le  libraire, 
voyez  que  de  pauvres  auteurs.  » 

.'.  Apelles  exposa  un  de  ses  tableaux 
à  la  crili(iue.  Un  cordoiuiier  lui  con- 
seilla de  changer  un  cothunu'.  Apelles 
trouva  ra\is  raisonnable,  et  le  sui\il. 
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Notre  homme,  encouragé  par  cette  ap- 
probation de  l'artiste,  voulut  critiquer 
«ne  jambe.  «  Assez!  dit  Apelles,  le  cor- 
ilonnier  ne  doit  pas  monter  plus  haut 
'!;ue  la  chaussure.  »  Celte  réplique  devint 
/roverbiale. 

.*.  lu  homme,  dont  la  fortune  était  le 
fruit  de  rapines  en  tout  genre,  montrait 
à  quelqu'un  une  belle  maison  qu'il  avait 
fait  bâtir.  Après  lui  avoir  fait  parcourir 
plusieurs  appartements  :  «  Voyez,  lui  dit- 
il,  voici  un  escalier  dérobé.  —  Comme 
tout  le  reste,  »  lui  repartit  le  visiteur. 

.'.  Un  voleur,  ayant  été  surpris,  à  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris, 
en  flagrant  délit,  fut  arrêté  et  mené  dans 
le  parquet,  au  pied  de  la  Cour ,  pour 
qu'on  lui  fît  son  procès  sur-le-champ, 
suivant  l'usage.  Le  voleur  demanda  per- 
mission de  consulter.  On  lui  nomma  d'of- 
fice un  ancien  avocat,  qui  fut  avec  le  cri- 
minel dans  une  des  lanternes  de  la 
chambre  pour  écouter  ses  raisons.  «Mon- 
sieur, lui  dit  le  voleur,  si  vous  vouliez 
me  favoriser,  je  pourrais  me  sauver; 
personne  ne  me  garde  :  voici  une  petite 
porte  par  où  je  pourrais  m'en  aller.  — 
C'est  ce  que  je  n'empêche  pas,  répondit 
l'avocat  ;  et  je  suis  même  d'avis  que  vous 
ne  perdiez  pas  un  moment.  »  Sur-le-champ, 
le  voleur  s'évade.  L'avocat,  de  son  côté, 
revient  se  mettre  au  barreau.  On  lui  de- 
mande ce  que  le  criminel  est  devenu  : 
«  Je  n'étais  pas  fait  pour  le  garder,  dit 
l'avocat;  au  contraire,  je  lui  ai  conseillé 
de  s'en  aller.  La  Cour  m'a  nommé  pour 
lui  donner  avis,  et  je  ne  pouvais  lui  en 
donner  un  plus  salutaire.  » 

,\  Une  dame,  voyant  entrer  chez  elle 
un  financier  qui  venait  quelquefois  prêter 
Tisurairement  de  l'argent  à  son  mari,  dit 
tout  haut,  en  le  regardant  d'un  air  dé- 
daigneux :  «  Qui  est  cet  homme-là?  Il  me 
s<>mble  l'avoir  vu  quelque  part.  —  Cela 
se  pourrait  bien,  madame,  lui  répondit 
l'usurier:  car  j'y  vais  quelquefois.  » 

.*,  Un  prince  raillait  un  jour  un  de 
sf  s  courtisans  qui  l'avait  servi  dans  plu- 
sieurs ambassades,  et  lui  disait  qu'il  res- 
semblait à  un  bœuf.  ■  Je  ne  sais  à  quoi 


je  ressemble,  répondit  le  courtisan,  mais 
j'ai  eu  l'honneur  devons  représenter  en 
plusieurs  occasions.  » 

.*.  Un  seigneur  de  la  cour  échangea 
quelques  paroles  un  peu  vives  avec  un 
maréchal  de  France,  à  qui  il  dit  :  «  Si 
je  ne  suis  pas  maréchal  de  France,  je 
suis  du  bois  dont  on  les  fait.  —  Oui,  ré- 
ponditlemaréchal,sironen  fait  de  bois.  » 

/.  Un  petit  prince  d'Italie  envoya  dire 
à  un  étranger  de  sortir  dans  vingt-quatre 
heures  de  ses  Etats.  -<  11  me  fait  trop  de 
grâce,  répondit  celui-ci;  je  n'ai  besoin 
que  de  trois  quarts  d'heure  pour  en  être 
sorti.  « 

,\  Les  Anglais  aiment  encore  aujour- 
d'hui les  combats  de  gladiateurs,  si  goû- 
tés des  anciens  Romains.  Un  baronnet, 
grand  amateur  de  l'art  de  boxer,  a  écrit 
pour  en  faire  voir  l'utilité;  il  l'enseignait 
même  gratuitement  à  ceux  qui  voulaient 
bien  recevoir  de  ses  leçons.  Un  seigneur 
du  voisinage  étant  allé  lui  rendre  visite 
et  s'entretenant  avec  lui  sur  la  lutte,  le 
professeur  le  saisit  par  derrière  et  le  jeta 
par-dessus  sa  tête.  Celui-ci,  un  peu 
froissé  de  sa  chute,  se  releva  en  colère. 
<  Milord,  lui  dit  le  baronnet  d'un  ton 
grave,  il  faut  que  j'aie  bien  de  l'amitié 
pour  vous;  vous  êtes  le  seul  à  qui  j'aie 
montré  ce  tour-là.  » 

/.  Un  borgne  avait  épousé  une  très 
jolie  fille,  qu'il  ne  trouva  pas  pucelle;  il 
lui  en  fit  des  reproches.  Celle-ci  lui  re- 
partit que  telle  qu'elle  était,  elle  valait 
bien  un  homme  qui  n'avait  qu'un  œil. 
<>  Mais,  dit  le  mari,  l'accident  qui  m'est 
arrivé  est  l'ouvrage  d'un  de  mes  ennemis. 
—  Et  moi,  réplique  sa  femme,  l'accident 
qui  m'est  arrivé  est  l'ouvrage  d'un  de 
mes  amis.  » 

/.  Un  aveugle,  allant  le  soir  chercher 
de  l'eau  à  la  fontaine,  portait  une  cruche 
avec  une  chandelle  allumée.  «  A  quoi 
vous  sert  votre  chandelle,  lui  dit  un  pas- 
sant, puisque  vous  ne  voyez  goutte?  — 
C'est,  répondit  l'aveugle,  pour  avertir  les 
étourdis  comme  toi  de  ne  pas  me  heurter 
et  de  ne  point  casser  ma  cruche.  » 

.*,  Un  procureur  était  allé  avec  sa 
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f(-nimc  pour  se  confesser.  La  femme  se 
confessa  la  première  ;  mais  le  curé,  étant 
t'atlirué,  s'endormit.  Lapénitente,  n'ayant 
plus  rien  à  dire,  s'imagine  que  le  bruit 
des  orgues  l'avait  empêchée  d'entendre 
l'absolution  qui  lui  avait  été  donnée,  et 
se  l'etire.  Son  mari  prend  sa  place.  Ce- 
lui-ci entendant  le  curé  ronfler,  lui  dit  : 
■'  Vous  dormez,  mon  père?  —  Non,  ma- 
dame, réjjond  le  confesseur  se  réveillant 
en  sursaut,  je  ne  dors  pas  :  le  dernier 
péché  dont  vous  vous  êtes  accusée,  c'est 
d'avoir  couché  trois  fois  avec  le  maître- 
clerc  de  votre  mari.  » 

/.  Un  marchand  fort  riche,  qui  n'avait 
qu'un  tils  unique,  Ut  son  testament,  par 
lequel  il  donna  tout  son  bien,  qui  mon- 
tait à  trois  cent  mille  livres,  à  certains 
religieux.  les  laissant  libi-es  de  donner 
à  son  fils  telle  somme  qu'ils  voudraient. 
Le  marchand  meurt  :  les  religieux  s'em- 
parent de  tout,  sans  vouloir  rien  donner 
;i  Ihéiitier.  Ce  dernier  se  plaint  et  les 
riil  venir  devant  le  vice-roi,  qui,  ayant 
Jm.  Je  testament,  demanda  aux  religieux 
I  e  qu'ils  offraient  au  fils.  «  Dix  mille 
francs,  répondent-ils.  —  Vous  voulez 
dune  avoir  tout  le  reste?  —  Oui,  mon- 
seigneur; nous  demandons  l'exécution 
(lu  testament.  —  Cela  est  juste,  dit  le 
vice-roi;  mais  vous  l'entendez  mal.  il  est 
(lit  que  le  fils  aura  ce  que  vous  voudrez  : 
la  succession  est  de  trois  cent  mille  li- 
vres; vous  en  accordez  dix  à  l'héritier  : 
l'est  donc  deux  cent  quatre-vingt-dix 
mille  que  vous  voulez.  Eh  bien  !  suivant 
la  clause  du  testament,  cette  somme  ap- 
jiartient  au  fils.  Je  vous  ordonne  de  la 
lui  rendre  :  les  dix  mille  francs  restants 
seront  pour  vous.  »  Il  fallut  en  |)asser 
|);ir  h'i. 

,'.  \Ju  pape,  ([ui  portait  une  \igne  dans 
^('s  armes,  avait  obligation  de  sa  fortune 
a  un  prince  avec  leiiuel  il  agissait  lurl 
mal.  Cela  donna  lieu  à  une  pascjuinadc 
qui  fut  affichée  dans  Rome  à  l'endroit 
ordinaire  :  «  Plantari  innecun,  et  fecit 
lahruscum  ;  j'ai  planté  la  vigne,  elle  n'a 
pi-()(luit  ([u'un  raisin  sauvage.  »  Le  pape, 
piqué   au   vif,   promit   une   récompense 


considérable  à  celui  qui  découvrirait 
l'auteur  de  celte  satire.  Le  lendemain  ou 
trouva  affiché  au  même  endroit  :  «  Isa'ie, 
chap.  4-0.  » 

/.  l'n  pape  ayant  consumé  les  trésors 
de  l'Église  à  faire  bâtir  de  grands  palais, 
les  pauvres  gens,  qui  souffraient  extrê- 
mement, en  murmurèrent;  et  l'on  trouva 
ces  mots  écrits  sur  les  portes  de  ces  pa- 
lais :  «  Die  ut  lapides  isti  panes  fiant 
(Faites  que  ces  pierres  deviennent  des 
pains).  » 

/,  Un  général,  qui  avait  été  battu  en 
Allemagne  et  en  Italie,  aperçut  un  jour, 
au-dessus  de  sa  porte,  un  tambour, 
qu'on  y  avait  peint,  avec  cette  devise  : 
»  On  me  bat  des  deux  C(Jtés.  » 

/,  On  disait  d'un  très  galant  homme, 
dont  l'unique  défaut  était  d'être  fort  en- 
têté de  sa  naissance  :  «  C'est  dommage 
qu'il  soit  gentilhomme.  » 

.*.  Un  abbé  de  qualité,  disant  la  messe, 
entendit  quelques  personnes  parler  der- 
rière lui.  Se  retournant  jiour  le  Dominua 
vohiscion:  «  En  vérité,  dit-il,  quand  ce 
serait  un  laquais  (jui  officierait,  vous 
n'auriez  pas  moins  de  respect.  » 

.*,  Un  grand-Mogol,  fort  enclin  à  la 
raillerie,  demandait  à  un  ambassadeur 
de  Perse  si  son  maître  était  plus  grand 
qu'un  certain  petit  esclave  fort  laid,  dont 
l'emploi  était  de  chasser  les  mouches  au- 
tour du  trône.  «  Non,  répondit  l'ambas- 
sadeur, il  s'en  faut  bien;  mon  maître  est 
seulement  plus  grand  que  toi  de  toute  la 
tête.  .' 

/.  Un  Breton,  étant  venu  à  Paris,  alla 
voir  un  de  ses  compatriotes  au(iuel  il  de- 
manda, par  (Kcasion,  un  écu  de  six  li\res 
(ju'il  lui  avait  prêté,  il  y  avait  une  quin- 
zaine dannt^es.  Le  b(»n  débiteur  le  quitte 
et  lui  rap[)Orte  un  livre  qu'il  lui  donne 
avec  son  écu,  en  lui  disant  :  «  Prenez, 
monsieur:  c'est  un  prix  de  mémoire  cpie 
j'ai  remporte  dans  ma  jeunesse;  vous  le 
niêi'ite/.  assur('ment  mieux  que  moi.  • 

.'.  Le  chirurgien  Daran  venait  de  met- 
tre à  la  mode  l'usage  des  bougies  pour 
les  maladies  de  l'urètre.  Comme  on  par- 
lait de  lui  (levaiit  une  dame,  <lle   de- 
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inaïuUi  (luol  était  ce  Daran.  «  Madame, 
lui  répondit  queiqu'uii,  c'est  un  homme 
qui  prend  nos  vessies  pour  des  lanter- 
nes. » 

/,  Le  docteur  Bouvart  ayant  été  ap- 
pelé* par  le  grand  aumônier,  celui-ci  lui 
dit  qu'il  souffrait  comme  un  damne. 
.  Quoi!  déjà,  monseigneur?  »  reprit 
Bouvart. 

/.  Un  de  nos  plus  célèbres  médecins 
seVrt'st^'nte  pour  voir  un  de  ses  malades. 
Le  suisse  l'arrête,  en  lui  disant  qu'il  est 
inutile  de  monter  parce  que  le  malade 
est  mort  dans  la  nuit.  «  Il  est  mort!  re- 
prend le  docteur;  ah  !  le  gaillai-d  !  » 

/^  Un  homme  mourut  martyr  de  son 
engouement  pour  le  charlatanisme  mes- 
mérien.  Dulong  avait  promis  de  le  sauver 
par  la  vertu  du  baquet  magnétique.  «  Eh 
iiien!  lui  dit  quelqu'un,  malgré  votre 
promesse,  le  voilà  là!  —Qu'est-ce  que 
,  r!â  prouve?  reprit  Dulong;  il  est  mort 
uuéri.  » 

.'.  L'n  amateur  considérait  les  sept  Sa- 
.  lêmeiils  peints  par  le  Poussin 'et  trou- 
^  lit  beaucoup  à  critiquer  dans  le  ta- 
Ikau  qui  représente  le  sacrement  du 
^lariaye.  «  Je  vois  bien,  dit-il,  qu'il  est 
(liftlcile  de  faire  un  bon  mariage,  même 
tu  peinture.  » 

,\  Le  duc  d'Orléans,  régent,  disait  de 
deii.\  personnes  pauvres  qui  s'étaient 
mariées  ensemble,  que  «  la  faim  avait 
épousé  la  soif.  » 

,\  Alphonse  le  Sage,  roi  d'Aragon,  di- 
sait que,  «  pour  faire  un  bon  mariage,  il 
fallait  que  le  mari  fût  sourd  et  la  femme 
aveugle.  » 

/,  Un  artiste  de  talent,  qui  a  la  mo- 
nomanie de  la  noblesse,  se  disait  descen- 
dant des  comtes  de -la  Marche.  «  De  la 
marche  des  Tai-tares?  »  lui  demanda- 
t-on. 

/,  On  meurt  comme  on  a  vécu.'  Un 
grand  usurier  étant  à  l'extrémité,  son 
confesseur  l'exhortait,  en  lui  présentant 
un  crucilix  d'argent.  Le  malade  regarde 
fixement  le  crucifix,  et  dit  à  son  confes- 
seur :  «  Monsieur,  je  ne  puis  pas  prêter 
graud'chose  là-dessus.  » 


;.  Diogéne  aperçut  un  jour  un  jeune 
homme  qui  rougissait  :  «  Courage,  mon 
entant,  lui  dit-il,  vuilà  la  couleur  de  la 
vertu.  » 

:^  Voltaire  écrivait  à  un  jeune  homme 
qui  Fe  persécutait  par  ses  lettres  :  «  Je 
suis  mort,  monsieur.  Auisi,  je  ne  pour- 
rai désormais  avoir  l'honneur  de  vous 
répondre.  "  Cet  homme  lui  répondit  : 
«  A  Monsieur  de  Voltaire,  dans  l'autre 
monde.  » 

,%  Un  membre  de  l'Académie  de  Chà- 
lons*  racontait  un  jour  toutes  les  préro- 
gatives de  cette  académie,  et  huit   par 
dire  qu'elle  était  la  lille  ainée  de  l'Aca- 
démie française.  Voltaire,  qui  l' écoutait, 
lui  dit  :  «  Assurément,  c'est  une  bonne 
fille,  et  qui  n'a  jamais  tait  parler  d'elle.  » 
.*.  Un  gentilhomme  gascon,  nomme 
Bouac,se  levait  tous  les  jours  fort  tard. 
Comme  ses  camarades  le  raillaient  de  sa 
paresse  :  «  J'ai,  dit-il,  tous  les  matins  un 
plaidover  à  entendre  entre  la  paresse  et 
la  diligence.  Celle-ci  m'exhorte  à  me  le- 
ver pour  m'occuper  à  quelque    chose 
d'utile  ;  l'autre  lui  soutient  qu'il  fait  fort 
bon  dans  un  lit  bien  chaud,  et  que  le 
repos  vaut  mieux  que  le  travail.  Pendant 
qu'elles  disputent  ainsi,  je  les  écoute 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  d'accord,   et 
c'est  ce  qui  fait  que  je  suis  si  longtemps 
au  lit.  » 

/.  On  reprochait  à  milord  Saarbo- 
rough,  dans  la  chambre  des  pairs  d'An- 
gleterre, de  prendre  le  parti  du  roi, 
parce  qu'il  avait  une  belle  charge  à  la 
cour.  «  Messieurs,  dit-il,  pour  vous  prou- 
ver que  mon  opinion  ne  dépend  pas  de 
ma  place,  je  m'en  démets  à  l'instant.  » 

Embarrassé  depuis  entre  une  maîtresse 
qu'il  aimait,  mais  à  qui  il  n'avait  rien 
promis,  et  une  femme  qu'il  estimait,  et 
à  qui  il  avait  fait  une  promesse  de  ma- 
riage, il  se  tua,  pour  sortir  d'embarras. 
;^  Dans  le  bon  temps  où  l'on  achetait 
un  régiment  comme  une  terre,  le  coIo-j 
nel  de  Royal-Cravate,  ayant  une  discus- 
sion avec- le  second  du  corps,  vieil  et 
brave  officier  de  fortune,  osa  lui  dire  : 
«  Ne  savcz-vous  donc  pas  la  différence 
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qui  existe  entre  un  homme  comme  moi  |  l'aumùne,  ce  qu'il  faisait    en 

et »     Sans    Ir      akçpi-     nf>hnvoi.      I.J       »..„_      ...-        1"  "    "«'saii,    en 


<^t '    Sans   le    laisser    achever,   le 

vieux  soklatlui  répond  :  «  Je  sais  qu'un 
homme  comme  vous  se  fait  avec  qua- 
rante mille  écus,  et  un  homme  comme 
moi  avec  quarante  ans  de  senice.  » 

/.  Henri  lY  étant  à  Rouen,  le  prési- 
dent du  parlement,  qui  se  présenta  pour 
lui  faire  une  harangue,  demeura  court. 
In  courtisan,  qui  était  prés  du  roi,  dit  : 
«  Sire,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cela; 
les  Normands  sont  sujets  à  manquer  de 
parole.  » 

.*.  Cn  homme  qui  passait  pour  un  in- 
signe menteur,  entrant  un  jour  dans 
une  grande  compagnie,  quelqu'un,  (pii 
ie  connaissait,  lui  crié,  avant  de  lui 
avoir  laissé  le  temps  d'ouvrir  la  bouche  : 
«  Cela  n'est  pas  vrai!  — Mais,  mon- 
sieur, je  n'ai  encore  rien  dit.  —  C'est 
égal  ;  vous  allez  parler  et  vous  men- 
tirez. » 

/.  Un  voyageur  disait  avoir  parcouru 
les  quatre  parties  du  monde  ;  et  parmi 
les  curiosités  qu'il  avait  observées,  il  en 
citait  ime  dont  aucun  auteur,  ajoutait-il, 
n'avait  fait  mention.  Cette  merveille, 
selon  lui,  était  un  chou,  si  grand,  si 
élevé  que,  sous  chacune  de  ses" feuilles, 
cinquante  cavaliers  armés  pouvaient  se 
ranger  en  bataille  et  faire  l'exercice 
sans  se  nuire  l'un  à  l'autre.  Quelqu'un 
qui  l'écoutait  ne  s'amusa  point  à  réfuter 
cette  rêverie  ;  mais  il  lui  dit,  d'un  grand 
sang-froid,  qu'il  avait  aussi  voyagé; 
qu'il  était  alléjusqu'au  Japon,  où  il  avait 
été  surpris  de  voir  plus  de  trois  cents 
ouvriers  (jui  travaillaient  à  fabriciuer  un 
chaudron,  et  cent  cinquante  hommes 
occu[»és  dedans  à  le  polir.  •<  A  quoi 
pouvait  servir  cet  énorme  vase  ?  dit  le 
wiyageur. —C'était  sans  doute,  lui  ré- 
pdiidit  l'autre,  pour  faire  cuire  le  chou 
<loi)l  vous  venez  de  nous  parler.  » 

.'.  lii  homme  riche,  ayant  fait  tirer 
son  liofoscope,  mangea  tout  ce  qu'il 
()ossé(lait  |)endanl  le  temps  qu'il  croyait 
lui  rester  à  \ivre:  mais,  ayant  vécu  plus 
longtemps  que  l'astrologue  ne  le  lui 
Jivail  prédit,  il  fui  obligé  de  demander 


.  ...      ■        ,   -..    disant  : 

Ayez  pitie  d'un  homme  qui  a  vécu 
plus  longtemps  qu'il  ne  croyait.  . 

/.  Marivaux,  voyant  un  "homme  qui 
demandait  l'aumône,  et  qui  paraissait 
jouir  d  une  santé  assez  brillante,  lui  en 
fit  l'observation.  «  Pourquoi  ne  travail- 
lez-vous pas  ?  vous  avez  l'air  frais  et 
vigoureux.—  Ah!  monsieur,  répondit 
le  mendiant,  si  vous  saviez  comme  je 
SUIS  paresseux!  -  Tiens,  dit  Marivaux, 
voila  un  écu  pour  ta  franchise!  . 

.*.  Sur  les  dernières  années  de  sa  vie 
quouju'il  ne  fût  pas  très  vieux,  le  doc- 
teur Bouvart  s'apercevant  que  la  mémoire 
lui  manquait,  s'était  abstenu  de  prati- 
quer. Le  travail  avait  tellement  usé  ses 
organes,  qu'il  était  tombé  en  enfance.  Il 
tfttait  machinalement  les  bras  de  ses 
fauteuils,  comme  le  pouls  d'un  malade, 
et  il  composait  des  consultations  en  con- 
séquence. De  temps  en  temps,  il  deman- 
dait à  ses  gens  pourquoi  on  ne  venait 
plus  le  chercher.  «  Monsieur,  lui  répon- 
dait-on, il  n'y  a  plus  de  malades  :  vous 
avez  guéri  tout  le  monde.  »  El  il  était 
très  satisfait. 

/.  En  1789,  la  reine  (Marie-Antoinette) 
ayant  fait  savoir  qu'elle  voulait  aller  à  la 
Comédie-Française,  et  qu'elle  désirait 
que  mademoiselle  Contât  remplît  un  rôle 
qui  n'était  pas  le  sien,  la  jeune  actrice 
s'y  mit  avec  zèle,  et  apprit  sept  cents  vers 
en  vingt  quatre  heures.  Quelqu'un  lui 
en  ayant  fait  compliment  :  .  J'ignorais 
jusqu'ici,  dit-elle,  où  était  le  siège  de  la 
mémoire  :  je  sais  à  présent  qu'il  est  dans 
le  coeur.  » 

.*.  L'ne  dame  rapportait  dans  un  ma- 
gasin une  élotfe  dont  elle  n'avait  pas  re- 
marqué les  défauts.  -  C'est  mal,  ditrclle, 
de  vendre  ainsi  sans  faire  voir.  —  Il 
faut  bien,  répondit  le  marchand,  que 
nous  nous  dédommagions  de  la  peine 
que  nous  donnent  ceux  qui  voient  sans 
acheter.  » 

.*,  Un  individu,  poursuivi  pour  diffa- 
mation, tomba  malade  et  mourut.  Hou- 
vart,  son  médecin,  dit  alors  qu'il  l'avait 
tiré  d'affaire. 
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Le  même  médecin,  soignant  un  autre 
malade  qui  avait  la  réputation  d'être  très 
rapace,  disait  :  «  Il  faut  qu'il  soit  bien 
mal,  car  il  ne  prend  plus  rien.  > 

.*.  Vn  prédicateur  prêcha  sur  le  der- 
nier jugement,  qui  devait  avoir  lieu  dans 
la  vallée  de  Josaphat.  Quelqu'un  qui 
avait  été  dans  cette  vallée,  voulut  prou- 
ver au  curé  que  la  place  était  trop  petite. 
.  Point  du  tout,  répondit  le  curé,  car 
ceux  qui  ne  pourront  pas  entrer  resteront 
dehors.  > 


,*,  Un  jour  Louis  XIV  jouait  au  tric- 
trac. Il  y  eut  un  coup  douteux  :  on  dis- 
putait ;  les  courtisans  gardaient  le  si- 
lence. Le  comte  de  Grammont  entre  : 
«  Jugez-nous?  lui  dit  le  roi.  —  Sire, 
c'est  vous  qui  avez  perdu,  dit  le  comte. 
—  Eh  !  comment  pouvez-vous  décider 
contre  moi,  aVant  de  savoir  ce  dont  il 
s'agit? —  Eh!  sire,  ne  voyez-vous  pas 
que,  pour  peu  que  la  chose  eût  été  seu- 
lement douteuse,  tous  ces  messieurs  vous 
eussent  donné  gain  de  cause?  • 


.*.  Pope  disait  :  «  Il  en  est  de  nos  opi- 
îiions  comme  de  nos  montres;  pas  une 
ne  va  de  même,  et  tout  le  monde  s'en 
rapporte  à  la  sienne.  » 

.\  Un  paysan  était  allé  consulter  un 
oculiste;  il  le  trouva  à  table,  mangeant 
bien  et  buvant  de  même.  «  Que  faire 
pour  mes  yeux?  lui  demanda  le  paysan. 
—  Vous  abstenir  de  vin,  lui  répond  l'o- 
culiste. —  Mais  il  me  semble,  reprend 
le  paysan  en  s'approchant  de  lui,  que 
vos  yeux  ne  sont  pas  plus  sains  que  les 
raiens,  et  cependant  vous  buvez.  —  Oui, 


vraiment!  c'est  que  j'aime  mieux  boiff, 
que  guérir.  » 

.%  Un  médecin,  grand  amateur  de  bil- 
lard, se  moquait  souvent  d'un  de  ses 
confrères  qui  savait  à  peine  toucher.  Un 
jour,  passant  dans  un  cimetière,  il  aper- 
çoit deux  convois  qui  s'y  rendaient;  et, 
s'informant  du  nom  des  défunts,  il  ap- 
prend qu'ils  ont  été  traités  par  son  con- 
frère. «  Oh!  pour  le  coup,  dit-il,  il  a 
carambolé.  » 

/,  Un  jeune  homme,  qui  se  disposait 
à  étudier  en  médecine,  fit  part  de  son 
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dessein  à  Voltaire,  qui  lui  dit  :  >  Mal- 
heureux! qu'allez-vous  faire!  mettre  des 
drogues  que  vous  ne  connaissez  point 
dans  un  corps  que  vous  connaissez  moins 
encore!  » 

/  Une  jeune  femme,  toute»  les  fois 
qu'elle  sortait,  disait  à  son  mari  qu  elle 
allait  au  sermon.  Quand  elle  revenait, 
elle  imaginait  un  texte  de  sermon  et  fai- 
sait l'analyse.  Le  mari,  soupçonneux,  la 
suivit  un  jour,  et  ?' assura  qu'elle  le  trom- 
pait. Il  lui  en  flt  des  reproches,  et  flnit 
jjar  lui  donner  un  soufflet.  La  femme, 
iiuieuse,  menace  son  mari,  et  va  trouver 
un  avocat  qui  lui  conseille  de  ne  point 
poursuivre  cette  affaire,  puisqu'elle  n'a- 
vait pas  de  témoins  pour  la  soutenir.  Ren- 
trée chez  elle,  son  mari  la  plaisante  sur 
sa  consultation,  et  lui  demande  si  elle  a 
tiré  bon  parti  de  son  soufflet.  «  Comme 
je  n'en  ai  pu  rien  faire,  répondit-elle 
avec  un  geste  très  expressif,  je  vous  le 
l'ends.  » 

/,  Un  savetier  anglais,  qui  joignait  à 
son  état  celui  de  pleureur  aux  enterre- 
ments, alla  trouver  un  jour  un  de  ses  ca- 
marades et  lui  dit  :  ^  Tom,  rends-moi 
ini  service.  —  Lequel?  —  C'est  d'être 
pleureur  aujourd'hui  pour  moi  à  l'enter- 
rement du  banquier  Carswel.  —  Pour- 
quoi n'y  vas-tu  pas  toi-même?  —  C'est 
qu'en  conscience  je  ne  puis  pleurer  au- 
jourd'hui :  ma  femme  est  morte  ce  ma- 
iiu.  ' 

.'.  Quand  on  apprit  aux  Tuileries  h-s 
désastres  de  la  grande  armée  en  Russie  : 
"  Voyez  comme  ou  exagère,  dit  M.  de 
Talleyrand  ;  on  disait  que  tout  le  maté- 
riel était  peidu  et  M.  Maret  (le  duc  de 
Bassano)  vient  de  revenir.  » 

/.  Certain  élégant,  las  de  marcher  de 
conquête  en  conquête,  voulut  faire  une 
tin  et  se  marier.  En  sortant  de  l'église, 
sa  nouvelle  épouse  lui  dit  qu'elle  espérait 
qu  il  était  revenu  de  toutes  ses  erreurs, 
et  (pie  désormais  il  serait  sage  :  •  Oui, 
madame,  répondit-il;  voilà  la  dernière 
sottise  (lue  je  ferai.  » 

.'.  Turennc  commandait  une  armée  en 
Allemagne.  Les  magistrats  de  Francfort 


crurent,  au  mouvement  de  ses  troupes. 
qu'il  se  disposait  à  passer  sur  leur  terri- 
toire. Pour  s'épargner  ce  désagrémeiU. 
ils  lui  firent  offrir  cent  mille  écus,  s'il 
voulait  changer  de  direction.  «  En  con- 
science, dit  Turenne  aux  députés,  je  ne 
puis  accepter  votre  argent,  car  mon  in- 
tention n'a  jamais  été  de  faire  traverser 
votre  ville  par  mon  armée.  » 

.*.  Un  prédicateur  qui  parlait  d'abon- 
dance, s'apercevant  que  son  auditoire 
était  presque  entièrement  composé  de 
femmes  du  peuple,  changea  de  texte,  et 
parla  contre  la  loterie.  «  On  s'en  occupe 
le  jour,  disait-il,  on  en  rêve  la  nuit.  On 
a  vu  en  songe  le  89  et  le  72  :  on  court 
au  Mont-de-Piété  mettre  ses  nippes  en 
gage,  et,  avec  ce  qu'on  en  rétire,  on  va 
jouer  le  pain  de  ses  enfants.  »  Le  digne 
prédicateur  sortait,  heureux  des  conver- 
sions qu'il  ]K)Uvait  avoir  faites,  quand 
une  femme  l'aborde  :  «  S'il  vous  plaît, 
monsieur  l'abW',  n'est-ce  pas  89  et 72  que 
vous  avez  dit  ?  » 

/.  Le  célèbre  médecin  Dumoulin,  étant 
à  l'agonie  et  environné  de  plusieurs  de 
ses  confrères,  rjui  déploraient  sa  perte, 
leur  dit  :  «  Messieurs,  je  laisse  après 
nu)i  trois  grands  médecins.  »  Pressé  par 
(!ux  de  les  nommer,  parce  qu'ils 
croyaient  tous  être  un  des  trois,  il  leui' 
dit  :  «  Ce  sont  i'eau,  Fexercice  et  la 
diète.  » 

.*.  Un  Grec  et  un  Vénitien  dispu- 
taient de  l'excellence  de  leurs  nations. 
Le  Grec,  p(Hir  preuve  que  la  sienne 
surpassait  tuutes  les  autres,  disait  que 
'<  c'était  delà  Grèce,  que  tous  les  sages 
"t  philosophes  étaient  sortis.  —  Il  est 
vrai,  répondit  le  Vénitien,  car  on  n'y 
en  trouve  plus.  » 

/.  Un  Espagnol  qui  n'était  pas  chiche 
de  rodomontades  disait  :  <-  Je  n'ose  me 
regarder  dans  un  miroir,  quand  je  suis 
armé  ;  je  me  fais  peur  à  moi-même.  » 

.*.  On  a  a|)pli(|ué  au  corps  des  méde- 
cins ce   passage  de  l'Écriture   sainte  : 
«  Non  mort  ni  laudabunt  /<{  Les  iiioits 
ne  chanteront  pas  vos  louanges  ).  - 
.*,  Plusieurs    journaux    annoncèrent 
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très  sérieusement,  dans  le  mois  do 
mars  1842,  que.  lors  de  la  tempête  du  li 
au  13  de  ce  mois,  le  vent  avait  enlevé 
une  maison,  sans  que  l'on  sût  ce  qu'elle 
était  devenue.  «  Pourqu  ci,  demandaN... 
en  lisant  cette  nouvelle  ù  des  gobe-mou- 
ches (jui  la  prenaient  au  sérieux,  ne 
promet-on  pas  une  récompense  honnête 
à  celui  qui  rapportera  la  maison  per- 
due? •■ 

/.  L'ambassadeur  de  France  se  plai- 
gnait, dans  une  audience  chez  le  doge 
de  Venise,  que  la  république,  après  avoir 
félicité  le  roi  sur  un  avantage  con- 
sidérable qu'il  avait  remporté  en  Espa- 
gne, faisait  témoigner  en  même  temps 
au  roi  d'Espagne  la  part  qu'elle  prenait 
à  sa  défaite.  Le  doge  répondit  à  l'ambas- 
sadeur, que  «  cela  ne  devait  point  l'é- 
tonner, puisque  la  sérénissime  républi- 
que pratiquait  cette  leçon  de  l'apôtre, 
qui  recommande  de  «  se  réjouir  avec 
ceuxqui  sont  dans  la  joie,  et  de  s'affliger 
avec  ceux  qui  sont  dans  l'affliction.  » 

,\  Frédéric  le  Grand  ayant  embelli 
d'une  nouvelle  façade  une  église  luthé- 
rienne, les  pasteurs  qui  la  desservaient 
représentèrent  au  roi  que  leurs  ouailles 
n'y  voyaient  plus  assez  clair  pour  lire 
les  cantiques.  Frédéric  écrivit  sui*  le 
mémoire  des  pasteurs  ces  paroles  de 
l'Évangile  :  «  Bienheureux  sont  ceux 
qui  croient  et  ne  voient  point.  » 

.  .\  Un  homme  infatué  de  l'astrologie 
judiciaire,  représentait  à  Barclay  que 
différentes  prédictions  d'astrologues 
avaient  été  justifiées  par  l'événement. 
«  Ce  n'est  pas  ce  qui  m'étonne,  répon- 
dit Barclay  :  mais  c'est  de  voir  que  parmi 
un  si  grand  nombre  de  conjectures 
que  les  astrologues  ont  publiées,  ils 
n'aient  pas  rencontré  plus  souvent  la 
vérité.  » 

/,  Un  astrologue  avait  prédit  qu'une 
dame,  que  Louis  XI  aimait,  mourrait 
dans  huit  jours.  La  prédiction  s'étant 
réalisée,  Louis  XI  manda  l'astrologue 
et  commanda  en  secret  à  ses  gens  de 
ne  pas  manquer,  à  un  signal  qu'il  don- 
nerait, de  se  saisir  de  cet  homme  et  de 


le  jeter  par  les  fenêtres  :  «  Toi  qui  pré- 
tends être  un  si  habile  homme,  lui  dit 
le  roi,  et  qui  sais  si  précisément  le  sort 
des  autres,  dis-moi  quand  tu  mourras? 
—  Trois  jours  avant  Votre  Majesté,  » 
répondit  l'astrologue.  Le  roi  n'eut  garde, 
après  cette  réponse,  de  donner  aucun 
signal;  et  depuis  lors,  au  contraire,  il 
prit  un  soin  particulier  de  l'astrologue 
qu'il  tremblait  de  voir  mourir, 

^\  Un  gentilhomme,"  qui  n'avait  pas 
la  réputation  d'être  brave,  demandait  à 
un  avare  quel  plaisir  il  avait  d'amasser 
des  écus  et  de  ne  pas  s'en  servir.  «  J'y 
trouve,  répondit  l'avare,  la  satisfaction 
que  vous  trouvez  à  porter  l'épée.  » 

/,  Dumont,  célèbre  avocat,  plaidant  à 
la  grand'chambre  du  parlement  de  Paris, 
mêlait  à  des  moyens  victorieux  d'autres 
moyens  plus  faibles  ou  moins  adroits. 
Après  l'audience,  le  premier  président  de 
Harlay  lui  en  fit  des  reproches.  «  Mon- 
sieur le  président,  lui  répondit  l'avocat, 
un  tel  moyen  est  pour  M.  un  tel;  tel 
autre  pour  M.  un  tel.  »  Après  plusieurs 
séances  l'affaire  fut  jugée,  et  M^  Du- 
mont gagna  sa  cause.  Le  premier  pré- 
sident lui  dit  :  «  Maître  Dumont,  vos 
paquets  ont  été  rendus  à  leurs  adres- 
ses. » 

,%  Un  avocat  célèbre  s'était  chargé 
de  défendre  des  bateleurs  qui  avaient 
un  procès.  Le  premier  président  lui 
marqua  de  la  surprise  de  ce  qu'il  plai- 
dait pour  de  telles  gens  :  «  Monsieur, 
lui  répondit  l'avocat,  j'ai  cru  que  je 
pouvais  plaider  pour  eux,  puisque  la 
Cour  avait  bien  voulu  leur  donner  au- 
dience. » 

/^  Un  premier  président  demandait  à 
W  Langlois  pourquoi  il  se  chargeait 
souvent  de  mauvaises  causes.  «  Monsei- 
gneur, lui  répondit  l'avocat,  j'en  ai  tant 
perdu  de  bonnes,  que  je  ne  sais  plus 
lesquelles  prendre.  » 

/.  Un  officier  gascon,  demandant  ses 
appointements  à  un  ministre  de  la  guerre,. 
lui  représenta  qu'il  était  en  danger  de 
mourir  de  faim.  Le  ministre,  lui  voyant 
un  visage  plein  et  vermeil,  lui  répondit 
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que  «  son  visage  le  démentait.  — Ne  vous 
y  méprenez  pas,  monsieur,  reprit  le  Gas- 
con, ce  visage  n'est  pas  à  moi  ;  je  le  dois 
à  mon  hôtesse,  qui  me  fait  crédit  depuis 
longtemps.  » 

.*.  Un  jeune  héritier  de  Gascogne,  se 
plaignant  du  peu  de  bien  que  son  père 
lui  avait  laissé,  disait  :  «  Comment  veut- 
un  que  je  sois  riche?  Mon  père  était  un 
dissipateur  qui  aurait  mangé  les  revenus 
du  roi.  S'il  ne  fût  jamais  entré  dans  no- 
tre famille,  j'aurais  20,000  écus  que  je 
n'ai  pas.  » 

/,  Un  bailli  se  présenta  pour  haran- 
guer Henri  IV;  mais,  en  se  baissant  pour 
saluer  le  roi,  il  laissa  échapper  un  pet. 
Le  roi  et  tous  ceux  qui  étaient  présents 
ne  purent  s'empêcher  de  rire.  Le  haran- 
£;ueur,  sans  se  déconcerter,  se  retourne 
et  s'adressant  à  son  derrière  :  «  Si  vous 
voulez  parler,  monsieur,  lui  dit-il,  il  fau- 
dra que  je  me  taise.  » 

.*.  Un  cordonnier,  faisant  le  panégyri- 
•<iue  de  saint  François,  disait  :  «  Où  met- 
trons-nous ce  saint,  élevé  au-dessus  des 
anges,  des  archanges,  des  vertus?...  » 
Un  des  auditeurs  se  leva  et  dit  :  •  Met- 
lez-le  à  ma  place.  »  Et  il  s'en  allji. 

.*.  Un  élève  de  l'école  mutuelle,  à  qui 
on  avait  donné  un  sou  pour  la  prome- 
nade, rentra  avec  de  déplorables  coli- 
ques, fruit  d'une  intempérance  de  coco. 
Son  maître  lui  reprochait  cet  excès,  en 
lui  disant  :  «  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'a- 
valer deux  énormes  verres  à  deux  liards. 

—  Ce  n'est  pas  ma  faute,  reprit  l'enfant; 
la  cocotière  n'avait  pas  de  monnaie  à  me 
rendre,  alors  j'ai  bu  tout  mon  sou 
(soûl).  » 

.*.  On  présentait,  comme  un  parti  fort 
convenable,  à  une  demoiselle,  un  jeune 
liomme  em|)loyé  dans  une  administration 
militaire.  H  ne  plut  pas  à  la  demoiselle, 
([ui  lui  demanda  ce  qu'il  faisait.  «  Je 
suis  dont  les  convois,  mademoiselle... 

—  Oh!  l'horreur!  —  Militaires,  made- 
moiselle! —  Ou  civils,  îpeu  m'importe! 
Repassez  quand  je  serai  morte.  » 

.*.  On  projiosait  à  un  jeune  musicien 
.d'épouser  une  négresse  fort  riche  dont 


la  sœur  était  aussi  à  marier.  «  Je  les 
prends  toutes  les  deux,  répondit-il.  — 
Comment!  deux  femmes? — Sans  doute  : 
deux  noires  ou  une  blanche,  n'est-ce  pas 
la  même  valeur?  » 

.*.  Un  autre  musicien  ayant  rencontré 
deux  dames  assez  laides  et  trop  contre- 
faites, avait  dit  :  «  Voici  deux  croches 
qui  ne  valent  pas  un  soupir.  » 

.*.  La  garde  nationale  d'une  ville  ayant 
été  suspendue,  quelques-uns  des  mem- 
bres de  cette  garde  civique  eurent  le  pro- 
jet de  réclamer.  Ce  projet  fut  prévenu 
par  une  ordonnance  de  licenciement. 
«  Tant  mieux,  dit  un  officier,  nous  plai- 
derons bien  mieux  notre  cause,  que  lors- 
que nous  n'étions  que  dissous  de  fait. 
—  Comment  cela  ?  lui  demanda  son  ca- 
pitaine. —  Sans  doute,  reprit  le  lieute- 
nant, puisque  nous  voici  licenciés  en 
droit.  » 

.*,  Une  femme  d'esprit  disait  d'un  ora- 
teur boursouflé,  qui  a  une  certaine  ré- 
putation d'éloquence  :  «  Il  est  vrai  qu'il 
trouve  facilement  ses  phrases,  mais 
quand  il  les  a  trouvées  il  est  obligé  de 
chercher  ce  qu'il  mettra  dedans.  » 

/.  Un  député  littérateur  et  fonction- 
naire Tenait  d'être  appelé  à  de  nouvelles 
fonctions.  Soumis  à  la  réélection,  il  de- 
manda à  un  des  principaux  électeurs  de 
son  arrondissement  s'il  pensait  qu'il  se- 
rait renommé.  «  Renommé!  c'est  pos- 
sible, répondit  celui-ci,  si  vos  œuvres, 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  le 
permettent;  mais  réélu,  non!  » 

.\0n  imprima,  il  y  a  quelques  années, 
des  cartes  géographiques  sur  foulard. 
•  Je  ne  vois  pas  l'utilité  de  cette  inven- 
tion, dit  N....,  si  ce  n'est  de  faire  que 
chacun  puisse  se  moucher  proprement 
sur  la  Manche.  » 

.*.  Lors  de  la  |)roposition  de  M.  Mat- 
thieu de  Montmorency,  à  l'Assemblée 
constituante,  pour  l'abolition  des  titres 
de  noblesse,  un  bon  gentilhomme  de 
province  s'écria  :  «  Mais  s'il  n'y  a  plus 
de  gentilshommes,  qui  donc  passera  la 
chemise  au  roi?  » 

*.  L'autorité  avait  défendu  de  célébrer 
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la  messe  de  minuit.  Un  desservant  des 
environs  de  Paris,  ayant  appris  que  l'on 
se  relâchait  un  peu  "de  oet  interdit,  éeri- 
vit  au  ministre  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  dire  la  messe  de  minuit,  et 
dans  sa  pétition,  il  ajoutait  :  «  Si  Votre 
FAcellence  craint  que  cela  fasse  coucher 
trop  tard  mes  paroissiens,  je  dirai  ma 
messe  de  minuit  à  huit  heures.  » 

.*.  Frédéric  le  Grand  avait  coutume. 
toûfès  les  fois  qu'il  remarquait  parmi  les 
sDidats  de  la  garde  un  nouveau  venu,  de 
lui  faire  ces  trois  questions  :  «  Quel  âge 
avez-vous?  Depuis  combien  de  temps 
êtes-vous  à  mon  service?  Recevez-vous 
votre  paye  et  votre  habillement  comme 
vous  le  désirez?  »  Un  jeune  Français 
désira  entrer  dans  la   compagnie  des 
gardes.  Sa  figure  le  fit  accepter  sur-le- 
champ;  mais  il  n'entendait  pas  l'alle- 
mand. Son  capitaine  le  prévint  que  le  roi 
le  questionnerait,  et  il  lui  recommanda 
d'apprendre  par  cœur  les  trois  réponses 
qu'il  aurait  à  faire.  Il  les  sut  bientôt,  et 
le  lendemain  Frédéric  vint  à  lui  pour 
l'Interroger:  mais  il  commença  par  la 
seconde  question  et  lui  demanda  :  "  Com- 
bien y  a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  à 
mon  service?  —  Yingt-un  ans,  répondit 
le  soldat.  »  Le  roi  frappé  de  sa  jeunesse, 
qui  ne  laissait  pas  présumer  qu'il  eut 
porté  le  mousquet  si  longtemps,  lui  dit 
d'un  air  de  surprise  :  «  Quel  âge  avez- 
vous?  —  Un  an,  sous  le  bon  plaisir  de 
Votre  Majesté.  »  Frédéric,  encore  plus 
étonné,  s'écria  :  «  Vous  ou  moi  avons 
perdu  l'esprit.  »  Le  soldat,  qui  prit  ces 
mots  pour  la  troisième  question,  répliqua 
avec  fermeté  :  «  L'un  et  l'autre,  n'en  dé- 
plaise à  Votre  Majesté.  —  Voilà,  dit  Fré- 
déric, la  première  fois  que  je  me  suis  vu 
traiter  de  fou  à  la  tète  de  mon  armée.  » 
Le  soldat  qui  avait  épuisé  sa  provision 
d'allemand,  garda  pour  lors  le  silence; 
et  quand  le  roi,  se  retournant  vers  lui. 
Je  questionna  de  nouveau  pour  pénétrer 
ce  mystère,  il  lui  dit  en  français  qu'il  ne 
comprenait  pas  un  mot  d'allemand.  Fré- 
déric, s'étant  mis  à  rire,  lui  conseilla 
d'apprendre  la  langue  qu'on  parlait  dans 


ses  Etats,  et  l'e.xhorta  d'un  air  de  bonté 
à  bien  faire  son  devoir. 

,\  En  1789,  un  laboureur,  qui  fut  élu 
député  d'un  bailliage  présidé  par  M.  de 
Coigny.  avait  toute  l'apparence  d'un 
homme  peu  délié.  M.  de  Coigny,  croyant 
l'embarrasser,  le  questionna  sur  ce  qu'il 
se  proposait  de  demander  aux  États  gé-  ,,' 
néraux  :  «  La  suppression  des  pigeons, 
des  lapins  et  des  moines,  répondit  le 
député.  —  Quel  bizarre  rapprochement! 
dit  M.  de  Coigny.  — Mais  non,  monsieur, 
répliqua  le  judicieux  fermier,  il  est  tout 
simple,  car  les  pigeons  nous  mangent 
en  grains,  les  lapins  en  herbe  et  les  moi- 
nes en  gerbes.  » 

/.  Sous  la  Restauration ,  un  préfet  de 
police,  informé  que  la  pendule  du  foyer 
de  l'Opéra  servait,  pendant  les  bals  mas- 
qués, d'indicateur  aux  rendez-vous  ga- 
lants, envoya,  par  un  beau  zèle  pour  les 
mœurs,  un  gendarme  ou  estafette  près 
du  directeur  de  l'Opéra  pour  lui  donner 
l'ordre  d'arrêter  le  balancier  de  l'immo- 
rale pendule  ;  ce  qui  fut  fait.  On  raconta 
la  chose  devant  M.  de  Talleyrand,  qui 
répondit:  «C'est,  en  vérité,  pousser  bien 
loin  la  manie  des  arrestations.  » 

.*,  M.  de  Talleyrand  perdit  faveur  au- 
près de  Louis  xVlII  à  la  suite  du  dis- 
cours qu'il  prononça,  à  la  chambre  des 
pairs,  contre  le  projet  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, en  18  23.  Le  lendemain  de  la  séance 
où  M.  de  Talleyrand  fit  acte  d'une  oppo- 
sition à  laquelle  il  n'avait  pas  habitué 
Louis  XVllI,  le  roi,  le  recevant,  lui  de- 
mande s'il  ne  compte  pas  retourner  à  la 
campagne  :    «  Non,  sire,  à  moins  que 
V.  M.  n'aille  à  Fontainebleau,  où  j'au- 
rais l'honneur  de  l'accompagner  pour 
remplir  les  devoirs  de  ma  charge.  —Ce 
n'est  pas  cela  que  je  veux  dire,  reprend  . 
Louis  XVIIl;  je  vous  demande  si  vous  ■ 
n'allez  pas  repartir  pour  vos  terres?—  > 
Non,  sire.  —  Ah!...  mais  dites-moi  corn-  [ 
bien  y  a-t-il  de  Paris  à  Valençai?  —  Sire, 
il  y  à   quatorze  lieues  de  plus  que  de 
Paris  à  Gand  !  » 

,\  On  commentait  avec  force,  en  181  i, 
les  effets  de  la  conduite  dun  maréchal 
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qui  avait  pris,  suivant  l'expression  que 
l'on  employa  alors,  l'initiative  de  la  dé- 
fection :  «  bmon  Dieu!  dit  le  prince  de 
Talleyrand,  cela  ne  prouve  qu'une  cho- 
se... c'est  que  sa  montre  avançait,  car 
tout  le  monde  était  à  l'heure.  « 

/,  Étant  à  Saint-Ouen,  Louis  XVÎII  li- 
ï^ait  à  M.  de  Talleyrand,  chef  du  gouver- 
nement provisoire,  la  Charte  constitu- 
tionnelle qu'il  se  proposait  de  donner  à 
la  France  :  «  Sire,  je  remarque  une  la- 
cune. —  Laquelle?  —  Le  traitement  des 
memhres  de  la  chambre  des  députés. — 
Mais  j'entends  que  leurs  fonctions  soient 
gratuites,  elles  n'en  seront  que  plus  ho- 
norables. —  Oui,  sire,  oui!  mais...  gra- 
tuites... cela  sera  bien  cher  !  » 

.*.  Le  visage  de  M.  de  Talleyrand 
était  d'une  impassibilité  telle  qu'elle  fit 
dire  à  Murât  :  «  Si,  quand  cet  homme 
vous  parle,  son  derrière  recevait  un  coup 
<Ie  pied,  sa  figure  ne  vous  en  dirait 
rien.  » 

.*.  L'empereur  Napoléon  I'^,  irrité  de 
l'ingratitude,  du  moins  apparente,  du 
prince  de  Bénévcnt,  l'apostropha  un  jour 
avec  colère  et  lui  dit  en  terminant  :  «  Vous 
pensez  que,  si  je  venais  à  mourir,  vous 

seriez  chef  d'un  conseil  de  régence 

Mais  rappelez-vous  bien  ceci  :  Si  je  tom- 
bais dangereusement  malade,  vous  seriez 
mort  avant  moi!  — Sire,  reprit  sans  se 
décontenancer  l'impassible  diplomate,  je 
n'avais  pas  besoin  de  cet  avertissement 
pour  adresser  au  ciel  des  vœux  bien 
ardents  pour  la  conservation  des  jours  de 
V.  M.  » 

.'.  La  causticité  de  M.  de  Talleyrand 
n'"pargnait  pas  ceux  qui  avaient  le  don 
<le  lui  (1 ''plaire.  Maret,  duc  de  Bassano, 
♦•tait  le  premier  entre  ceux-ci.  et  cette 
inimitié  faisait  dire  un  jour  A  M.  de  Tal- 
h'yrand  :  »  Je  ne  connais  qu'une  per- 
sonne plus  bêle  que  M.  Marel.  —  La- 
rju^ll"  donc?  luidemanda-l-on. —  C'est 
le  'lu'-  de  Bassano.  » 

.'.  ■<  Il  est  heureux  pour  Mme  D*",  di- 
sait M.  de  Talleyrand,  qu'elle  n'ait  pas 
d"  'Jeii'.s,  cir  s;ins  cela  elle  serait  aussi 
laide  qu»;Mm'r  L***.  » 


/.  On  avait  écrit  des  livres  horribles 
contre  le  cardinal  Mazarin.  Il  feignit  d'en 
être  très  irrité,  et  fit  rechercher  tous 
les  exemplaires  comme  pour  les  brûler. 
Quand  il  les  eut  tous  rassemblés,  il  les 
fit  vendre  en  secret,  et  comme  à  son  insu, 
et  il  en  tira  10,000  écus. 

.*.  Le  cardinal  de  Richelieu,  malgré 
tout  son  esprit,  a  eu  de  grands  accès  de 
folie.  Quelquefois  il  s'imaginait  être  che- 
val, sautait  autour  d'un  billard,  en  ruant 
et  hennissant;  cela  durait  une  heure  : 
puis  ses  gens  le  couchaient,  et  le  cou- 
vraient bien  pour  le  faire  suer  ;  à  son  ré- 
veil, l'accès  était  passé,  et  il  n'y  parais- 
sait plus. 

/,  Le  P.  Joseph  était  en  grande  fa- 
veur auprès  du  cardinal  de  Richelieu,  et 
on  le  consultait  dans  toutes  les  atfaires. 
Un  jour  qu'on  avait  appelé  au  Conseil  le 
duc  Bernard  de  Saxe-Weimar,  le  P.  Jo- 
seph, promenant  le  doigt  sur  une  carte 
géographique,  dit  :  «  Monsieur,  vous 
prendrez  cette  ville,  ensuite  vous  pren- 
drez celle-ci,  puis  celle-là.  »  Leduc  Ber- 
nard, après  l'avoir  écouté  longtemps, 
dit  enfin  avec  un  grand  sérieux  :  «  Mon- 
sieur Joseph,  on  ne  prend  pas  les  villes 
avec  le  doigt.  " 

/.  Mme  de  Cornuel  alla  voir  Jacques  II 
à  Saint-Germain.  Quelque  temps  après, 
on  lui  apprit  toute  la  peine  que  Louis  XIV 
se  donnait  pour  le  remettre  sur  le  trône. 
Madame  de  Cornuel  secoua  la  tète  :  «  J'ai 
vu  ce  roi  Jacques,  dit-elle  :  notre  roi  a 
beau  faire,  il  n'en  fera  jamais  que  de  la 
sauce  au  pauvre  homme.  » 

.*.  Le  chevalier  de  Saint-Georges,  le 
prétendant  d'Angleterre,  ayant  demandé 
un  jour  à  Douglas  :  «  Que  |)ourais-je 
faire  pour  plaire  à  ma  nation?  »  Douglas 
répondit  :  •  Prenez  douze  jésuites,  em- 
hanpiez-vous  avec  eux,  et  quand  vous 
serez  arrivé,  faites  |)endre  les  jésuites 
publi(iU(Mnenl:  vous  ne  s;uiriez  rien  faire 
de  plus  agréable  aux  Anglais.  ■ 

.',  Madame  de  Gordon,  Anglaise,  fut 
longlemjts  dame  d'atour  de  la  |)rincesse 
Palatine.  C'élailune  singulière  personne, 
l)longée  toujours  dans  les  rêveries.  Une 
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fuis,  étant  au  lit,  croyant  ca' iu'ter  une 
K'ttre,  oUe  un  ait  apposé  lo  cachet  sur  sa 
propre  cuisse,  et  s'était  horriblement 
i)rùiée.  D'autres  fois,  en  faisant  le  jeu, 
pendant  qu'elle  était  couchée,  elle  jetait 
les  (K's  par  terre  et  crachait  dans  le  lit. 
In  jour,  elle  cracha  clans  la  bouche  d'une 
femme  de  chambre,  qui  bâillait  en  ce 
moment.  «  Je  crois,  dit  la  princesse  Pa- 
latine, que  si  je  ne  m'y  fusse  interpo- 
sée, la  femme  de  chambre  l'aurait  battue, 
tant  elle  était  en  colère.  Lorsque  le  soir  il 
fallait  me  donner  ma  coiffe  pour  aller  à 
la  cour,  ajoute  la  princesse,  elle  ôtait  ses 
i^ants,  me  les  lançait  au  visage,  et  se  met- 
lait  ma  coilTe  à  elle-même.  »  Quand  elle 
pai'lait  à  un  homme, 'elle  avait  l'habitude 
de  jouer  avec  les  boutons  de  sa  veste  : 
un  jour,  ayant  à  parler  à  un  capitaine  des 
gardes  de  Monsieur,  appelé  le  chevalier 
Beuvron,  et  homme  d'une  grande  taille, 
elle  n'atteignit  qu'à  sa  ceinture,  et  com- 
mençait à  la  lui  déboutonner.  Celui-ci, 
tout  saisi,  recula,  et  s'écria  :  «  Madame, 
que  me  voulez-vous?  »  Cela  fit  beaucoup 
rire  dans  la  salle  de  Saint-Cloud. 

/.  L'abbesse  de  Maubuisson,  Louise 
Hollandine,  fille  de  Frédéric  Y,  électeur 
palatin,  avait  eu  tant  de  bâtards,  qu'elle 
ne  jurait  que  par  le  ventre  qui  a  porté 
quatorze  enfants.  Cette  sainte  abbesse, 
née  en  1622,  embrassa  le  catholicisme  en 
1649,  fut  abbesse  de  Maubuisson  en  1 664 
«ît  mourut  en  1709.  Malgré  ce  ventre 
qui  a  porté  quatorze  enfants,  il  s'est 
trouvé  un  abbé  Genest  qui  a  fait  le  pa- 
négyrique de  la  dame  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  sur  la  vie  et  les  vertus  de  ma- 
dame la  princesse  Palatine  de  Bavière, 
abbesse  de  Maubuisson. 

*,  L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Noail- 
les,  sermonnait  l'évêque  de  Gap  au  sujet 
de  la  mauvaise  réputation  qu'il  avait  ac- 
'luise  par  son  commerce  avec  les  femmes. 
•<  Ah  !  Monseigneur,  répondit  l'évêque  de 
Gap,  si  vous  saviez  ce  que  c'est,  vous  ne 
vous  en  étonneriez  pas;  j'ai  vécu  qua- 
rante ans,  sans  y  songer.  Je  ne  sais 
comment  je  m'avisai  d'en  tâter;  mais 
dej)uis,  je  n'ai  pu  m'en  passer.  Essayez- 


en  une  fois  seulement,  Monseigneur,  et 
vous  verrez  qu'il  est  impossible  de  s'en 
passer  apré5.  » 

,\  Le  maréchal  de  Villars  était  fort 
mal  coiffé  par  madame  la  maréchale,  et 
il  ne  le  savait  que  trop  bien,  car  madame 
la  maréchale  courait  après  celui-ci,  après 
celui-là.  Cette  circonstance  conjugale 
donna  lieu  un  jour  à  une  scène  assez 
plaisante.  Voici  comment  la  raconte  la 
princesse  Palatine.  «  Le  maréchal  vint 
me  voir,  et  comme  il  prétend  se  connaître 
en  médailles,  il  désira  voir  les  miennes. 
Baudelot,  homme  très  honnête  et  sa- 
vant, qui  en  a  la  charge,  fut  obligé  de 
les  lui  montrer;  ce  n'est  pas  l'homme  le 
plus  avisé,  et  il  n'est  guère  au  fait  de  ce 
qui  se  passe  à  la  cour.  Il  avait  fait  une 
dissertation  sur  une  de  mes  médailles  , 
pour  prouver,  contre  d'autres  savants^ 
que  la  tête  à  cornes  qui  y  est  figurée  est 
celle  de  Pan,  et  non  de  Jupiter  Ammon. 
Pour  prouver  son  érudition,  le  bon  Bau- 
delot dit  à  M.  de  Villars  :  «  Ah  !  monsei- 
gneur, voici  une  des  plus  belles  médail- 
les que  Madame  ait  :  c'est  le  triomphe  de 
Cornificius;  il  a  toutes  sortes  de  cornes. 
C'était  un  grand  général  comme  vous, 
monseigneur.  Il  a  les  cornes  de  Junon 
et  de  Faune.  Cornificius,  comme  vous 
savez,  monseigneur,  était  un  général  ha- 
bile ?  »  Je  l'interrompis  :  «  Passons,  lui 
dis-je;  si  vous  vous  arrêtez  à  chaque  mé- 
daille, vous  n'aurez  pas  assez  de  temps 
pour  les  montrer  toutes.  »  Mais,  plein  de 
son  sujet,  il  répondit  :  «  Ah!  madame, 
celle-ci  en  vaut  bien  une  autre.  Cornifi- 
cius est,  en  vérité,  une  des  plus  rares 
médailles  du  monde.  Considérez-la, 
madame,  regardez  ;  voilà  Junon  couron- 
née qui  couronne  ce  grand  général.  » 
Quelque  chose  que  je  pusse  dire,  je  n'em- 
pêchai point  Baudelot  de  parler  de  cor- 
nes au  maréchal.  «  Monseigneur,  reprit- 
il,  se  connaît  en  tout,  et  je  voudrais  bien 
le  faire  juger  si  j'ai  raison  de  dire  que 
ces  cornes  sont  plutôt  celles  de  Faur.e 
que  de  Jupiter  Ammon.  »  Toutes  les 
personnes  qui  étaient  dans  la  chambre  se 
tenaient  pour  ne  pas  éclater  de  rire. 
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Quaiid  on  l'eût  fait  exprès,  on  n'aurait 
pu  s  y  prendre  plus  fortement.  Quand  le 
maréchal  fui  parti,  je  me  mis  à  rire  aussi. 
J'eus  bien  de  la  peine  à  convaincre  Bau- 
delot  qu'il  avait  mal  fait. 

.\  .<  On  prétend,  dit  la  princesse  Pala- 
tine, que  les  dames  anglaises  sont  sujettes 
à  s'enfuir  avec  leurs  amants.  J'ai  connu, 
!ontinue-t-elle,un  comtede  Kœnigsmark, 
iju'une  jeune  dame  anglaise  avait  suivi  en 
culotte  de  page.  11  l'avait  auprès  de  lui 
à  Cliambord,  et  comme  il  n'y  avait  pas 
de  place  pour  lui  au  château,  il  logeait 
suus  une  tente  qu'il  avait  fait  dresser 
dans  la  forêt.  A  la  chasse,  il  me  raconta 
son  aventure.  Ayant  la  curiosité  de  voir 
le  page,  je  me  dirigeai  à  cheval  vers  sa 
tente;  je  n'ai  vu  de  ma  vie  rien  de  plus 
gentil  que  cette  tille  en  habit  de  page  : 
file  avait  de  grands  et  beaux  yeux,  un 
(■!iarniant  petit  nez,  une  jolie  bouche  avec 
de  belles  dents.  Elle  se  mit  à  rire  en  me 
voyant,  car  elle  se  douta  bien  que  le 
comte  m'avait  tout  raconté  ;  ses  cheveux 
étaient  d'un  beau  châtain  et  tombaient  en 
grosses  boucles.  Après  son  départ  de 
Ciiambord,  pendant  qu'il  était  dans  une 
auberge,  sur  la  route  d'Italie,  la  femme 
de  l'aubergiste  accourut,  en  criant  : 
«  Monsieur,  courez  vite  là-haut,  votre 
page  accouche  !  » 

,*,  La  peinture  que  la  bonne  vieille 
princesse  faisait,  dans  les  termes  sui- 
vants, des  mœurs  de  la  régence  du  duc 
d'Orléans,  son  fils,  est-elle  vraie?  est- 
elle  chargée? nous  la  livrons  telle  qu'elle 
l'a  livrée  :  «  La  vie  qu'on  mène  à  Paris 
devient  tous  les  jours  plus  scandaleuse; 
j'ai  vraiment  peur  pour  la  ville,  toutes 
les  foiscjuil  tunne.  Trois  dames  de  qua- 
lité viennent  de  faire  une  chose  affreuse. 
Elles  ont  couru  après  l'ambassadeur 
turc,  elles  ont  enlevé  son  fils,  et  l'ont 
gardé  entre  elles  pendant  deux  jours 
dans  le  labyrinthe.  Si  elles  prennent 
«•ette  habitude,  les  capucins  mêmes  ne 
seront  pas  en  sûreté  contre  elles.  Les 
Turcs  auront  une  belle  idée  de  la  con- 
duite des  daines  de  qualité  dans  les  pays 
(  lirétiens.  On  assure  que  le  jeune  Turc 


a  dit  à  madame  de  Polignac,  qui  cîait 
l'une  des  trois  :  -^  Madame,  votre  répu- 
tation est  venue  jusqu'à  Constanlinople, 
et  je  vois  bien  qu'on  nous  a  dit  la  vérité.  • 
L'ambassadeur  a  été,  dit-on,  très  fâché 
contre  son  fils,  et  l'a  fort  engagé  à  tenir 
cette  aventure  secrète,  parce  qu'il  ris- 
querait de  perdre  la  tête,  si  l'on  parve- 
nait, à  Constantinoplc,  à  savoir  qu'il  a 
eu  commerce  avec  des  chrétiennes.  11  est 
encore  à  craindi  e  que  le  jeune  homme 
ne  sorte  pas  de  la  France  avec  sa  santé. 
La  Polignac  a  empoivré  ici  presque  tous 
les  jeunes  gens  de  qualité.  Je  ne  sais 
comment  ses  parents  et  ceux  de  sou 
mari  peuvent  ^ufifrir  qu'elle  mène  une 
vie  aussi  libertine.  Mais  toute  honte  est 
éteinte  en  France;  on  ne  sait  plus  ce  que 
c'est  qu'une  vie  honnête,  et  tout  va  sens 
dessus  dessous.  - 

,\  Le  duc  dOssuna  avait  une  femnje 
très  belle,  mais  très  vive  et  jalouse. 
.\yant  appris  que  son  mari  avait  choisi, 
pour  la  parure  d'une  comédienne,  sa  maî- 
tresse, une  très  belle  étoffe,  elle  se  ren- 
dit chez  le  marchand  et  se  la  fit  don- 
ner: le  marchand,  croyant  que  c'était  à 
elle  que  l'étoffe  était  destinée,  ne  fit  pas 
de  difficulté  de  la  lui  remettre.  Après  s'en 
être  fait  faire  une  robe,  elle  s'en  revêtit, 
alla  trouver  son  mari,  et  lui  dit  :  •  >'«• 
trouvez-vous  pas  cette  étoffe  admirable  ?  • 
Le  mari,  piqué,  répondit  :  »  Oui,  l'étoffe 
est  belle,  mais  elle  est  mal  employée.  — 
Tout  le  monde  dit  la  même  chose  de 
moi,  »  répliqua  la  duchesse. 

.*,  Nesmond,  évêque  de  Bayeux,  était 
un  homme  de  mœurs  innocentes,  mais 
d'un  esprit  borné.  11  lui  échappait  des 
propos  dont  il  ne  se  doutait  pas,  et  tiui 
rendaient  sa  compagnie  indécente  aux 
femmes,  à  ce  i)oint  (jue  la  présidenir 
Lamoignon,  sa  nièce,  renvoyait  toujours 
sa  fille,  dès  (pi'il  arrivait;  et  il  lut  bien 
surpris  qiiaïul  elle  lui  en  avoua  la  cause. 
Ce  fut  lui  (jui  dit  à  un  (uré  i|ui  s  excu- 
sait d'être  allé  à  une  noce,  par  l'exem- 
ple de  Notre  Seigneur  (jui  assista  à  celle 
dcCana:  «  Voyez-vous,  monsieur  le  curé, 
ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  • 


Paris.  —  Typ.  L\col'R,  riif  Soufllot,  18. 
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Cet  évèque  envoyait  chaque  année,  sous 
main,  30.000  livres  au  roi  Jacques  II, 
réfugié  en  France. 

/.  Un  jeune  liomnic ,  vêtu  avec  une 
élégeante  simplicité,  se  présente  chez 
lui  de  nos  plus  célèbres  peintres  de  genre 
et  demande  au  portier  :  ■<  M.  D...  est-il 
chez  lui  ?  —  Oui,  monsieur,  répond  le 
portier,  il  y  est.  Peut-être  même  qu'il 
attend,  pour  sortir,  un  p.mtalon  que  j'ai 
là  et  que  je  ne  puis  pas  lui  monter  main- 
tenant, vu  que  je  suis  seul  dans  ma  loge. 
Si  monsieur,  qui  est  sans  doute  de  ses 
amis,  voulait  avoir  la  complaisance  de 
s'en  charger  et  de  le  lui  remettre. — Moi  ?  >- 
reprend  le  jeune  homme  avec  un  mou- 
vement de  surprise.  Puis,  il  ajoute  en 
souriant  :  «  \olontiers;  ><  et,  prenant  le 
pantalon,  il  monte  lestement  et  frappe  à 
la  porte  de  l'atelier.  Le  peintre  vient  ou- 


vrir  et  s'incline  respectueusement,  en  di- 
sant :  «  Ah  !  monseigneur,  je  suis  confus 
de  l'honneur  que  me  fait  Votre  Altesse  ! 
—  Rien  de  plus  simple,  mon  cher  D...  re- 
prend le  prince  ;  je  viens  voir  où  en  sont 
les  deux  tableaux  que  je  vous  ai  com- 
mandés. !Mais  d'abord  permettez-moi  de 
m'acquitter  d'une  commission  dont  votre 
portier  m'a  chargé.  Voici  le  paiil;ilon 
que  vous  attendiez.  »  C'est  alors  que  le 
peintre  fut  véritablement  confus.  Mais 
le  prince  trouvait  la  chose  plaisante  et 
en  riait  de  tout  son  cœur.  Puis,  après 
avoir  admiré  longtemps  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'artiste,  le  prince  lui  dit  avec 
bienveillance,  en  le  quittant  :  «  Je  ne 
vous  demande  pas  le  secret.  Raconte:, 
l'histoire  du  pantalon;  cela  doit  enri- 
chir le  joyeux  répertoire  des  contes  d'a- 
telier. » 


,*.  M.  de  Brancas,  type  du  Distrait  de  1  femme  qu'il  venait  d'épouser  le  malin. 
La  Bruyère,  était  très  amoureux  de  la  |  Après  la  noce,  il  prit  un  bain  et  alla  se 
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coucher.  Son  valet  de  chambre  lui  dit  :  j 
«  D'où  vient,  monsieur,  que  vous  cou- 
chez encore  ici,  et  que  vous  n'allez  pas 
coucher  avec  madame  votre  femme?  » 
Il  répondit  :  «  Je  l'avais  oublié.  » 

/,  11  était  chevalier  d'honneur  de  la 
reine-mère.  Un  jour,  pendant  qu'elle 
était  à  l'église,  Brancas  oublia  que  c'était 
la  reine  qui  était  agenouillée,  car,  ayant 
le  dos  très  \oùté,  elle  ne  laissait  guère 
voir  sa  tète,  quand  elle  se  baissait.  La 
prenant  pour  un  prie-Dieu,  il  mit  ses 
genoux  sur  les  talons  de  la  reine,  et  ses 
deux  coudes  sur  ses  épaules.  La  reine 
fut  bien  surprise  de  voir  son  chevalier 
d'honneur  sur  son  dos;  et  tout  le  monde 
se  mit  à  rire. 

/.  A  l'époque  du  système  de  Law, 
Chirac,  allajit  visiter  une  de  ses  malades, 
fut  rencontré  par  quelqu'un  qui  lui  dit 
que  le  piix  des  actions  sur  le Mississipi 
avait  beaucoup  baissé;  Chiracavait  grand 
nombre  de  papiers  de  cette  ban(iue. 
S'étant  assis  prés  de  la  malade  pour  lui 
tâterle  pouls,  il  dit,  eu  gémissant  :  «  Ah! 
bon  Dieu,  ils  diminuent,  ils  diminuent, 
ils  diminuent!  »  A  ces  mots,  la  malad( 
pousse  des  cris;  ses  gens  accoureiil. 
«Ah!  dit-elle,  il  faut  que  je  meure: 
M.  Chirac  vient  de  crier  trois  fois,  vu 
tàtant  mon  pouls  :  il  diminue!  »  Le 
docteur,  revenant  à  lui,  se  lève,  et  dit  : 
«  Vous  rêvez;  votre  pouls  est  à  mer- 
veille, et  vous  vousporiezbien...  Je  par- 
lais des  actions  du  Mississipi.  » 

/.  La  reine  Christine  de  Suéde,  au 
lieu  de  mettre  un  bonnet  de  nuit,  s'en- 
veloppait la  tète  d'une  serviette.  Une 
nuit,  étant  à  Rome  et  ne  pouvant  dormir, 
file  lit  venir  de  la  musique  devant  soi. 
lit.  Elle  avait  fait  lirer  les  rideaux,  cr 
sorte  que  les  musiciens  ne  pouvaient  l.i 
voir;  mais,  enehunlée  d'un  niurciai. 
(lu'iis  cKéculèrent,  elle  avani.a  brustiiic- 
liient  la  lèlo  entre  les  rideaux,  en  s'c- 
criant:  «  Mort  diable!  qu  ils  chantui:. 
bien!  "  A  celte  ap|)aiilion  subite  et  gro 
tesque,  les  nuisiciens  custruti,  effrayés, 
s'cnfuirenl  à  toutes  jambes. 
.*,  Saint  Friin(.ois  de  Sales,  qui  a  fonde 
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l'ordre  des  Filles  de  Sainte-Marie,  avait 
été  dans  sa  jeunesse  lié  d'amitié  avec  le 
maréchal  de  Yilleroi,  père  du  second  • 
maréchal  de  ce  nom.  Aussi,  le  maréchal 
ne  pouvait-il  jamais  s'habituer  à  l'appeler 
saint.  Quand  on  parlait  devant  lui  de 
saint  François  de  Sales,  il  disait  :  «  J'ai 
été  ravi,  quand  j'ai  vu  M.  de  Sales  un 
saint;  «  il  aimait  à  dire  des  gravelures 
et  trompait  au  jeu  :  le  meilleur  gentil- 
homme dumonde.jiu  reste,  mais  le  plus 
sot. 

.\  M.  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix, 
était  très  vieux,  (juand  il  apprit  que  l'on 
venait  de  canoniser  saint  François  de 
Sales.  «  Quoi!  s'ècria-t-il,  M.  de  Ge- 
nève, mon  ancien  ami?  Je  suis  charmé 
de  la  fortune  qu'il  vient  de  faire  :  c'était 
un  galant  homme,  un  aimable  homme, 
et  même  un  honnête  homme,  quoiqu'il 
Irichàl  au  piquet,  où  nous  avons  souvent 
joué  ensemble.  —  Mais,  monseigneur, 
,ui  dit-on,  est-il  possible  qu'un  saint  fri- 
ponne au  jeu?  —  Ho!  répliqua  larche- 
\éque,  il  disait,  pour  ses  raisons,  que 
ce  qu'il  gagnait  était  pour  les  pauvres.  » 
/^  Un  pasteur  interrogeait  les  enfants 
de  sa  paroisse  sur  le  catéchisme.  La  pre- 
mière question  du  catéchisme  d'Heidel- 
berg  est  celle-ci  :  «  Quel  est  ton  uni(iue 
consolation  daus  la  vie  et  la  mort?  >•  Une 
jeune  fille  à  qui  le  pasteur  adressa  celte 
({uestion,  se  mit  à  rire  et  ne  voulut  pas 
répondre.  Le  pasteur  insista.  »  Eh  bien, 
dit-elle  enfin,  puis((U  il  faut  vous  le  dire, 
'est  le  jeiuie  cordonnier  de  la  rue  des 
Agneaux.  » 

/,  Mailame  de  Nt'mour.s  avait  élevé 
pir  charité  une  pauvre  fille  orpheline. 
Quand  cette  fillo  eut  neuf  ans,  elle  dit  à 
sa  bienfaitrice  :  «  Madame,  on  ne  peut 
:voir  plus  de  reconnaissance  de  vos  cha- 
lilés,  (|ue  moi,  et  je  ne  puis  mieux  le 
i'ei:onnaître  (juen  disant  à  tout  le  monde 
i|ue  je  suis  votre  fille...  Mais  ne  vous  la- 
liez  pas;  je  ne  dis  point  (jue  je  suis 
oire  fille  légitime,  je  dis  seulement  (pie 
le  suis  votre  bâtarde.  »     • 

.*.  Une  fenune  attachée  à  la  maison  de 
Maintenon avait (luelquefois  de  singuliers 
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accès  (le  folie,  que  Ton  pouvait  provoquer, 
en  relevant  son  nez  avec  la  paume  de  la 
ni.'iin.  Dans  ses  accès  de  folie,  son  ima- 
gination s'éi;arait  dans  le  ciel,  et  en 
revenant  à  elle,  elle  racontait  les  visions 
singulières  qu'elle  avait  eues.  Dans  une 
de  ses  visites  qu'elle  faisait  au  ciel,  elle 
y  trouva  le  fameux  musicien  Lulii  parmi 
une  foule  d'àmes  fraîchement  arrivées  du 
bas-monde.  Lnlli  fit  d'abord  le  dévot, 
mais  peu  à  peu  il  s'oublia  au  point  de 
commencer  à  chanter  son  opéra  d'.Vr- 
mid''.  Le  bon  Dieu  en  fut  très  choqué  : 
il  appela,  dans  son  indignation,  saint 
Pierre,  et  lui  dit  :  «  De  quoi  vous  avisez- 
vous  de  faire  entrer  en  paradis  ce  mé- 
chant Lulli  qui  mérite  les  enfers?  »  Saint 
Pierre,  qui  est  très  rusé,  ne  fut  pas  em- 
barrassé de  répondre  :  "Seigneur,  dit-il, 
il  y  a  six  semaines  que  je  suis  malade 
sur  le  grabat  ;  j'ai  donné  mes  clefs  à 
saint  Jérôme,  qui  ne  connaît  pas  son 
monde  comme  moi:  mais  laissez-moi 
faire,  je  le  ferai  bien  sortir.  »  Quand  cette 
femme  visionnaire  n'avait  pas  de  pa- 
roxysmes, elle  était  fort  raisonRable; 
elle  disait  quelquefois  avec  beaucoup 
d'esprit  :  <  Parce  que  je  ne  suis  qu'une 
paysanne,  on  me  déclare  folle;  si  j'étais 
une  femme  de  qualité,  on  dirait  :  elle  a 
des  vapeurs.  » 

.\  M.  d'Entremont,  ambassadeur  de 
Sicile,  étant  sur  le  point  de  partir,  avait 
déjà  eu  son  audience  de  congé;  mais  il 
lui  survint  des  affaires  qui  l'obligérenî 
de  rester  encore  quelque  temps.  11  se 
trouva  sans  logement,  attendu  que  son 
hôtel  avait  déjà  été  loué.  Une  dame, 
voyant  madame  d'Entremont  dans  l'em- 
barras, lui  dit  :  «  Madame,  je  vous  offre 
ma  maison,  ma  chambre,  mon  lit.  »  L'am- 
bassadrice, ne  sachant  que  devenir,  ac- 
cepta cette  offre  avec  beaucoup  de  plai- 
sir: elle  se  rendit  chez  la  dame,  et  se 
coucha  tout  de  suite,  car  la  pauvre 
î'cn.me  était  vieille  et  malade.  Vers  mi- 
nuit, elle  entendit  un  bruit,  comme  si  on 
ouvrait  une  jjorte  secrète.  En  effet,  une 
porte  donnant  dans  la  ruelle  s'ouvre: 
quelqu'un  entre  et  commeme  à  se  désha- 


'  biller.  L'ambassadrice  commence  à  crier: 
-  Q\i\  est  là?  »  On  lui  répond  :  «  Taisez- 
vous  donc,  c'est  moi.  —Qui  êtes-vous?  » 
ceprit  l'ambassadrice.  L'inconnu  répon- 
dit :  <•  Depuis  quand  ètes-vous  si  farou- 
che? vous  n'avez  pas  coutume  d'être  si 
sauvage  avec  moi  ;  je  vais  me  coucher 
tout  à  l'heure.  »  A  ces  mots,  l'ambassa- 
drice se  mit  à  crier  au  voleur.  L'homme 
se  rhabilla  bien  vite,  et  disparut. 

.*.  Molière  gardait  le  lit  depuis  plu- 
sieurs jours;  quelqu'un  lui  envoie  un 
médecin  ;  le  domestique  l'annonce  :  «  Di- 
tes, répond  Molière,  que  je  suis  malade, 
et  que  je  ne  reçois  personne.  » 

.*.  In  cavalier,  fort  bien  fait,  épousa 
une  lille  fort  laide,  mais  fort  riche'.  Comme 
on  lui  reprochait  le  mauvais  choix  qu'il 
avait  fait.  11  répondit  :  <  Ne  vous  étonnez 
point  ;  je  l'ai  prise  aii  poids,  sans  con- 
sidérer la  façon  i  our  laquelle  je  n'ai  rien 
donné.  » 

,\  En  I78;),  deFortia  Piles,  qui  alaissé 
30  ou  40  volumes  qu'on  ne  lit  plusguère, 
était  officier  dans  un  régiment  en  garni- 
son à  Nancy;  il  s'ennuyait  fort:  l'idée 
lui  vint  d'écrire,  à  un  grand  nombre  de 
personnes  de  tout  état,  des  lettres  qu'il 
signa  du  nom  supposé  de  CaUlot  Du- 
>'al:  il  raystilîait  ses  correspondants,  de 
la  façon  la  moins  équivoque;  le  ton,  l'al- 
lure, la  niaiserie  di-  la  plupart  de  ces 
épîtres  ne  permettaientguèredes'y  trom- 
per. On  s'y  trompa  cependant;  de  tout 
côté,  on  lui  répondit  de  la  façon  ia  plus 
sérieuse,  et  ce  sont  ces  lettres  et  ces  ré- 
ponses qui  ont  été  recueillies,  en  t79o, 
sous  le  titre  de  Correspondance  de  Cail- 
l'jt  Du  val. 

Caillot  Duval  commence  par  s'adresser 
à  un  honnête  bourgeois  d'AbbeviUe.  qui 
avait  enrichi  de  quelques  épigrammes, 
de  plusieurs  logogriphes,  de  divers  am- 
phigouris, une  soi-disant  feuille  littéraire 
de  province  Caillot  Duval  ne  peut  diffé- 
rer plus  longtemps  le  tribut  d'éioges 
qu'il  doit  à  un  si  grand  poète:  il  lui  ap- 
porte l'hommage  de  sa  reconnaissance 
pour  le  plaisir  que  des  vers  aussi  char- 
mants font  éprouver  à  quiconque  a  le 
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bonheur  de  les  lire.  Il  se  donne  pour  un 
débutant  dans  la  carrière  des  lettres  ;  il 
demande  au  rimeur  picard  la  permission 
de  lui  soumettre  un  petit  poème  en  vingt- 
quatre  chants  auquel  il  met  la  dernière 
main.  Le  littérateur  abbevillois  mord  à 
l'hameçon  ;  il  attend  avec  impatience  le 
poème  de  Caillot  Duval;  il  entame  une 
discussion  sur  les  différents  genres  de 
style.  On  lui  propose  de  le  faire  admet- 
tre dans  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg: 
il  ne  demande  pas  mieux,  et  il  envoie  à 
l'appuidesa  candidature  plusieurs  pièces 
de  vers,  et  quels  vers  ! 

Caillot  se  pose  ensuite  comme  secré- 
taire d'un  prince  tartare  immensément  ri- 
che, qui  aquittélcs  glaces  du  nord  pour 
venirseformer  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  prince  écrit  à  mademoiselle  Sainval. 
actrice  de  l'Opéra:  «  La  haute  réputation 
dont  vous  jouissez  à  si  juste  titre  n'est 
pas  bornée  à  la  France;  vous  le  croirez 
sans  peine  si  vous  vous  rendez  justice, 
.léserai  bientôt  à  Paris;  je  ne  vous  de- 
mande point  de  préférence  exclusive,  mais 
simplement  de  me  recevoir  avec  bonté: 
mes  tendres  sentiments  vous  arracheront 
un  aveu  qui  fera  le  bonheur  de  ma  vie!» 
Cette  lettre  trouve  l'actrice  malade,  elle 
charge  sa  sœur  de  répondre  :  •  Elle  a  été 
seigtiée  quatre  fois;  elle  désiie  beaucoup 
connaître  le  prince  dont  les  procédés  si 
hnnnaUes  jjourraient  bien  faire  naître 
dans  son  cœur  des  sentiments  qu'elle  n'a 
|)as  encore  éprouvés.  »  Caillot  Duval 
léplifiue sur-le-champàla  belle;  il  désire 
être  informé  exactement  de  l'état  de  sa 
santé:  le  prince  est  arrivé  à  >Luiheim: 
il  promet  ;\  l'actrice  une  petite  maisun. 
'ueubles,  voiture,  deux  chevaux,  cocher, 
deux  laquais,  cinquaiile  louis  par  mitis, 
et  force  menus  (uideaux.  Par  retour  de 
eounier,  arrive  une  lettre  de  la  so-ur: 
quatre  ou  (inq  fautes  d'orthographe  |)ar 
ligne  :  •  Ce  ne  soiil  point  des  motifs  d'In- 
térêt (|ui  peuvent  influer  sur  la  syrène 
(le  l'Opéra,  mais  plutaut  l'idée  douce  et 
llalleuse  d'être  aimée  d'une  personne  (pie 
la  naissanc(;  et  les  brillantes  muillUva 
élèvent  au-dcssus   des  autres  hommes: 


elle  tient  surtout  à  savoir  le  non  du 
prince  ;  le  portraits  que  l'on  a  fait  de 
lui  ne  soroit  manquer  de  plaire,  mais  si 
l'on  ne  s'explique  pas  davantage,  le  ro- 
mans deviendrait  frois  et  sans  inférés.  > 
Caillot  prend  le  mot  de  roman  en  fort 
mauvaise  part:  il  se  fâche,  il  déclare 
qu'il  ne  peut  montrer  cette  lettre  au 
prince,  il  en  serait  mortellement  offensé. 

La  sœur  réplique  sans  perdre  une  mi- 
nute :  «  Comment  avez-vous  pu  croire 
que  nous  regardions  comme  un  badinage 
des  offres  aussi  sérieuses  que  celles  que 
vous  nous  avez  faites.  Oubliez  les  frases 
qui  on  pu  vous  paraître  l'ouc/ies.,  l'in- 
terprétation que  vous  leur  avez  doué  est 
bien  loin  de  notre  pensée;  nous  mérite- 
rions la  rupture  dont  vous  nous  avez 
mviacé  si  nous  arons  pu  adopté  des 
idées  absurde  eXjose  dire  bien  coupable 
après  de  telles  avance  de  la  par  d'un 
prince  aussi  aimable  et...  aussi  aimé... 
Le  mot  est  lâché,  je  ferme  ma  lettre, 
car  je  le  facerais.  •  On  devine  à  quel 
point  cette  impayable  correspondan(^e 
devait  amuser  le  faux  Caillot  Duval  : 
aussi,  ne  perd-il  point  de  temps  pour 
révéler  à 'ces  dames  qu  il  s'agit  du 
prince  Kabardinski,  frère  du  prince  Hé- 
radius;  il  leur  demande  si  elles  ne 
sont  pas  parentes  d'un  monsieur  Sainval, 
dont  le  talent  sur  le  cistre  est  bien 
connu.  «  Son  altesse  a  le  désir  d'appren- 
dre un  instrument;  et  l'on  peut  bien 
la  décider  pour  celui-là,  qui  en  vaut  bien 
un  autre.  »  Cinq  ou  six  lettres  du  même 
genre  sont  encore  échangées  :  plus  les 
belles  se  prennent  au  piège  (pr  il  leur 
tend,  plus  Caillot  Duval  se  plail  à  les  pro- 
mener rie  surprise  eu  surprise,  il  leur 
dit  un  jour  (|ue  son  prince  est  veuf,  et 
que  la  femme  (pr'il  a  perdue  lui  avait 
(limné  ciiKi  enfants  mâles  â  la  fois;  tous 
étaient  bien  p(u-tants,  tous  étaient  pleins 
de  vie.  Après  s'être  bien  joué  de  la  (  rè- 
dulîlé  de  ces  reines  de  coulisses,  il  finit 
|iar  annoncer  la  mort  du  prince, Victime 
d'un  assassinat  a>""tli(piè(le  circonstan- 
ces aussi  mysteiif^xincs  (pi'alroces. 

Ne  renon(,ant  pas  silôi  à  celte  altesse 
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larlare,  Caillot  Duval  s'avise  décrire  à 
un  facteur  de  cors  de  chasse,  à  Paris  : 
«  Monsieur,  le  nombre  infini  de  f.imeuses 
trompes  sorties  de  votre  atelier  vous  a 
fait  une  réputation  qui  a  volé  jusqu'aux 
extrémités  les  plus  reculées  des  réj^ions 
liyperborées.  Le  prince  Kabardinski  m'a 
chargé  de  m'adresser  à  vous  comme  au 
prototype  des  bons  corneurs  ou  corniers 
de  France;  envoyez-moi  au  plus  tôt  la  gran- 
deur et  le  prix  de  ces  trompes  ;  marquez- 
moi  aussi  quelle  est  la  proportion  la  plus 
forte  possible  pour  une  trompette  ma- 
rine; son  altesse  en  a  de  douze  pieds  et 
demi,  qu'il  ne  trouve  pas  suffisante  pour 
l'usage  qu'il  en  veut  faire.  "  Courrier 
pour  courrier,  le  fabricant  de  trompes 
envoie  son  prix-courant.  «  Je  ne  puis, 
dit-il,  fournir  une  trompe  marine  plus 
forte  que  celle  dont  vous  me  parlez  (I), 
et  celui  qui  l'a  faite  est  sûrement  un  ar- 
tiste du  premier  mérite.  » 

Alors  l'infatigable  Caillot  s'adresse  à 
M.  Mazoyer,  adjudant  aux  gardes-fran- 
çaises :  «  J'ai  deux  petits-neveux  qui 
brûlent  de  signaler  leur  ardeur  mai'tiale; 
je  crois  ne  pouvoir  mieux  les  placer  que 
dans  votre  régiment;  ils  sont  de  la  même 
taille,  si  ce  n'est  que  l'aîné  a  cinq  pieds 
«•inq  pouces  cinq  lignes  et  que  le  cadet  a 
trois  pouces  trois  lignes  de  plus;  ils 
sont  du  même  îige,  mais  l'un  a  dix-huit 
ans  et  l'autre  vingt-sept;  l'un  passe  joli- 
ment un  entrechat,  l'autre  plastronne 
proprement;  ça  fera  d'aimables  soldats 
.sachant  lire,  écrire  elles  quatre  régies.' 
L'adjudant-major  envoie  immédiatement 
deux  engagements  en  blanc  pour  les 
gardes-françaises,  et  un  troisième  pour 
servir  de  modèle.  «  Faites-les  viser  par 
le  commissaire  des  guerres  et  envoyez- 
les-moi  par  la  poste.  Messieurs  vos  ne- 
veux, s'ils  sont  tels  que  vous  les  dépei- 

(1)  Voici  pouvtatit  un  trait  qui  peut  faire 
suspecter  1  authenticité  des  réponses  adres- 
sées à  Caillot  Duval  :  c'est  que  la  trompette 
marine  n'est  pas  un  cor,  mais  un  vjo'on 
monocorde.  Caillot  Duval  pouvait  s'y  trom- 
per, mais  le  fabricant  savait  bien  que  la 
trompette  marine  n'était  pas  de  sa  fabrique. 


gncz,  parviendront  sans  doute  au  grade 
de  sergent-major  et  autres   que  l'on  ne  ' 
refuse  jamais  au  mérite.  » 

Caillot  s'adresse  à  un  coiffeur  pour  de- 
mander un  modèle  de  perruque,  à  un 
cordonnier  pour  savoir  si  l'on  peut  faire 
des  bottes  sans  couture.  «  Monsieur, 
écrit-il  à  M.  de  C...,  naturaliste  bien 
connu  alors,  je  suis  amateur  passionné 
de  l'oisellerie;  j'ai  mis  en  cage  un  loriot 
et  une  chouette;  il  est  venu  deux  œufs, 
la  chouette  les  a  couvés;  de  ces  deux 
œufs  sont  sortis  un  moineau  à  gros  bec 
et  une  pie.  Le  père,  la  mère,  les  enfants 
se  portent  bien.  Veuillez  m'expliquer  un 
événement  aussi  inattendu.  ■•  —  «  Mon- 
sieur, répondit  le  naturaliste,  le  phéno- 
mène dont  vous  me  parlez  est  très  extraor- 
dinaire ;  mais  depuis  que  je  me  suis  adon- 
né à  la  connaissance  des  oiseaux,  j'ai  été 
témoin  de  tant  de  choses  surprenantes, 
que  je  suis  moins  étonné  qu'un  autre  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  en  ce  genre. 
Obligez-moi  de  suivre  exactement  cette 
observation  et  de  m'en  écrire  un  détail; 
remarquez  surtout  si  les  nouveau-nés  ont 
des  plumes  de  couleurs  tranchantes  à 
l'aile  gauche,  et  si  la  pie  fait  plus  de 
bruit  à  l'approche  du  père  qu'à  celle  de 
la  mère.  » 

«  Ah  !  monsieur,  écrivait  encore  Cail- 
lot Duval  à  un  lieutenant-général  de  po- 
lice, j'ai  perdu  le  soutien  de  ma  vieillesse, 
le  fruit  du  plus  tendre  amour;  ma  tille, 
elle  a  dégénéré  de  la  vertu  de  sa  famille, 
elle  s'est  laissé  prendre  aux  grossières 
amo'ces  dun  sous-lieutenant  de  hus- 
sards; elle  s'est  réfugiée  dans  votre  ville; 
je  veux  la  tuer;  non,  je  sens  que  j'ai  des 
entrailles  de  père  ;  qu'elle  revienne  à 
I  moi,  je  lui  pardonne;  je  compte  sur 
!  vous,  vous  êtes  la  fleur  des  lieutenants- 
■  généraux  de  police  de  notre  hémisphère, 
vous  porterez  dans  mon  âme  un  baume 
consolateur.  Voici  le  signalement  de  ma 
fille  :  Plutôt  brune  que  blonde,  les  sour- 
cils presque  noirs,  le  menton  pointu,  le 
bras  dodu,  la  bouche  ordinaire,  le  nez  et 
l'œil  comme  tout  le  monde.  »  —  «  Mal- 
gré le  style,  j'ose  dire  comique,  de  votre 
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leltr.^,  répond  le  mngistrat,  j"  i  fait  toutes 
les  recherches  qu'il  m'aétép  ■  ''".!e  pour 
tâcher  de  découvrir  si  mademoiselle  vo- 
tre fille  s'était  réfugiée  dans  notre  ville; 
je  crois  pouvoir  vous  assurer  que  non  ! 
Je  regrette  bien  de  ne  pas  avoir  des  nou- 
velles plus  satisfaisantes  àvous  donner.  » 

Voici  Caillot  Duval  qui  écrit  aux 
trois  plus  célèbres  confiseurs  de  la  rue 
des  Lombards:  il  se  pique  de  réussir 
dans  !a  partie  littéraire  de  la  sucrerie:  il 
leur  offre  un  immense  assortiment  de 
triolets,  rondeaux,  sonnets  et  devises, 
le  tout  en  six  langues.  Les  trois  indus- 
triels répondent,  et  la  lettre  de  l'un  d'eux 
n'a  pas  moins  de  six  pages. 

Caillot  s'avise  alors  de  pi'^poser  à  des 
directeurs  de  théâtre  une  tragédie  de  sa 
façon,  en  sept  actes,  le  l'runhlenient  ch 
terre  de  la  Câlabre,  et  il  les  menace  de 
la  leur  envoyer,  s'ils  ne  lui  répondent 
point.  11  écrit  à  un  huissier-priseur  : 
«  Vous  êtes  l'élixir  des  gens  de  votre 
profession,  et  personne  ne  s'exprime 
aussi  hautement  que  vous  sur  une  infi- 
nité d'objets.  "  II  se  met  en  i-elation  avec 
cinq  ou  six  docteurs  cs-magnétisnie. 

Il  s'adresse  à  un  vérificateur-expert  en 
écritures  :  <■  Monsieur,  il  s'agit  de  signa- 
tures fausses,  de  l'examen  desquelles 
dépend  ma  fortune;  vos  yeux  de  lynx 
sauront  bientôt  percer  ce  mystère  jus(iuà 
présent  impénétrable  ;  vous  rendrez  l'hon- 
neur et  le  repos  à  une  famille  ipji  ne  ces- 
sera, nuit  et  jour,  <;e  faire  des  vœux 
pour  vous  assurer  la  plus  longue  vie,  et 
j'ajouterai,  avec  votre  permission,  le  pa- 
radis à  la  lin  de  vos  jours.  > 

Il  ofl're  à  un  pauvre  maître  de  niusi- 
(pie  de  i)rovince  l'emploi  de  chef  d'or- 
chestre à  rO|)éra  d'une  cajjitale. 

Il  écrit  ;1  un  bourrelier  :  -  Votre  ré- 
pnt  ilion  brillante  dans  tout  ce  qui  res- 
so:t  (le  la  sellerie,  bourrelerie,  en  un 
mot,  dans  fout  ce  qui  conceriu'  le  cuir, 
m'encourage  à  vous  faire  l'otfre  de  mon 
petit  Caillul.  mon  nuque  /i/ s  aiiu'.  p(Uir 
être  l'époux  légitime  de  votre  fille  (en 
supiiMsiiMl  que  \nus  en  ayez  une).  >•  Et 
le  bourrelier  réj)ond  sans  perdre  un  ins- 


tant :  '<  J'ai  une  fille  fort  bien  élevée 
pour  son  état,  assez  jolie,  et  qm  vient 
d'avoir  seize  ans;  je  ne  comptais  pas  la 
marier  encore,  mais  v  otre  démarche  me 
donne  la  plus  haute  idée  de  vos  senti- 
ments, et  ce  serait  le  plus  grand  bon 
heur  ))our  ma  fi'ie  d'entrer  dans  une  fa- 
mille aussi  respectable  que  la  vôtre.  » 

Caillot  s'adresse  ensuite  à  M.  de  Piis 
pour  le  féliciter  du  succès  de  son  poème 
sur  Vlli/rinonie  imUatirc.  Il  fait  une 
commande  à  mademoiselle  Berlin,  la  cé- 
lèbre marchande  de  modes  de  l'époque. 

II  écrit  à  mademoiselle  L...,  actrice  de 
la  Comédie-Française,  qu'au  moment  de 
faire  un  mariage  très  avantageux,  il  voit 
cette  union  sur  le  point  de  se  rompre. 
«  Vous  aurez  peine  à  croire  jusqu'où  va 
la  noirceur  de  mes  ennemis  :  ils  ont 
écrit  à  la  mère  de  ma  future  quejemenais 
dans  la  capitale  une  vie  déréglée:  que 
j'avais  eu  des  liaisons  avec  vous,  made- 
moiselle. Vous  savez  bien  qu'il  n'est  rien 
de  plus  faux:  je  ne  vous  ai  vue  que  du 
piuterre.  Mais  tout  ee  que  j'allègue  pour 
ma  justification  est  inutile:  on  ne  croira 
rien  sans  une  lettre  de  votre  part.  Vous 
èles  trop  juste  pour  vouloir  me  perdre; 
j'ose  espérer  que  vous  ne  me  ferez  pas 
attendre  une  réponse  qui  doit  décider  de  1 
mon  sort.  »  La  comédienne  regardant  la  * 
chose  comme  une  plaisanterie,  Caillot 
Duval  ne  veut  i)as  en  avoir  le  démenti; 
il  ex|)Ose  sa  situation  au  secrétaire  de 
Giiniod  de  laR'vnière;  celui-ci  en  parle 
à  Dazincourt,  celui-là  s'intéresse  à  celte 
aflaire  :  il  écrit  à  mademoiselle  L...,  elle 
lui  répond  de  suite  :  «  Votre  lettre,  mon 
cher  camarade,  m'a  fort  étoniu'c;  je  ne 
connais  en  rien  M.  Caillot  Duval  :  je  n'en 
avais  jamais  entendu  parler;  une  lettre 
de  lui,  qui  me  parvint  il  y  a  trois  se- 
maines, me  i).irut  un  trop  mauvais  badi- 
nage  pctur  mériter  une  réponse,  .le  vous 
prie  de  rassiner  les  parents  de  M.  Duval, 
et  de  leur  dire  (pie  je  n'ai  jamais  eu  de 
rt'lali(uis  avec  lui,  et  que  je  picnds  de 
bon  cœur  l'engagt^njent  de  n'en  avoir 
jamais.  -  Celte  réponse,  circonstance 
assez  pi(piante,  est  di-  la  main  du  bril 
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laiii  oonite  de  Lauzun .  qui  scrv;«it  de 
secrétaire  àractrioe. 

Tout  ceci  neiiipèchait  pas  Caillot  Du- 
*al  de  proposer  à  un  libraire  l'aeliat  d'un 
volume  du  plus  grand  prix.  \ Entrée  du 
roi  Priam  a  Lutèce.  volume  imprimé 
en  1400,  et  orné  de  magnifiques  gra- 
vures; le  libraire  demanda  avec  empres- 
sement à  voir  l'ouvrage  (  imprimé  avant 
la  découverte  de  l'imprimerie),  mais  dans 
l'intervalle  Caillot  l'avait  vendu  à  la  Bi- 
bliothèque royale  pour  3,000  livres 
comptant  et  une  pension  de  300  livres 
dont  moitié  réversible  sur  la  tète  de  sa 
grand' mère. 

/,  Vn  digne  ministre  protestant  était 
en  chaire,  à  Londres,  pour  lire  un  pas- 
sage de  la  Bible  à  ses  ouailles.  Après 
avoir  chaussé  ses  lunettes,  il  lut  :  <  Alors 
Dieu  donna  une  compagne  à  Adam.  » 
Puis,  tournant  la  page,  le  saint  homme 
continua  :  «  Et  elle  était  goudronnée  au 
dedans  et  au  dehors,  et  pleine  de  toutes 
sortes  d'animaux.  >■  Le  pauvre  révérend 
avait  sauté  un  feuillet  et  était  tombé  dans 
la  description  de  l'Arche  de  iSoë. 

/.  Un  autre  ministre  protestant  avait 
chargé  Dick,  son  domestique,  d'aller 
prendre  chez  David  Black,  le  boucher, 
une  fraise  de  veau  à  crédit  pour  le  dîner. 
Comme  Dick  entrait  dans  le  temple,  après 
sa  commission  faite,  il  entendit  le  pas- 
teur s'écrier  à  plusieurs  reprises  :  «  Que 
dit  David?  Quelles  sont  les  paroles  de  Da- 
vid, mes  frères.^  —  Monsieur  le  ministre, 
s'écria  Dick,  David  a  dit  :  Pas  d'argent, 
pas  de  fraise  !  » 

,\  G....,  l'ami  de  tous  les  gens  de 
lettres,  a  la  manie  de  tutoyer  toutes  les 
personnes  qu'il  a  vues  deux  fois.  Ren- 
contrant un  jour  M.  Alexandre  Dumas, 
il  lui  prit  la  main  en  disant  :  «  Bonjour, 
mon  ami;  comment  te  portes-tu?  — 
Très-bien,  mon  ami,  reprit  M.  Dumas, 
comment  te  nommes-tu  ?  » 

,'.  Lu  propriétaire  anglais  avait  écrit 
sur  la  porte  de  son  enclos  :  «  Excellent 
pâturage,  à  4o  schelling  par  jour,  pour 
les  chevaux  à  tous  crins,  et  à  i  schelling 
seulement,  pour  les  chevaux  à  courte 


(jueue.  »  Le  brave  homme  avait  calculé 
qu'un  cheval  sans  queue,  tourmenté  qu'il 
était  par  les  mouches,  ne  mangeait  que 
la  moitié  du  foin  que  consommait  un 
cheval  armé  d'une  queue  en  émouchoir. 
/.  Un  seigneur  russe  dans  un  moment 
de  vivacité  tua  un  jour,  dans  une  au- 
berge française,  le  garçon  qui  le  servait 
à  table.  Grande  rumeur.  L'aubergiste 
monte  et  parle  de  la  justice.  «  Eh!  voilà 
bien  du  bruit  pour  une  misère  !  s'écrie 
le  boyard,  mettez  votre  garçon  sur  la 
carte  et  laissez-moi  tranquille.  » 

.*.  On  disait  à***,  une  de  nos  célébri- 
tés littéraires  :  «  Mon  cher  ami,  vous 
avez,  de  par  le  monde  un  grand  garçon, 
que  vous  devriez  bien  reconnaître.  — 
Comment  diable  voulez-vous  que  je  re- 
connaisse' l'enfant?  s'écria"*,  c'est  tout 
au  plus  aujourd'hui  si  je  reconnaîtrais 
la  mère.  >• 

/,  Le  marquis  de  L....,  joueur  comme 
un  la(iuais,  était  resté  quinze  jours  sans 
aller  au  cercle  '"*.  Un  de  ses  amis  le  ren- 
contre et  lui  demande  le  motif  de  son 
abscence.  «  Ah!  mon  pauvre  ami,  ne 
m'en  parlez  pas,  s'écrie  le  marquis,  j'ai 
perdu  ma  fem.me!  —  A  quel  jeu?  »  dit 
l'ami. 

,'.  Swift,  l'auteur  du  Robinson  Crusoë, 
avait  coutume  de  dire  que  ■<  les  gens  qui 
ne  valent  que  par  leurs  ancêtres  ressem- 
blent aux  patates,  dont  tout  est  sous  la 
terre.  » 

,\  On  lisait,  dans  le  Moniteur  du 
15  septembre  1840  :  «  La  Bdle-Poule 
est  partie  ce  matin,  poussée  par  un  joli 
vent  de  S.  E.  »  Un  monsieur,  qui  n  était 
pas  fort  sur  les  abréviations,  lut  avec  un 
magnifique  sang-froid  :  «  La  Belle-Poule 
est  partie  poussée  par  un  joli  vent  de 
Son  excellence.  »  (Historique.) 

/,  Un  bon  père,  qui  désirait  placer 
son  fils,  va  voir  un  jour  M.  '*',  ministre 
de  la  marine,  qui  lui  avait  quelques  obli- 
gations personnelles.  «  Excellence,  je 
viens  vous  demander  de  caser  mon  tils. 
—  Nous  n'avons  de  disponible,  en  ce 
moment,  qu'une  place  de  capitaine  de 
vaisseau.  —  N'importe  :  combien  rap- 
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portc-t-elle?  —  Six  mille  francs.  —  Je 
la  prends.  —  Mais  voire  fils  est-il  ca- 
pable...? —  Mon  fils  est  capable  de  tout  ; 
■  il  est  dentiste  à  Meaux.  » 

/.  Lors(|u'on  vint  annoncer  la  mort 
de  31.  de  Talleyrand  à  M.  le  baron  "*, 
celui-ci  s'écria  :  «  Quel  intérêt  Talley- 
rand a-t-il  à  mourir?  Dans  tous  les  cas 
faisons-nous  malade.  »  Et  M.  "*  se  mil 
au  lit. 

/.  Le  père  de  lord  Bridgewaler,  (pii 
était  aussi  amoureu  ■:  de  ses  chevaux  (luc 
de  sa  décoration  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, avait  fait  écrire  sur  la  porte  de 
son  écurie  :    «  Honni  soit  qui  mal  ij 

PANSE.  » 

/.  Santeuil  était  joueur  comme  les 
cartes.  Un  jour  on  vint  le  chercher  pour 
prêcher  pendant  qu'il  faisait  une  partie 
de  piquet.  Santeuil  partit,  emportant  son 
jeu  et  son  écart,  qu  il  cacha  dans  sa  man- 
che. Par  malheur,  en  j)iêchantil  étendit  le 
bras  et  laissa  tomber  les  (tartes,  ipii  s'épar- 
pillèrent dans  l'église.  Grand  scandale  ! 
Santeuil,  sans  se  déconcerter,  interpelle 
un  enfant  de  dix  ans  et  lui  dit  :  «  Quelle 
est  celle  carte  que  tu  tiens,  à  la  main? 
—  C'est  la  dame  de  pique.  —  Très-bien! 
Quelle  est  la  première  des  li-ois  WYiw. 
théoldgales?  —  Je  ne  sais  pas.  —  >  ous 
l'entendez  !  mes  frères,  s'écrie  le  i)ré- 
dicateur  avec  un  geste  indigné;  voilà  un 
enfant  qui  ne  connaît  pas  la  première 
vertu  théologale,  et  qui  connaît  la  dame 
de  pique!  » 
,'.  l'n  bon  curé  venait  de  s'endormir. 
;  C'était  la  nuit  de  la  Pentecôte.  Un  car- 
I  reau  vole  en  éclat,  et  une  main  cherche 
I  dans  l'ombre  le  i)Outon  de  l'espagno- 
!  letle.  Le  curé  prend  un  |)istolet  et  de- 
mande :  «  Qui  va  là?  —  .-//os'o.us  Do- 
mi/ii^  répond  une  grosse  voix.  —  Ac- 
cipe  Spirilum  .sancfinn^  dit  le  cure.  ■■ 
Kt,  là>  liant  la  détente,  il  envoya  le 
Saint-Lsprit  au  voleur,  (jui  tomba  mort 
du  CDUp. 

.'.  Kxirait  du  journal  d'un  voyageur 
anglais  :  -  Il  y  avait  trois  jours  tpie 
j'errais  à  l'aventure  dans  (elle  île,  ne 
.sachant  si  elle  était  déserte  ou  habitéi' 


par  des  sauvages,  quand  j'eus  le  bon- 
heur de  découvrir  sur  le  bord  de  la  mer 
une  potence  avec  son  pendu.  Grâce  au 
ciel,  m'écriai-je,  voici  un  pays  civilisé!  - 

.'.  Molière  avait  un  valet  de  chambre 
qui  était  le  type  de  la  sottise.  Un  joui- 
ce  valet,  en  habillant  son  maître,  liu 
mit  un  bas  à  l'envers.  «Ce  bas  est  a 
l'envers,  »  dit  Molière.  Le  valet  l'o!  i 
en  dépouillant  la  jambe  de  haut  en  bas. 
de  sorte  que  le  bas  se  retrouvait  à  l'en- 
droit. ÎSotre  homme,  ne  s'en  apercevant 
pas,  retourna  le  bas  et  le  remit  à  la 
jambe  de  son  maître.  «  Ce  bas  est  en- 
core à  l'envers,  «  dit  Molière.  Le  valet 
se  frottait  les  yeux,  ne  comprenant  pas 
que  le  bas  ne  fi'it  pas  à  l'endroit.  Il  re- 
commença la  même  manœuvre,  et  pour 
la  troisième  fois  remit  le  bas  à  l'envers. 
Molière  impatienté  lui  donna  un  souf- 
llet.  Le  pauvre  diable  s'enfuit  avec  son 
bas,  (ju'il  alla  plonger  dans  une  cruche 
d'eau  bénite,  convaincu  que  c'était  le 
seul  moyeu  de  le  mettre  désormais  à 
l'endroit. 

,*.  Piron  avait  reçu  d'une  marquise 
bel-esprit  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Mon- 
sieur, vous  êtes  |)rié  de  venir  couper  cv 
soir  à  l'hôtel  entre  8  et  9.  «  Piron  se 
rendit  à  l'invitation,  (luil  prit  au  jjied 
de  la  lettre,  à  tel  point  que  pendant  tout 
le  souper  il  ne  lit  que  découper  les  vian- 
des, et  ne  desserra  les  dents  ni  pour 
manger  ni  pour  parler.  «  Monsieur,  lui 
dit  la  marquise  vers  le  milieu  du  re- 
pas, vous  n'avez  donc  pas  faim? — Si, 
madame.  —  Alors  pounpioi  ne  mangez- 
vous  pas? —  Parce  que  je  ne  suis  pas  in- 
vité. —  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mou 
billet? —  Pardon,  le  voici.  —  Kli  bien.' 
—  Eh  bien  !  je  me  rends  à  rin\ilation  : 
\ous  m'avez  engagé  à  couper,  et  je 
cou  pp.  - 

,*.  Un  mitigeur  légitimiste,  (pii  de- 
mandait une  place  à  M.  de  Peyronnet, 
faisait  ligurcr  sur  ses  états  de  service 
nu  cheval  tué  en  Vendée  sous  un  de  ses 
|)aysans. 

.'.  Un  \étéran  de  l'armée  de  Condé 
montrait    un    jour  à  Marlaiuville    un 
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sonnet    commençant   par  ce   prétendu 
vers  • 

•'  Marie-Thérèse  dont  les  vertus.  » 

«  Le  début  est  heureux,  dit  Martain- 
ville,  mais  malheureusement  Marie- 
Thérèse  ne  peut  pas  entrer  dans  un 
vers.  —  Monsieur,  répartit  le  vétéran , 
je  vous  croyais  bon  royaliste,  mais  je 
vois  quejeme  suis  trompé.  Vous  saurez, 


j)our  votre  gouverne,  que  Marie-T/u'rèse 
peut  entrer  partout.  » 

,*,  Le  marquis  de  Champcenets,  officier 
aux  gardes,  caracolait  à  la  campagne  sur 
un  beau  cheval.  Un  curé  des  environs, 
trottant  modestement  sur  son  âne,  vint 
à  passer.  «  Comment  va  l'âne,  monsieur 
l'abbé?  lui  cria  Champcenets.  —  A  che- 
val, monsieur  l'offlcier,  à  cheval!  » 


,*,  Un  dilettanti  s'extasiait,  au  café  de 
Paris,  sur  la  beauté  de  la  charmante  Hen- 
riette Sontag  qui  venait  de  débuter  aux 
Bouffes.  Un  monsieur  qui  avait  écouté 
l'enthousiaste  se  hasarda  à  dire  que  ma- 
demoiselle Sontag  était  en  effet  très  jo- 
lie, mais  qu'elle  avait  un  œil  plus  petit 
que  l'autre.  "  Un  œil  plus  petit!  s'écria 
le  sontagolâtre,  vous  ne  l'avez  pas  vue, 
elle  en  a,  au  contraire,  un  plus  grand.  » 

.'.  B...,  non  moins  connu  par  ses  spi- 
rituels feuilletons  que  par  ses  joyeux 
soupers,  en  sortant  d'un  médianoche  où 
le  Champagne  n'avait  pas  été  épargné, 
passait  devant  la  Porte  Saint-Martin, 
lorsqu'il  crut  s'apercevoir  que  le  monu- 
ment dansait:  B...  se  mit  delà  partie  et 
risqua  un  glorieux  pas  de  basque.  Un 


de  ses  amis,  qui  le  reconnut,  pendant  qu'il 
se  livrait  à  cet  exercice,  lui  demanda  ce 
qu'il  faisait.  «  Tu  le  vois,  dit  B...,  je 
danse  avec  la  Porte  Saint-Martin.  Veux- 
tu  me  faire  un  plaisir?  Va  inviter  la 
Porte  Saint-Denis ,  tu  nous  feras  vis-à- 
vis.  » 

,*,  Arlequin  avait  été  chargé  par  son 
maître  d'aller  vendre  un  cheval  à  la  ville 
voisine.  En  traversant  une  forêt.  Arlequin 
s'endormit,  après  avoir,  au  préalable, 
pris  la  précaution  de  passer  la  bride  de 
la  bête  dans  son  bras.  Un  voleur  arrive, 
qui  emmena  le  cheval  en  laissant  la  bride 
à  Arlequin.  <  Oh!  oh!  dit  Arlequin  en 
se  réveillant,  suis-je  éveillé  ou  endormi? 
Suis-je  Arlequin  ou  ne  suis-je  pas  Arle- 
quin ?  Si  je  suis  Arlequin,  j'ai  perdu  uQ 
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cheval;  mais,  si  je  ne  suis  pas  Arlequin, 
j'ai  gagné  une  bride.  » 

\  J midis  Pli'to,  magis  arnica  Veri- 
tas. (J'aime  Platon,  raùs  j'aime  encore 
mieux  la  vérité.)  C  tstune  sorte  de  pro- 
verbe qui  veut  dire  :  «  11  ne  suffit  pas 
qu'une  maxime  soit  recommandée  par 
l'autorité  d'un  nom  respectable  comme 
celui  de  Platon,  il  faut  encore  qu'elle  soit 
conforme  à  la  vérité.  »  Les  philosophes 
ont  souvent  cité  ce  proverbe  dans  leurs 
disputes;  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés 
de  se  tromper  les  uns  les  autres  et  de 
tromper  tout  le  monde. 

Vn  philosophe  de  café,  auquel  le  gar- 
çon avait  apporté  sa  demi-tasse  vide  sur 
un  plateau,  parodiait  plaisamment  ce 
dicton  en  disant  :  «  ^ m ïcma  plateau,  ma- 
gis arnica  demi-tasse.  » 

.*,  Un  .Écossais  et  un  Irlandais,  sol- 
dats dans  le  même  régiment,  s'étaient 
promis,  le  matin  d'une  bataille,  de  se  se- 
courir mutuellement  en  cas  de  malheur. 
Au  milieu  de  la  mêlée,  l'Écossais,  qui 
avait  eu  la  jambe  coujiée  par  un  boulet, 
appelle  son  ami.  L'Irlandais  accourt  et 
charge  l'Écossais  sur  srs  épaules  ;  mais, 
au  moment  d'arriver  à  l'ambulance,  un 
autre  boulet  emporte  la  tète  du  i)auvrc 
Écossais.  L'Irlandais  continue  sa  roule. 
Un  chirurgien  qui  le  rencontre  lui  de- 
mande où  il  va.  '-  Je  vais  faire  panser 
mon  ami,  répond  le  soldat.  —  Mais,  bu- 
tor, il  a  la  tète  emportée.  —  La  tète? 
Yoyez-vous  ce  menteur-là  qui  me  disait 
que  ce  n'était  que  la  jambe!  » 

/.  Deux  matelots  qui  avaient  envie  de 
faire  une  partie  équestre  venaient  de- 
mander un  cheval  dans  un  manège.  Le 
loueur  leur  pi'ésenla  un  double-poney. 
«Il  est  gentil,  dit  un  des  matelots,  mais  il 
est  tntp  court.  —  Tant  mieux,  reprit  le 
loueur,  il  n'en  résistera  que  mieux  à  la 
fatigue.  —  C'est  possible,  répondit  le 
deuxième  matelot,  mais  il  ne  peut  pas 
faire  notre  affaire,  nous  a\onsencore  trois 
camar.ides  à  prendre  à  la  barrière.  » 

/.  In  jiaysan  (jui  avait  reçu  de  son 
curé  une  al)solutioii  en  bonne  fcume  de 
quelque  gros  péché,    avait  promis  au 


pasteur  de  lui  envoyer  un  lièvre.  Le  cure, 
ne  voyant  rien  venir,  va  chez  le  paysan 
et  lui  demande  quand  il  compte  tenir  sa 
promesse.  «  Comment!  s'écrie  le  rus- 
taud, le  lièvre  n'est  pas  encore  arrivé? 

—  ISon.  —  C'est  étonnant,  je  vous  lai 
pourtant  envoyé  hier.  —  Comment  cela? 

—  Je  l'ai  aperçu  au  bout  de  mon  champ 
et  lui  ai  dit  :  Va-t'en  vite  chez  M.  le 
curé.  •• 

/.  Un  procureur  de  Londres  était  ac- 
cusé d'avoir  volé  un  bol  en  argent.  Son 
avocai  le  fit  acquitter  par  ce  victorieux 
argument  :  «  La  preuve  que  mon  client 
n'a  pas  volé  le  bol,  c'est  qu'il  est  procu- 
reur, et  que  la  soucoupe  est  restée.  >• 

.*,  Une  dame  connue  pour  sa  naïveté 
excusait  ainsi  les  erreurs  chronologiques 
d'une  de  ses  amies  qui  voulait  se  faire 
passer  pour  jeune  en  dépit  de  son  acte 
de  baptême .  «  11  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  ait  oublié  l'année  de  sa  naissance, 
elle  et  ':it  si  jeune  dans  ce  temps-là!  » 

,\  l  II  homme  qui  voulait  acheter  un 
cheval  demanda  à  un  de  ses  amis  à  quoi 
l'on  reconnaissait  l'âge  des  chevaux. 
«  Aux  dents,  »  lui  répondit  le  connais- 
seur. Le  lendemain  notre  homme  alla 
chez  un  maquignon,  qui  lui  présenta  un 
superbe  poulain;  il  lui  ouvrit  la  bouche 
et  le  repoussa  en  disant  :  «  Je  ne  veux 
pas  de  votre  cheval,  il  a  trente-deux 
ans.  »  11  avait  compté  ses  dents. 

/.  Une  dame  avait  de  grandes  préten- 
tions à  la  jeunesse,  d'autant  |)lus  mal 
fondées    qu'elle   les    soutenait    depuis 
quelque  vingt  i)rintem|)s.  Son   lils,  qui 
s'était    marié   secrètement  et   dont    la 
femme  \ini  à  mourir,  accourut  chez  elle 
avec  le  double  fruit  de  son  mariage  ,  jeta  1 
les  deux  iniioeents  dans  ses  bras  et  lui  ' 
dit  :  «  Ils  vous  demandent  grâce  pour 
leur  naissance.  »  Mais  madame  R...  re-  i 
poussa  les  enfants,  se  leva,  et  dit  avec 
dignité  à  son  lils  :  «  Je  ne  vous  pardon- 
nerai jamais  de  m'avoir  fait  grand  mère 
sans  ma  permission.  > 

,".  Au  tir  de  roltcl,  un  monsieur  élc- 
gammenl  vêtu,  le  teint  Henri  et  le  verbe 
haut,  avait  ciissé  des  poupées,  mis  dans 
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lilaiic  et  fait  (raiilros  onfantilluiivs  de 
'genre,  à  la  grande  jubilation  do  l'as- 
■mblee.  sans  pouvoir  arracher  une 
arque  d'admiration  à  un  liomnie  placé 
côte  de  lui.  mal  mis.  à  l'air  modeste,  et 
le  sa  pauvreté  autant  sans  doute  que 
maladresse  réduisait  au  rôle  de  spec- 
teur.  Le  monsieur,  impatienté  du  si- 
lice de  cet  individu,  le  regarda  d'un 
I  n'ovocateur,  tira  fastueusement  une 
le  0  francs  de  sa  pocl.e,  la  jeta  en 
.u ,  i  ajusUi  ella  transperça  d  une  balle. 
Je  regrette,  dit  l'homme  mal  mis,  que 
es  moyens  ne  me  permettent  pas  d'en 
ire  autant:  »  puis  il  lança  une  pièce  de 
I  sous  au-dessus  de  sa  tète,  prit  un  pis- 
let  et  visa  :  il  ne  retomba  qu'un  petit 
uieau  d'argent. 

/.  Ou  disait  du  fds  d'une  dame  ma- 
èe  qui  avait  un  peintre  pour  amant  : 
C'est  tout  le  portrait  de  son  père.  — 
Q  sait  que  M.  D...  attrape  fort  bien 
ressemblance,  »  ajouta  quelqu'un. 
/.  Un  homme  entrait  dans  un  salon. 
.***  dit  au  maître  de  la  maison  :  «Voilà 
1  homme  qui  a  l'air  bien  bète,  si  on 
'Ut  en  juger  par  sa  figure.  —  Sa  figure 
;tbien  trompeuse,  répond  l'amphitryon, 
ir  il  est  bien  plus  bète  qu'il  n'en  a 
lir.  » 

,%  Un  militaire  venait  d'être  désigné 
)ur  le  corps  des  spahis  en  Afrique:  il 
mnonce  à  ses  camarades  en  disant  : 
Je  passe  aux  espahis.  —  Dis  donc  aux 
)ahis.  —  Allons  donc!  est-ce  qu'on 
e  dit  pas  les  Espagnols?  Je  dis  les 
-'^■'!iis.  » 

Le  comte  Louis  de  Narbonne,  l'un 

Lix   que  M.  de  Talleyrand  aima  le 

i  nx,  s'il  aima   quelqu'un,  se  prome- 

lii  avec  lui  récitant  des  vers  de  sa  fa- 

iii.  M.  de  Talleyrand  aperçut  un  pro- 

M'iifur   qui  bâillait  :  «  Regarde   donc, 

arl)omie,   dit-il    à  son   ami,  tu  parles 

Mij.iiirs  trop  haut.  » 

".  Uégnault,   député    de    la  ville  de 

-lean-d'Angély,  était  de    ceux  qui 

lient  le    plus   après  les  nouveaux 

u.\^   que  semait   Napoléon.   Il  laissa 

araitre  devant   M.   de   Tallevrand   la 


joie  qu'il  éprouvait  d'être  tout  récem- 
ment nommé  comte,  et  se  faisait  dès 
lors  appeler  le  comte  Regnaull  de  Saint- 
Jean-d'Angély;  il  disait,  avec  un  certain 
air  de  dédain  à  travers  lequel  perçaient  - 
peu  habilement  ses  prétentions  aristo- 
cratiques, qu'il  lui  serait  facile,  s'il  ne 
dédaignait  cela,  d'établir,  malgré  la  dif- 
férence d'orthographe  des  noms,  qu'il 
descendait  des  Renaud  de  Montauban. 
'<  Mais  c'est  bien  possible,  interrompit 
M.  de  Talleyrand;  c'est  peut-être  par  les 
Saint-Jean-d'Angély.  » 

/.Napoléon  I'^''  voulant  appeler  près 
de  sa  personne  M.  d'Aligre,  ancien  mem- 
bre du  parlement  et  alors  chambellan 
de  madame  Murât,  grande-duchesse  de 
Berg,  colul-ci  préféra  garder  son  poste.. 
M.  de  Talleyrand  calma  le  mécontente- 
ment impérial,  en  disant :"  Ce  que  fait 
d'Aligre  est  tout  simple;  ancien  prési- 
dent, son  père  président,  son  grand- 
père  président,  il  faut  bien  qu'il  soit  le 
chambellan  d'une  femme...  Il  a  à  soute- 
nir l'honneur  de  la  robe.  >■ 

,\  Un  ami  de  M.  de  Talleyrand  lui  ra- 
contait qu'il  venait  d'avoir  une  alterca- 
tion avec  madame  de  Genlis,  qui  l'avait 
comblé  de  sottises.  «  Qu'avez-vous  fait? 
demanda  l'ex-évèque  d'Autun.  —  Je  lui 
tii  répondu.  —  Vous  avez  eu  tort.  Il  y  a 
deux  sortes  de  personnes  dont  on  peut 
recevoir  un  soufflet  sans  jamais  se  fâ- 
cher :  les  femmes  et  les  évèciues.  » 

/.  On  demandait  à  M.  de  Talleyrand  ce 
qui  s'était  passé  dans  une  séance  où  la  dis- 
cussion s'était  établie  entre  M.  d'IIermo- 
polis  et  M.  Pasquier.  «  Le  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques,  répondit  M.  de 
Talleyrand,  a  été  comme  le  trots  pour 
cent^  toujours  au-dessous  du  pair.  » 

/,  On  sait  que  Napoléon  h^  tenait 
beaucoup  à  lestime  du  faubourg  Saint- 
Geimain;  il  se  préoccupait  sans  cesse 
de  ce  qu'on  pensait  de  lui  dans  le  noble 
(juarticr.  Après  la  victoire  d'Austerlitz, 
s'adressant  à  M.  de  Narbonne,  un  de 
ses  aides-de-camp,  dont  la  mère  était 
connue  par  son  antipathie  contre  l'Em- 
pereur, i!  lui  dit  :   «  Eh  bien  !  votre 
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mère  commence-l-elle  àm'aimer enfin?» 
M.  de  Talleyrand,  voyant  que  M.  de 
Narbonne  hésitait  à  répondre,  prit  la  pa- 
role et  dit  à  Napoléon  :  «  Sii  e.  madame 
de  Narbonne  n'en  est  encore  qu'à  l'ad- 
miration. » 

.*.  Le  prince  de  Talleyrand  et  notre 
«'-élèbre  Potier,  l'inimitable  père  Sour- 
nois des  Petites  Drinaïdes,  sont  morts 
à  la  même  époque.  Il  y  avait  déjà  eu  un 
rapprochement  d'un  autre  genre,  entre 
eux.  Le  comte  de  Rostopschine,  de  re- 
tour à  Moscou,  expliquait  de  la  manière 
suivante  le  motif  de  son  voyage  en 
France,  en  disant  :  «  J'ai  été  à  Paris 
pour  voir  les  deux  plus  grands  commé- 
diens  de  notre  époque  :  Potier,  Tal- 
leyrand. » 

.*.  L'ex-évêque  d'Autun  montant  sur 
l'autel  de  la  Patrie,  au  Champ-de-Mars, 
le  jour  de  la  Fédération,  pour  célébrer 
la  messe,  passa  auprès  du  général  La 
Fayette.  «  Ah  !  ça,  je  vous  en  prie,  lui 
dit-il,  n'allez  pas  me  faire  rire.  » 

/.  Un  homme,  qui  estropiait  de  la 
façon  la  plus  burlesque  les  mots  les 
plus  usités,  disait,  un  jour,  entre  autres 
balourdises  :  «  Le  pape  et  sa  papeterie 
ne  sont  plus  de  saison.  »  Une  autre  fois 
il  disait  :  «  Le  stalo  qu  devient  assez 
fatigant,  la  feinte  alliance  se  joue  de 
nous.  » 

.*.  Un  honnête  bourgeois,  qui  avait 
passé  unenotable  partie  de  sa  tranquille 
vie,  à  dire  des  ficéties  plus  ou  moins 
fines,  était  moribond.  Sa  sœur,  cpii 
l'assistait  dans  ces  tristes  moments,  lui 
ayant  demandé  s'il  ne  se  sentait  pas  un 
j)oi(ls  sur  l'estomac  :  «  Non,  ma  sœur, 
dit-il,  je  ne  sens  ni  pois  ni  fève.  » 

.'.  Peu  de  jours  aprcsla  révolution  de 
juillet  18:îO,  un  |)ro\incial  qui  se  irou- 
vait  à  Paris  se  faisait  indicpicr  un  che- 
min :  «  Arrivé  à  tel  (iidniit,  lui  disail- 
on,  vous  prendre  z  le  Louvre.  —  Ku  vé- 
rité, s'écria-l-il,  c'est  (pie  j'ai  déjà  vu 
t;mt(le  gens  qui  l'ont  pris,(|ueje  croyais 
bieu  qu'il  n'en  restait  plus.  » 

,".  Un  homme,  voulaul  doniuT  nue 
haute  idée  de  la  fortune  d'une  famille, 


apportait  comme  preuve  qu'il  y  av: 
eu  dans  cette  famille  plusieurs  évèqu 
qui  s'étaient  succédé  de  père  en  fils.* 

,\  Un  petit  sacristain  de  l'église  t 
thédrale  de  Berlin  écrivit,  un  jour 
Frédéric  le  Grand  la  lettre  suivante  : 

«  Sire,  j'avertis  Votre  Majesté.: 
qu'il  manque  des  livres  de  cantiqi 
pour  la  famille  royale;  j'avertis  Vot 
Majesté  2"  qu'il  manque  du  bois  po 
chauffer  comme  il  faut  la  tribune  roya 
j'avertis  Votre  Majesté  '^^  que  la  baU 
trade  qui  est  sur  la  rivière,  derrii 
l'église,  menace  ruine. 

«  ScHMiDT,  sacristain   de 
cathédrale.  » 

A  cette  épître  le  roi  répondit  : 

«  J'avertis  M.  le  sacristain  Schmi( 
loque  ceux  qui  veulent  chanter  pi 
vent  acheter  des  livres;  j'avertis  M. 
saciistain  Schmidt  2°  que  ceux  qui  V( 
lent  se  chauffer  peuvent  acheter 
bois;  j'avertis  M.  le  sacristain  Schno 
3»^  que  la  balustrade  qui  est  sur  la 
viére  ne  le  regarde  point;  enlin  javei 
M.  le  sacristain  Schmidt  4°  que  je 
veux  plus  avoir  de  corresponda: 
avec  lui.  » 

/.  En  1323,  le  parlement  de  Vi 
condamna  à  être  pendu  Jourdain 
l'isle,  seigneur  de  Casaubon,  farai 
par  ses  crimes,  à  qui  la  terreur  de  f 
nom, l'appui  des  hommes  puissants, 
parenté  avec  le  pape  Jean  XMl,  avai 
longtemps  assuré  l'impunité.  Le  c 
de  Saint-Merry,  pour  faire  sa  cour 
saint-pontife,  alla  chercher  au  comn 
ptiUhiilaire  le  «corps  du  supplicié 
l'enterra  dans  sou  église.  Cela  fait 
écrivit  au  pape  cette  lettre  d'une  d 
catesse  et  d'un  boidieur  d'express, 
bieu  remar(piables  : 

<■  Aussitôt  t\\M'  nous  sûmes  que  vo 
neveu  devait  être  pendu,  nous  Ot 
Iraiispdilàmes  sur  les  lieux.  A  \)e 
\()trc  lu'veu  était-il  i>en(lu,  (ju'avecgr; 
luminaire  nous  allâmes  le  prendre  ;i 
polenc(>,  et  nous  le  finies  porter  en  no 
église,  où  nous  l'avons  eutcrié  hi>noi 
blement  et  gratis.  Je  prolile    de  ce 
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cL'asion  pour  déposer  aux  pieds  de 
Vtre  Sainteté,  etc.,  etc.  » 
.'.  Un  prêtre  et  un  commis  voyageur 
I  trouvaient  dans  une  voiture  publique. 
I  commis,  voulant  se  divertir  aux  dé- 
fis du  saint  homme,  lui  adressa  la 
jestion  suivante  :  «  Quelle  différence 
ja-t-il  entre  un  âne  et  un  évèque  ?  •- 
I  prêtre,  surpris,  regarde  l'imperti- 
ini  et  lui  répond,  après  quelques  mo- 
rnts  de  silence,  qu'il  n'en  sait  rien. 
n^l'est,  reprend  le  spirituel  question- 
lar  qu'un  âne  porte  sa  croix  sur  le 
js,  et  que  l'évêque  la  porte  sur  la 
litrine.  —  Et  vous,  monsieur,  dit  à 
m  tour  le  prêtre,  savez-vous  quelle, 
I  férence  il  y  a  entre  un  âne  et  un 
jmmis  voyageur?  — Non.  —  Eh  bien! 
j  moi  non  plus.  » 

I.*. Une  personne  qui  avait  entendu 

jononcer   le    mot  grandiose^    disait 

in  ton   magnitique  de  dédain,  en  re- 

rdant  une  peinture  :  «  Cela  est  mes- 

in,  cela  est  petit diose.  » 

.*.  Pendant  les  guerres  d'Italie  sous 

i  Directoire,  le  générar**   recevait  les 

,  ins   d'un  chirurgien   nommé  Fabre. 

i  bre  avait  pour  collègue  un  autre  chi- 

jrgien   fort   envieux,  qui  ne   laissait 

j  happer  aucune  occasion  de  nuire  à 

I  n  rival.  Le  général  fit  appeler  un  au- 

I  ?  chirurgien  qui   devait  joindre  ses 

]  forts  et  sa  science  à  la  science  et  aux 

forts  de  Fabre.  Un  jour,  l'antagoniste 

'  Fabre,  rendant  visite  au  général  que 

I  irt  de  nos  deux  Esculapes  n'avait  pas 

icore  rendu  à  la   santé,  voit   sur  la 

leminée  une  petite  fiole  :  «  Qu'est  ceci, 

méraî?   que  vous  donne-t-on  là?  s'é- 

ie-t-il;  c'est  du  poison!  —  Que  vou- 

z-vousdire,  du  poison?  c'est  moi  qui 

i.rdonné  une  poti(  n   calmante!  dit 

le  personne  que  le  visiteur  n'avait  pas 

marquée  et  dans  laquelle  il  reconnaît, 

ai--  trop   lard,   le  chirurgien  qui  par- 

-(    avec  Fabre  l'honneur  de  soigner, 

non  de  guérir  le  général.  Fabre  bal- 

HuUie  quelques  excuses  assez  gauches, 

:,  après  quelques  mots,  prend  congé 

u  malade.  Le  chirurgien,  irrité,  le  suit. 


et  au  moment  où  il   ouvre   la  bouche 
pour  lui  demander  l'explication  de  ses 
étranges   paroles  :  «  Je    croyais   que  f 
c'était  Fabre  !  »  dit  précipitamment  ce 
lui-ci. 

.\  Une  paysanne  qui  s'approchait  d( 
la  sainte-table,  avait  auprès  d'elle  soi 
jeune  enfant,  qui,  au  moment  où  le  curé 
se  baissait  pour  placer  l'hostie  sur  les 
lèvres  de  la  communiante,  voulut  tou- 
cher de  sa  main  sacrilège  le  pain  mys- 
térieux. '<  Chut!  chut!  mon  petit,  dit  le 
curé,  qui  était  un  bon  homme,  le  meil- 
leur homme  de  sa  paroisse,  ne  touche 
pas,  c'est  du  cMca!  « 

.*.M.  Lefébure  de  Fourcy  interrogeait 
un  jour  un  jeune  homme,  dans  un  exa- 
men de  baccalauréat,  sur  la  physique  ; 
il  lui  fit  une  question  fort  simple  ;  mais 
le  jeune  homme  se  troubla  et  ne  sut 
rien  répondre.  M.  Lefébure,  impatienté, 
dit  à  un  huissier  qui  se  trouvait  là  : 
«  Apportez  une  botte  de  foin  à  monsieur 
pour  son  déjeuner.  »  Le  jeune  homme, 
qui  n'était  plus  aussi  troublé  qu'en 
commençant  et  outré  avec  raison  de 
l'affront  public  que  venait  de  lui  faire 
Lefébure,  reprit  aussitôt  :  «  Apportez-en 
deux,  nous  déjeunerons  ensemble.  » 

.%  Nourshivan  le  Juste,  étant  un  jour 
à  la  chasse,  voulut  manger  du  gibier 
qu'il  avait  tué,  mais  il  n'avait  point  de 
sel.  Il  en  envoya  chercher  au  village  le 
plus  voisin,  en  défendant  de  le  prendre 
sans  payer.  «Quel  mal  arriverait-il,  dit 
un  des  courtisans,  si  le  roi  ne  payait 
pas  un  peu  de  sel?»  Nourshivan  répon- 
dit :  «  Si  un  roi  cueille  une  pomme  dans 
dans  le  jardin  dun  de  ses  sujets,  le  len- 
demain les  courtisans  couperont  les  ar- 
bres. » 

/.Un marchand  d'orviétan,  établi  aux 
Champs-Elysées,  commençait  ainsi  son 
discours,  adressé  à  un  auditoire  com- 
posé presque  entièrement  de  maçons  et 
de  soldats  (c'était  à  2  heures  de  l'après- 
midi)  :  «  Je  ne  m'adresse  point  à  des 
goujats,  mais  seulement  à  messieurs  les 
maçons  et  messieurs  les  militaires.  » 
/.  Il  y  a  cinq  choses  qui  n'en  {.rodni- 
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sent  pas  cinq  autres:  ]>rêtP  l'oreille  à  ce 
discours  :  ■<  L'amitié  ne  naît  point  d'un 
cœur  plein  d'orgueil  ;  l'homme  impoli 
r'st  bien  prés  de  la  bassesse  ;  rarement 
an  scélérat  parvient  à  la  grandeur:  l'en- 
rieux  ne  compatit  point  à  l'indigence: 
le  menteur  espère  vainement  foi  et  con- 
fiance :  retiens  fermement  ceci  et  ne 
t'en  laisse  dépouiller  par  personne.  >. 

(iœTUE. 

/,  Un  petit  garçon  voulait  caresser 
un  peiroquet  :  «  IN'y  touchez  pas,  mon 
petit  ami,  lui  dit  une  personne,  il  vous 
pincerait.  —  Pourquoi  donc?  —  Parce 
qu'il  ne  vous  connaît  pas.  —  Eh  bien  ! 
dites-lui  ([ue  je  me  nomme  Charles.  » 

/.  «  Albert?  —  Monsieur!  —  Ayez 
bien  soin  de  me  réveiller  demain  matin 
à  4  heures,  je  pars  à  B.  —  Monsieur 
aura  la  bonté  de  me  sonner,  n'est-ce 
pas  ?  » 

.*.  Un  homme  possesseur  d'un  petit 
jardin  dans  un  des  faubourgs  de  Paris, 
après  s'être  vanté  de  se  nourrir  des  pro- 
ductions de  ce  jardin,  ajoutait  :  «  Je  suis 
fatigué  de  ma  journée  d'jiier,  je  t'ai  pas- 
sée tout  entière  à  planter.."...  des  bêti- 
ses, des  niaiseries.  " 

/.  Un  éditeur  fort  connu  disait  un 
jour,  en  parlant  d'une  de  ces  publica- 
tions (|ue  le  nom  de  l'auteur  n'avait  pu 
protéger  contre  l'indifférence  du  public: 
«  Ce  nest  vraiment  pas  bon,  mais  je  n'y 
serai  plus  pris  :  je  ne  me  laisserai  plus 
présenter  un  manuscrit,  sans  l'a- 
voir lu.  " 

.*.  Un  homme  s'était  fait  une  réputa- 
tion assez  grande  et  passalilement  ridi- 
cule par  son  habileté  à  tailler  et  à  mon- 
ter les  cliapeaux,  que  sa  femme,  mar- 
chande de  modes  en  vogue,  vendait  fort 
cher  aux  belles  dames.  Il  est  juste  da- 
jouter  qu  il  ne  les  cousait  pas.  [ji]  plai- 
sant s'avisa,  en  entrant  chez  lui,  de  lui 
dire,  parlant  à  sa  personne,  comme  di- 
sent les  huissiers  :  «  N'cstn^e  pas  à  ma- 
dame Alexandre  que  j'ai  l'honneur  de 
parler  ?  » 

.*.  A  la  troisième  représentation  i\'//n- 
nuni^  deux  amis  descendaient  les  esca- 


liers du  Tbéàtre-Français,  devisî 
comme  tout  le  monde  sur  l'œuvre  no 
velle.  Un  tiers  survint,  connu  de  l'un  d 
deux  amis.  -<  Comment  trouvez-vous  cel 
lui  demande-t-on.  —  Beau,  très  beî 
admirable,  mais  j'ai  cependant  remarq 
quelque  chose  dont  les  journaux  da 
leurs  critiques  n'ont  pas  dit  un  seul  m 
et  qui,  j'en  suis  sûr,  a  échappé  à  tout 
monde.  —  Voyons,  qu'est-ce?  dites. 
Il  faut  d'abord  que  vous  sachiez  (|ue  j 
vu  les  deux  représentations  prècédent( 
—  Nous  aussi.  —Ah  !  vraiment,  et  vu 
n'avez  pas  remarqué?  —  Il  y  a  tanl 
remarquer!  —Oui,  mais  cela  est  cf 
quant  au  dernier  point  et  doit  sauter  a 
yeux  de  tous  les  gens  qui  ont  vu  de 
fois  la  pièce.  —  Eh  bien  !  parlez  du 
vite.  — Vous  savez  bien  qu'au  quatrièi 
acte  il  y  a  une  scène  de  conspiration  : 
tire  au  sort  pour  savoir  qui  des  conjui 
tuera  Cliarles-Qiiint?  —  Oui. — A 
première  représentation  le  nom  d'il 
nani  est  sorti,  c'est  très  bien;  j'assisl 
la  deuxième,  il  sort  de  nouveau  :  oh  !  u 
voilà  (|ui  comn)ence  à  m'étonner:  j"; 
siste  à  la  troisième,  il  sort  encore!  i'e 
le  coup  voilà  (|ui  est  trop  fort;  une  fo 
deux  fois  même,  cela  passe;  mais  tr( 
fois  c'est  impossible,  le  hasard  n'est  \ 
si  malin.  >• 

.*.  Une  jeune  personne  fort  niaise, 
aussi  capricieuse  et  gâtée  «pie  niaie 
tourmentait  sa  mère  pour  aller  à  un  1 
où  toutes  deux  étaient  invitées.  «  Ma 
Lucile,  songe  donc  que  je  ne  conn; 
aucune  i)ersonne  dans  cette  maison  • 
nous  irons  pour  la  première  fois,  et  q; 
tu  t'y  ennuieras.  — Je  le  sais  bien,  m 
man  :  mais  cela  m'est  égal  d(!  m'ennuye 
poui'vu  (|ue  je  m'amuse.  » 

.*.  Voici  un  fragment  de  lettre,  aucpi 
nous  ne  chaiîgeons  (pu>  l'urthograplie 
'  Mon  prix,  madame,  sera  de  10  liant 
avec  le  sucre,  le  café,  et  un  cadeau  à 
première  dent,  comme  c'est  l'usage...  .i 
suis  eu  Irain  de  sevrer  mou  dernier,  qi 
est  superbe,  etc.,  etc.  Je  suis  avec  bie 
de  riiniincur,  etc.,  etc. 

«  PiKiiHK-ETiKNNElUiMnEAu,  cliavro: 
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|i  Bombon^  arrondissement  de  Melun, 
anton  de  Mormnnl.  Seine-et-Marne.  « 

.*.  Un  élève  peintre  tit,  en  travaillant, 
n  monvemenl  maladroit  qni  occasionna 

chute  de  sa  toile.  ■<  Est-ce  du  côté  du 
eurre  qu'est  tombée  la  tartine?  lui  dit 
n  de  ses  camarades.  —  Mon  Dieu,  non, 
épondit  l'autre,  en  considérant  avec 
ne  risible  anxiété  sa  peinture  légère- 
lenteflacée,  c'est  du  côté  de  la  croûte.  » 

/.On  lit  dans  un  roman  de  Washing- 
on  Irving  une  scène  assez  amusante. 
)ans  une  société  composée  d'une  demoi- 
elle  d  un  âge  mûr,  d'un  ancien  militaire 
t  de  quelques  autres  personnes,  on 
ait  une  lecture.  On  lit  la  touchante  his- 
oire  d'un  juif  et  de  sa  fille  qui  éprouvent 
les  malheurs  de  tout  genre,  courent  le 
langer  d'être  brûlés  par  l'inquisition, 
:t  échappent  enfin  par  un  coup  du  ciel 
i  la  malignité  du  sort  :  la  jeune  fllle  est 
mie  à  son  amant,  et  ils  vivent  heureux. 
..a  sensible  demoiselle  suit  avec  anxiété 
es  péripéties  terribles  de  ce  drame  et 
)leure  fort;  le  militaire,  qui  fait  une 
;our  assidue,  dort  bel  et  bien,  ronflant 
presque;  enfin  le  dénouement  arrive  :  le 
ecteur  se  tait:  les  auditeurs,  la  demoi- 
lelle  surtout  s'essuient  les  yeux,  et  le 
iorraeur,  s'éveillant,  frotte  les  siens. 
Uors  viennent  les  exclamations  sur  le 
)eau,  le  touchant,  le  pathétique.  La  de- 
noiselle,  qui  s'est  aperçue  de  l'insensi- 
niilé  de  son  chevalier,  lui  lance  un  coup 
i'ceil  interrogateur.  •<  Il  est  très  bien  ! 
iit-il.  comme  pour  prouver  qu'il  avait 
ittentivement  écouté  ;  c'est  fort  intéres- 
sant, et  je  trouve  que  l'auteur  a  bien 
fait  de  brûler  ce  coquin  de  juif  et  sa 
drùlesse  de  fdle.  » 

.*.  En  décembre  1821,  quatre  person- 
nes attendaient  dans  une  galerie  l'arrivée 
du  roi  :  c'étaient  MM.  le  vicomte  de 
Montmorency,  le  duc  de  Bellune,  le  mar- 
quis de  Clermont-Tonnerre,  et  Villèle, 
appelés  aux  fonctions  de  ministres,  et 
qui  venaient  faire  leur  visite  au  monar- 
que. Une  porte  s'ouvre,  et  Louis  XVllI, 
traîné  dans  une  chaise  roulante,  s'a- 
vance, reçoit  les  salutations  de  ces  mes- 


sieurs, y  répond  par  une  allocution  où  il 
pai'Ie  des  eml)arras  de  la  situation,  de  la 
nécessité  d'être  fort,  etc.,  et  il  termine 
sa  harangue  par  ces  mots  prononcés  avec 
une  voix  tonnante  :  «  Mac/e  animn,  -tan- 
dis que  son  geste  congédiait  les  visi- 
teurs et  donnait  ordre  à  ses  valets  de  se 
remettre  en  marche.  On  peut  être  minis- 
tre et  ignorer  le  latin  :  témoin  Colbert; 
et  ces  messieurs  l'avaient  oublié  ;  deux 
d'entre  eux  n'avaient  pas  même  eu  cette 
peine.  Aussi,  la  citation  du  roi  pédant  fut 
entendue  d'une  façon  bien  singulière.  Le 
roi  avait  disparu,  qu'ils  se  regardaient 
encore  les  uns  les  autres,  pétrifiés  de  ce 
singulier  adieu  :  Marchez-,  animaux, 
qui  avait  frappé  leurs  oreilles,  lorsque  le 
duc  d'Escars,  témoin  de  leur  stupéfac- 
tion, leur  traduisit  les  deux  terribles 
mots  latins. 

/,  On  distribuait  le  déjeuner  dans  un 
des  collèges  de  Paris,  et  par  extraordi- 
naire, le  pain  sortait  du  four.  «  Tiens, 
dit  un  écoliei'  en  mettant  dans  sa  poche 
un  énorme  croûton,  tiens!  du  pain  ten- 
dre, on  n'en  donne  pas  tous  les  jours; 
ma  foi,  j'en  garde  pour  demain.  » 

/.Le prince  Eugène  se  plaisait  à  écou- 
ter les  conversations  des  soldats.  Un 
soir,  il  s'arrête,  près  de  la  fenêtre  du 
corps-de-garde  des  Tuileries  et  recueille 
le  dialogue  suivant:  «  Eh  bien  !  le  prince 
se  marie.— Ah!  ah!  et  qui  donc  épouse- 
t-il  ?  —  Une  princesse  de  Bavière.  —  Al- 
lons, en  voilà  une  qui  n'est  pas  malheu- 
reuse.—  Oui,  elle  aura  un  bel  homme. 
— C'est  dommage  qu'il  n'ait  plus  de  dents. 
—  Bah  !  est-ce  qu'on  a  besoin  de  dents 
pour  prendre  une  bavaroise  !  » 

/.  Madame  de  Talleyrand  avait  aussi 
ses  mots,  mais  moins  lieureux  que  ceux 
de  son  trop  célèbre  mari,  qu'elle  mettait 
souvent  à  la  torture.  Un  jour,  en  se  le- 
vant de  table,  après  déjeuner  :  «  Vous 
aurez  à  diner,  lui  dit  le  duc  de  Talley- 
rand, à  côté  de  vous,  un  homme  très 
remarquable.  Au  nom  du  ciel,  tùchez  de 
causer  avec  lui  raisonnablement.  H  a 
écrit  ses  voyages;  passez  à  ma  biblio- 
thèque, feuilletez-les,  et  amenez  la  con- 
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versation  sur  ce  sujet.  Allez,  n'oubliez 
pas  de  demander  l'ouvrage  de  M.  Denon.  " 
La  princesse  obéit,  mais,  tout  en  songeant 
à  l'orage  des  sarcasmes  qu'il  s'agissait 
d'éviter.  En  présence  du  bibliothécaire, 
elle  ne  peut  se  rappeler  le  nom  de  son 
futur  convive  et  à  tout  hasard  elle  prend 
le  biais.  «  Donnez-moi,  je  vous  prie,  les 
aventures  surprenantes  de  ce  voyageur... 
dont  le  nom  finiten oh?  Le  bibliothécaire 
souriant  comme  un  homme  qui  devine 
une  énigme,  apporte  avec  empressement 
une  magnifique  édition  de  Roblnson  avec 
planches,  gravures,  etc.  Madame  de  Tal- 
leyrand  dévore  le  livre,  sans  compter 
les  heures  ;  elle  ne  se  sent  pas  d'aise  . 
elle  admire  le  parasol,  le  chapeau,  le? 
vêtements  de  peau  de  chèvre  du  héros 
de  Foé.  «  Quoi!  s'écrie-t-elle,  je  vais  me 
trouver  avec  cet  étrange  personnage! 
que  je  suis  heureuse  de  connaître  d'a- 
vance sa  meilleure  histoire!  Cette  fois  le 
prince  sera  content.  »  Lorsqu'elle  des- 
cend au  salon  les  convives  déjà  sont 
réunis  :  M.  Denon  lui  donne  la  main,  on 
passe  dans  la  salle  à  manger,  on  se 
j)lace,  et,  d'un  coup  d'œil,  elle  avertit  le 
prince  qu'il  peut  compter  sur  elle.  Eu 
effet,  à  peine  le  moment  d'inévitable  si- 
lence qui  commence  un  repas  s'est-il 
écoulé,  que  madame  de  Talleyrand,  se 
tournant  vers  son  voisin  de  droite,  lui 
dit:  «  Mon  Dieu!  monsieur,  quelle  joie 
vous  avez  dû  éprouver  dans  votre  île, 
quand  vous  avez  trouvé  Vendredi?  » 
M.  Denon  est  d'abord  un  peu  étourdi  de 
ce  coup  à  bout  portant;  mais  il  se  remet, 
et  bi-entôt  il  réussit  à  se  faire  exi)liquer 
cette  mé|)rise  et  ses  causes,  et  la  précau- 
tion vaine  du  prince,  qui,  de  l'autre  côté 
de  la  table,  se  mord  les  lèvres,  devinant 
en  partie  ce  qui  se  passe,  et  n'ignorant 
pas  que  l'aventure  sera  répandue  dans 
tout  Paris. 

.*.  In  détachement  du  corps  darmée 
<le  Davoust  occupait  l'île  de  Rugen.  L'or- 
dre arrive  d'évacuer  à  l'instanl,  el  l'on 
s'ombanpic  avec  tant  de  précipilalion 
qu'on  oublie  un  factionnaire,  (lelui-ci, 
après  s'èlro  promené  ponctuellement  de 


long  en  large  jjcndant  deux  à  trois  heu- 
res, perd  enfin  patience,  et  retourne  au 
poste  qu'il  trouve  vide.  Il  s'informe  et 
apprend  avec  désespoir  ce  qui  s'est  passé. 
<  Mon  Dieu  !  je  vais  être  porté  comme 
déserteur,  perdu,  déshonoré.  »  Ses  cris 
touchent  de  compassion  un  honnête  ar- 
tisan, qui  l'emmène,  leconsole,  l'héberge, 
et  au  bout  de  quelques  mois,  lui  donne 
en  mariage  sa  fille  unique.  Cinq  ans 
après,  on  signale  une  voile:  les  habitants 
accourent,  on  reconnaît  les  uniformes 
de  la  grande-armée.  «  C'est  fait  de  moi  !» 
s'écrie  d'abord  l'heureux  époux  de  la 
jolie  Marguerite.  Cependant  une  idée 
subite  lui  rend  courage.  11  court  au  logis, 
revêt  son  uniforme,  saisit  ses  armes,  re- 
vient sur  le  rivage,  et  se  pose  en  senti- 
nelle, au  moment  même  où  les  Français 
vont  débarquer.  •<  Qui  vive?  s'écrie-t-il 
d'une  voix  tonnante.  —  Qui  vive  vous- 
même  ?  répond  -  on  du  bâtiment  :  qui 
étes-vous?  —  Factionnaire.  —  Combien 
y  a-t-il  de  temps  que  vous  êtes  en  fac- 
tion? Cinq  ans.  »  Davoust  rit  beaucoup 
(le  l'à-propos  et  fit  délivrer  un  congé  en 
bonne  forme  à  son  déserteur  involon- 
taire. 

.*.  On  représente  les  Français  pendant 
la  retraite  de  Moscou  avec  des  figures 
profondément  navrées,  et  vraisdnlilable- 
ment,  c'est  ainsi  qu'étaient  le  plus  grand 
nombre.  Cependant  le  caractère  national, 
dans  cette  affreuse  catastrophe,  ne  perdit 
pas  ses  droits,  et  souvent  des  saillies 
traversaient  cette  atmosphère  glacée  qui 
moissonnait  les  hommes  par  milliers. 
In  caporal  de  voltigeurs  avait  conservé 
sa  gaieté  et  une  sorte  de  rigueur  dans 
sa  tenue  militaire.  Tout  en  causant,  il 
tombe  au  fond  d'un  ravin  ;  ses  camara- 
des le  retirent  à  grand'peine  couvert 
d'une  couche  épaisse  de  neige:  ils  le  se- 
(  ouc  II,  le  raniment,  et  bientôt  il  se  remet 
en  marche,  en  se  débarrassant  des  gla- 
çons amoncelés  sur  son  sac,  par  un  dou- 
ble mouvement  d'ep;  u'es  bien  connu  des 
troupiers  et  en  chantant  entre  ses  dénis: 

..  Oïl  ne  saurait  trop  embellir 

Le  court  espace  delà  vie.  " 


PlriM.  —  Typi'c"p!ilc  I.ACOVR,  rue  SouRlul,  I& 
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.'.  Le  baron  des  Adrets,  capitaine 
hiii^uenot  fameux  par  sa  cruauté,  ayant 
pris  le  château  do  Montbrison  sur  les 
c;itlioli(]ues,  voulut  se  divertir  à  voir 
précipiter  les  soldats  de  la  garnison.  On 
les  tit  monter  sur  une  plaie-forme  au- 
dessus  de  la  tour,  et  l'on  jeta  du  haut 
en  bas  ceux  qui  n'eurent  pas  la  résolu- 
tion de  se  précipiter  eux-mêmes.  11  n'y 
eut  qu'un  soldat  à  qui  l'on  sauva  la  vie. 


U3 

Cet  homme  avait  deux  fois  pris  son  élat!, 
d'un  bout  de  la  plate-forme  cà  l'autre,  et 
chaque  fois  s'était  arrêté  tout  court  sur 
le  bord  du  précipice.  Des  Adrets  lui  dit 
alors  d'un  ton  aigri  «  qu'il  suffisait  d'a- 
voir deux  fois  sondé  le  gué.  >■  Le  soldat 
répondit  hardiment  :  «  Eh  bien!  je  vous 
le  donne  en  quatre.  »  La  réponse  plut 
si  fort  au  baron  des  Adrets,  qu'il  lui  par 
donna. 


.*,  Trois  bourgeois  d'Amsterdam , 
qu'une  même  affaire  appelait  à  un  village 
assez  proche  de  cette  ville,  partirent  en- 
semble. Dans  la  route,  ils  aperçurent  de 
loin  un  paysan  qui  venait  sur  eux  à 
grands  pas  et  qu'on  aurait  pris,  à  son 
air,  pour  le  plus  ignorant  et  le  plus  stu- 
pide  des  hommes.  Ils  voulurent  s'en 
amuser,  et,  marchant  à  quelque  distance 
les  uns  des  autres,  le  premier  que  le 
paysan  rencontra  lui  dit  :  «  Bonjour, 
père  Abraham!  »  A  ce  compliment,  il  ne 
répondit  que  par  un  coup  de  tète  et  un 
simple  bonjour.  A  quelques  pas  de  là, 
il  trouv'a  le  second  qui  lui  dit  :  «  Bon- 


jour, père  Isaac!  »  Le  paysan  lui  Ht  la 
même  réponse  qu'au  premier.  Mais,  lors- 
qu'un peu  plus  loin  il  eut  rencontré  le 
troisième  qui  lui  dit  :  «  Bonjour,  pcre  Ja- 
cob! »  il  l'arrête  et  lui  dit  :  •  Monsieur, 
mon  nom  n'est  ni  Abraham,  ni  Isaac,  ni 
Jacob,  maisje  me  nomme  Saul,tilsde  Kis; 
je  suis  sorti  pour  trouver  les  ânesses  de 
mon  père,  mais  je  vois  que  je  n'ai  ren- 
contré que  ses  ânes.  » 

/,  Un  jeune  enfant  d'une  école  chré- 
tienne avait,  sans  mauvaise  intention, 
cassé  un  carreau  de  vitre.  On  ne  s  en 
était  pas  encore  aperçu,  mais  le  pauvre 
enfant  tremblait  de  peur   chaque  fois 
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qu'on  lui  adressait  la  parole.  Un  diman- 
che, le  curé  de  l'endroit  vint  présider  le 
catéchisme,  et  interrogea  quelques-uns 
des  enfants,  parmi  lesquels  se  trouvait 
le  malheureux  coupable.  Le  curé  lui  dit  : 
.  Ou' est-ce  qui  a  faitleciel  et  la  terre?» 
Tout  préoccupé  de  son  carreau,  l'enfant 
répondit  :  «  Monsieur,  ce  n'est  pas  moi. 
—  Comment,  ce  n'est  pas  toi?  —  Eh 
bien!  monsieur,  c'est  moi,  mais  je  ne  le 
ferai  plus.  » 

/,  Un  audacieux  voleur,  agenouillé 
dans  un  confessionnal,  dérobait  la  mon- 
tre de  son  curé,  tout  en  se  confessant. 
«  Mon  père,  lui  dit-il,  je  vole.  —  Com- 
ment! mon  enfant?  —Mon  père,  j'ai  volé 
(la  montre  était  déjà  dans  sa  poche).  — 
Alors  il  faut  rendre.  —  Eh  bien!  mon 
père,  je  vais  vous  rendre...  —  Ce  n'est 


tages  de  la  beauté.  Un  jour  la  marquise 
éprouva  une  émotion  si  forte,  qu'elle  en 
perdit  connaissance.  En  tombant  sur  un 
canapé,  elle  s'écria  :  «  Je  me  trouve 
mal.  —  Dieu  soit  loué!  dit  alors  L.... 
qui  se  trouvait  là;  elle  se  rend  enlin 
justice.  » 

.*.  La  moindre  plaisanterie  fait  sou- 
vent ridiculiser  les  choses  les  plus  sé- 
rieuses. Un  libraire  avait  fait  imprimer 
un  missel  magnifique.  Beauté  du  papier, 
luxe  des  gravures,  rien  n'avait  été  épar- 
gné. L'édition  s'enlève  jusqu'au  dernier 
exemplaire,  mais,  au  bout  de  plusieurs 
jours,  quelques  personnes  rapportent 
leur  volume  et  redemandent  leur  argent. 
Le  libraire,  étonné  et  n'y  comprenant 
rien,  demande  des  explications.  Une  per- 
sonne lui  fait  alors  remarquer  qiu^  dans 
pas  à  moi  qu'il  faut  rendre,  jnais  à  celui  I  un  endroit  du  cérémonial  de  la  messe. 


que  vous  avez  volé.  —  Mais,  mon  père, 
celui  que  j'ai  volé  n'en  veut  pas.  —  Eh 
bien  !  gardez-le.  » 

,\  Une  jeune  fille  s'accusait  à  confesse 
d'avoir  empuisonné  sa  mérff.  «  Comment, 
mon  enfant,  lui  dit  son  curé,  vous  avez 
empoisonné  votre  mère  !  mais  c'est  fort 
mal.  Comment  donc  avez-vous  fait?  vous 
êtes  si  jeune!  —  Mon  père,  répondit  in- 
génument la  jeune  fille,  un  jour  (jue  j'é- 
tais assise  sur  ses  genoux,  je  laissai 
échapper  malgré  moi  quelque  chose  qui 
ne  sentait  pas  très  bon.  Alors,  me  re- 
poussant, elle  me  dit  :  «  Va-t'en,  ma 
fille;  tu  nrempoisonnes.  » 

/.  Arlequin  disait  un  jour:  •  On  dit 
qu'un  verre  dt^  vin  donne  de  la  force,  en 
voilà  plus  de  quarante  que  je  bois  et  je 
ne  peux  pas  encore  me  tenir  sur  mes 
jambes.  » 

,\  Deux  enfants  se  disputaient  et  s'ac- 
cablaient d'injures.  L'un  d'eux  disait  à 
l'au'.ic  :  «  Allons,  bâtard,  lu  n'as  pas 
.seulement  de  père.  —  \a  donc,  repailii 
1  autre.  J'en  ai  peut-être  plus  ipie  loi.  • 
,*,  La  marquise  de  1'...  était  aussi 
laide  que  coquette  et  prétentieuse.  Ja- 
mais L....,  son  ami  le  plus  dé\oué,  n'a- 
vait {ju  parvenir  a  lui  l.iirc  entendre  <|ue 
dame  Nature  lui  avait  refusé  les  avan- 


ie |)rètre  ùte  sa  ca- 
«  Ici  le  prêtre  ôte  sa 


au  lieu  de  :   «  Ici 
lotte,  >•  il  y  avait 
culotte.  » 

.*.  Odry  fut  un  jour  arrêté,  rue  de 
Uichelieu,  en  face  de  la  Bibliothèque. 
«  La  bourse  ou  la  vie!  »  lui  demanda  le 
voleur.  Sans  se  déconcerter,  Odry  lui 
répondit  :  »  La  Bourse,  la  troisiènu'  rue 
à  droite;  quant  à  lavis,  le  meilleur  que 
je  puisse  vous  donner,  c'est  de  c  hanger 
votre  genre  de  vie.  » 

/.  «  Madame,  disait  à  sa  maîtresse  une 
domestiiiue  qui  voyait  marcher  un  télé- 
graphe, est-ce  feigne  de  pluie  ou  de  beau 
temps?  » 

/,  Une  dame  allait  visiter  une  de  ses 
amies.  Elle  ne  la  trouva  pas,  mais,  en 
revanche,  elle  trouva  beaucoup  de  pous- 
sière sur  les  meubles.  Voulant  lui  don- 
ner une  petite  leçon  de  propreté,  elle 
écrivit  |)arîout  avec  son  doigt,  sur  la 
poussière,  l-^  mot  coclumuc.  Le  lende- 
main elle  revint  et  dit  à  son  amie  «  quelle 
était  veiuie  la  voir.  —  Je  m'en  suis  bien 
aperçue,  répondit-elle,  tu  as  laissé  ton 
nom  sur  tous  mes  meuhles.  » 

.",  Dans  une  caserne,  un  soldat,  ayant 
trop  bien  fête  BiU'chus,  se  laissa  lomlier 
dans  une  fusse  d'aisance.  On  le  retira  et 
on  le  la\a  bien.  Ses  camarades  lui  de- 
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mandèrent  :  «  Jusqu'où  donc  en  avais- 
tu?  —  Jusqu'à  la  cheville.  —  Et  tu  ne 
t'es  pas  retiré  tout  seul  ?  —  Non,  car  il 
faut  vous  dire  que  j'étais  tombé  la  tête 
la  première.  » 

/.  Un  médecin  ordonna  ù  une  de  ses 
malades  de  boire  de  l'eau  de  Sedlitz.  La 
malade  fit  une  grimace  significative.  «  Il 
n'y  a  que  le  premier  verre  qui  coûte  à 
boire,  dit  le  médecin.  —  Aussi,  répondit 
la  malade,  je  ne  prendrai  que  le  se- 
cond. » 

/.  «  Monsieur,  disait  à  Chérubiniun 
jeune  homme  qui  venait  de  se  faire  ad- 
mettre aux  classes  de  chant  du  Conser- 
vatoire, je  vous  remercie  de  ra'avoir  fait 
admettre,  et  je  vous  prie  de  me  faire  avoir 
une  voix  de  basse,  c'est  là  mon  plus 
grand  désir.  » 

*,  Clovis  paya  des  traîtres  avec  du  cui- 
vre doré.  Les  entendant  se  plaindre,  il 
dit  :  «  J'ai  dû  payer  en  fausse  monnaie 
les  services  de  ces  faux  amis  qui  ont 
trahi  leur  maître  et  leur  honneur.  » 

/.  Robert,  roi  de  France,  faisait  l'au- 
mône en  cachette,  craignant  les  tracas- 
series de  sa  femme  Constance  d'Arles. 
«  Prenez  garde,  disait-il,  aux  pauvres 
qu'il  secourait,  que  la  reine  ne  s'en  aper- 
çoive. » 

.*,  «  Mon  ami  !  disait  le  même  roi  à 
un  mendiant  qui,  lui  ayant  déjà  volé  une 
partie  de  son  manteau,  pendant  qu'il 
priait,  cherchait  à  lui  voler  le  reste  : 
mon.  ami,  contente-toi  de  ce  que  tu  as 
pris;  le  reste  sera  bon  à  quelque  autre.  " 

/.  En  Egypte,  on  reprochait  à  saint 
Louis  de  s'exposer  à  gagner  la  peste,  en 
visitant  ses  soldats  pestiférés.  «  Je  ne 
dois  pas  moins,  répondit-il,  à  ceux  qui 
tous  les  jours  exposent  leur  vie  pour 
moi.  » 

/.  «  A  genoux  !  à  genoux  !  »  criait  un 
prêtre  gastronome  aux  matelots,  dans 
une  tempête  épouvantable.  Un  matelot 
lui  dit  :  «  Bénissez-nous,  mon  père,  car 
ce  soir  nous  souperons  avec  les  anges. 
—  Dieu  nous  en  préserve  pour  ce  soir! 
repartit  le  curé,  je  n'aurai  pas  faim.  » 
/,  Jean    11,  prisonnier  du  prince  de 


Galles  à  la  bataille  de  Crécy,  disait  à  ce 
prince  :  «  Je  comptais  vrus  donner  à 
souper  ce  soir,  mais  la  fortiuu'  en  dis- 
l)ose  autrement  et  veut  que  je  soupe  chez 
vous.  » 

/,  Un  perruquier  de  campagne  réfié 
chissaif,  assis  sur  le  coin  de  sa  porte. 
Un  monsieur  passe  et  lui  demande  «  s'il 
a  un  fer  à  toupet.—  Oui,  monsieur,  lé- 
pond  avec  empressement  l'artiste  cam- 
pagnard. —  Eh  bien!  frisez-moi  celui- 
là,  »  dit  le  monsieur,  en  laissant  échap- 
per un  vent  monstrueux. 

/,  Un  homme  très  suffisant  et  très  sol 
disait  un  jour  à  une  dame  :  «  J'aurais 
infailliblement  fait  une  fortune  rapide  et 
brillante  dans  le  monde,  si  ma  maudite 
timidité,  si  ma  ridicule  modestie...  —  De 
grâce,  lui  dit  la  dame  en  l'interrompaat, 
soyez  généreux,  épargnez  les  abseiîftsl^ijt. 

.*,  Etes-vous  beaucoup  plus  âgée  qu,e^ 
votre  sœur?  demandait-on  à  une  femme 
qui  avait  encore,  malgré  ses  soixante 
ans,  des  prétentions  à  la  jeunesse  et  à 
la  beauté.  —  Oh!  de  bien  peu,  de  pres- 
que rien,  dit-elle  ;  deux  ou  trois  mois, 
tout  au  plus.  » 

,\  Dans  un  grand  dîner  que  donnait 
Louis  XMSI,  le  vieux  roi,  s'adressant  à 
un  seigneur  aussi  vieux  que  lui,  deman- 
da si  certain  mets,  qu'il  désignait,  était 
de  son  goût.  «  Sire,  lui  répondit  le  cour- 
tisan, je  ne  fais  jamais  attention  à  ce  que 
je  mange.  —  C'est  un  tort  que  vous 
avez,  reprit  le  roi  ;  à  tout  âge  il  faut  faire 
attention  à  ce  qu'on  mange,  et  au  vôtre, 
surtout,  à  ce  qu'on  dit.  » 

/,  Louis  XlV  avait  témoigné  qu'il  sou 
haitait  qu'un  jour  ou  l'autre  on  abattît  un 
bois  qui  lui  cachait  un  beau  point  de 
vue.  Le  duc  d'Antin,  qui  était  alors  su- 
rintendant des  bâtiments,  et  qui  mieux 
que  peisonne  connaissait  le  secret  di- 
faire  la  cour  à  son  maître,  fit  scier  tous 
les  arbres  du  bois,  près  de  la  racine.  Des 
cordes  étaient  attachées  à  ces  arbres 
pour  les  soutenir,  et  plus  de  douze  cents 
hommes,  dispersés  dans  ce  bois,  se  te- 
naient prêts  au  moindre  signal.  Le  duc 
savait  e  jour  où  le  roi  devait  se  prome- 
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ner  par  là  avec  foute  sa  cour.  Louis  XIV 
ne  manqua  pas  de  témoigner  encore  que 
«îelte  partie  de  forêt  lui  déplaisait.  «^  Sire, 
ce  bois  sera  abattu  dés  que  Votre  Ma- 
jesté le  voudra.  —  Vraiment,  je  voudrais 
que  ce  fût  tout  à  l'heure.  »  A  l'instant, 
le  surintendant  donne  un  coup  de  sif- 
flet, et  la  forêt  tombe  comme  par  en- 
diaiitcment.  «  Ah!  mesdames,  sécria  la 
duchesse  de  Bourgogne,  je  crois  que  si 
le  roi  demandait  qu'on  fît  tomber  nos 
lêtes,  M.  d'Antin  les  abattrait  de  même.  » 
,*.  On  raconte  du  père  Châtaigncr,  do- 
minicain, qui  vivait  au  commencement 
du  xviF  siècle,  l'anecdote  suivante.  Ce 
prédicateur  excellait  principalement  à 
travestir  les  histoires  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Voici  comment  il 
présenta,  dans  un  de  ses  sermons,  la 
Conversion  de  la  Madeleine  :  ■<  C'était 
une  grande  dame  de  qualité,  très  liber- 
tine. Elle  allait  un  jour  à  sa  maison  de 
campagne,  accompagnée  du  marquis  de 
iJéthanie  et  du  comte  d'Emmaiis.  En 
chemin,  ils  aperçurent  un  nombre  pro- 
digieux d'hommes  et  de  femmes  assem- 
blés dans  une  prairie.  La  grâce  com- 
mençait à  opérer.  Madeleine  fit  arrêter 
sa  (liiure,  et  envoya  un  page  pour  sa- 
voir ce  qui  se  passait  en  cet  endroit.  Le 
page  revint,  et  lui  apprit  que  c'était  l'ab- 
bé Jésus  qui  prêchait.  Elle  descendit  de 
carrosse  avec  ses  deux  cavaliers,  s'a- 
vîftiça  vers  le  lieu  de  l'auditoire,  écouta 
l'abbé  Jésus  avec  attention,  et  fut  si  pé- 
luMrée,  que  dés  ce  moment  elle  lenonça 
aux  vanités  mondaines.  »  Cette  histoire 
du  bon  père  Châtaignier  le  lit  app;'ler 
depuis  Vabbé  Jésus. 

Noire  Ttgnt  n'est  pas  loml)"; 
Nous  nous  insinuons  toujours  dans  lp  nun.ig(-; 

Cliaqiip  maison  a  son  alil>é; 
Il  y  donne  le  Ion,  y  joue  un  personnage. 
Pour  le»  valets,  il  est  monsieur  l'nbhi!; 
l'oiir  11"  maître,  mon  cher  abhd ; 
l'our  la  (lame,  Vabbé. 

/.Les  lettres satyriques,  connues  sous 
le  nom  iY/-^j>istolœ  obscuronnn  virornm, 
ofi  l'ignorance  et  la  présomption  des  moi- 
nes et  des  Ihiiilogiens  de  ce  temps-là 
sont  dépeintes  avec  tant  de  naïveté  et 
denjoui  ment,   p.u iircnl    au   sicch'  d'E- 


rasme. Ce  savant  prit  tant  de  plaisir  à 
la  lecture  de  ces  lettres  écrites  dans  le 
jargon  barbare  des  théologiens  scolasti- 
ques,  qu'un  jour  ayant  au  visage  un  ab- 
cès qu'on  était  sur  le  point  de  percer,  il 
fit  de  si  grands  elTforts,  en  riant,  à  cer- 
tains endroits  de  sa  lecture,  que  l'abcès 
creva  de  lui-même. 

.*,  «  Il  y  a  aujourd'hui  un  an  que  vo- 
tre j)ère  abdiqua  l'empire,  disait  le  car- 
dinal Granvelle  à  Philippe  II,  fils  et  suc- 
cesseur de  Charles  V.  —  Et  il  y  a  aussi 
aujourd'hui  un  an  que  mon  père  s'en  re- 
pent,  "  répondait  le  nouveau  souverain. 

/,  On  connaît  cette  maxime  des  théo- 
logiens :  Ecclesia  abhorret  a  scn^guine 
(l'Eglise  abhorre  le  sang).  C'était  pour 
cela  que  Philippe,  comte  de  Dreux  et 
évêque  de  Beauvais,  marchant  à  la  tête 
des  armées,  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste,  combattait  avec  une  massue  de 
fer,  dont  il  écrasa  la  tête  du  comte  de 
Salisbury,  à  la  bataille  de  Bouvines.  Il 
disait  que,  comme  l'Eglise  abhorrait  le 
sang,  la  massue  était  la  seule  arme  dont 
il  lui  fût  permis  de  se  servir. 

.*,  Ce  fut  le  12  juillet  1633  que  Gali- 
lée, le  philosophe  le  plus  vertueux 
comme  le  plus  profond  de  son  siècle, 
parut  devant  le  tribunal  de  l'inquisition 
à  Rome,  pour  y  abjurer  solennellement 
ce  qj'on  appelait  son  hérésie,  et  y  en- 
tendre prononcer  sa  sentence  :  il  avait 
osé  dire  et  prouver  que  la  terre  tournait  ! 
Sei)t  cardinaux  signèrent  le  décret  qui 
portait  que  (îalib'e  serait  emprisonné,  vi 
(pi'il  réciterait  les  sept  psaumes  pènilcn- 
liaux,  une  fois  chaque  semaine,  pendani 
trois  ans,  comme  coupable  d'avoir  en- 
seigné un  systènu'  :,i  surde  1 1  taux  en 
bonne  philosophie,  cl  erroné  dans  la  foi 
en  tant  i\\\c  ((Uiliairc  à  la  sainte  É.tI- 
ture.  fialilée  eut  la  faiblesse  de  se  sou- 
mettre à  ce  jugement  ridicule.  Ihlemanda 
pardon,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  d'a- 
voir soutenu  une  vérité,  qu'à  l'instant, 
les  mains  sur  l'Evangile  et  les  genoux 
en  terre,  il  abjura  comme  une  absurdité, 
une  erreur  et  une  hérésie.  Au  moment 
où  il  se  releva,  agile  par  le  remords  d'à- 
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voir  parlé  contre  sa  conscienoe,  les 
yeux  baissés  vers  la  terre,  il  dit,  eu  fraj)- 
pant  du  pied  :  «  Cependant  elle  se  meut 
{e  pio'  al  muove).  •  N'était-ce  pas  là  ab- 
jurer son  abjuration  ? 

La  femme  de  Galilée,  qui  ne  fut  rien 
moins  que  philosophe,  quoique  mariée 
à  un  philosophe,  crut,  après  la  mort  de 
cet  homme  célèbre,  devoir  faire  une 
sorte  d'abjuration  nouvelle,  en  livrant  à 
son  confesseur  les  ouvrages  de  son  il- 
lustre mari,  pour  que  le  fanatique  igno- 
rant les  livrât  eusuite  aux  flammes. 

,\  Un  missionnaire,  voyageant  dans 
l'Inde,  rencontra  un  faquir,  chargé  de 
chaînes,  nu  comme  un  singe,  couché 
sur  le  ventre,  et  se  faisant  fouetter  pour 
les  péchés  de  ses  compatriotes.  «  Quelle 
abnégation.de  soi-même!  s'écrie  un  des 
spectateurs.  — Abnégation  de  moi-même! 
reprend  le  faquir  ;  apprenez  que  je  ne 
me  fais  fesser  dans  ce  monde,  que  pour 
mieux  vous  fesser  dans  l'autre,  quand 
vous  serez  chevaux  et  moi  cavalier.  » 

/.  Autrefois  un  calomniateur  était 
condamné  à  se  mettre  à  quatre  pattes  et  à 
aboyer  pendant  un  quart  d'heure  comme 
un  chien.  On  prétend  que  le  roi  Char- 
les V  avait  introduit  à  sa  cour  cette  pu- 
nition en  usage  chez  les  Polonais,  et  que 
souvent  l'on  n'entendait  qu'aboiements 
pendant  toute  la  matinée. 

/.  Un  certain  Démétrius  affectait  de 
blâmer  hautement  la  conduite  de  l'em- 
pereur Yespasien.  Il  poussait  l'insolence 
jusqu'à  se  présenter  devant  ce  prince, 
sans  lui  rendre  aucun  des  honneurs  dus 
à  son  rang.  Yespasien,  au  lieu  de  le  pu- 
nir, se  contenta  de  lui  dire  :  «  Tu  fais  ce 
que  tu  peux  pour  que  je  l'ôte  la  vie;  mais 
sache  que  quand  j'entends  un  chien 
aboyer  après  moi,  je  ne  le  tue  pas  pour 
cela.  » 

.*.  Un  sauvage  disait  à  un  Espagnol 
qui  se  préparait  à  l'égorger  :  «  Tu  as 
tort  d'abréger  mes  tourments;  je  t'aurais 
appris  à  mourir.  » 

/.  «  Jeune  homme,  tu  devrais  respec- 
ter mes  cheveux  blancs  ;  mais  fais  ce 
que  tu  voudras,  tu  ne  peux  abréger  ma 


vie  que  de  peu  de  jours.  -  Telles  furent 
les  dernières  paroles  de  l'amiral  ColV- 
gny,  expirant  sous  le  fer  d'un  assassin, 
le  jourde  la  Saint-Barthélémy. 

.\  L'empereur  Galba  est  cité  par  Sué- 
tone, pour  avoir  rendu  w.\  jugement 
qu'on  pourrait  comparer  à  celui  de  Sa- 
lomon.  Deux  citoyens  se  disputaient 
devant  lui  la  possession  d'un  cheval. 
Les  témoins,  produits  de  part  et  d'au 
tre,  ne  faisaient  que  rendre  la  contesta- 
tien  plus  douteuse.  Galba  ordonne  de 
conduire  l'animal  à  l'abreuvoir,  les 
yeux  bandés,  et  de  lui  ôter  ensuite  son 
bandeau;  on  l'abjugera,  dit-il,  à  celui 
chez  lequel  le  cheval  retournera  de  lui- 
même.  » 

.'.  Dans  une  ville  de  Touraine, 
Grand  dcbat  pour  une  fontaine; 
Il  n'était  pourunt  question. 
Que  d'y  mettre  une  inscription. 
Comme  la  fontaine  est  publique, 
On  la  voulait  palrioiique. 
Que  surtout  lemot  nation 
L'une  manière  bien  civique 
En  relevât l'cxprestion. 
Pendant  ce  déliai  démocrate 
Passe  une  femme  aiistocrale 
Qui  leur  dit  d'un  ion  doctoral; 
Et  mêlé  d'un  peu  de  malice  : 
Messieurs,  mett'Z  au  frontispice  : 
—  Abrelvoir  .national. 

,*,Dioclès,  législateur  des  Syracusains, 
avait  porté  une  loi  qui  défendait,  sous 
peine  de  mort,  de  paraître  avec  des  ar- 
mes dans  la  place  publique.  Quelque 
temps  après,  l'ennemi  ayant  fait  une  ir- 
ruption aux  environs  de  Syracuse  ;  Dio- 
des sort  de  chez  lui,  l'épée  à  la  main, 
pour  aller  combattre.  Il  apprend,  au 
même  instant,  qu'il  s'est  élevé  une 
émeute  dans  la  place  publique;  il  y 
court  ;  quelqu'un  s'écrie  :  «  Vous  ve- 
nez d'abroger  votre  loi!  —  Dites  plutôt 
que  je  l'ai  confirmée,  »  s'écrie  à  son  tour 
Diodes;  et  à  l'instant,  il  se  plonge 
l'épée  dans  le  sein. 

/.  Au  commencement  du  xvi''  siècle, 
la  taxe  ecclésiastique  des  absolutions 
était  encore  illimitée.  Un  meurtrier  dia- 
cre ou  sous-diacre,  était  absous,  avec  la 
permission  de  posséder  trois  bénéfices, 
pour  12  sous  tournois  3  ducats  et  6  car- 
lins, ce  qui  faisait  environ  "20  écus.  Un 
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évêque,  un  abbé  ne  poûvaien,!  recevoir 
l'absolution  d'un  assassinat,  à  moins  de 
300  francs.  Mats  l'absolution  de  la  bes- 
tialité n'était  estimée  que  2.j0  francs.  On 
était  absous  à  beaux  deniers  comptants, 
des  péchés  passés,  même  de  ceux  quà 
l'avenir  on  se  réservait  de  commettre. 
On  a  retrouvé,  dans  les  archives  de 
Joinville,  des  lettres  d'indulgence  pour 
le  cardinal  de  Lorraine,  ef  pour  deux 
personnes  de  sa  suite  ;  ces  curieuses 
lettres  d'indulgence  leur  remettent  par 
avance,  trois  péchés  à  leur  choix. 
Le  laboureur,  écrivain  exact,  rapporte 
que  la  duchesse  de  Bourbon,  sœur  de 
Charles  VII,  eut  le  droit  de  se  faire  ab- 
soudre, toute  sa  vie,  de  tous  ses  pé- 
chés, elle  et  dix  personnes  de  sa  suite. 
à  47  fêtes  de  l'année,  sans  compter  les 
dimanches. 

/.  On  sait  bien  que,  malgré  sa  galan- 
terie, mademoiselle  de  Ciiarollais,  fille 
du  régent,  a\ait  des  accès  de  dévotion. 
Un  jour  quelle  se  croyait  malade,  elle 
voulut  avoir  un  confesseur  sur-le-chamj). 
On  court  au  plus  prochain  couvent  et 
on  lui  amène  un  capucin.  Le  béat  esi 
saisi  dadmiration,  de  respect  et  de 
crainte,  à  l'aspect  de  l'appartement  doré 
de  la  princesse.  A  peine  ose-t-il  se  po- 
ser sur  un  pliant  qui  se  trouve  près 
d'une  bergère,  dans  laquelle  était  en- 
foncée l'auguste  pénitente.  li  lui  laisse 
tout  dire  et  n'a  garde  de  proférer  un 
seul  mot.  Quand  elle  a  fini,  il  se  lève; 
mais,  oubliant  qu'il  ouvre  ou  qu'il  fer- 
me à  volonté  les  portes  du  ciel,  il  s'in- 
cline, et  d'une  voix  tremblante  :  «  Votre 
Altesse,  lui  dit-il,  veut-elle  bien  per- 
mettre que  j'aie  l'honneur  do  lui  donner 
l'absolution  ?  » 

/,  Le  philosophe  Bernit-r,  qu'on  ap- 
pelait le  joli  philosophe,  disait  un  jour 
à  Saint-Kvrenionl  :  «  Je  vais  \ous  \\u\r 
une  confidence  que  je  ne  ferai  pas  à  ma 
dame  de  La  Sablière,  ni  à  mademoiselle 
de  Lenclos.  Je  vous  dirai  dune  conli- 
dcumienl  (|ue  l'absUience  des.  plaisirs 
mv  p:iraît  un  lt  ind  péché.  - 

,*.  Le  Juiirnal  de  J'trdnn  (août  17îi0, 


p.  152)  fait  mention  très  sérieusement, 
d'un  religieux  qui.  pendant  plus  de 
vingt  ans,  passa  '  ique  carême  dans 
une  abstinence  -h    ,;ue. 

.'.  I  Père,  vous  ,  ic -liez  jolimenl. 

Mais  vous  .liiez  un  peu  trop  vile  ; 

L'aulrejour,  nie  n-ndaut  visite. 

Des  gens  d'esprit   et  de  mérite 

Firent  de  vous  ce  jugement: 

«  Dans  tous  ses  discours  d'éloquence, 

«  Ce  bon  père,  me  direnl-ils, 

€  Use  de  termes  fort  gentils, 

«  Et  les  débile  en  iibondaiice; 

«  Mais  il  devrait  étiv  interdit, 

«  Puisqu'il  nous  pièelie  l'absiinence, 

■  Tandis  qu'il   man>'e  ce  qu'il  dit.  « 

.*.  Cicéron  a  dit  :  «  11  n'y  a  point 
d  absurdités  qui  n'aient  été  soutenues 
par  quelque  philosophe.  » 

.*,  Une  dame  de  qualité  invectivait 
sans  pudeur  l'homme  qui  était  l'objet  de 
son  ressentiment  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
vous  abusez  de  la  considération  que 
j'ai  pi)ur  votre  sexe  tt  du  mépris  que 
j'ai  pour  votre  personne.  » 

/.  Claude  de  l'Aubespine,  après  avoir 
rempli  dignement  plusieurs  fonctions 
publitpies,  écri\ait  à  Etienne  de  Nully, 
premier  président  à  la  Cour  des  aides  : 
«  Vous  sollicitez,  monsieur,  la  place  de 
prévôt  des  marchands;  je  la  sollicite 
aussi.  Je  sais  que,  pour  obtenir  la  pré- 
férence, vous  avez  cherché  à  me  rendre 
suspect  au  roi.  Four  vous  perdre  dans 
l'esprit  de  Sa  Majesté,  il  me  suffirait  de 
remettre  sous  les  yeux  du  prince  deux 
lettres  que  vous  m'avez  écrites  à  sou 
sujet,  quand  nous  étions  encore  amis. 
Je  vous  -les  renvoie,  pour  n'être  pas 
tenté  d'abuser  de  la  confiance  que  vous 
aviez  alors  en  moi.  » 

.".  Callicratidas,  général  des  Lacédé- 
moniens,  se  trouvait  avec  son  armée 
dans  une  extrême  disette,  quelqu'un  vint 
lui  oiTrir  r.(i,()00  écus,  à  condiliuii  qu'il 
lui  accorderait  une  chose  injuste.  Le 
général  les  relusa.  Cléandre,  un  de  ses 
officiers,  (lit  :  •  Je  les  acieplerais,  si 
j'étais  Callicratidas.  — Et  moi,  si  j'étais 
Cléandre.  -  repartit  Callicratidas. 

.',  On  \int  annoncer  à  Louis  XIV  que 
le  cardinal  Mazarin  \enait  de  rendre  son 
âme  à  Dieu.  «  Sire,  dit  un  courlisau,  je 
doute  que  Dieu  l'ait  acccpléo.  • 
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,\  Louvois,  ministre  do  Louis  XIV,  | 
était  un  homme  dur  et  d  un  très  difficile  ! 
aicès.  Une  vieille  femme  qui  s'était  plu-  j 
sieurs  fois  présentée  à  son  audience,  et 
«jui  avait  été  chaque  fois  repoussée  par 
L^  ministres  subalternes,  se  présente  au 
dîner  du  roi.  "  Elle  faisait  frayeur  tant 
elle  était  décrépite  »,  dit  madame  de  Sé- 
vigné.  Monsieur  la  repousse,  en  lui  de- 
mandant ce  qu'elle  veut.  «  Hélas  !  mon- 
sieur, je  voudrais  prier  le  roi  de  me 
faire  avoir  accès  auprès  de  monseigneur 
de  Louvois.  —  Je  le  ferais  volontiers, 
dit  le  roi,  mais  voilà  madame  Dufresnoi 
(c'était  la  maîtresse  du  ministre)  qui  le 
fera  encore  mieux  que  moi.  » 

.*.  Le  nommé  Delsenne,  qui  de  l'état 
de  perruquier  parvint  à  celui  de  la 
linance,  était  devenu  très  entêté  et  très 
insolent.  Un  jour  qu'il  soutenait  son 
'  opinion  sur  un  coup  de  cartes  devant 
M.  de  Vaudreuil,  ce  seigneur  lui  dit  : 
«  Monsieur  Delsenne,  votre  obstination 
m'étonne;  je  vous  ai  vu  autrefois  plus 
accounnodant.  » 

/.  Le  cardinal  Ximenès,  pour  n'être 
pas  troublé  dans  l'exercice  du  bien  qu  il 
voulait  fairCj  n'accordait  jamais  rien  de 
ce  qu'on  lui  demandait. 

/.  Un  domestique  de  Charles-Quint, 
lorsque  cet  empereur  après  avoir  abdi- 
qué, demeurait  dans  un  couvent  de 
moines  et  s'y  occupait  d'horlogerie,  en- 
tra étourdiment  dans  sa  cellule,  ren- 
versa une  table  et  brisa  trente  montres 
qui  étaient  déposées  dessus.  Charles  se 
prend  à  rire  :  •<  Plus  heureux  que  moi, 
dit-il  au  maladroit,  tu  as  trouvé  le  se- 
<;ret  de  les  mettre  d'accord.  » 

^\  Une  jeune  femme,  recommandable 
par  ses  vertus  et  ses  malheurs,  vint 
implorer  la  protection  de  la  présidente 
de  N...  :  ilyavait  cercle.  On  introduisit 
la  suppliante,  vers  laquelle  la  maîtresse 
de  maison  daigne  jeter  un  regard  de 
distraction.  «  Combien  avez-vous  d'en- 
fants?...—  Trois  madame...  »  La  pré- 
sidinie  tourne  la  tète,  reprend  le  (il  de 
la  conversation,  et  un  quart  dheure 
après,  se  retourne  de  nouveau  et  dit  : 


«  Avez-vous  beaucoup  d'eufants,  ma- 
dauii  .'  —  Madame,  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  en  déclarer  trois,  je 
ne  suis  pas  accouchée. 

.'.  Ce  ne  fut  qu'en  1663,  et  aux  pre- 
mières couches  de  madame  de  La  Val- 
lière,  que  les  accoucheurs  remplacèrent 
les  sages-femmes.  On  craignit  que  la 
présence  d'une  sage-femme  dans  le  pa- 
lais, où  le  soupçon  régnait  déjà,  ne 
fournit  un  aliment  nouveau  à  la  maligne 
curiosité  des  courtisans.  On  eut  recours, 
pour  leur  donner  le  change,  à  un  chirur- 
gien de  la  cour. 

.*,  "  Une  des  cruautés,  dit  Raynal, 
qu'exerc;èrent  les  Espagnols  sur'^^ies  na- 
turels du  pays,  lors  de  la  conquête  des 
grandes  Indes,  d'accoupler  ces  malheu- 
reux deux  à  deux,  les  femmes  aussi  bien 
que  les  hommes,  et  de  les  faire  ainsi 
marcher  au  travail  de  la  terre  ou  de 
l'exploitation  des  mines.  On  faisait  rele- 
ver, à  force  de  coups,  ceux  qui  suc- 
combaient sous  les  fardeaux.  Cet  accou- 
plement inhumain  leur  tenait  lieu  du 
doux  accouplement  auquel  la  nature  in- 
vite si  impérieusement  les  deux  sexes; 
qui  ne  pouvaient  se  voir  qu'à  la  dérobée. 
Les  hommes  périssaient  dans  les  mines, 
les  femmes  dans  les  champs,  que  culti- 
vaient leurs  faibles  mains  ;  et  ces  mal- 
heureux, qui  composaient  un  million 
d'âmes  lors  de  la  découverte  de  leur  île, 
se  trouvèrent,  en  moins  de  cinq  ans.  ré- 
duits à  quatorze  mille.  » 

/.  Le  parlement  de  Paris  ayant  refusé 
d'enregistrer  l'édit  des  consignations,  le 
présent  Séguier,  à  la  tète  de  plusieurs 
députés,  fut  trouver  Henri  IV  pour  lui 
représenter  les  motifs  de  ce  refus.  «  Je 
ne  vous  demande  que  cet  édit,  répondit 
le  roi  :  ne  me  refusez  pas,  de  peur  que 
vous  ne  m'obligiez  d'aller  moi-même 
vous  le  présenter  avec  une  demi- 
douzaine  d'autres.  Eh  !  messieurs,  traitez 
moi  au  moins  comme  ou  traite  les  moi- 
nes, et  ne  refusez  pas  victum  et  vestili/m. 
Vous  savez  que  je  suis  sobre  ;  et  quant 
à  mes  habillements,  regardez,  monsieur 
I  le  président,  comme  je  suis  accoutré.  » 
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En  efiFet,  personne  de  la  cour  n'était  vêtu 
plus  simplement  que  le  roi. 

.\  Saint-Evremont  disait  d'un  de  ses 
amis  malheureux  :  «  Je  suis  accoutumé 
à  mes  malheurs,  mais  je  ne  saurais 
m'accoutumer  aux  siens.  « 

/,  Le  cardinal  de  Polignac  ayant  été 
envoyé  à  Gcrtrudemberg,  avec  le  maré- 
chal d'Uxelles,  pour  faire  aux  puissances 
alliées  contre  la  France  des  propusitions 
de  paix;  à  peine  eut-on  lu  ((uelques  ar- 
ticles préliminaires,  que  M.  Buys,  chef 
de  la  députation  hollandaise,  interrom- 
pant celte  lecture,  s'écria  :  «  Nondlmit- 
tti^r  peccatum,  nisi  restituatur  abla- 
him  (  le  tort  ne  sera  point  pardonné 
qu'avant  tout  il  n'ait  été  réparé)  -  Poli- 
gnac indigné  répondit  fièrement  et  avec 
dignité  :  «  Messieurs,  vousparlez  comme 
des  gens  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à 
vaincre.  » 

.*,  Marie  Stuart  étant  sur  l'échafaud, 
le  bourreau  se  mit  en  devoir  de  porter 
la  main  sur  sa  coiffure.  ••  Mon  ami,  lui 
dit-elle,  de  grâce,  ne  me  touche  point.  » 
Alors  elle  appela  ses  femmes,  qui  lui 
ôtèrent  le  voile  noir  qu'elle  portait,  sa 
coiffure  et  ses  autres  ornements.  Elle  ne 
put  empêcher  cependant  que  le  bourreau 
ne  lui  ùlàt  son  pourpoint,  le  corps  atta- 
ché à  la  jupe  et  Sun  corset,  de  manière 
qu'elle  resta  à  demi  nue,  en  présence  de 
quatre  ou  cinq  cents  personnes,  auxquel- 
les elle  fit  une  sorte  d'excuse  de  l'état 
d'indécence  où  on  la  réduisait  :  «  Je  ne 
suis  pas,  dit-elle,  accoutumée  à  une  pa- 
reille toilette  ni  à  un  pareil  valet  de 
cliambre.  » 

.'.  Marc-.\ntoine  Legrand,  comédien 
du  roi,  était  lils  d'un  chiruigieii-majur 
des  Invalides;  il  fut  aussi  maître  chirur- 
gien de  Paris,  où  il  naquit  le  même  jour 
\iue Molière  mourut;  Il  débuta  et  fut  re(,u 
^ans  la  troupe  de  la  Comédie  française, 
au  mois  d'octobre  1702.  Il  a\ail  la  vuix 
sonore  cl  belle,"  mais  la  taille  petite  et 
[leu  m;iji'stueuse,  et  une  ligure  à  laquelle 
le  public  a\;iit  eu  de  la  peine  à  s'accou- 
tumer dans  les  premieis  temps.  On  ra- 
conte, à  ce  sujet,  qu'un  soir,  après  aNuir 


joué  dans  un  rôle  iragique  où  il  avait 
été  mal  reçu,  il  harangua  le  parterre  ei 
finit  par  dire  :  »  Messieurs,  il  vous  est 
certainement  plus  aisé  de  vous  accoutu- 
mer à  ma  figure  qu'à  moi  de  la  changer.  » 
.*,  Louis  XI,  tout  mauvais  prince  qu'il 
était,  accueillait  très  favorablement  les 
personnes  de  qui  il  espérait  tirer  des 
connaissances  utiles,  de  quelque  rang 
qu'elles  fussent  d'ailleurs  II  recevait  à 
sa  table  les  étrangers,  ainsi  que  les  né- 
gociants de  son  royaume,  lorsqu'ils 
étaient  en  état  de  lui  fournir  des  lumiè- 
res sur  le  commerce;  et  il  se  servait  de 
!a  liberté  du  repas  pour  les  engager  à 
parler  avec  plus  de  confiance.  Un  mar- 
chand, nommé  Maître-Jean,  séduit  par 
les  bontés  du  roi,  s'avisa  de  lui  deman- 
der des  lettres  de  noblesse.  Le  roi  les  lui 
accorda.  A  quelque  temps  de  là,  le  nou- 
veau noble  s'étant  présenté  à  Louis  \y 
le  roi,  loin  de  l'accueillir  comme  à  l'or- 
dinaire, affecta  de  ne  pas  le  regarder. 
Maître-Jean,  surpris  d'une  semblable 
indift'èrence,  osa  s'en  plaindre  au  mo- 
narque. «  Allez,  monsieur  le  gentil- 
homme !  quand  je  vous  faisais  asseoir  à 
ma  table,  je  vous  regardais  comme  le 
premier  de  votre  condition.  Aujourd'hui 
([ue  vous  êtes  le  dernier  des  nobles,  je 
croirais  leur  faire  injure,  si  je  vous  fai- 
sais plus.d'accueil  qu'au  moindre  d'entre 
eux.  » 

/.  Une  femme  galante  reprochait  à  an 
homme  de  s'être  vanté  d'avoir  eu  ses  fa» 
veurs.  «  Dites  plutôt  que  je  m'en  suis  ao 
cusé.  » 

.*.  Lorsqu' Alexandre  rendait  la  justice, 
il  avait  coutume,  pendant  que  l'accusa- 
teur i)arlait,  de  se  boucher  une  oreille 
avec  la  iN;iin.  Comme  on  lui  en  deman- 
dait la  raison  :  «  C'est,  répondit-il,  que 
je  garde  l'autre  à  l'accusé.  » 

.*.  .  Faites-moi  connaître  cet  homme, 
disait  le  cardinal  de  Uichelieu,  lorsqu'il 
entendait  dire  du  mal  de  quelqu'un  ;  il 
ne  sera  sûrement  pas  sans  mérite,  puis- 
(lue  l'on  est  tant  acharne  contre  lui.  • 

.".  Lu  marchand  a\ ait  acheté  cent  mille 
I  écusla  fameuse  perle  appelée /'e//<v//i"<. 
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Le  roi  Philippe  IV,  auquel  le  marchand^ 
fut  présenté,  lui  demanda  comment  il 
avait  osé  mettre  tant  d'argent  à  une  perle. 
«  Je  songeais,  répondit-il,  qu'il  y  avait 
dans  l'univers  un  roi  d'Espagne  pour 
l'acheter.  »  Le  monarque,  frappé  d'une 
réponse  qui  tépioignait  de  la  grande 
idée  qu'on  avait  de  lui  dans  le  monde, 
achi'ta  la  perle  et  fit  compter  au  mar- 
chaïul  quatre  cent  mille  livres. 

/.  Une  jeune  villageoise  courait  après 
soû  ànesse.  Il  passa  par  là  un  gentil- 


homme, qui,  lavoyant assez  jolie,  lui  dit: 
«  D'oiiètes-vous,  ma  mie?  — De  Yillejuif, 
monsieur,  répondit-elle.  —  De  Yillejuif? 
reprit  le  gentilhomme;  ne  connaissez- 
vous  point  la  fille  de  Nicolas  Guillot?  — 
Oui,  monsieur.  —  Faites-moi  le  plaisir, 
je  vous  prie,  de  l'embrasser  de  ma  part.  » 
Et  en  même  temps  il  voulut  lui  donner 
un  baiser.  Mais  la  jeune  fille,  s'y  oppo- 
sant, lui  dit  :  «  Monsieur,  si  vous  êtes 
pressé,  donnez-le  à  mon  ùnesse;  elle  y 
sera  plus  tôt  que  moi.  » 


/,  tn  dépulé  du  parlement  haranguant 
Henri  IV  fut  si  longtemps  à  finir  son  dis- 
cours, que  le  roi,  ennuyé  de  l'entendre 
depuis  une  heuie,  le  prit  par  la  main,  et 
Ini  fit  voir  la  galerie  du  Louvre,  en  lui 
disant  :  «  Que  pensez  vous  de  ce  bâti- 
ment? quand  il  sera  achevé  ne  sera-ce 
pas  une  belle  chose?  —  Assurément, 
sire,  repartit  le  discoureur.  —  Eh  bien! 
dit  le  roi,  il  en  sera  de  même  de  voire 
harangue.  » 

/.  Une  dame  pressait  un  poète  de 
faire  un  acrostiche  sur  le  nom  du  roi 
(Louis  XIV).  Le  poète,  qui  avait  plus  de 
tale..t  que  de  fortune,  lui  présenta  les 
cinq  vers  suivants  : 


t-ouis  est  un  héros  sans  peur  et  sans  reproche; 
^n  désire  le  voir.  Aussitôt  qu'où  l'approche, 
en  sentiment  d'amour  enflamme  tous  les  cœurs; 
■-I  ne  trouve  chez  nous  que  des  adorateurs- 
won  image  est  partout,  excepté  dans  ma  poche. 

/.  On  trouve  encore,  dans  quelques 
cabinets  de  curieux,  une  thèse  en  acros- 
tiche, dédiée  au  cardinal  de  Richelieu. 
Cette  thèse  a  pour  titre:  Quis  ut  Deusf 
(  qui  est  semblable  à  Dieu?  )  La  réponse 
à  cette  question  est  iiicAe/ieu  (Richelieu), 
dont  les  neuf  lettres  forment  le  commen- 
cement des  neufs  positions  de  thèse; 
et  c'était  dans  le  temps  que  ce  ministre, 
les  bras  desséchés,  couvert  d'ulcères, 
était  tourmenté  de  la  maladie  des  Philis- 
tins ! 


iùi 
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;.  Le  domestique  d'une  maison  où 
allait  quelquefois  î'réville,  le  priait  de- 
puis longtemps  de  lui  procurer  un  billet 
de  comédie.  Pré\iile  entin  lui  en  donna 
un.  Quelques  jours  après,  cet  acteur 
célèbre,  étant  revenu  dans  la  maison, 
demande  au  domestique  s'il  avait  été 
content.  Celui-ci  répond  qu'il  a  trouvé 
la  salle  fort  belle,  ainsi  que  les  décora- 
tions :  que  quant  à  ces  messieurs  et  ces 
dames,  ils  étaient  habillés  superbement. 
«  Mais  comment  avez-vous  trouvé  ce  que 
disaient  les  acteurs?  —  Oli  !  ma  foi, 
ils  parlaient  de  leurs  affaires .  Tous 
sentez  que,  moi,  cela  ne  me  regarde 
pas.  » 

,\  On  a  remarqué  que  les  trois  plus 
oèlèbres  acteurs  de  leur  temps,  Eckliof 
en  Allemagne,  Garrick  en  Angleterre, 
et  le  Kain  en  France,  étaient  morts  dans 
la  même  année,  1788. 

/.  La  duchesse  de***  représentait 
depuis  longtemps  à  son  mari  l'énormité 
de  leur  dépense  qui  absorbait  et  au 
delà  le  total  de  leur  revenu.  Elle  accu- 
sait leur  intendant  dintid.élité.  «  Ma- 
dame, lépondit  le  duc,  je  le  soupçon- 
nais bien  aussi;  mais  j'ai  bien  examiné 
ses  additions  ;  elles  sont  toujours  jus- 
tes. » 

.*.  Martainville  fut  invité  à  dîner  en 
ville.  On  lui  servit  un  repas  sans  façon, 
la  soupe  et  le  bouilli.  En  sortant  de  ta- 
ble, il  dit  à  son  hôte  :  «  11  est  agréable 
de  dîner  avec  ses  amis,  et  nous  recom- 
mencerons.... tout  de  suite,  si  vous  vou- 
lez. » 

,*,  Lorsque  M.  Avoyne  de  Chantereine 
prêta  serment  devant  la  Cour  royale,  où 
il  venait  d'être  nommé  conseiller,  M.  Sé- 
guier,  qui  avait  mal  entendu  sou  nom, 
lui  dit  :  •  Monsieur,  vous  a\ez  mangé  la 
moitié  de  votre  nom.  » 

.*.  «Quelle impertinence!  s'écriait  une 
précieuse,  en  entendant  (;es  mots  :  eu/ 
d'ai  lic/uiut,  culdcsac;  (luelle  idée  sale 
ils  présentent!  —  Madame,  dans  la  con- 
versation ordinaire,  il  vous  serait  d.l'ti- 
cile  d'éviter  l'expression  (jui  vous  blesse. 
—   Je  délie  bien,  monsieur,  que  vous 


m'en  citiez  des  exemples.  —  Mais  coBi- 
ment  dites-vous  quand  il  s'agit  d'un 
écu?  —  Trois  livres,   ou  soixante  sols. 

—  Comment  appelez-vous  le  vêtement 
dans  lequel  les  hommes  passent  leurs 
cuisses,  et  qui  monte  jusqu'aux  reins? 

—  Un  haut-de-chausses.  -r-  Mais  enli; 
madame,  comment  nommez-vous  la  letf. . 
de  l'alphabet  qui  suit  lepî  —  Oh  !  mon- 
sieur, je  ne  m'attendais  pas  que  vous 
me  feriez  l'affront  de  me  remettre  à 
Va-b-c.  » 

.*,  «  Il  ne  manque  aux  orangB,  dit 
M.  Lesson  dans  un  charmant  ouvrage 
sur  les  Instincts  des  mammifères^  que 
la  parole  pour  les  rapprocher  davantage  ' 
de  notre  espèce;  et  c'est  ce  qui  fait  pro- 
verbialement dire  aux  nègres  :  «  Çà,  petit 
peuple  qui  ne  voulez  pas  parler,  pour  ne 
pas  travailler.  » 

.*,  Un  charlatan  annonçait,  à  grand 
renfort  de  clarinette,  un  phénomène 
d'histoire  naturelle.  «  Entrez!  disait-il, 
on  va  vous  montrer  le  fruit  incestueux 
d'une  carpe  et  d'un  lapin.  Entrez,  l'on  va 
commencer.  C'est  deux  sous  par  per- 
sonne: jjrenez  vos  billets.  »  On  entre. 
«  Voilà,  mesdames  et  messieurs,  voilà  le 
père  et  voici  la  mère.  Quant  à  l'enfant, 
je  l'ai  envoyé  chez  M.  Cuvier,  au  Jar- 
din-des-lMantes,  où  il  fait  en  ce  mo- 
ment l'admiration  de  cet  illustre  natura- 
liste. » 

/,  Des  Auvergnats,  dînant  à  la  gar- 
gotte  à  quatre  sous  le  plat,  trouvent  au 
îond  de  leur  soupière  un  petit  soulier 
d'<'nfant,  lisse  plaignent  à  la  we/r,  qui 
leur  demande  ce  qu'il  y  a  de  sale  à  cela. . . 
"  Eh!  foucblrra!  dit  l'un  deux,  on  sait 
bien  que  ça  n'est  pas  sale,  mais  ça  tient 
de  la  place.  » 

.*.  A  table  d'hôte,  on  apporta  un  po- 
tage dans  lequel  la  cuisinière  aval, 
laisse  tomber  un  cheveu.  I*...,  s'adres- 
sant  à  la  maîtresse  de  maison,  lui  dit  : 
«  A  \olre  place  je  ferais  ser\ir  les  ehe- 
\eux  sur  une  assiette  à  part;  en  pren- 
drait (|ui  voudrait.  » 

.',  Lne  société,  réuuie  dans  un  jardin, 
s'anmsait  à  faire  parler  un  ccho,  ei,  de- 
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visant  sur  ce  sujet,  l'un  parlait  de  lécho 
de  la  Ualle-aux-Bles,  l'autre  de  celui  de 
l'Observatoire  de  Paris,  un  troisième 
de  Técho  des  greniers  du  château  de  la 
Guerche.  Un  monsieur,  voulant  renché- 
rir sur  les  récits  des  interlocuteurs,  dit 
qu'il  avait  entendu  un  écho  qui  répétait 
;;!us  de  cent  fois  ce  qu'on  lui  disait. 

Oh  !  je  sais  mieux  que  cela,  reprit  une 
tiame  en  se  moquant,  je  sais  un  écho 
qui  répète  tout  de  travers  ce  qu'on  lui 
dit.  » 

/.  Tandis  que  l'armée  française  occu- 
pait l'Italie,  un  colonel  coniia  aux  soins 
d'un  vétérinaire  italien  un  magnifique 
cheval  légèrement  malade.  11  y  avait 
déjà  quelque  temps  qu'il  n'avait  eu  de 
mnivelics  de  son  cheval,  et  du  vétéri- 
naire, lorsque  celui-ci  lui  envoya  une 
Ilote  dûment  acquittée  et  ainsi  conçue  : 
«  Per  aver  guarito  il  cavallo  del  si- 
gnor...  Pour  avoir  guéri  le  cheval  de 
M....,oOO  fr.  ;  à  déduire  pour  la  peau, 
U)  fr.  ;  net,  490  fr. ,  dont  quittance.  » 

/,  B L ,  dont  la  modestie  est 

■■'iinue,   lisait    chez   un    libraire   des 

-ments  de  sa  traduction  de  hJérusa- 
r  ./   deliorée.  On  admirait,  on  applau- 
dissait.  «Oh!  ce  n'est  rien   que  cela! 
vous  en  verrez  bien  d'autres,  ma  foi!  » 

.'.  Dans  un  quartier  populeux  de  Pa- 
ri-, se  trouve  un  café  dont  les  habitués, 

.iîds  politiques,  étaient  presque  tous 
Ji  s  hommes  mariés  ;  les  beaux  esprits 
du  quartier  avaient  surnommé  le  café 
n...,  le  café  des  Cocus.  Un  jour  que  le 
ciifc  était  plein  ou  à  peu  près,  un  plai- 

:.L  ouvre  la  porte  et  dit  à  haute  voix  : 

A'esl-ce   pas   ici  le   café  des  Cocus? 

—  Oui,  monsieur,  lui   dit  aussitôt  en 

l'interrompant  un  joueur  de  dominos; 

oui.  monsieur,  vous  pouvez  entrer.  » 

".  Nul  homme  n'a  poussé  aussi  loin 

La  Condamine  le  défaut  de  la  curio- 

'.  C'est  lui  qui,  se  trouvant  dans  l'ap- 

;em('iU  de  madame  de  Choiseul  (la 

:.  .;ime  du  ministre  de  ce  nom),  tandis 

qu'elle  écrivait,  s'approcha  par  derrière 

et  se  pencha  sur  l'épaule  de  cette  dame, 

pour  lire  sa  lettre.  Madame  de  Choiseul 


continua  d'écrire,  sans  faire  mine  de  se 
douter  de  rien  ;  elle  mit  seulement  dans 
sa  lettre  :  Je  vous  en  dirais  bien  davan- 
tage, si  M.  de  la  Condamine  n'était  pas 
derrière  moi,  lisant  cequeje  vous  écris.  >- 
—  «  Ah  !  ma^iame,  s'écria  La  Conda- 
mine, rien  '';.*t  plus  injuste,  et  je  vous 
assure  que  jv  ne  lis  pas.  » 

Lorsqu'on  iit  souffrir  à  Damiens  une 
mort  «  des  plus  recherchées  et  des  plus 
affreuses  qu'on  puisse  imaginer,  »  dit 
Voltaire ,  un  des  académiciens  de  Paris 
voulut  entrer  dans  l'enceinte  réservée 
pour  l'exécution,  pour  examiner  la  chose 
de  plus  près.  «  Laissez  entrer  monsieur, 
dit  le  bourreau  aux  ai'chers  qui  repous- 
saient l'académicien,  laissez  entrer 
monsieur,  c'est  im  amateur  ;  »  cet  ama- 
teur était  La  Condamine. 

La  Condamine  était ,  d'ailleurs,  un 
homme  charmant,  spirituel,  célèbre  par 
ses  voyages,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  l'Académie  française; 
Qiais  toutes  ces  qualités  le  recomman- 
dent  moins  sûrement  au  souvenir  de  la 
postérité  que  ce  défaut  naturel  à 
l'homme,  aux  singes  et  aux  petits 
chiens,  comme  l'écrit  Voltaire;  défaut 
dont  la  Condamine  fut  le  type  le  plus 
naïf  et  le  plus  complet. 

.*,  Voici  une  sentence  que  La  Con- 
damine avait  peut-être  lue,  mais  dont  il 
se  servait  peu  commf"  on  sait.  «  La  cu- 
riosité nuit  aux  autres;  elle  nous  nuit 
souventes  fois  à  nous-mêmes  ;  elle  nous 
rend  haïssables,  et  nous  assimile  aux 
sycopliantes  et  aux  espions.  Appliquons- 
nous  doncques  à  nous  en  guérir.  »  C'est 
Plutarque  qui  parle  ainsi.  Dans  ce  mê- 
me passage  de  ses  œuvres  morales,  où 
il  traite  de  la  curiosité,  le  philosophe  de 
Chéronée  cite  la  réponse  «bien  gentille 
et  bien  à  propos  de  cet  Egyptien  à  un 
individu  qui  lui  demandait  ce  que  c'était 
qu'il  portail  enveloppé  :  C'est  atin  que 
tu  ne  le  saches  pas,  qu'il  est  enveloppé.- 

/.  Le  pape  Innocent  XI,  ayant  mis  un 
impôt  sur  le  papier  timbré  et  sur  le 
Uibac,  on  fit  dire  à  Pasquin  :  «  Tu  dé- 
ploies ta  puissance  contre  la  feuille  qui 
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est  le  jouet  des  vents,  et  tu  persécutes 
des  brins  d'herbe  sèche.  » 

/,  M.  d'A...,  dont  l'avarice  est  con- 
nue, se  vantait  d'avoir  fait  une  perte 
au  jeu,  et  de  n'en  avoir  rien  dit  :  «  Je 
ne  m'en  étonne  point;  dit  quelqu'un,  les 
grandes  douleurs  sont  muettes.  » 

,*.  Le  cardinal  de  Fleury  avait  près 
de  quatre-vingt-dix  ans,  lorsqu'un  pré- 
lat vint  lui  recommander  ses  neveux.  Le 
cardinal  lui  dit  :  «  Soyez  tranquille, 
s'ils  ont  le  malheur  de  vous  perdre,  je 
serai  leuronole.  En  ce  cas,  monseigneur, 
lui  répondit  le  prélat,  je  les  recom- 
mande à  votre  éternité.  » 

.*.  M.  de  Bougainville,  sollicitant 
Duclos  pour  être  nommé  membre  de 
l'Académie  française,  lui  faisait  enten- 
dre qu'étant  atteint  d'une  maladie  qui 
le  minait,  il  laisserait  bientôt  la  place 
vacante;  Duclos  lui  répondit  :  «Ce  n'est 
point  à  l'Académie  à  donner  l'extrême 
onction.  » 

/.Parseval-Grandmaison,  membre  de 
l'Académie  française,  est  l'auteur  d'une 
Philippide,  poème  épique  en  trente 
chants,  et  dont  la  composition  dura 
trente  ans.  On  comprend  que,  dans  ce 
long  espace  de  temps,  l'auteur  ait  perdu 
plus  d'une  fois  de  vue  ses  personnages. 
Lors  de  la  publication  du  poème,  un 
ami,  rencontrant  l'auteur,  lui  dit  :  «  Ah 
çà,  qu'avez-vous  donc  fait,  Parseval? 
vous  tuez  au  second  chant  le  grand  sé- 
néchal, et  voilà  qu'au  dix-septième  il 
lient  un  long  discours  au  loi.  —  Vous 
oroyez':*  —  l'arbleu!  j'en  suis  convaincu! 

—  Licence  i)oétiquc,  mon  cher;  et, 
d'ailleurs,  dans  l'intervalle,  il  a  pu  y 
avoir  un  miracle.  —  A  la  bonne  heure, 
mais  que  sont  devenus  le  paladin  et  la 
belle  dame  (jui,  (omme  le  pieux  Kiu'e  et 
Didon,  se  réfugient,  au  ([uatrieme  t  liant, 
ians  une  caverne  pour  faire  l'amour P 
Il  n'en  est  plus  (jucstion  dans  le  poème. 

—  M(in  ami,  répondit  le  poète,  ne  croyez 
point  (pio  je  les  aie  oubliés,  mais  les 
amoureux  ont  tant  de  choses  à  se  dire 
qu'ils  n'en  finissent  jamais,  et  ma  fui! 
je  lésai  plantés  là.  > 


,*.  La  connétable  Colonna  et  la  duchesse 
de  Mazarin,  sa  sœur,  passant  à  Arles,    i 
chacune  avec  un   coffret  qui   contenait 
leurs  diamants,  allèrent  voir  M.  de  Gri- 
gnan.  Madame  de  Sévigné,  qui  se  trou- 
vait chez  son  gendre,  s'aperçut  que  ces    ' 
belles  dames  avaient  du  linge  sale.  Elle 
leur  envoya  le  soir  une  douzaine  de  che- 
mises, avec  ce  billet  :  «  Vous  voyagez  en 
héroïnes  de  roman;  force  pierreries,  el_ 
point  de  linge.  » 

,*.  Un  religieux,  persuadé  que  les 
souffrances  sont  des  faveurs  du  ciel,  di- 
sait à  Scarron  :  «  Je  me  réjouis  avec 
vous,  monsieur,  de  ce  que  le  bon  Dieu 
vous  visite  plus  souvent  qu'un  autre.— 
Ah!  mon  père,  répondit  Scarron,  le  bon 
Dieu  méfait  tj'op  d'honneur.  » 

,*,  Louis  XIV  raillait  le  duc  de  Yi- 
vonne  sur  son  embonpoint  excessif,  en 
présence  du  duc  d'Aumont  qui  n'était 
pas  moins  gros,  et  lui  reprochait  de  ne 
point  faire  assez  d'exercice.  «  Sire,  ré- 
pondit Yivonne,  c'est  une  médisance,  il 
n'y  a  point  de  jour  que  je  ne  fasse  au 
moins  trois  fois  le  tour  de  mon  cousin 
d'Aumont.  » 

/.  Au  plus  fort  de  la  controverse  qui 
s'éleva  entre  Fénelon  et  Bossuet,  madame 
de  Grignan  dit  un  jour  au  dernier  : 
«  Mais  est-il  donc  vrai  que  M.  de  Cam- 
brai ait  tant  d'esprit?  —  Ah1  madame^ 
répondit  Bossuet,  il  en  a  à  faire  trem- 
bler! ' 

,\  Lamothe-Houdart,  ayant  dit  à  Vol- 
taire à  propos  de  son  Ot:dipe  ■  «  C'est 
le  plus  beau  sujet  du  monde,  il  faut  que 
je  le  mette  en  prose.  —  Faites  cela,  ré- 
pondit Voltaire,  et  je  mettrai  votre  Inès 
en  vers.  »  On  sait  que  Xlnés  de  Castro 
est  fort  mal  versiliée. 

.*.  Gensonné,  trouvant  un  jour  Ver- 
gniaux  fort  fisle,  lui  demanda  ce  qu'il 
avait.  '.  Il  m'arrive  un  grand  malheur, 
répondit  le  Girondin,  hier  Marala  dildti 
bien  de  moi .  • 

.*,  A  une  reiJi'ésentation  iW-fntnn//, 
drame  ipii,  comme  on  sait,  se  termine 
par  un  meurtre,  et  par  ces  mots  adressés 
par  Anlony  au  mari  de  la  victime  :  «  Elle 
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me  résistail,  je  l'ai  assassinée,  »  il  ar- 
riva qu'un  nialenltMulu  titbaisser  la  toile 
tvantla  catastrophe.  Le  parterre  de  de- 
mander aussitôt  qu'on  relevât  le  rideau; 
mais,  au  bout  de  dix  minutes,  personne 
l'avait  paru,  et  le  tumulte  était  à  son 
^.omble.  Quelques  tètes  chaudes  escala- 
iaient  déjà  l'orchestre,  lorsque  la  toile 
se  relève,  et  madame  Dorval,  à  demi 
déshabillée,  accourt  entraînant  Bocage- 
Antony,  et  en  le  montrant  au  parterre, 
Plie  dit  du  ton  le  plus  tragique  :  «  Je  lui 
résistais,  il  m'a  assassinée.  » 

,*.  L'archevêché  de  Paris  venait  d'être 
érigé  en  pairie.  Les  duchesses,  en  corps, 
allèrent  en  faire  compliment  à  l'arche- 
vêque de  Harlay,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps.  «  Monseigneur, 
lui  dit  l'une  d'elles,  les  brebis  viennent 
féliciter  leur  pasteur  de  ce  qu'on  a  cou- 
ronné sa  houlette.  »  L'archevêque,  re- 
gardant ces  dames,  dit  à  son  entourage  : 
Formosi  pécaris  custos.  Madame  de 
Bouillon,  qui  savait  le  latin,  répliqua  : 
Formosior  ipse. 

*,  Une  jeune  fille  poursuivait  en  jus- 
tice un  jeune  homme  pour  cause  de  sé- 
duction, mais  son  avocat  ne  trouvait  pas 
ses  moyens  suffisants.  Elle  sortit  de 
chez  lui,  fort  triste,  mais  le  lendemain 
elle  y  retourna;  et,  d'un  air  triomphant  : 
«Monsieur, lui  dit-elle,  nouveau  moyen  : 
il  m'a  séduite  encore  ce  matin.  » 

.*.  Madame  de  Jaucourt  avait  un  jour 
à  dîner  un  jeune  homme  d'esprit,  mais 
qui  eut  le  malheur  de  débiter  une  his- 
toire un  peu  longue,  et  de  tirer  de  sa 
poche  un  petit  couteau  pour  découper 
une  dinde  :  «  Monsieur,  lui  dit-elle,  il 
faut  avoir  à  table  un  grand  couteau,  et 
de  petites  histoires.  » 

/.  Les  pages  d'un  commandeur  de 
Malte,  avare  insigne,  lui  ayant  repré- 
senté qu'ils  manquaient  de  linge,  et  que 
leurs  dernières  chemises  s'en  allaient 
en  lambeaux,  il  fit  appeler  son  intendant 
et,  devant  eux,  lui  dit  d'écrire  à  la 
commanderie,  que  l'on  s'occupât  de  se- 
mer du  chanvre  pour  faire  du  linge  à 
ces  messieurs;  sur  quoi,  les  pages  s'é- 


tant  mis  à  rire  :  «  Les  petits  coquins  ! 
reprit  le  commandeur,  les  voilà  bien 
contents,  à  présent  qu'ils  ont  des  che- 
mises. » 

.*.  A.  se  plaignait  d'une  violente  co- 
lique. «  Ce  sont  peut-être  des  vents  qui 
vous  incommodent,  lui  dit  quelqu'un. 
—  Oh  non!  je  ne  les  retiens  jama's.  » 

/,  On  disait,  devant  Fontenelle,  que 
Dieu  avait  fait  l'homme  à  son  image. 
«  L'homme  le  lui  rend  bien,  "  répon- 
dit-il. 

/.  Le  duc  de  Vivonne,  amiral  de 
France,  disait  à  son  cheval  lors  du  pas- 
sage du  Rhin  :  «  Jean  Leblanc,  ne  soutfre 
pas  qu'un  général  des  galères  soit  noyé 
dans  l'eau  douce.  » 

.'.  On  a  dit  du  talent  de  Marivaux  qu'il 
s'occupait  à  «  peser  des  riens  dans  des 
balances  de  toiles  d'araignée;  et  qu'en 
observant  la  nature  avec  un  microscope. 
il  faisait  voir  des  écailles  sur  la  peau. 

/.  Le  père  Arnoud,  jésuite,  prêchant 
la  Passion  à  Notre-Dame,  vit  entrer  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Obligé  de  re- 
commencer son  sermon,  il  adressa  à  la 
reine  le  vers  célèbre  de  Virgile  : 

Infandum,  regina  jubés  renovare  dolorem. 

,*,  Un  enfant  s'était  obstiné,  toute  la 
matinée,  âne  pas  vouloir  dire  a,  la  pre- 
mière lettre  de  son  alphabet,  et  on  l'a- 
vait fouetté  pour  son  obstination.  M.  J. 
le  trouve  tout  en  pleurs;  il  appelle  l'en- 
fant, le  prend  sur  ses  genoux  et  lui  dit  : 
«  Mon  petit  ami,  pourquoi  n'avez-vous 
pas  voulu  dire  a?  cela  n'est  pas  bien 
difficile.  »  L'enfant  pleure  et  ne  répond 
rien.  On  insiste,  même  silence.  On  le 
presse  tant,  qu'il  répond  enfin  d'un  ton 
chagrin  :  «  C'est  que  je  n'aurais  pas  plu- 
tôt dit  a  qu'on  me  ferait  dire  b.  » 

/,  Un  vieillard  cajolait  une  jeune  per- 
sonne. «  Je  vous  attraperais  bien,  lui 
dit-elle,  si  je  vous  prenais  au  mot.  » 

,%  Une  femme,  se  vantant  de  sa  faci- 
lité à  accoucher,  dit  qu'elle  aimait  mieux 
faire  un  enfant  qu'avaler  un  jaune  d'œuf. 
«  C'est,  repartit  quelqu'un,  que  madame 
a  le  gosier  étroit.  » 
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.%  A  la  première  représentation  du 
Briitus  de  Voltaire,  un  abbé,  placé  sur 
le  devant  d'une  loge,  se  vit  apostrophé 
par  le  parterre,  qui  criait  :  J  bas  la  ca- 
lotte! L'abbé,  impatienté  de  ces  cla- 
meurs, prit  sa  calotte  et  dit  en  la  jetant  : 
«  Tiens,  parterre,  la  voilà  !  tu  la  mérites 
bien.  » 

/.  Une  actrice,  dont  le  mari  s'absente 
quelquefois  la  nuit,  aborde  l'autre  jour 
sa  rivale,  à  la  répétition,  et  lui  dit,  en 
lui  présentant  cinq  francs  :  «  Prenez! 
mon  mari  avait  oublié  sa  bourse  hier 
soir.  —  Vous  vous  trompez,  ma  chère, 
répond  la  rivale,  c'est  dix  francs  :  votre 
mari  doit  revenir  ce  soir.  » 

/.  Deux  sous-ofliciers  s'entretenaient 
l'autre  jour  dans  un  café  et  parlaient 
haut,  comme  c'est  l'habitude  de  quel- 
ques personnes  qui  ne  craignent  pas  de 
mettre  tout  le  monde  dans  leur  confi- 
dence. L'un  des  deux  annonçait  l'inten- 
tion de  demander  du  service  en  Afrique. 
•=  Reste  donc,  disait  l'autre,  que  veux-tu 
faire  en  Afrique?  —Crois-tu  donc,  ré- 
pondit le  premier,  que  je  veuille  mourir 
dans  mon  lit  comme  nn  notaire?  » 

.*,  Un  Parisien,  nouvellement  enrôlé 
dans  un  régiment  en  garnison  à  Ver- 
sailles, était  Pobjet  des  attaques  d'un 
vieux  soldat  qui  ;oulait,  en  l'etTrayant, 
lui  faire  payer  sa  bienvenue.  «  Tu  es  un 
blanobec,  disait  l'ancien,  et  je  te  le  prou- 
verai demain  le  sabre  en  main.  —  Tu  es 
une  vieille  bête,  répond  le  Parisien,  et 
je  vais  te  le  prouver  tout  de  suite  aux 
dominos,  au  premier  cent.  » 

,*.  D.  a  été  dernièrement  en  Angle- 
terre; de  retour  à  Paris,  il  s'accusait, 
auprès  de  sa  femme,  de  ne  lui  avoir  pas 
écrit.  «  C'était  mon  intention,  disait-il, 
mais  je  ne  l'ai  pas  pu,  parce  qu'en  arri- 
vant à  Douvres  on  a  jeté  ïancre.  " 

.*.  L'n  timide  étudiant  s'était  mis  en 
frais  |)our  une  grisette  et  l'avait  invitée 
A  dîner  aux  Champs-Elysées.  Il  la  rame- 
nait à  pied,  lorsqu'il  s'enhardit  tout  à 
coup  à  lui  proposer  de  prendre  un  liacre. 
«  Un  [iacre!  dit  la  demoiselle,  est-ce 
que  vous  êtes  fatigué?  —  Oui,  répond 


le  rusé.  —  Oh  !  en  ce  cas,  ce  n'est  p;i^ 
la  peine.  » 

/,  Papa  Doliban,  dit  d'Asnières  dan 
la  comédie  du  Sourrl^  j'avais  planté  de- 
pommes  de  terre  dans  mon  jardin,  sa- 
vez-vous  ce  qui  est  venu?  — •  Parbleu! 
réjjond  Doliban,  voilà  une  belle  ques- 
tion! il  est  venu  des  pommes  de  terre, 
—  Point  du  tout,  il  est  venu  des  cochon- 
qui  les  ont  mangées. 

/.  «  Savez-vous,  dit  le  même  dAsnic- 
res,  une  bonne  manière  d'attraper  les 
pies?  —  Il  y  plus  d'une  manière  de  I. 
attraper;  les  lacets,  la  glu,  que  sais-j> 
encore!  —  Vieux  moyens;  voici  ma  ma- 
nière :  Je  mets  un  fromage  dans  mon 
jardin,  un  fromage  à  la  pie;  l'oiseau 
vient  et  mange  le  fromage.  Le  lende- 
main, nouveau  fromage,  nouveau  régal; 
la  pie  s'y  habitue.  Le  troisième  jour,  je 
ne  mets  rien  ;  la  pie  \ient  croyant  trouver 
un  fromage;  votre  serviteur!  elle  est  at- 
trapée. » 

/,  Un  pauvre  diable  n'avait  qu'un 
seul  pantalon,  qu'il  avait  donné  à  sa 
blanchisseuse.  11  était  forcé  de  l'attendre 
dans  son  lit  et  disait  :  «  J'irais  bien 
chercher  mon  pantalon,  mais  pour  y  al- 
ler, il  faudrait  que  je  l'eusse.  » 

.'.  Un  prélat  fort  éloquent  fut  décon- 
certé, au  milieu  d'un  discours  qu'il 
adressait  à  Louis  XIV,  malgré  l'habi- 
tude qu'il  avait  de  parler  en  public.  Le 
prince,  de  cet  air  d'honnêteté  et  de  gran- 
deur qu'il  savait  si  bien  mélanger  lui  dit: 
•'  Nous  sommes  heureux,  monsieur,  que 
votre  mémoire  nous  donne  le  temps  d'ad- 
mirer les  bonnes  choses  que  vous  nous 
dites.  » 

.*.  Le  même  Louis  XIV  se  premenait 
dans  les  jardins  de  Versailles,  entre 
Mansard  et  Le  Nôtre,  et  regardant  tan- 
tôt la  façade  du  château,  tantôt  la  dis- 
position du  grand  parterre  :  «  Il  faut  en 
convenir,  h  ur  dit-il,  on  ne  saurait  mieux 
réussir  que  vous  avez  fait  l'un  et  l'autre  : 
tout  cela  est  admirable.  »  Mansard.  na- 
(urellement  fier  et  ébloui  de  sa  faveur, 
savourai!  à  longs  traits  la  douceur  d'une 
approbation   si   honorable,   l(irs(|iie  Le 
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Nôtre  répondit,  avec  autant  d'esprit  que 
de  modestie  :  «  Il  y  a,  sire,  quelque 
chose  de  plus  admirable.  —  Quelque 
chose  de  plus  admirable?  dit  le  roi  -sur- 
pris. »  —  Oui,  sire,  c'est  de  voir  le  plus 
grand  prince  du  monde  s'entretenir  avec 
tant  de  bonté  avec  son  maçon  et  son  jar- 
dinier. 

,*.  On  lit  dans  Y  Histoire  naturelle  de 
M.'cîe  BufTon  le  trait  suivant  .  «  Un  élé- 
phant, maltraité  par  son  cornac,  s'en 
était  vengé  en  le  tuant.  La  femme  du 
cornac,  témoin  de  ce  spectacle,  prit  ses 
deux  enfants,  les  jeta  aux  pieds  de  cet 
animal  encore  tout  furieux,  en  lui  di- 
sant :  «  Puisque  tu  as  tué  mon  mari,  ôte- 
moi  aussi  la  vie,  ainsi  qu'à  mes  en- 
fants. '•  L'éléphant  s'arrête  tout  court, 
s'adoucit,  et,  comme  s'il  eût  été  touché 
de  regret,  prend  avec  sa  trompe  le  plus 
grand  de  ces  deux  enfants,  le  met  sur 
son  cou,  l'adopte  pour  son  cornac.  Il 
l'adopta  si  bien  qu'il  n'en  voulut  jamais 
souffrir  d'autre.  » 

/.  A  l'exaltation  *lun  pape,  un  certain 
cardinal  s'icpproclk;  de  sa  nouvelle  sain- 
teté et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  élu  pape; 
voici  la  dernière  fois  que  vous  enten- 
drez la  vérité.  Séduit  par  les  respects, 
vous  allez  bientôt  vous  croire  un  grand 
homme.  Il  ne  sera  pas  moins  vrai  qu'a- 
vant votre  exaltation,  vous  n'étiez  qu'un 
ignorant  et  un  opiniâtre.  Adieu,  je  vais 
vous  adorer.  » 

.*.  Chàtellard,  petit-fils  naturel  du 
chevalier  Bavard,  adorait  Marie  Stuart, 
reine  d'Ecosse.  Cette  princesse  eut  l'in- 
humanité de  lui  faire  trancher  la  tète 
pour  avoir  osé  lui  déclarer  son  amour, 
et  cet  amant  déclara  jusque  sur  l'écha- 
faud,  qu'il  ne  cessait  de  l'adorer. 

,\  Un  gentilhomme  de  Picardie  avait 
dîné  chez  M.  de  La  Mothe,  évoque  d'A- 
miens. Après  le  dîner,  on  passa  au  sa- 
lon, et  le  gentilhomme,  qui  s'était  em- 
paré de  la  conversation  presque  à  lui 
seul  pendant  le  repas,  crut  pouvoir  s'em- 
parer du  feu  exclusivement,  et  d'un  air 
d'aisance,  il  alla  s'adosser  au  beau  mi- 
lieu de  la  cheminée.  «  Monsieur,  lui  dit 


le  prélat  qui  était  dévot,  mais  qui  ne 
perdait  jamais  l'occasion  de  ('ire  de  pe- 
tites méchancetés,  je  savais  bien  que  les 
Picards  avaient  la  tête  chaude,  mais  j'i- 
gnorais qu'ils  eussent  le  cul  froid.  » 

.*.  Madame  de  Sévigné  disait  à  un  des 
juges  qui  avaient  condamné  au  supplice 
du  feu  la  fameuse  Voisin  :  «  Monsieur, 
ce  doit  être  une  bien  chose  bien  cruelle 
que  de  faire  briller  une  femme  à  petit  feu. 
—  Oh  !  madame,  reprit  le  criminaiiste,  il 
y  a  de  certains  petits  adoucissements  en 
faveur  du  sexe.  —  Eh  quoi  !  monsieur, 
est-ce  qu'on  les  étrangle?  —  ÎSon,  mais 
on  leur  jette  des  bûches  sur  la  tète  ;  les 
garçons  des  bourreaux  leur  arrachenl  le 
corps  avec  des  crocs....  »  Madame  de 
Sévigné  n'avait-elle  pas  raison  de  dire 
que  ces  petits  adoucissements  lui  fai- 
saient grincer  les  dents? 

/,  La  réputation  de  Boërhaave  était 
si  étendue,  qu'un  mandarin  lui  ayant 
écrit,  de  la  Chine,  avec  cette  seule 
adresse  :  A  l'illustre  Boërhaave,  méde- 
cin en  Europe,  la  lettre  lui  parvint. 

*/  Une  dame  avait  entretenu,  pendant 
quelque  temps,  une  correspondance  de 
galanterie  avec  un  jeune  débauché  dont 
elle  s'était  follement  éprise.  Revenue  de 
son  erreur,  elle  rompit  brusquement. 
'<  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  déshonorer 
en  produisant  vos  lettres,  lui  dit-il.  — 
Montrez-les,  répondit  la  jeune  dame;  je 
n'aurai  à  rougir  que  de  l'adresse.  » 

,*,  Personne  n'était  plus  modeste  que 
le  savant  Mabillon.  Un  Allemand  était 
venu  le  consulter  un  jour  sur  quelques 
passages  obscurs  de  l'antiquité.  Il  l'é- 
couta,  et  sa  réponse  fut  :  «  Adressez- 
vous  à  M.  Ducange.  —  Eh!  c'est  lui- 
même  qui  m'adresse  à  vous,  ditl'étranger 
étonné.  —  11  est  pourtant  mon  maître, 
répond  Mabillon.  Toutefois,  puisque  vous 
m'honorez  de  votre  visite,  je  vous  com- 
muniquerai le  peu  que  je  sais.  » 

/,  L'abbé  Chaulieu  mourut  à  peu  près 
comme  il  avait  vécu,  en  caressant  l'a- 
mour et  les  plaisirs.  A  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  il  s'était  déclaré  l'amant  de 
mademoiselle  Delaunay,  dont  nous  avons 
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des  mémoires  sous  le  nom  de  ynadame 
de  Siaal.  Comme  il  était  devenu  aveugle, 
il  prêtait  à  sa  maîtresse  les  charmes  les 
plus  i)ropres  cà  le  séduire,  et,  ne  comp- 
tant plus  sur  les  siens,  il  s'efforçait  de 
se  rendre  aimable  à  force  de  complai- 
sances et  d'attentions.  11  proposait  sou- 
vent d'ajouter  les  présents  à  l'encens 
qu'il  offrait.  Mademoiselle  Delaunay,  im- 
portunée un  jour  des  instances  avec  les- 
lesquelles  il  la  priait  d'accepter  mille  pis- 
toks,  lui  dit  :  .  Je  vous  conseille,  en 
reconnaissance  de  vos  généreuses  offres, 
de  n'en  pas  faire  de  pareilles  à  bien  des 
femmes.  Vous  en  trouveriez  quelques- 
unes  qui  vous  prendraient  au  mol.  — 
Oh!  répondit  Chaulieu  fort  naïvement,  je 
sais  bien  à  qui  je  m'adresse.  » 

.",  Cambyso,  roi  de  Perse,  était  fort 
adonné  au  vin.  Un  jour  un  de  ses  favoris, 
nommé  Prexaspes,  lui  représenta  qu'on 
trouvait  à  redire  à  ce  qu'il  buvait  tant. 
•  Je  veux  te  faire  voir,  lui  dit  Cambyse, 
que  le  vin  ne  m'ôte  ni  le  jugement,  ni 
l'adresse.  .  Pour  cet  effet,  après  avoir 
bu  plus  qu'à  l'ordinaire,  le  tyran  ordonne 
qu'on  lui  amène  le  lils  du  "favori,  qu'on 
le  lie  à  un  arbre,  et  s'adressant  au  père  : 
«  Si  je  ne  perce  le  cœur  de  ton  (ils  avec 
<^tte  flèche,  lui  dit-il  tu  auras  raison  do 
dire  que  j'ai  tort  de  tant  boire.  »  Cam- 
byse lire  sur  l'enfant,  l'atteint,  le  ren- 
verse; la  flcche  l'avait  percé  au  cœur. 

,*.  Louis  XIV  aimait  les  louanges; 
mais  il  aimait  les  louanges  méritées,  et 
non  celles  que  prodigue  la  vile  adula- 
tion. L'Académie  française  était  dans 
l'usage  de  lui  i»résenter  le  sujet  qu'elle 
devait  proposer  aux  candidats  jjour  le 
concours  de  chaque  année.  Il  arriva  (|ue 
les  académiciens,  non  moins  adulateurs 
que  le  |)lus  lâche  courtisan,  ne  rougi- 
rent point  de  vouloir  mettre  cette  ques- 
tion au  concours  :  Quelle  est  des  vert  ils 
du  roi  celle  qui  mérite  la  préférence!'  . 
Le  monarque  rougit  pour  eux  et  pour 
lui,  cl  il  défendit  expressément  qu'on 
proposât  un  |)areil  sujet. 

.*.  Suivant  la  loi  de  Moïse,  l'adultère 
élail  puni   de  mort    Les  Romains  n'cu- 

pÀm».  —  Typographie  Lacouii,  rue  Soufn  il,  IS. 


rent  point  de  lois  formelles  contre  l'a- 
dultère jusqu'au  règne  d'Auguste.  L'em- 
pereur fut  le  premier  qui  porta  une  loi 
contre  ce  crime;  ce  fut  la  loi  Julia,  et  il 
eut  le  malheur  de  la  voir  exécuter  pour 
la  première  fois  sur  ses  propres  enfants. 
—  Lycurgue  punissait  l'adultère  comme 
le  parricide;  Edmond,  roi  d'Angleterre, 
comme  l'homicide  :  mais  le  roi  Canut  se 
contentait  de  faire  bannir  l'homme,  et 
de  faire  couper  le  nez  et  les  oreilles  de  la 
femme.  -En Espagne,  le  coupable  per- 
dait la  partie  qui  avait  péché.  —  En 
Pologne,  on  le  clouait  publiquement, 
par  cette  même  partie  ;  et  lui  mettant  un 
rasoir  à  la  main,  on  lui  laissait  la  li- 
berté ou  de  se  rendre  eunuque,  ou  de 
rester  cloué  au  pilori.  —  Les  anciens 
Saxons  brùhiient  la  femme,  et  dressaient 
sur  ces  cendies  un  gibet  où  l'homme 
était  pendu.  —  Enfin,  en  Languedoc, 
dans  les  xin%  xiv«*el  xv  siècles,  lorsque 
quelqu'un,  homme  ou  femme,  était  sur- 
pris en  adultère,  on  le  condamnait  à  cou- 
rir tout  nu,  à  l'heure  de  midi,  d'un  bout 
de  la  ville  à  l'autre. 

.*.  Un  étranger  demandait  à  un  Spar- 
tiate quel  supplice  on  faisait  subir  dans 
son  pays  à  un  homme  ou  à  une  femme 
convaincus  d'adultère.  .  On  les  con- 
damne, dit  le  Spartiate,  à  fournir  un  tau- 
reau qui,  du  sommet  du  mont  Taygète, 
puisse  boire  dans  la  rivière  d'Eurotas! 
Et  comment,  reprit  l'étranger,  pourrait- 
on  trouver  un  taureau  de  cette  gran- 
deur?— Ce  serait  moins  diflicile,  re- 
prend le  Spartiate,  que  de  trouver  à 
Sparte  un  adultère.  » 

,*.  Au  commencement  des  guerres  de 
la  Révolution,  on  forma  une  compagnie 
d'aérosliers,  qui,  planant  dans  les  airs 
par  h-  moyen  de  l'aérostat,  découvraien/ 
les  mouvements  et  la  position  des  ar 
niées,  et  en  instruisaient  colle  des  Fran 
çais.  Ils  ont  rendu  des  serviaes  réels, 
surtout  à  la  jouruée  de  Fleurus,  dont  iè 
sucées  leur  a  été  attribué  en  grande 
partie.  Plus  tard,  le  gouvernement  reunii 
l'école  (les  aérostiers  à  celle  du  génie,  à 
M(l/. 
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.*,  Philippe,  roi  de  Macédoine,  mou- 
rut assassiné  par  un  de  ses  gardes,  au 
milieu  d'une  fête  qu'il  donnai!  pour  les 
noces  de  sa  fdie  Cléopàtre.  Les  Athéniens, 
qui  regardaient  Philippe  comme  leur 
plus  grand  ennemi,  témoignèrent  une 
joie  indécente  à  la  nouvelle  de  sa  mort. 
Ils  allèrent  même  jusqu'à  rendre  un  dé- 
'  ret  qui  décernait  la  couronne  de  chêne 
.  son  assassin.  Un  seul  citoyen  s'opposa 
.<  cette  lùcheté.  «  Pourquoi,  leur  dit-il, 


cette  joie,  à  la  mort  d'un  ennemi?  L'ar- 
mée qui  nous  a  défaits  à  Chéronée  n'esi 
affaiblie  que  d'un  seul  homme.  » 

/.  Dans  une  ville  où  était  la  cour,  un 
paysan  battait  son  âne.  Deux  gentils- 
hommes lui  dirent:  «Uéîmon  ami,  n'avez- 
vous  point  do  conscience  de  maltraiter 
ainsi  cette  pauvre  bête?  »  Cet  homme, 
ùtant  son  chipeau  :  «  Pardon ,  dit-ii . 
monsieur  mon  âne,  je  ne  savais  pas  que 
vous  eussiez  des  protecteurs  en  cour.  •• 


«•'ELAIIHE. 


/,  Au  mois  de  fructidor  de  l'an  iv, 
iarnerin,  jeune  aréonaute  (le  même,  dit- 
•n,  qui  monta  le  ballon,  auquel  on  dut 
egain  de  la  bataille  de  Fleurus),  fit  an- 
:OBcer  qu'après  s'être  élevé,  à  ballon 
erdu,  à  la  hauteur  de  400  toises,  il 
bandonnerait  son  aérostat,  et  descen- 
rait  du  haut  des  airs  sans  autre  secours 
u'une  espèce  de  dais  ou  paraso'.  chi- 
ùis,  qu'il  appela  très  justement  para- 
huie,  et  qui,  soutenu  par  la  colonne 
'air,  le  soutiendrait  lui-même  à  son 
mr,  de  manière  qu'il  regagnerait  la 
ne  avec  aussi  peu  de  danger  qu'il  se 


serait  é'evé  au  milieu  des  airs.  Presque 
tout  Paris  courut  pour  être  témoin  de 
cette  expérience,  qui  eut  lieu  dans  le 
jardin  Biron^  appelé  ainsi  du  nom  de. 
son  dernier  possesseur. 

Un  accident  imprévu  fit  manquer  l'es- 
sai. Les  curieux  en  furent  pour  leur 
petit  écu  et  leur  après-dînée.  Garnerin 
fut  honni,  bafoué,  traité  d'escroc,  de 
charlatan,  et  qui  pis  est,  de  terroriste. 
Il  fut  joué  sur  l'un  des  théâtres  de  la 
capitale  sous  le  nom  de  Gilles  Garne- 
ment. 

Le  jeune  physicien  ne  perdit   point 
II 
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courage.  Ayant  pour  garant  du  succès  ses 
connaissances  et  la  précision  de  ses  cal- 
culs, il  promit  de  recommencer  son 
expérience  sous  peu  de  temps.  Il  tint  pa- 
role. 

Le  1  *■■  brumaire  de  l'an  vi,  en  présence 
d'un  grand  concours  de  monde,  il  s'élève, 
du  jardin  de  Mousseau.x,  à  la  hauteur  de 
3  à  400  toises.  Parvenu  à  cette  élévation, 
dans  l'espace  de  cinq  minutes  au  plus, 
il  dégonfle  son  ballon,  qui,  aplati,  vol- 
tige au-dessus  de  sa  tète  ;  puis  il  ouvre 
son  parachute,  et  descend  à  terre  dans 
l'intervalle  de  deux  minutes.  11  est  aus- 
sitôt conduit  en  triomphe,  au  milieu  des 
spectateurs  qui,  encore  saisis  d'admira- 
tion et  d'effroi,  font  retentir  les  airs  de 
leurs  applaudissements  redoublés. 

/.  D'après  le  texte  de  l'Évangile,  celui 
ou  celle  qui  voit  une  personne  d'un  au- 
tre sexe,  avec  un  œil  de  concupiscence, 
est  déjà  coupable  d'adultère  {Qvi  vic/e- 
ritad  concupisccndum ^  jam  mœchatus 
est).  Cette  sentence  n'est  que  pour  le  for 
intérieur  (Jam  mœchatus  est.  in  corde 
suo).  Mais,  pour  le  for  extérieur,  il  faut 
au  moins  un  commencement  d'action.  — 
Autrefois  en  France,  le  délit  d'adultère 
auprès  des  femmes  était  arithmétique- 
ment  taxé,  selon  la  gravité  du  cas.  Celui 
qui  avait  levé  les  jupes  d'une  femme  jus- 
qu'aux genoux,  payait  une  amende  de  six 
sols,  c'est-à-dire  trente  livres  de  noli-e 
monnaie.  Quiconque  osait  lever  les  jujjes 
d'une  femme  de  manière  à  opérer  une 
(  ntiere  nudité,  soit  d'un  côté,  soit  d  un 
autre,  payait  douze  sols,  c'est-à-dire 
vini;t  écus.Eniin,  si  l'adultère  était 
(onsommé,  il  fallait  payer  deux  cents 
francs. 

.'.    Un  curdclier  prëdiait  «ur  l'udultùrc, 

£t  s'échaiifTait,  le  moine,  en  sou  liarnois, 

A  déraonlrer,  par  maint  bon  cummeiitaire, 

Que  ce  p/^ctié  lilebse  touics  Ica  luis. 

a  Oui,  nu'^  enhinti,  dii-il  lianssant  la  vois. 

J'aimerais  mieux,  pour  le  bien  de  mon  imv. 

Avoir  atluire  k  dix  filles  par  mois 

Que  de  toucher  en  dix  ans  une  feuiiiie.  • 

,*,    «  Votre  cnlrclicn  f.sl  proDlabb', 
A  la  pronirnade,  h  la  table, 
Vous  I  liarniC7  ceux  que  viuii,  trouvez  : 
Hais  «il  je  vous  lruu\e  admirable, 
Buindin,  c'eil  ((uand  vous  acliuvci.  > 


/,  Le  chancelier  d'Aguesseau  aimait 
beaucoup  les  poètes  grecs  et  latins.  Leur 
lecture  fut,  selon  son  expression,  une 
passion  de  sa  jeunesse.  Un  jour,  il  lisait, 
un  poète  grec  avec  M.  Boivin  :  «  Hàtons- 
nous,  dit-il;  si  nous  allions  mourir, 
avant  d'achever  !  » 

/,  «  Sire,  disait  un  jour  Dufresny  à 
Louis  XIV,  qui  l'aimait  et  qui  se  diver- 
tissait de  ses  plaisanteries,  Sire,  je  ne 
regarde  jamais  le  nouveau  Louvre  sans 
m'écrier  :  Superbe  monument  de  laraa- 
gnilicence  d'un  des  plus  grands  rois  qui 
de  son  nom  ait  rempli  la  terre;  palais 
digne  de  nos  monarques,  vous  seriez 
achevé,  si  l'on  vous  eût  donné  à  l'un  des 
quatre  ordres  mendiants,  pour  tenir  ses 
chapitres  et  loger  son  général  !  » 

/.  Un  avare  disait  :  «  J'ai  un  revenu 
de  50  mille  écus  ;  mais  j'espère  l'aug- 
menter encore,  car  je  n'en  dépense  pas 
un  quart.  —  Monsieur,  lui  dit  un  homme 
d'esprit,  vos  biens  me  paraissent  si  lidè- 
lement  administrés,  que  vous  devriez 
augmenter  les  gages  de  l'administra- 
teur. » 

,'.  Jean-Frédéric,  électeur  de  ^'  ;xe. 
étant  tombé  entre  les  mains  de  l'Enipe 
reur  Charles  V,  répondit  généreuse- 
ment à  ce  prince,  qui  le  menaçait  de  lu 
faire  couper  la  tète  :  «  Votre  Majesté 
impériale  peutfaire  demoitoutce  qu'elk 
voudra,  mais  elle  ne  me  fera  jamai^ 
peur.  »  En  elTet,  quand  on  vinl  lui  an 
noncer  son  arrêt  de  mort,  il  en  fut  s 
peu  troublé,  (ju'il  dit  au  duc  de  Bruns- 
wick, avec  lequel  il  jouait  aux  échecs 
•'  Achevons  notre  partie.  » 

,*.  Les  fenniies  sont  des  animaux 
d'une  nature  bizarre.  Nous  les  gâtons 
|)ar  nos  douceurs;  et  je  crois  tout  de 
bon  que  nous  les  verrions  nous  courir 
SHHS  tous  CCS  respects  et  ces  soumis- 
sions m  tous  les  hommes  les  accoqui- 
iient.  {Molière.) 

,*.  Lorsque  le  cardinal  Mazarin  scnii' 
sa  lin  a|)procher,  il  présenta  Colbci; 
Louis  \1V,  et  lui   dit:»  Sire,  je   il 
beaucoup  à  Votre  Majesté;  mais  je  peu 
m'accjuilter  eu  quelque  sorte  avec  elle, 
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en  lui  donnant  M.  Colbert.  »  Colbert 
proiixa  par  la  suile  combiLMi  cet  éloge 
était  mérité. 

.*.  Fontenelle,  dans  ses  Lettrea  ga- 
lantea  (liMtro  o^),  parle  d'un  certain 
M.  La  L....  qui,  soupirant  en  vain  de- 
puis deux  ans,  s'introduisit  un  beau  jour 
dans  le  cabinet  de  sa  maîtresse,  et  lui 
déclara  que,  puisque  rien  n'était  ca- 
pable de  la  toucber,  il  était  résolu  de 
mourir,  ce  qu'il  allait  commencer  sur-le- 
champ;  et  en  effet,  le  voilà  qui  s'étend 
tout  de  son  long  sur  le  carreau.  La  dame 
en  rit  et  le  laisse  là.  La  nuit  vient  :  on 
lui  demande  s'ît  est  fou  ;  point  de  réponse. 
La  nuit  se  passe.  Le  lendemain  de  grand 
matin,  on  retourne  l'exhorter  à  résipis- 
cence.... «  Madame,  je  vous  ai  bien  dit 
mon  dernier  mot,  »  et  le  désespéré  tourne 
le  dos.  Le  troisième  jour,  la  belle,  plus 
embarrassée,  que  jamais  porte  un  bouil- 
lon au  mourant,  qui  le  rejette  avec  dé- 
dain, l'air  égaré  et  les  yeux  presque 
éteints.  Le  quatrième  jour,  la  dame  fait 
des  réflexions  profondes  sur  le  scandale 
qui  va  arriver.  «  Un  homme  mort  dans 
mon  cabinet!  mort  de  faim!  Je  suis  per- 
due. Cela  va  faire  un  éclat  horrible  dans 
le  monde,  on  ne  croira  pouit  la  vérité. 
On  en  fera  mille  plaisanteries...  »  Enfin, 
après  une  nouvelle  exhortation  que  l'a 
niant  malheureux  n'entend  plus,  parce 
qu'il  est  déjà  mourant,  on  lui  déclare 
que,  puisqu'on  ne  peut  le  faire  sortir 
de  là  par  de  bonnes  raisons,  il  peut  en 
sortir  à  tel  prix  qu'il  voudra.  «  Ciel! 
ai-je  bien  entendu!...  »  On  le  lui  répète. 
Le  mourant  semble  reprendre  à  l'instant 
des  forces,  qu'à  l'aide  d'un  grand  pain 
et  de  quelques  bouteilles  d'excellent  vin 
il  avait  eu  soin  de  ne  pas  laisser  épuiser. 
«  Ce  stratagème n  est-il  pas  leplusjoli  du 
monde  ?  ajoute  Fontenelle.  Jusq«e-là, 
on  avait  vu  emporter  les  places  en  les 
affamant:  M.  La  L....  a  emporté  celle 
qu'il  voulait  prendre,  en  s'affamant  lui- 
même.  » 

/.  Fréron  disait  :  «  Pour  vivre  en 
paix  avec  tout  le  monde,  il  ne  suffit  pas 
de  ne  se  point  mêler  des  atfaires  d'autrui, 


il  faut  encore  souffrir  qu'autrui  se  mêle 
de  nos  afifaires.  » 

.*,  II  faut,  en  France,  beaucoup  de 
fermeté  et  une  grande  étendue  d'esprit 
pour  se  passer  des  charges  et  des  em- 
plois, et  consentir  ainsi  à  demeurer  chez 
soi  et  à  ne  rien  ftiire.  Personne  presque 
n'a  assez  de  mérite  pour  jouer  ce  rôle 
avec  dignité,  ni  assez  de  fond  pour  rem- 
plir le  vide  du  temps  sans  ce  que  le  vul- 
gaire appelle  des  affaires.  [La  Bruyère.) 

,\  "  Il  y  a,  dit  mademoiselle  Scudéri, 
des  gens  qui  ont  toujours  l'air  occupé 
comme  s'ils  avaient  mille  affaires,  quoi- 
qu'ils n'en  aient  d  autres  que  de  s'occu- 
per de  celles  d'autiui.  »  C'est  un  de  ces 
êtres  ridicules,  que  Molière  peignait, 
quand  il  disait  : 

U  vous  jetle  en  passant  un  coup  d'œil  elfjré. 
Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé. 

,\  Le  maréchal  de  Catinat  s'était  rendu 
à  la  cour,  pour  rendre  compte  de  ce  qu'il 
avait  fait  dans  le  Piémont,  et  pour  con- 
certer le  plan  de  la  campagne  suivante  ; 
après  qu'il  eut  épuisé  tout  ce  qu'il  avait 
à  dire  sur  les  opérations  militaires, 
Louis  XIV  lui  dit  :  «  C'est  assez  parler 
de  mes  affaires  ;  comment  vont  les  vô- 
tres? —  Fort  bien,  sire,  grâce  aux  bon- 
tés de  Votre  Majesté,  répondit  le  maré- 
chal dont  la  fortune  était  très  médiocre. 
—  Voilà,  dit  le  roi,  en  se  tournant  vers 
ses  courtisans,  le  seul  homme  de  mon 
royaume  qui  m'ait  tenu  ce  langage.» 
le  commandement  de  l'armée,  y  faisait 
bien  ses  affaires.  «  Je  le  crois,  dit  le  roi. 
mais  il  y  fait  encore  mieux  les  miennes.  » 

,%  Oh  disait  à  Louis  XIV,  que  le  ma- 
réchal de  Villars,  auquel  il  avait  donné 

.",    Messire  Harpon,  ardeni  à  chicaner, 
Se  lamenlaii  de  li'avoir  point  d  affaires. 
Un  procureur  vsul  toujours  besogner  : 
<  Foin  de  l'éclat  de  nos  célibataires  ! 
Dit  maître  Harpon  ;  !1  me  faut  décliner 
Devant  l'bymen,  prendre  femme  jolie. 
Et  ferai  lors  abondanle  moisson.  • 
Si  fait  le  sire.  U  épouse  un  tendron, 
Au  doux  regard,  à  la  mine  jolie. 
Depuis  ce  leuips,  quand  h  messire  HarpOB, 
Quelque  quidam  des  affaires  s'enquèle  : 
«  Oli!  répond-il,  demandez  à  Marton, 
J'en  ai,  ma  foi,  bien  par-dessus  la  tète.t 

/,  X  II  est  un  âge,  dit  Fiéchier,  où, 
quand  même  on  ne  serait  pas  sage,  il 
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laut  affecter  de  l'être,    si  l'on    ne  veut 
pas  passer  pour  ridicule.  » 

.*,  Des  cordeliers  demandèrent  un 
jour,  au  surintendant  BuUion,  à  quel 
saint  il  voulait  qu'on  dédiât  une  chapelle 
qu'il  leur  avait  fait  bâtir.  «  Hélas,  leur 
dit-il,  à  tel  saint  qu'il  vous  plaira;  je 
n'en  affectionne  aucun.  » 

.*.  Il  n'y  pas  beaucoup  plus  d'un 
siècle  qu'en  écrivant  aux  personnes  de 
qualité  on  finissait  sa  lettre  par  «  Votre 
très  affectionné  serviteur  ;  »  et  non-seu- 
lement M.  d'Urfé  finit  ainsi  une  épître 
dédicatoire  à  Louis  XIII  en  1620,  mais 
Furetière,  dans  son  épître  au  roi 
Louis  XIV,  auquel  il  dédia  son  Diction- 
naire de  la  langue  française,  termine 
par  un  «  Votre  très  affectionné,  »  etc. 
II  est  vrai  que  l'Académie  et  les  gens 
qui  se  piquaient  de  savoir  écrire,  en 
firent  un  reproche  à  Furetière,  que  l'on 
accusa  d'un  barbarisme  énorme. 

/,  C'était  l'afféterie  dans  le  langage 
que  ridiculisait  Molière  dans  la  comé- 
die des  Précieuses  ridicules^  et  c'était 
ce  ridicule,  déversé  avec  tant  de  goût 
et  de  finesse,  qui  faisait  que  Ménage, 
assistant  à  la  première  représentation 
de  cette  pièce,  disait  à  Chapelain  : 
•  Nous  approuvions,  vous  et  moi,  toutes 
les  sottises  qui  viennent  d'être  criti- 
quées si  finement  et  avec  tant  de  bon 
sens;  croyez-moi,  il  nous  faudra  briller 
ce  que  nous  avons  adoré,  et  adorer  ce 
(lue  nous  avons  brûlé.  » 

.*.  Henri   III  était  dans   sa  toilette, 

d'une   afféterie    pareille  à  celle  d'une 

petite-maîtresse.   II  couchait  avec  des 

I  gants  parfumés,  pour  conserver  la  peau 

I  de  ses  mains,  qu'il  avait  effectivement 

plus  belles  que  toutes  les  femmes  de  sa 

<  our.  Avant  de  se  coucher,  il  mettait  sur 

,  son  visage  une  pâte  préparée,  avec  une 

<  espèce  de  masque  par-dessus.  Il  était 

'   tellement  attaché  à  ces    délicatesses, 

(|uil  chassa   le  duc  d'Épernon   de  sa 

[irésenco,   parce  qu'il   s'était  présenté 

(levant  lui    sans    escarpins    blancs  et 

avec  un  lialiit  mal  boulonné. 

,'.  Il  y  avait,  à  Florence,  un  homme 


de  la  maison  de  Médicis,  qui  était  fort 
déréglé  et  ne  payait  personne.  Un  de  ses 
créanciers  l'ayant  fait  assigner,  il  s'en 
trouva  fort  offensé,  et  alla  trouver 
Alexandre  de  Médicis,  duc  de  Florence. 
Il  se  plaignit  amèrement  de  l'affront 
qu'on  avait  osé  lui  faire,  sans  aucun 
égard  pour  Son  Excellence,  à  laquelle  il 
avait  l'honneur  d'appartenir.  Toute  la 
réponse  que  lui  fit  le  duc  fut  :  «  Prenez 
garde  à  vous  :  si  l'on  vous  mettait  en 
prison,  l'affront  serait  bien  plus  grand.» 

,*.  Lorsque  le  roi  de  Prusse  consul- 
tait Voltaire  sur  ses  poésies,  le  poète 
s'excusait  de  répondre  et  quand  le 
prince  le  pressait  absolument,  il  lui 
disait  :  «  Sire,  je  vais  m'afflubler  du 
manteau  et  du  rabat  de  l'abbé  d'Olivet, 
et  j'examinerai  ensuite  le  devoir  démon 
maître.  » 

,*,  Le  poète  Euripide  savait,  dans 
l'occasion,  se  défendre  avec  ce  noble 
orgueil  qui  sied  si  bien  au  mérite  re- 
connu. Un  jour  qu'on  jouait  une  de  ses 
pièces,  quelques  spectateurs  ignorants 
s'avisèrent  de  demander  la  suppression 
de  |)lusieurs  vers  qu'ils  jugeaient  inuti- 
les. Euripide  s'avance  gravement  sur  le 
bord  du  théâtre,  et  leur  dit  :  «  Je  ne 
compose  pas  mes  ouvrages  afin  d'ap- 
prendre de  vous,  mais  afin  que  vous  ap- 
preniez de  moi.  » 

.*,  Jules-César,  débarquant  en  Afri- 
que, tomba  au  sortir  du  vaisseau,  ce 
nui  parut  de  fort  mauvais  présage  :  mais 
lui,  avant  de  se  relever  :  «  C'est  mainte- 
nant, s'écria-t-il,  que  je  te  tiens,  ô  Afri- 
que !  » 

.*.  Charles  XIÏ  voulant  mettre  sur  le 
trône  de  Pologne  Stanislas  Leczinski, 
le  primat  de  ce  royaume  représenta  au 
roi  de  Suède  que  son  protégé  était  trop 
jeune  pour  cela.  «  Mais  il  est  à  peu  près 
de  mon  âge,  »  reprit  sèchement  Char- 
les XH,  et  aussitôt  il  envoya  le  comte 
de  Hoorn  signifier  â  l'Assemblée  de  Var- 
sovie ses  intentions,  que  Ton  se  garda 
bien  de  ne  pas  suivre. 

.*.  Un  gentilhomme  cenltMiairc,  le 
sieurd'Arcy,  venait  souvent  faire  sa  cour 
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à  Louis  XIV,  qui  prenait  plaisir  à  l'in- 
terroger. Ce  vieillard  parlait  au  roi  très 
familièrement,  retranchant  toujours  les 
termes  de  sire  et  de  majesté.  «  J'ai, 
disait-il  un  jour  au  monarque,  plus  de 
gloire  que  vous,  car  j'ai  servi  sous 
votre  grand-père,  sous  votre  père  et 
sous  vous.  —  Quel  âge  avez-vous  donc? 
lui  dit  le  roi.  —  C'est  ce  qu'il  vous  reste 
à  savoir,  »  répondit  d'Arcy,  qui  ne  vou- 
lut jamais  satisfaire  sur  ce  point  la  cu- 
riosité du  prince,  comme  s'il  eût  cru, 
en  lui  cachant  son  âge,  pouvoir  aussi  en 
faire  un  msytère  à  la  mort.  Il  mourut, 
dit-on,  âgé  de  cent  vingt-trois  ans. 

.*,  Le  secret  de  leur  âge  est  un  secret 
que  les  dames  gardent  inviolablement, 
«  et  je  crois  que  c'est  le  seul,  »  dit  Fon- 
tenelle.  «  Plusieurs  femmes,  ajoute-t-il, 
m'ont  confié  les  affaires  de  leurs  mai- 
sons, leurs  amours  mêmes  ;  aucune  ne 
m'a  jamais  confié  son  âge..  J'en  ai  vu 
d'assez  raisonnables  pour  prendre  leur 
parti,  dans  les  occasions,  avec  beau- 
coup de  fermeté  et  de  constance  ;  je 
n'en  ai  point  vu  qui  pussent  faire  un 
assez  grand  effort  de  courage  et  de  rai- 
son pour  dire  leur  âge.  » 

.*.  Un  jeune  homme  rencontre  chez 
sa  maîtresse  son  rival,  homme  âgé;  il 
crut  le  railler  bien  agréablement,  en  lui 
demandant  quel  âge  il  a.  «  Je  ne  vous  le 
dirai  pas  précisément,  dit  celui-ci,  mais 
soyez  sûr  qu'unâne  est  plus  âgé  à  vingt 
ans,  qu'un  homme  ne  l'est  à  soixante.  » 

/,  Le  mot  de  Louis  XIV  au  vieux  ma- 
réchal de  Villeroi,  après  la  bataille  de 
Ramillies  :  ■  Monsieur  le  maréchal,  on 
n'est  pas  heureux  à  notre  âge,  »  est  un 
modèle  de  délicatesse. 

/.Dans  les  Constitutions  apostoli- 
ques, que  l'on  croit  avoir  été  fabriquées, 
sous  le  nom  des  apôtres,  au  second  siè- 
cle de  l'ère  chrétiene ,  on  trouve  ces 
mots  :  «  Soyez  des  agents  de  change 
honnêtes.  »  Comme  ces  Constitutions 
sont  au  nombre  des  livres  apocryphes, 
on  sent  que  certains  agents  financiers 
jie  se  croient  i)as  obligés  de  s'y  tenir. 

,*,  il  y  a  des  gens  qui  sont  obligés, 


pour  aider  le  peu  de  mémoire  qu'ils  ont, 
de  se  faire  des  agendas  de  tout  ce  qu'ils 
doivent  exécuter.  Un  certain  intendant 
de  Tours,  qui  vivait  au  commencement 
du  dernier  siècle,  était  fameux  pour  ses 
agendas.  On  les  lui  dérobait,  quand  on 
pouvait  les  attraper,  pour  en  rire.  On 
trouva  un  jour  écrit  sur  l'un  d'eux: 
«  J'ai  pris  la  résolution  de  me  faire  do- 
rénavant la  barbe  moi-même,  parce  que 
mes  gens  sont  des  bourreaux  qui 
m'écorchent.  »  Un  peu  plus  bas  il  y 
avait  :  «  Je  ne  veux  plus  jurer  par  la 
mordieu.  Cette  expression  n'est  pas 
convenable  dans  la  bouche  d'un  magis- 
trat et  d'un  intendant.  Il  vaut  mieux  dire 
morbleu.  » 

/,  La  marquise  de  *"  ayant  plaisanté 
la  comtesse  de  "*  sur  son  âge,  le  grand 
Corneille  prit  la  défense  de  cette  der- 
nière, femme  d'esprit,  et  connue  dans 
le  monde  littéraire  ;  il  envoya  à  la  mar- 
quise les  stances  suivantes  : 

Marquise,  si  mon  visage 
A  quelques  traits  un  peu  vieux; 
Souvenez-vous  qu'à  mon  ùge 
Vous  ne  vauirei  guère  mieux  : 
Le  temps  aux  plus  belles  clioses 
Aime  à  faire  cet  affront  ; 
Il  saura  faner  vos  roses. 
Comme  il  a  ridé  mon  front. 

Le  même  cours  d  s  planètes 
Règle  nos  jours  et  nosnuils; 
On  me  vit  ce  que  vous  êtes, 
Vous  serez  ce  que  je  suis  : 
Cependani.j'ai  quelques  charmes 
Oui  sont  assez  éclaiants. 
Pourn'jvoir  pas  trop  d'alarmes 
De  ces  ravages  du  temps. 

Vous  en  avez  qu'on  adore  ; 
Mais  ceux  que  vous  méprisez 
Pourraient  bien  durer  encore. 
Quand  ceux-là  seront  usés  ; 
Chez  cette  race  nouvelle 
Où  j'aurai  quelque  crédit. 
Vous  ne  passerez  pour  belle 
Qu'autant  que  je  l'aurai  dit. 

/.  «  Qu'un  jeune  homme  enivré  par 
l'amour  se  jette  aux  genoux  de  sa 
maîtresse,  je  le  lui  pardonne  :  quand  on 
n'est  plus  le  maître  de  ses  sens,  on  peut 
aussi  n'être  pas  le  maître  de  sa  lêle. 
D'ailleurs,  une  belle  femme  est  une  di- 
vinité pour  qui  la  voit  ainsi.  Mais  qu'un 
homme  s'agenouille  devant  un  autre 
homme,  c'est  une  bassesse,  une  infamie. 
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Lâche  que  tu  es,  ne  vois-tu  pas  qu'un 
grand  n'est  grand  que  parce  qu'il  est 
levé  et  toi  à  genoux!  »  —  Serait-ce  cette 
idée  de  Voltaire,  qui  aurait  fourni  celle 
de  {"épigraphe  mise  en  tète  d'une  feuille 
hebdomadaire,  qui  se  débita  pendant  les 
trois  premières  années  de  la  Révolution, 
et  qui  fut  un  cri  continuel  de  guerre  et 
de  ralliement?  «  Les  grands  ne  sont 
)  grands  que  parce  que  nous  sommes  à 
genoux  devant  eux.  Levons  -  nous  !  » 

/,  Pendant  son  séjour  à  Paris,  en 
qualité  d'ambassadeur  du  roi  d'Angle- 
terre sous  la  régence  du  duc  d'Orléans, 
lord  Slalr,  dont  l'extrême  tierlé  fut  as- 
sez connue,  avait  défendu  a  son  cocher 
d(!  jamais  céder  le  pas  ;  il  l'eût  disputé 
au  régent  lu-i-mème.  l'n  jour,  son  ca- 
rosse  traverse  une  rue  oii  il  rencontre 
le  Saint-Sacrement.  Le  colonel  Young 
baisse  la  glace,  et  demande  à  lord  Stair 
s'il  trouvait  bon  de  laisser  passer  le  Saint- 
Sacrement.  «  Certainement,  dit  milord, 
mais  personne  autre.  »  Alors  il  ouvre  la 
portière,  descend  de  sa  voiture,  et,  ren- 
dant hommage  à  la  religion  du  pays,  il 
s'agtnoiillle  dans  le  ruisseau. 

.'.  Tiberio  de  Friourelli,  acteur  de 
l'ancienne  troupe  italienne,  mort  le  8  dé- 
cembre 1694,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  ne  quitta  le  théâtre  que  cinq 
ans  avant  sa  mort.  Il  avait  encore  tant 
d'agilité  à  cet  âge,  que,  dans  quelques 
scènes  pantomimes,  il  donnait  un  souf- 
flet avec  le  pied. 

/,  Il  se  peut  faire  que  les  mots  agio, 
agioter,  viennent  du  latin,  agere,  ago, 
agir,  pirce  qu'en  effet  il  n'y  a  point  de 
personnes  j)lus  actives,  plus  éveillées, 
plus  surveillantes  que  celles  (pii  agiotent. 

.*,  On  rapporte  cette  saillie  d'un  gé- 
néral d'armée.  Les  ennemis  s'avançaient. 
Des  nouvelles  de  leurs  forces  supé- 
rieures pouvaient  décourager  l'armée; 
le  général  l'appréhendait  :  aussi,  lors- 
qu'on vin!  lui  ainiuiiccr  (pie  les  ermemis 
approchaii'Mt,  et  qu'il  était  nécessaiie 
(l'envoyer  reconnaître  leur  nombre  : 
.  il  ne  s'agit  pas  de  les  compter,  dit-il, 
il  s'agit  de  les  vaincre.  » 


.'.  En  1745,  Maurice,  comte  de  Saxe, 
afl'aibli  par  la  maladie,  prend  le  com- 
mandement dans  l'armée  des  Pays-Bas. 
«  Comment,  dans  l'état  de  faiblesse  oii 
vous  êtes,  pouvez-vous,  lui  dit-on,  vous 
charger  d'une  si  grande  entreprise?  — 
Il  ne  s'agit  pas  de  vivre,  il  s'agit  de  par- 
tir, »  répond  le  héros. 

/.  Le  désir  de  s'instruire  inspire  le 
même  courage  que  celui  de  la  gloire. 
L'abbé  Chappe,  envoyé  en  Californie 
pour  y  faire  des  observations  astrono- 
miques, arrive  au  moment  où  celte  île 
est  dévastée  par  une  maladie  conta- 
gieuse. Des  ofticiers  espagnols  l'enga- 
gent à  s'éloigner.  «  Le  temps  presse, 
leur  répond- il  :  il  ne  s'agit  pas  de  vivre, 
il  s'agit  d'observer.  » 

.*,  Sidney,  l'ennemi-né  de  la  monar- 
chie et  des  rois,  mais  innocent  des 
crimes  de  conspiration  et  de  haute- 
trahison  dont  il  fut  accusé,  et  pour  les- 
quels il  fut  condamné  à  la  mort;  Sidney, 
entendant  Jelïreys,  son  juge  et  son  en- 
nemi personnel,  qui  l'exhortait  à  mar- 
cher constamment  au  supplice,  lui  pré- 
senta son  bras  et  lui  dit  :  «  Tâte  mon 
pouls,  et  vois  si  mon  sang  est  agité.  » 
C'est  ainsi  qu'il  mourut,  avec  la  même 
fierté  qu'il  avait  parlé. 

.*.  Cromwel,  opposant  un  parlement 
militaire  au  parlement  de  Westminster 
pour  juger  le  roi  Charles  l^'',  forma  un 
conseil  d'officiers,  et  un  autre  de  simples 
soldats,  qui  furent  nommés  tes  agita- 
teurs. 

',  L'abbé  de  Longuerue  avait  coutume 
de  dire  en  parlant  des  intolérants  :  «  Je 
ne  con(,ois  pas  qu'on  veuille  faire  une 
religion  de  loups  d'une  religion  de  l'a- 
gneau. ■ 

/.  Mademoiselle  Debrie,  qui  avait  joué 
d'original  le  vù\e.  d'Agnès  dans  la  comé- 
die de  X École  des  femmes,  crut  devoir, 
à  l'âge  de  soixante  ans,  céder  ce  rôle  à 
une  jeune  actrice.  Lorsque  celle-ci  pa- 
rut, ie  parterre  redemanda  mademoiselle 
Dehrie,  (jui  fut  obligée  de  reprendre  le 
rôle,  déire  Agnes  jiis(|uà  soixanle-eiii(| 
ans. 
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.*,  Trois  Agnès  sont  connues  dans  le 
monde  littéraire  :  XÂgnès  de  Molière, 
\'Aç)nfs  do  Destouches,  et  la  belle  Agnès^ 
ou  YAgués  Sorel  de  Voltaire,  et  aucune 
lie  CCS  trois  n'était  rien  moins  que  ce 
■que  le  mot  laisse  à  entendre.  Au  reste, 
on  pourrait  dire  de  bien  plus  d'une  fille 
qui  fait  l'Agnès  ce  que  Cléon  dit  de 
Chlûé  dans  la  comédie  du  Méchant . 

On  la  croit  une  Agnès,    mais  comme  elle  a  l'usage 
De  sourire  à  des  traits  un  peu  loris  pour  son  âge. 
Je  la  crois  avancée.... 

.*,  Le  pape  Clément  YII,  qui  avait  dé- 
rangé sa  santé  en  mangeant  beaucoup  de 
melons  et  de  champignons  qu'il  aimait 
fort,  prit  un  nouveau  médecin  qui  lui 
changea  toute  sa  façon  de  vivre.  Il  mou- 
rut bientôt  après.  Les  Romains,  qui  se 
réjouissaient  de  sa  mort,  attachèrent  le 
portrait  du  médecin  qui  l'avait  expédié, 
à  la  statue  de  Pasquin,  avec  cette  in- 
scription au-dessus  :  Ecce  agnns  Dei, 
ecce  qui  iollit  peccatum  mnndi. 

,\  Jean  Chatel,  qui  tenta  d'assassiner 
Henri  IV  et  qui  ne  tit  que  le  blesser  à 
la  lèvre,  était  couvert  d'agnus,  lorsqu'il 
commit  son  crime. 

*^  Les  habitants  du  Congo  tuent  les 
malades  qu'ils  imaginent  ne  pouvoir  re- 
venir en  santé.  «  C'est,  disent-ils,  pour 
leur  épargner  les  douleurs  de  l'agonie.  » 

.%  Dans  une  séance  de  l'Assemblée 
constituante  oti  l'on  discutait  le  projet 
de  loi  qui  devait  dépouiller  le  clergé  de 
ses  droits  et  de  ses  biens ,  les  réclama- 
tions,les  plaintes,  les  emportements  d'un 
grand  nombre  d'évèques  ayant  excité  les 
menaces  de  leurs  adversaires,  l'abbé 
Montesquiou  apaisa  le  tumulte,  en  invo- 
quant ainsi  l'indulgence  de  l'assemblée  : 
'  Chez  les  anciens  dit-il,  les  soupirs  des 
agonisants  avaient  quelque  chose  de  sa- 
cré. » 

/.Le  statuaireBouchardon  était  un  des 
plus  grands  admirateurs  d'Homère.  Il 
disait,  après  avoir  lu  Y  Iliade  :  «  La  na- 
ture est  agrandie  à  mes  yeux  ;  les  hom- 
mes me  paraissent  à  présent  avoir 
quinze  pieds  de  haut  » 

/^Philippe  IV  ayant  perdu  le  royaume 


de  Portugal  et  quelques  autres  provii> 
ces,  s'avisa  de  prendre  le  surnom  d». 
Grand.  Le  duc  de  Medina-Cœli  dit  à  ce 
sujet  :  «  Notre  maître  est  comme  les 
trous  ;  il  s'agrandit  à  mesure  qu'il  perd 
du  terrain.  » 

,*.  On  appelle  agréminisfes  les  ou- 
vriers qui  façonnent  les  agréments  dont 
les  dames  font  leur  parure,  et  c'est  ce 
que  la  plupart  d'elles  ignorent.  «  On  ad- 
mire une  jolie  femme  et  ses  atours,  dit 
encore  Fontenelle.  A  la  vue  des  effets 
très  galants  qui  résultent  de  ses  aigret- 
tes, de  ses  pompons,  de  ses  franges,  le 
poète  chansonnier  s'est-il  avisé  de  célé- 
brer un  peu  le  fuseau,  la  navette  et  la 
main  industrieuse  du  pauvre  agrémi- 
niste  ?  Non.  Tout  est  pour  celle  qui  porte 
l'habillement  agréable,  rien  pour  celui 
qui  lui  imprima  l'agrément.  « 

/.  Avant  la  Révolution ,  les  médecins 
étaient  agrégés  à  l'université  de  Paris , 
mais  les  chirurgiens  en  avaient  été  ex- 
clus irrévocablement.  La  raison  de  cette 
exclusion  injurieuse  était  fondée  sur  ce 
que  l'église,  qui  se  mêlait  de  tout,  et  qui 
se  disait  al)horrer  le  sang,  ne  voulait 
point  que  les  membres  d'un  corps  qui 
ie  répandait,  n'importe  comment,  fus- 
sent agrégés  à  la  faculté  de  théologie, 
qu'elle  regardait  comme  la  première  des 
quatre  facultés  de  l'Université. 

/.  M.  de  Fontenelle  souriait  quelque- 
fois, mais  il  ne  riait  jamais.  On  lui  en 
demandait  un  jour  la  raison.  «  Je  ne  m« 
suis  jamais  senti  le  besoin  de  faire  ah, 
ah,  ah!  répondit-il.  »  Fontenelle  n'avait 
pas  d'autre  idée  du  rire. 

/,  Les  bouffonneries  que  nos  anciens 
prédicateurs  se  permettaient  dans  leurs 
sermons  seraient  incroyables ,  si  elles 
n'étaient  pas  constatées.  Un  de  ces  ora- 
teurs \mt,  le  jour  de  l'Assomption,  pour 
texte  de  son  discours,  ces  paroles  du 
prophète  Jérémie  :  "  Ah!  ah!  ah!  »  et 
ensuite  s'écria  :  «  Telles  sont  les  paroles, 
chrétiens  mes  frères,  que  Marie  en- 
tendit dans  le  ciel,  lorsqu'elle  y  parut 
habillée,  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds, 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les 
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grâces,  dont  la  puissance  divine  peut  en- 
richir une  âme  d'un  ordre  tout  singu- 
lier. Ah  !  ah  !  ah  !  Le  Père  éternel  lui  dit  : 
«Ah!  bonjour,  ma  lille!  «Jésus-Christ  lui 
dit  :  "Ah!  bonjour,  ma  mère.  »  Le 
Saint-Esprit  lui  dit  :  «  Ah!  bonjour,  mon 
épouse.  »  Ah!  ah!  ah!  seront  donc  les 
trois  parties  de  mon  discours,  et  le  sujet 
de  vos  favorables  attentions.  » 

/.  On  dit  que  Dieu  aide  à  trois  sortes 
de  gens  :  les  fous,  les  ivrognes  et  les 
enfants.  Un  homme  ivre,  tombé  de  che- 
val, avait  beaucoup  de  peine  à  remonter 
dessus.  «Mon  Dieu,  disait-il,  aidez  moi!» 
Puis,  faisant  un  effort,  il  tombe  de 
l'autre  côté,  se  démet  l'épaule,  et  dit,  en 
soupirant  :  Ah!  mon  Dieu!  vous  ne  m'a- 
vez que  trop  aidé.  » 

,*.  Le  chancelier  Thomas  Morus,  étant 
au  pied  de  l'échafaud  sur  lequel  il  allait 
être  décapité,  dit  à  un  des  assistants  : 
«  Aidez-moi  à  monter  ;  je  ne  vous  prie- 
rai pas  de  m'aider  à  descendre.  » 

/,  Dans  la  défaite  de  Varus,  procon- 
sul de  Rome,  par  Aminius,  chef  des 
Germains,  il  se  perdit  deux  aigles,  l'une 
blanche,  l'autre  noire.  La  blanche  échut 
à  l'armée  auxiliaire  des  Sarmates,  la 
noire  aux  Allemands.  De  là  viennent, 
dit-on,  les  armes  de  l'Empire  et  de  la 
Pologne. 

,*.  Un  homme  extrêmement  avare  ne 
buvait  son  vin  que  quand  il  commen- 
çait à  s'aigrir.  Un  de  ses  amis  passant 
un  jour  devant  sa  maison,  demanda  au 
domestique  de  notre  avare  ce  que  fai- 
sait son  maitre  :  «  Il  attend,  répondit  le 
serviteur,  que  son  vin  s'aigrisse.  » 

/,  La  reine  de  Naples,  Jeanne  d'An- 
jou, conUesse  de  Provence,  ht,  en  1247, 
un  leglcment  par  lequel  il  était  enjoint 
aux  femmes  prostituées  de  porter  sur 
lépaule  gauche  une  aiguillette  rouge, 
alin  (ju'on  pût  les  distinguer  d'avec  les 
femmes  honnêtes.  «  L'an  mil  très  cent 
«  (juaranle  et  set,  au  hueit  du  mois 
«  d'aoous,  nostro  bono  reino  Jano  a 
«  permis  lou  bourdelou  diiis  Avignon, 
«  et  vol  que...  per  eslre  eounegudos, 
*  que  porton  uno  aiguilletto   rougeou 


«  sur  l'espalou  de  la  man  escairo,  »  etc. 
,\  Le  pape  Urbain  VII  portait  des 
abeilles  dans  ses  armes.  Comme  il  pas- 
sait pour  aimer  la  nation  française  et 
n'aimer  pas  les  Espagnols,  un  Français 
fit  courir  ce  vers  en  faveur  de  sa  na- 
tion : 

Gallii  mella  dabunt,  Bispanit  spieula  figent. 

Ce  qui  signifie  : 

De  ces  bourdons  qu'on  voit  dans  ses  armes  épars, 
La  France  aura  le  mie;,  et  l'Espagne,  les  dards. 

Le  pape,  fâché  de  se  trouver  ainsi  com- 
promis, y  répondit  d'une  manière  fort 
ingénieuse  et  tout  à  fait  convenable  à  sa 
qualité  de  père  commun  des  chrétiens  : 

Cunctis  mella  dabunt;  nulli  sua  spieula  figent. 
Spiciila  rex  elenim  figere  nescit  apum. 

Ce  qui  signifie  : 

Le  miel  sera  pour  tous,  l'aiguillon  pour  aucun; 
L'ahrille  porte  un  dard,  son  roi  n'en  a  pas  un. 

.*,  Il  y  avait  à  Rome  trois  frères  Api- 
cius.  Tous  trois  se  rendirent  célèbres, 
non  par  l'art  d'aiguiser  leur  esprit,  mais 
par  l'art  d'aiguiser  leur  appétit,  en  va- 
riant les  apprêts  de  la  bonne  chère.  Le 
dernier  des  trois  se  signala  par  l'inven- 
tion d'un  secret  pour  conserver  les 
huîtres  dans  leur  fraîcheur;  mais  le  plus 
fameux  fut  le  second,  qui  publia  un 
traité  sur  la  manière  d'aiguiser  l'appétit  : 
De  Gulxirritmnentis.  Il  fut  l'inventeur 
de  certains  gâteaux  qui  portaient  son 
nom,  et  le  chef  d'une  académie  do  gour- 
mandise. Après  avoir  fait  des  dépenses 
excessives  pour  aiguiser  et  satisfaire 
ensuite  son  ai)pétit,  il  pensa  que, 
2o0  mille  livres  qui  lui  restaient  pour 
toute  fortune  ne  suffisant  pas  pour  bien 
vivre,  il  n'avait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  s'empoisonner  ;  ce  (ju'il  fit. 

.*,0n  montre  dans  l'église  de  Roschid, 
en  Danemarck,  une  pierre  à  aiguiser 
des  aiguilles,  (|u'Âlbert,  roi  de  Suède, 
envoya  à  la  célèbre  .Marguerite,  fille  de 
Waldemar  111,  pour  lui  remettre,  disait- 
il,  sous  les  yeux,  les  occupations  de 
son  sexe.  «  Je  l'accepte,  répondit  celte 
courageuse  princesse,  et  je  m'en  servi- 
rai pour  aiguiser  l'èpée  de  mes  soldats.  - 
En  effet,  elle  lit  Albeit  prisonnier,  et  le 
força  de  lui  céder  la  couronne. 
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,*.  Yespasien  ne  pouvait  supporter  la 
mollesse  dans  les  gens  de  guerre.  Il  la 
regardait  coninio  l'écueil  de  la  discipline 
militaire.  Un  jeune  patricien  qu'il  avait 
nommé  récemment  à  un  grade  supérieur 
dans  l'armée,  étant  venu  l'en  remercier 
tout  parfumé  d'ambre,  le  prince  lui  dit, 
d'un  ton  sévère  :  «  J'aimerais  mieux  que 
vous  sentissiez  l'ail.  •  Il  lui  tourna  le  dos, 
et  révoqua  les  provisions  de  la  charge 
qu'il  lui  avait  donnée. 


.*.  Un  cardinal  étant  réduit  à  l'extré- 
mité par  un  abcès  qui  ne  pouvait  crever, 
chacun  faisait  son  inventaire,  et  s'accom- 
modait, sans  aucuns  frais,  de  tout  ce 
qui  pouvait  lui  convenir.  Un  singe  vou- 
lut aussi  avoir  part  au  butin ,  se  saisit  de 
la  calotte  rouge  qu'il  mit  sur  sa  tète,  et 
se  présenta  ainsi  coiffé  devant  le  cardi- 
nal, qui  fit  un  si  grand  éclat  de  rire  que 
l'abcès  creva,  et  le  prélat  recouvra  la 
santé. 


/.  Le  marquis  de  Bacqueville ,  un  de 

ces  fous  qu'on  n'enferme  pas  parce  qu'ils 
ont  cent  mille  écus  de  rente,  faisait  tou- 
jours ce  que  les  autres  ne  faisaient  pas, 
il  voulut  voler  en  l'air  parce  que  ses 
semblables  marchaient  à  terre.  Il  se  fit 
donc  faire  une  paire  d'ailes,  avec  les- 
quelles il  entreprit  de  traverser  la  Seine. 
Un  ressort  cassa  pendant  le  trajet.  Il 
tomba  sur  un  bateau  et  se  cassa  la  cuisse. 
Il  avait  également  fait  faire  une  paire 
d'ailes  pour  son  valet  de  chambre  :  le 
nouveau  Dédale  aurait  eu  ainsi  un  se- 
cond Icare. Mais  celui-ci  refusa  prudem 


ment  de  partir  le  premier,  malgré  les 

instances  de  son  maître,  en  alléguant 
qu'il  devait  poliment  lui  céder  le  pas. 
Dès  qu'il  vit  tomber  le  marquis,  il 
défit  ses  ailes,  pour  aller  le  secourir 
plus  vite. 

/.  Louis  XIV  fit  venir  de  Rome  à 
Paris  le  célèbre  Bernini,  dit  le  chevalier 
Bernin,  et  le  chargea  de  refaire  les 
plans  que  Claude  Perrault,  si  injuste- 
ment ridiculisé  par  Despréaux,  avait 
présentés  pour  l'achèvement  du  Louvre. 
Dès  que  l'architecte  italien  eut  examiné 
le   travail  de  l'architecte    français,  il 
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s'écria  :  «  Quand  on  a  de  tels  hommes 
chez  soi,  on  ne  doit  pas  en  chercher 
ailleurs.  » 

/.  Fabrice  Hildan,  médecin  anglais, 
est,  un  jour,  appelé  chez  un  paysan, 
dans  l'œil  duquel  était  entrée  une  pail- 
lette de  fer.  L'Esculape  tente  en  vain 
différents  moyens  pour  la  retirer.  11 
désespérait  du  succès,  lorsque  sa 
femme,  informée  de  son  embarras,  lui 
promet  de  l'en  tirer.  Elle  se  rend  avec 
lui  auprès  du  malade;  elle  prie  seule- 
ment son  mari  de  lui  tenir  bien  écar- 
tées les  paupières  de  l'oeil  où  s'est  in- 
troduit le  corps  étranger.  Elle  appro- 
che alors  une  pierre  aimantée  qu'elle 
promène  le  plus  près  possible  du  cristal- 
lin ;  au  même  instant,  la  paillette  vole 
vers  l'aimant  et  le  malade  qui  se  sent 
soulagé,  reconnaît  à  la  fois  l'Imagina- 
tive de  la  femme  et  la  vertu  de  l'ai- 
mant. 

.*.  «  J'aimais,  dit  Fontenelle,  ma- 
dame de  L...  M...  et  je  ne  l'aime  plus. 
Elle  m'en  fait  des  reproches,  je  n'entends 
que  des  plaintes  perpétuelles  :  cela  me 
met  au  désespoir;  car,  de  bonne  fui, 
est-ce  ma  l;)ute  si  je  ne  l'aime  plus? 
Qu'elle  me  rende  mon  amour,  je  ne  de- 
mande pas  mieux.  Je  serais  trop  heu- 
reux de  l'aimer  encore!...  Pourquoi 
faut-il  qu'on  aime,  ou  qu'on  n'aime  pas 
toujours,  ou  qu'on  n'aime  pas  tous  deux 
en  même  temps  pour  finir  en  même 
temps  !  Je  suis  si  chagrin  contre  l'a- 
mour, qu'à  l'heure  qu'il  est  je  voudrais 
l'exterminer  du  monde.  » 

.*.  Lorsqu'en  1789,  jjour  subvenir  aux 
embarras  du  Trésor  public,  les  bons  ci- 
toyens s'empressaient  (Idniir  vuhintai- 
rement  à  l'Etat  une  part  de  leur  furtune 
privée,  une  courtisane  écrivit  à  l'Assem- 
blée nationale  la  lettre  suivante,  qu'elle 
accompagna  d'un  don  de  1,200  livres. 
«  Messeigneurs,j'ai  un  cœur  pour  aimer; 
«  j'ai  amassé  quelque  chose  en  aimant; 
«  j'en  fais  entre  vos  mains  hommage  à 
«  la  patrie.  Puissemon  exemple  être  imité 
«  par  mes  conqiagnes  de  tout  rang!  • 
,*.  «  Le  droit  d'aînesse,  disait  Voltaire, 


a  pu  convenir  dans  des  temps  de  pillage 
et  d'anarchie  à  des  possesseurs  de  don- 
jons, mais  il  n'en  est  pas  moins  détes-     i 
table,  quand  il   s'agit  de  partager  des     I 
rentes  sur  l'hôtel  de  ville.  » 

,\  Si  Turenne  avait  un  défaut,  c'était 
la  vanité  de  sa  famille.  Elle  allait  jusqu'à 
lui  faire  donner  la  serviette  à  son  neveu, 
quand  celui-ci  mangeait  chez  lui.  Il 
disait:  «  C'est  l'aîné  de  ma  maison.  » 

/.  M.  de  Yineuil  fut  exilé  à  Saumur 
par  ordre  de  Louis  XIV.  Sa  disgrâce 
n'eut  qu'un  temps.  Quand  il  revint  à  la 
cour,  le  roi  lui  demanda  ce  qu'il  faisait 
|)endant  son  exil.  «  Sire,  répondit  M.  de 
Yineuil,  j'allais  tous  les  matins  à  la  halle 
y  entendre  débiter  les  nouvelles,  et  je 
m'y  trouvai  un  jour  qu'on  y  disputait 
pour  savoir  quel  était  l'aîné  de  Monsieur 
ou  de  Yotre  ^^Lijesté.  » 

.*,  Arrie,  femme  de  Cecina  Paetus,  s'a- 
percevant  que  son  mari,  comd.^mné  à 
périr  par  l'empereur  Claude,  n'avait  pas 
le  courage  de  se  donner  la  mort,  saisit 
elle-même  le  poignard  qu'il  portait,  s'en 
frappa  la  première  et  le  présenta  tout 
sanglant  à  son  époux,  en  lui  disant:  «  Fais 
ainsi,  Paetus;  cela  ne  fait  point  de  mal 
(Sic,  Pxte,  non  dolet).  » 

/,  La  jolie  comtesse  de*"  entre  un 
soir  dans  un  salon,  parée  avec  toute  la  co- 
quetterie dont  elle  est  capable.  Madame 
de*",  parce  qu'elle  est  laide  et  sage,  croit 
pouvoir  lui  donner  une  leçon  et  lui  dit  : 
«  Comme  vous  voilà  mise,  comtesse  !  vous 
avez  l'air  d'une  fille!  —Madame,  lui  ré- 
pond la  charmante  comtesse,  ne  l'a  pas 
qui  veut.» 

,*,  11  y  a  en  Suisse  un  air  de  musique 
anti(pieet  fort  simple,  appelé  le  Ranzdes 
vaches.  Cet  air  produit  une  telle  impres- 
sion sur  les  Suisses,  hors  de  leur  pays, 
qu'on  fut  obligé  de  défendre  de  le  jouer, 
en  Hollande  et  en  France,  devant  les  sol- 
d;its  (le  cette  nation,  parce  qu'il  les  faisait 
déserter  tous  les  uns  après  les  autres.  «  Je 
m'iniagine,  dit  Bernardin  tle  Saint-Pierre, 
que  l'f  Uanz  (les  \a(hes  imite  le  uuigis- 
senieutdesbesli;iux,leretenlisseiueul  des 
échos,  cl  d'autres  convenances  locales  qui 
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faisaient  boiiillir  le  sang  dans  les  veines 
de  ces  pauvres  soldats,  en  leur  rappe- 
lait les  vallons,  les  lacs,  les  montagnes 
di  Uur  patrie,  et  en  même  temps  les  coni- 
[  .:i;nons  de  leur  premier  âge,  leurs  pre- 
mières amours,  le  souvenir  de  leurs  bons 
aïeux,  »  etc. 

.*.  Le  comte  de  Bussy-Rabutin,  voulant 
donner  une  idée  de  Textrême  propreté  de 
madame  de  Sévigné,  disait  :  «  L'air  qu'elle 
souffle  est  plus  pur  que  l'air  qu'elle  res- 
pire. ' 

.*.  Denys  l'ancien ,  tyran  de  Syracuse, 
ayant  un  jour  demande  quelle  était  la  meil- 
leure espèce  d'airain;  après  que  chacun 
eut  dit  son  avis,  un  certain  Antyphon  ré- 
pondit que  c'était  celle  dont  cm  avait  fait 
les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton 
(deux  citoyens  d'Athènes,  qui  avaient  en- 
trepris de  délivrer  leur  patrie  de  la  tyran- 
nie des  Pisistratides).  Ce  sarcasme  coûta 
la  vie  à  son  auteur. 

/.  Aristote  avait  une  telle  ardeur  pour 
l'étude,  que,  lorsqu'il  se  mettait  au  lit 
pour  se  reposer,  il  tenait  dans  la  main 
une  boule  d'airain,  au-dessus  d'un  bassin 
du  même  métal,  alin  que  le  bruit  qu'elle 
ferait  en  tombant  pût  le  réveiller. 

/.  L'abbé  Desfontaines,  dans  ses  feuil- 
les littéraires,  reprochait  sans  cesse  à 
Piron  la  dureté  de  ses  vers,  et  le  dési- 
gnait souvent  par  œs  triplex  (terme  em- 
prunté d'Horace).  Piron  répliqua  par  l'é- 
pigramme  suivante  : 

Pour  dire  à  ma  muse  une  injure, 
Faible  ei  téméraire  écrivain! 
Je  vois  li'ici  quelle  aventure 
T'iffril  ces  deux  mots  :  triple  airain. 
Tu  les  cherchas  longtemps  en  vain, 
Tant  que,  suant  à  grosse  goutte. 
Tu  l'essuyas  le  front,  sans  doule, 
Et  les  trouvas  là  sous  ta  main. 

.\  La  Fontaine  eut  un  flls  qu'il  aban- 
dcnna  de  fort  bonne  heure  à  M .  de  Haday , 
q  ;:  s'était  chargé  de  son  éducation  et  de 
s;î  fortune.  Se  trouvant  un  jour  dans  une 
îiiaison  où  était  ce  fils,  qu'il  n'avait  pas 
vu  depuis  longtemps,  La  Fontaine  ne  le 
reconnut  point.  Il  témoigna  à  la  compa- 
gnie qu'il  trouvait  du  goût  et  de  l'esprit 
chez  ce  jeune  homme.  «  Ce  jeune  homme 
est  votre  fils,  lui  dit  quelqu'un.  —  Ah! 


ah!  j'ensuis  bien  aise!  »  reprit  le  bon- 
homme. 

,*,  Jise  dit  quelque  chose  de  plus  que 
content.  On  sait  que  madame  de  la  Val- 
Hère,  après  avoir  été  maîtresse  du  plus 
grand  monarque  de  l'Europe,  se  fit  car- 
mélite, sous  le  nom  de  sœur  Louise  de  la 
Miséricorde.  Quelque  temps  après  sa  con- 
version, la  reine  l'alla  voir  et  lui  de- 
manda :  «  Est-il  vrai,  madame,  que  vous 
soyez  aussi  aise  qu'on  le  dit?  —  Mada- 
me, répondit  l'illustre  pénitente,  je  ne 
suis  pas  aisfc,  je  suis  contente.  » 

/.  Madame  de  ***  voulait  que  son  père, 
qui  était  gravement  malade,  consentît  àre- 
cevoir  les  sacrements  :  «  Tout  le  monde 
vous  assure,  lui  dit-elle,  que  votre  mala- 
die est  peu  de  chose;  on  vous  trompe, 
mon  père;  je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
que  vous  êtes  en  grand  danger.  » 

,\  César,  étant  entré  dans  Rome 
pour  l'asservir,  voulut  s'emparer  du 
trésor.  Le  tribun  Métellus  s'y  opposa 
fortement  et  chacun  le  louait  de  sa  fer- 
meté. Mais  César,  parlant  en  maître,  le 
menaça  dele  tuer  sur-le-champ  s'il  n'o- 
béissait. «  Et  tu  n'ignores  pas,  jeune 
homme,  qu'il  m'est  plus  aisé  de  le  faire 
que  de  le  dire?  » 

/,  M.  de  Vendôme,  qui  commandait 
l'armée  française  en  Italie,  avait  envoyé 
un  jeune  seigneur,  pouf  annoncer  la 
victoire  qu'il  venait  de  remporter  à  Lu- 
zara.  Ce  gentilhomme  s'embarrassa  plu- 
sieurs fois  dans  le  récit  qu'il  fit  de  la 
bataille .  Madame  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, qui  était  présente,  riait  de  tout 
son  cœur.  Louis  XIV  ne  perdait  rien  de 
sa  gravité.  «  Sire,  dit  le  narrateur,  il  est 
plus  aisé  à  M.  de  Vendôme  de  gagner 
une  bataille  qu'il  ne  m'est  aisé  de-  vous 
la  raconter.  » 

,\  «  Vous  savez  que  je  n'ai  qu'un 
trait  de  plume,  disait  madame  de  Sévi- 
gné ;  ainsi  mes  lettres  sont  fort  négli- 
gées. Mais  c'est  mon  style,  et  peut-être 
qu'il  fera  autant  d'effet  qu'un  autre 
mieux  ajusté.  » 

/,  Madame  de  Montespan  supplanta 
madame  de  la  Vallière,  en  qualité  de 
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maîtresse  de  Louis  XIV.  Madame  de 
la  Vallière  avait  aimé  le  roi  par  ten- 
dresse; madame  de  Moiiter,pan  aima  la 
royauté  par  ambition.  La  première, 
quoiqu'elle  se  vît  une  rivale,  n'en  res- 
tait pas  moins  attachée  à  son  ancien 
amant,  et  se  chargeait  de  diriger  la 
toilette  de  la  nouvelle  maîtresse,  qu'elle 
ajustait  de  la  manière  qu'elle  savait  la 
plus  propre  à  plaire  au  roi,  tellement 
que  cette  rivale  ambitieuse  disait  : 
«  qu'elle  n'était  contente  de  son  ajuste- 
ment qu'autant  que  madame  de  la 
Vallière  y  avait  mis  la  dernière  main.  » 

.*.  Madame  de  Grignan  comparait 
les  mystiques  aux  faux  monnayeurs  et 
disait  que,  «  comme  les  derniers  à  force 
de  souffler  faisaient  de  la  fausse  mon- 
naie, les  premiers,  à  force  de  s'alambi- 
quer  l'esprit,  faisaient  des  hérésies.  » 

,*.  Un  gentilhomme  allemand,  très 
connu  dans  la  république  des  lettres, 
étant  venu  voir  la  savante  madame  Da- 
cier,  lui  présenta  son  album,  et  la  pria 
d'y  mettre  son  nom  et  une  sentence. 
Elle  prit  cet  album  ;  mais,  ayant  vu  avec 
surprise  les  noms  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe,  elle  voulut  le  ren- 
dre au  voyageur,  en  disant  qu'elle  rou- 
girait de  se  placer  à  côté  de  personna- 
ges si  distingués.  Le  gentilhomme  re- 
doubla ses  instances.  Madame  Dacier 
s'en  défendit  toujours.  Enfin,  obligée 
de  céder,  elle  prit  la  plume  et  mit  son 
nom  avec  un  vers  grec  de  Sophocle  dont 
le  sens  était  :  Le  silence  est  le  plus 
bel  ornement  des  femmes. 

.*.  Un  mendiant,  (jui  n'était  affligé  que 
d'une  légère  inlirniité,  rencontre  un  jour 
un  autre  mendiant  dont  la  vue  faisait 
horreur.  «  Combien  gagnes-tu  par  jour? 
lui  dit-il.  —  Quarante  sous.  —  Quaranle 
•sous!  reprend  l'autre,  je  ne  donnerais 
I)as  ma  journée  pour  vingt  francs,  si  j'a- 
vais le  bonheur  d'être  aussi  infirme  (jue 
toi.  - 

.*.  Un  spectateur  pleurait,  à  la  repré- 
sentation (le  la  f  eslnle^  pen(lant  la  scène 
de  l'enterrement.  Son  voisin  lui  vu  (\v- 
manda   la  raison.   «  C'est,    répondil-il. 


que  cela  me  rappelle  la  mort  de  ma 
femme.  —  Monsieur,  reprit  le  voisin, 
est-ce  que  votre  femme  jouait  la  comé- 
die? » 

.*,  Voltaire  disait  du  grand  Frédéric, 
à  propos  de  ses  prétentions  littéraires  : 
•  Cet  homme-là,  c'est  à  la  fois  César  et 
l'abbé  Cottin.  » 

/.  Un  prince  allemand  croyait  qu'Jii- 
gustus  ne  se  traduisait  jamais  en  français 
que  par  y^oût.  En  conséquence,  quand 
il  parlait  dans  notre  langue  du  roi  de  Po- 
logne Auguste,  il  ne  l'appelait  jamais 
que  le  roi  Âoïd. 

,\  Lorsque  Ducis  mourut,  MM.  Mi- 
«haud  et  Campenon  se  disputèrent  son 
fauteuil  à  l'Académie  française.  M.  Cam- 
penon, prenant  les  devants,  fit  cette 
épigramme  contre  son  concurrent  : 

Au  fauteuil  de  Ducis  on  a  porté  iUicliaud, 

Ma  fui  :  pour  l'y  placer,  il  faui  uu  ami  chaod. 

Michaud  répliqua  : 

Au  fauteuil  de  Ducis  aspire  Campenon  : 

A-t-il  assez  d'esprit  pour  qu'on  l'y  campe?  non. 

,*.  Lors  de  l'invasion  des  trois  cents 
dans  la  Chambre  des  députés,  sous  la 
Restauration,  un  membre  de  la  droite 
disait  à  M.  de  Corbière  :  «  Où  diable 
avez-vous  été  recruter  de  pareilles  gens'.* 
Pas  un  orateur,  pas  une  tète.  —  Eh! 
tant  mieux,  mon  cher  ami,  répondit  le 
ministre,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
'tètes,  nous  n'avons  besoin  que  de  bou- 
les. » 

/.Dans  une  manœuvre,  un  officier 
supérieur,  au  lieu  de  dire  :  Par  quatre! 
commanda  :  «  En  avant  quatre!  ..  et 
voyant(iue  personne  ne  bougeait  :  «  Com- 
ment! s'ècria-t-il,  je  commande  en  avant 
quatre,  et  vous  balancez!' 

,*.  La  comtesse  D ,   riche   dévotf 

du  faulxuirg  Saint-llermain,  a  fait  don,  à 
.sa  paroisse,  d'un  magnifiiiue  Saint  Sacre- 
ment d'un  poids  énorme,  ce  qui  lil  dire 
un  jour  au  curé  :  «  Quand  je  lève  Dieu, 
c'est  le  diable  !  • 

.*.  On  vante  volonticTsson  cœur,  mais 
on  n'ose  rien  dire  û?  sa  figure  et  de  son 
esprit,  quoique  ordinairement  un  en 
pense  plus  de  bien. 
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.*.  .  Garçon,  un  filet  sauté.  —  Mon- 
sieur, il  n'v  a  plus  de  tilet.  -  Alors  un 
quart  de  volaille.  —  Monsieur,  il  n'y  a 
plus  de  volaille.  —  Si  vous  n'avez  rien, 
pourquoi  mettre  sur  votre  carte  trois 
plats  au  choix?  —  Eh  bien  oui,  au 
choix...  du  restaurateur...  " 

/.  On  vantait  à  un  paysan  du  Saint- 
Gothard  les  richesses  du  roi  de  France  : 
.  Je  parie,  dit-il,  qu'il  n'a  pas  d'aussi 
belles  vaches  que  les  miennes.  » 

/  Le  jour  que  Bolingbrook  fut  nommé 
ministre,  la  plus  célèbre  courtisane  de 
Londres  dit  à  ses  compagnes  :  «  Mes 
sœurs,  Bolingbrook  est  déclaré  secrétaire 
d'Etat;  huit" mille  guinées  de  rente,  et 
tout  pour  nous!  » 

/,  La  Rochefoucauld  a  défini  la  gravité 
.  un  mystère  de  corps  inventé  pour 
dissimuler  les  défauts  de  l'esprit;  »  Con- 
fucius,  lephilosophechinois,adit  d'elle: 
«  La  gravité  n'est  que  l'écorce  de  la  sa- 
gesse, mais  elle  la  conserve.  » 

/.  On  faisait  remarquera  D...  de  l'O- 
péra*, que  ses  mollets  étaient  toujoursdi- 
négale  grosseur  :  «  Ma  foi,  répondit-il, 
prenez-vous-en  à  l'administration,  c'est 
elle  qui  me  les  fournit.  » 

/.  Quand  les  femmes  parlent  à  leurs 
amies  de  leurs  intrigues,  elles  disent  : 
«  J'avoue  que  j'ai  du  goût  pour /mî.  »  Au- 
trefois elles  avouaient  qu'elles  sentaient 
quelque  estime;  «  mais,  ajoute  Voltaire, 
depuis  qu'une  femme  s'accusa  à  son  con- 
fesseur d'avoir  de  l'estime  pour  un  offi- 
cier, et  que  le  confesseur  lui  dit  :  «  Ma- 
dame, combien  de  fois  vous  a-t-il  esti- 
mée? »  les  dames  n'ont  plus  estimé  per- 
sonne et  elles  ne  vont  plus  à  confesse.  » 
;,  Un  voyageur  anglais,  prjs  parles 
Caraïbes,  fut  sauvé  par  une  jeune  indi- 
gène qui  s'enfuit  avec  lui  à  la  Barbade. 
Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  l'Anglais  con- 
duisit sa  bienfaitrice  au  marché  afin  de 
l'y  vendre.  «  Ah!  barbare,  ingrat!  lui 
dit  la  malheureuse,  tu  veux  me  vendre, 
et  je  suis  grosse  de  toi  !  —  Tu  es  grosse  ? 
répondit  l'homme,  tant  mieux,  je  te  ven- 
drai plus  cher.  » 
.*,  Un  peintre, un  comédien,  un  finan- 


cier et  deux  auteurs  dramatiques  se 
trouvaient  réunis  au  foyer  de  la  Comé- 
die-Française. Mariés  tous  les  cinq,  la 
conversation  vint  à  tomber  sur  le  ma- 
riage, et  le  peintre  retraça  en  termes 
pittoresques  la  catastrophe  conjugale 
d'un  de  ses  amis.  Il  était  à  peine  dehors, 
lorsque  le  financier  s'écria  :  •<  Je  lui 
conseille  de  parler;  à  l'heure  qu'il  est, 
sa  femme  est  dans  un  doux  tête-à-tête 
avec  son  maître  de  musique  !  »  Et  le  fi- 
nancier de  s'esquiver,  avec  un  gros  rire. 
«  Messieurs,  dit  alors  le  comédien  aux 
deux  auditeurs  restants,  j'aurais  grande 
envie  de  vous  conter  une  aventure  dont 
je  suis  le  héros,  et  dont  notre  ami  qui 
sort  est  la  victime  ;  mais  puisque  j'ai  le 
malheur  d'être  marié,  à  mon  tour  je 
craindrais  des  représailles  en  vous  lais- 
santseuls.  Ma  foi,  sortons  ensemble!  » 
.\  Les  vieillards  aiment  à  donner  de 
bons  préceptes,  pour  se  consoler  de 
n'être  plus  en  état  de  donner  de  mau- 
vais exemples. 

/.  .Ilya,dit  Shakspeare,  plus  de  cho- 
ses dans  "ce  monde  que  la  philosophie 
n'en  imagine  dans  ses  rêves.  » 

/.  Dans  une  pièce  de  l'ancien  théâtre 
italien,  Arlequin  a  un  duel  avec  Sacri- 
pant. Sacripant  se  déboutonne  et  veut 
que  son  adversaire  en  fasse  autant  ;  mais 
Arlequin  s'y  refuse,  de  crainte  de  s'en- 
rhumer. Au  moment  d'en  venir  aux 
mains,  il  dit  à  Sacripant,  d'une  voix 
tremblante  :  «  Je  te  conseille  de  te  ren- 
dre. —  Je  n'en  ferai  rien.  —  Tu  ne  veux 
pas?  eh  bien,  je  suis  plus  généreux  que 
toi,  je  me  rends  !  » 

.*.  '  Sergent,  sergent  !  j'ai  fait  un  pri- 
sonnier. —  C'est  bien,  Pacot,  amène-le. 
—  Je  ne  peux  pas  venir  à  bout  de  le 
faire  marcher.  —  Alors  reviens-t'en.  — 
Sergent,  il  ne  veut  pas  me  lâcher  !» 

\Un  jeune  auditeur  au  conseil  d'Etat, 
admis  chez  M.  de  Talleyrand,  parlait  de 
sa  sincérité  et  de  sa  franchise.  «  Vous 
êtes  jeune,  lui  dit  Talleyrand;  apprenez 
que  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme 
pour  dissimuler  sa  pensée.  • 
/.En1826,onlicencialacinquièmecom- 
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pagnie  des  gardes  du  corps,  qui  portait, 
suivant  l'usage,  le  nom  de  son  capitaine, 
le  duc  de  Rivière.  Lorsqu'on  vint  lire 
l'ordonnance  aux  gardes  assemblés,  l'un 
d'entre  eux  s'écria  :  «  La  compagnie  de 
Rivière  est  la  compagnie  détruite!  » 

.\  Un  comte  de  Périgord  vint  pour  la 
l)remièrefois  àParisen  1743,  et  alla  voir 
madame  Duchàtelet.  Il  y  rencontra  A'ol- 
taire.  Celui-ci  étant  sorti,  le  provincial 
dit  à  la  dame  :  «  Ce  Voltaire  me  paraît 
un  garçon  d'esprit!  » 

/.  Un  général,  voulant  exprimer  qu'il 
avait  parfaitement  dormi,  s'écriait  : 
«  Quel  bonne  nuit  !  je  l'ai  passée  tout 
entière  dans  les  bras  A' Orphée.  —  Avec 
une  M,  lui  dit  quelqu'un.  —  C'est  juste, 
Orphem!  » 

,\  Sous  la  Restauration,  un  faction- 
naire de  la  garde  royale  avait  été  placé 
à  l'une  des  grilles  de  la  cour  des  Tuile- 
ries, avec  la  consigne  de  ne  laisser  pé- 
nétrer personne  par  cette  voie.  Un 
homme  se  présente  pour  entrer;  le  fac- 
tionnaire lui  oppose  sa  consigne.  L'in- 
dividu insiste,  en  disant  :  <■  Tu  ne  me 
connais  donc  pas  ?  je  suis  le  prince  de 

Poix. —  Eh  !  f !  quand  vous   seriez 

le  roi  des  haricots,  répond  le  soldat, 
vous  ne  passerez  pas!  " 

,*,  M.  Royer-Collard  se  promenait 
dans  Paris,  avec  un  diplomate  étranger 
qui  venait  d'y  arriver  en  1810.  Celui-ci 
demandaàquel  monument  appartenaitun 
dùme  qu'il  voyait  s'élever  dans  les  airs. 
«  Au  Panthéon.  —  Oh  !  oh  !  c  est  là  que 
la  patrie  reconnaissante  t'iacera  la  dé- 
j)Ouilk'  des  grands  hommes  qui  l'auront 
illustrée?— Oui,  répondit  M.  Royer-Col- 
lard  ;  on  y  met  des  sénateurs  en  atten- 
dant. » 

.*,  Unevieilledame  voulantdireàLaw, 
le  fameux  financier  :  •  Faites-niui  une 
concession,  »  lui  dit  :  «  Faites-moi  une 
coHcepiion.  »  Law  lui  répondit  :  •  Ma- 
dame, voius  venez  trop  tard,  il  n'y  a  plus 
moyen  à  présent.  » 

.'.  L'n  ca|)itaine  de  gendarmerie  fut,  au 
iiiunient  d  une  affaire,  mandé  par  un  géné- 
ral pour  recevoir  des  ordres;   il  revint 


ensuite  devant  le  front  de  son  escadron, 
qu'il  harangua  en  ces  termes  :  «  Gen- 
darmes, il  faut  charger  !  c'est  dur,  mais 
le  général  le  veut.  Je  ne  vous  dirai  qu'une 
chose  :  rappelez-vous  que  vous  êtes  pères 
de  famille  et  que  vos  chevaux  vous  appar- 
tiennent... En  avant  !  » 

.*.  Un  jeune  Français  demandait  étour- 
diment  au  maréchal  de  Luxembourg 
comment  il  avait  fait  pour  perdre  tell»^ 
bataille.  «  Je  vous  le  dirai,  répondit  froi- 
dement le  duc;  je  croyais  la  gagner  et  je 
la  perdis.  »  Puis,  se  retournant,  il 
ajouta  :  «  Qui  est  le  sot  qui  me  fait  cette 
question  ?  » 

.*,  Quand  le  duc  de  Créqui  voyait  une 
femme  qui  lui  paraissait  plus  que  légère, 
il  disait  :  «  Je  ne  voudrais  pas  avoir 
perdu  ce  que  celle-là  cherche.  » 

/.L'impératrice  Marie-Thérèse  disant 
un  jour  au  prince  de  Kaunitz  de  ne  point 
donner  de  l'avancement  aux  officiers  li- 
bertins :  «  Madame,  répondit-il,  si  votre 
auguste  père  eût  pensé  ainsi,  je  serais 
encore  enseigne.  » 

.*,  Le  duc  de  Lesdiguières  prit  femme 
dans  un  âge  très  avancé.  Le  cardinal  de 
Coislin  lui  ayant  ()emandé  pourquoi  il  se 
mariait  :  «  Pour  avoir  des  enfants,  ré- 
pondit-il. —  Mais,  objecta  le  cardinal, 
votre  femme  est  bien  vertueuse.  » 

/.  La  marquise  de*"  qui,  au  temps  de 
la  Régence  du  duc  d'Orléans,  était,  en 
même  temps,  maîtresse  du  duc  de  Condé 
et  du  prince  de  Roucy,  fut  arrêtée  dans 
un  bois  par  un  voleur  qui  lui  lit  violence, 
et,  sur  ce  qu'on  lui  demanda  ce  qu'elle 
pouvait  dire  à  cet  homme,  elle  répondit: 
«  Mais,  je  lui  disais  :  Moucher  valeur!  » 

.*,  Du  vivant  même  d'Henri  IV,  Con- 
cini,  marquis  d'Ancre,  était  déjà  en  fa- 
veur auprès  de  la  reine  .Marie  de  Médicis. 
Aussi,  quand  elle  devint  enceinte,  le  peu- 
ple (le  Paris  disait  :  •  L'enfant  de  la  reine 
ne  saurait  être  blanc,  car  il  csUl'Jncr'e.  » 

.*.  Un  empereur  de  la  Chine  disait  à 
un  de  ses  liisturiographes  :  t  Je  vous 
défends  de  parler  davantage  de  moi.  •  Le 
mandarin  se  mit  à  écrire.  •  Que  failes- 
vous  donc?  dit  l'empereur.    —  J'écris 
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l'ordre  que  Votre  Majesté  vient  de.  me 

donner.  »  .      ^    «    /   . 

*  Après  la  représentation  de  Brut  m, 
Fontenelle  dit  à  Voltaire  :  «  Vous  n'êtes 
point  propre  à  la  tragédie;  votre  sty  e 
est  trop  brillant,  trop  pompeux!  —  Je 
vais  donc  relire  vos  pastorales,  »  repon- 
dit Voltaire. 

•  11  semble  que  ce  soit  un  lieu  com- 
mun  sans  grande  valeur,  de  dire  que 
les  grands  hommes  ont  eu  une  desti- 
née  malheureuse.  En  tout  cas   il  est 
assez  remarquable   que  la   plupart  ne 
soient  pas  morts  de  leur  mort  naturelle. 
Nous  ne  citerons  que  les  exemples  sui- 
vants :  César,  Cicéron, Esope,  Henri  l\, 
Archiraéde,  assassinés;    Socrate,  Aris- 
tote,  Alexandre  le  Grand,  empoisonnés; 
Epaminondas,  Ruyter,   Turenne,  Gus- 
tave-Adolphe, Charles  XII,  mort  vio- 
lente;  Brutus,    Annibal,   mort   volon- 
taire; Scipion,    Camille,  Thémistocle, 
Napoléon,  Dante,    Ovide,   morts    dans 
l'exil;   Tasse,  mort  en  prison  ;  Chris- 
tophe  Colomb,    Camoëns,    Cervantes, 
Corrège  et  Mozart,  morts  de  misère.  On 
peut  ajouter   aussi  Homère  et  Jésus- 
Christ. 

/,  M.  P...  parlait  à  Cuvier  d'une  pe- 
tite découverte  qu'il  avait  faite  :  «  Vous 
amusez-vous   à  cela?  lui  dit  le  grand 


naturaliste.  —  Oui,  répondit-il.  —  J'ai 
nierais  autant,  répliqua  Cuvier,  m'occu- 
per  à  éplucher  des  écrevisses.  » 

/,  «  Deux  lois  gouvernent  le, monde, 
disait  un  avocat  célèbre,  la  loi  du  plus 
iortet  la  loi  du  plus  fin.  »  Ce  qui  rap- 
pelle la  morale  attribuée  à  Talleyrand  : 
.  La  société  est  partagée  en  deux  clas- 
ses :  les  tondeurs  et  les  tondus,  il  faut 
toujours  être  avec  les  premiers  contre 
les  seconds.  » 

;.  Les  habitants  d'une  paroisse  de 
village  se  plaignaient  à  un  fondeur  de 
ce  que  la  cloche  qu'il  leur  avait  fondue 
n'avait  presque  pas  de  son  ;  il  les  con- 
sola, en  leur  disant  :  «  Faites-la  tou- 
jours monter  dans  votre  clocher  ;  elle 
^parlera  avec  l'âge.  * 
.\  Un   laquais    de  l'archevêque  de 


Reims  disait  à  un  laquais  de  l'archevê- 
que de  Paris  :  «  Mon  maître  n'est  pas 
cardinal,  mais  il  est  plus  grand  sei- 
gneur (lue  le  tien,  car  il  sacre  les  rois.  >. 
Un  valet  de  l'abbé  Dubois,  qui  se  trou- 
vait là,  lui  répondit  :  «  Parbleu!  mon 
maître  sacre  tous  les  jours  le  bon  Dieu, 
c'est  autre  chose  que  les  rois.  >> 

'  Un  jeune  homme  disait  à  son  voi- 
sin *de  stalle  au  Théâtre-Français,  en 
lui  montrant  mademoiselle  D...,  assez 
jolie  personne,  mais  dont  la  bouche  est 
démesurément  grande  :  «  Quels  jolis 
yeux,  quel  beau  teint,  quelle  taille  fine, 
c'est  dommage  qu'elle  ait  la  bouche 
commune.  —Si  tu  disais  comme  deux,  » 
répondit  l'autre. 

*,  Voici  l'épitaphe  d'une  femme  de 
laVour  de  Louis  XV;  épitaphe  qui 
pourra  servir  à  bien  des  femmes  de  nos 
jours  : 

Ci  gU  dans  une  paix  profonde 

Une  dame  de  voluple 
Qui,  pour  plus  de  sûreté, 
Fil  son  paradis  dans  ce  monde. 

.%  Un  soldat  ivre,  qui  s'était  pris  de 
querelle  avec  son  caporal,  finit  par  lui 
dire  :  «  Tais-toi,  tu  n'es  pas  un  huiume. 
—  Je  te  prouverai  le  contraire,  dit  le 
caporal. —Jamais,  reprend  le  soldat, 
c'est  impossible;  écoute  le  major,  quand 
il  commande  la  garde,  le  matin  à  la  pa- 
rade. Ne  dit-il  pas  toujours  :  «  Pour  tel 
poste,  six  hommes  et  un  caporal  !  »  Tu 
vois  bien  que  les  caporaux  ne  sont  pas 
des  hommes.  » 

,\  Lorsque  Talleyrand  apprit  que 
M.**Jaquinot,  conseiller  à  la  Cour 
rovale,  venait  d'ajouter  à  son  nom  ce- 
lui de  sa  femme  née  Godard,  il  dit  à 
ceux  qui  l'entouraient  :  «  Comment 
peut-on,  lorsqu'on  aie  bonheur  de  s'ap- 
peler Jaquinot,  joindre  à  ce  nom  celui 
de  Godard!  » 

/,  En  i.pprenant  avec  quelle  facilité 
les*  armées  alliées  avaient  franchi  I3 
Suisse  en  48U,  malgré  le  cordon  de 
troupes  que  le  gouvernement  fédéral 
avait  établi  sur  la  frontière,  quelqu'un 
s'écria:  «  Parbleu!  ce  n'est  pas  éton- 
nant ;     l'empereur    Alexandre    a   crié 
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Le  cordon,  s'il  vous  pîaii /et  ces  braves 
Suisses  l'ont  laissé  passer.  » 

.'.  «  Savez-vous,  disait  quelqu'un  à 
Désaugiers,  que  les  Autrichiens  sont 
maîtres  de  Màcon  ?—  Hélas!  oui,  et  cela 
devait  être. — Pourquoi? — Parce  que  l'en- 
nemi a  attaqué  avec  des  pièces  de  vingt- 
quatre,  et  que  les  habitants  n'avaient  que 
des  pièces  de  vin  pour  se  défendre.  » 

/.En  1815,  lors  de  la  dévastation  de 
nos  musées  par  les  Anglais,  Wellington 
assistait,  chez  la  duchesse  de  Duras,  à 
une  soirée  qui  devait  se  terminer  par  la 
représentation  d'une  petite  pièce.  Le 
spectacle  ne  commençant  pas  assez  vite 
au  gré  du  général  anglais,  il  s'approcha 
du  théâtre  élevé  dans  le  salon  et  sou- 
leva un  coin  de  la  draperie  pour  voir  si 
l'on  était  bientôt  prêt.  Madame  de  Du- 
ras lui  cria  aussitôt  :  •  Milord,  il  n'y  a 
rien  à  prendre  ici.  » 

/,  Le  maréchal  Lobau  faisait  manœu- 
vrer un  bataillon  de  la  garde  nationale 
dans  la  cour  des  Tuileries.  Il  avait 
commandé  :  «  A  droite,  serrez  la  co- 
lonne, et  au  pas  de  course!...  »  Les 
gardes  nationaux  tournèrent  à  gauche 
et  se  mirent  à  courir  à  la  débandade. 
Alors  le  maréchal  se  mit  à  crier  :  «  Fer- 
mez les  grilles,  voilà  mes  canards  qui 
vont  se  jeter  à  la  rivière.  » 

.*.  Le  duc  d'Havre,  lieutenant-géné- 
ral et  capitaine  des  gardes-du-corps  de 
Louis  XVHI,  passait  la  revue  de  sa  com- 
pagnie. 11  était  derrière  le  premier  rang 
et  tout  à  coup  on  s'aperçoit  que,  tout 
en  continuant  son  inspection,  il  semble 
chercher  quelque  chose.  On  s'agite,  on 
s'inquiète,  mai^  on  ne  devine  pas.  Enfin, 
le  lieutenant-commandant  s'avise  de  lui 
demander  ce  qu'il  veut.  «  Je  cherche, 
répond  ce  général,  où  ces  messieurs  ont 
placé  leurs  manteaux...  Ah!...  ils  sont 
dans  les  porte-manteaux...  c'est  très 
[lien  imaginé.  » 

/.  L'abbé  Cœur  prêchait  à  Saint- 
llocli.  In  soldat  désœuvré  entre  et  prend 
une  chaise.  Pendant  le  sermon,  l:i 
loueuse  s'approche  de  lui  et  lui  demande 
cinq  sous.  Le  soldai,  qui   aiiiiarcmnit-n; 

Tiiu.  —  Tj{K<Br»|ii'e 


ignorait  cet  impôt,  répond  d'un  air 
étonné  :  <  Cinq  sous!  si  je  les  avais,  je 
ne  serais  pas  ici.  » 

/.  A  la  suite  d'un  entretien  très  animé 
avec  Napoléon,  mademoiselle  G.  W..., 
célèbre  actrice,  demanda  au  conquérant  * 
son  portrait  :  «  Le  voici  !  »  répondit 
l'Empereur,  en  tirant  un  écu  de  cent 
sous  de  sa  poche. 

.*.  Louis  XI  craignait  tant  la  mort, 
que  dans  les  prières  qu'il  ordonnait  con- 
tinuellement il  ne  voulait  pas  que  l'on 
demandât  pour  lui  autre  chose  à  Dieu 
que  la  santé.  Ayant  fait  faire  un  vœu 
à  saint  Eutrope,  comme  le  prêtre  joi- 
gnait la  santé  de  l'âme  à  celle  du  corps, 
Louis  lui  dit  :  «  N'en  demandez  pas 
tiint  à  la  fois,  de  peur  de  vous  rendre 
importun  ;  contentez-vous  d'obtenir, 
par  les  mérites  du  saint,  la  santé  du 
corps,  pour  cette  fois.  » 

.*.  Un  alchimiste,  réduit  à  l'hôpital 
(c'était  Penote),  avait  coutume  de  dire 
qu'il  ne  souhaitait  rien  à  ses  plus  mor- 
tels ennemis,  qu'un  peu  de  goût  pour 
l'alchimie. 

.*,  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  est 
connu  pour  le  premier  conquérant  de 
l'antiquité. 

Qnoi  donc  !  à  votre  avis  fut-ce  un  fou  qu'AlexanOreT 

Quoi  !  cet  écerveléqui  mil  l'Asie  en  cendres, 

Ce  fougueux  l'Angéli  qui,  de  sang  altéré, 

Uattre  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré  ; 

L'enragé  qu'il  était!  né  roi  d'une  province 

Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  i>age  prince. 

S'en  alla  follement,  en  pensant  être  un  dieu, 

Courrir  comme  un  banditqui  n'a  ni  feu  ni  lien, 

Rt,  tralnatil  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre. 

De  sa  TSite  folie  emplir  toute  la  terre. 

Heureur  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 

La  Macédoine  eût  »n  des  Petites-Maisons. 

Et  qu'nn  sage  tuteur  l'eilt  en  cette  demeure. 

Par  avis  de  parents,  enfermé  de  bonne  heure. 

Charles  XII,  à  la  lecture  de  ces  vers 
de  Boileau,  entra  en  fureur  et  déchira 
le  feuillet. 

,*.  Toutle  monde  connaît  la  réponse  de 
ce  prince  encore  enfant,  et  qu'on  sur- 
prit lisant  l'histoire  d'Alexandre.  •  Que 
pensez-vous  d'Alexandre?  lui  demanda- 
t-on.  — Que  je  voudrais  lui  ressembler. 

—  Mais  il  n'a  vécu  que  trente-deux  ans. 

—  C'est  assez,  quaud  on  a  conquis  des 
l'iiyaunn'^.  • 

Licoot,  me  SoiiCDat,  (}. 


ENCYCLOPÉDIANA  177 

;.  Lesmahométans  ont  un  tel  respect  ,  père  Bourdaloue;  la  duchesse  s'end.n-- 
pour  le  koran  qu'ds   savent  jusqu'au  !  mit.  L'orateur  venant    à    paraître     le 
nombre  des  mots  et  même  des  lettres  !  prince  la  réveille,  en  criant  :  «  Alerte 
^^'^l^^_,^f^^\>osenl  :  -1,639    n^ols    et  i  alerte,  ma  sœur,  voici  l'ennemi!  . 
323, 0 lo  lettrées  ^-^  Un  soir,  à  la  Chaumière,  une  m- 

. .  Claude  Morel,  censeur  royal  au  !  sette  qui  se  mettait  en  place  pour  dan- 
xvn^  siec'Ie,  diarge  d  examiner  une  tra-  ,  ser  awc  un  étudiant  de  première  année. 
dui  tion  du   Koran,  déclara  n  y  avoir  ;  lui  dit  effrontément  :  «  Mais  vous  n'avez 


rien  trouvé  de  contraire  à  la  foi  catholi 
que  et  aux  bonnes  mœurs. 

.".  Le  grand  Condé  et  la  duchesse  de 
Longueville  étaient   allés    entendre   le 


pas  de  gants!  —Oh!  cela  ne  fait  rien, 
répondit  le  jeune  homme,  je  me  laverai 
les  mains  après  la  contredanse.  » 


.*,  Sixte-Quint,  qui  disait  qu'il  ne  con- 
naissait en  Europe  que  trois  tètes  dignes 
de  régner,  lui,  Henri  1\  et  la  reine^Eli- 
sabeth ,  ajoutait  qu'il  aurait  désiré  cou- 
cher seulement  une  nuit  avec  cette  prin- 
cesse, pour  donner  au  monde  un  nou- 
vel Alexandre. 

.*.  Les  Algériens  avaient  rendu  à 
M.  d'Amfreville  beaucoup  d'esclaves 
chrétiens  de  toute  nation,  en  considéra- 
tion de  Louis  XIV.  Quelques  Anglais, 
qui  étaient  du  nombre  de  ces  esclaves, 
soutinrent  qu'Alger  ne  leur  rendait  la 


liberté  que  par  la  crainte  que  la  nnlion 
anglaise  lui  avait  inspirée  de  tout 
temps,  et  qu'ils  n'en  avaient  aucimc 
obligation  à  la  France.  Pour  toute  ré- 
ponse, M.  d'Amfreville  les  lit  jeter  à 
terre.  Les  Algériens  les  reprirent  et 
les  remirent  sur-le-champ  aux  galères. 
/,  Le  fameux  Makinston,  contempo- 
rain de  Cartouche,  était  aussi  redouté 
à  Londres  que  Cartouche  l'était  à  Paris. 
Makinston  avait  un  cheval  si  bon  cou- 
reur que  ce  cheval  le  mettait  en  état  de 
citer,   devant  le  jurv,  un  alibi  qui  na- 
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vait  rien  de  réel,  mais  qui  avait  toutes  i 
les  apparences  de  la  réalité.  Comment  ' 
se  persuader,  en  effet,  qu'un  homme 
qui  était  â  telle  heure  dans  un  pays  dis- 
tant d'un  autre  de  dix  à  douze  lieues,  ait 
pu  se  rendre  coupable,  une  heure  après, 
d'un  vol  commis  dans  ce  dernier  en- 
droit? 

/.Louis  XIV,  étant  un  jour  à  Trianon, 
queLouvois  faisait  construire,  trouva  du 
gauche  dans  l'alignement  d'une  croisée. 
Il  se  fùcha  contre  l'ordonnateur.  L'or- 
gueilleux ministre,  pour  emi)ècherson 
maître  de  venir  voir  si  les  croisées 
étaient  plus  ou  moins  alignées,  lui  fit 
déclarer  la  guerre  à  toute  1  Europe.  Ce 
trait,  qu'on  aura  peine  à  croire,  fut 
cité  à  l'Assemblée  nationale  par  le  duc 
d'Aiguillon  lorsque  l'on  agita  la  ques- 
tion du  droit  de  guerre  et  de  paix. 

/,  Faut-il  croire  que  ce  déteslab'e 
jeu  de  mots  soit  échappé  à  BoileauPOn 
parlait,  devant  lui,  d'un  homme  qu'il 
méprisait,  avec  raison  sans  doute,  et 
qu'il  regardait  comme  un  fat.  On  lui 
dit  que  cet  homme  était  tdmbé  malade. 
*  Q  eWe  fatalité!  »  s'écria  l'auteur  de 
Yyïrt  Poétique  et  de  la  Satire  contre 
VÉquivoqve. 

.*.  «  Quand  je  n'ai  personne  à  qui 
parler  de  vous,  écrivait  Fontenelle  à  sa 
maîtresse,  je  prends  le  chemin  do  mes 
grandes  allées  sombres,  et  je  m'y  pro- 
mène. Elles  sont  extrêmement  dange- 
reuses pour  un  amant.  Elles  inspirent 
des  rêveries  pernicieuses,  et  c'est  une 
chose  mortelle  que  le  souvenir  de  votre 
beauté,  fortifié  de  ces  allées-là.  » 

.*.  Le  jardin  du  palais  des  Tuileries 
est  fait  sur  le  plan  de  Le  Notre.  On 
rapporte  que  cet  habile  créateur  de  jar- 
dins fil  changer  en  une  seule  nuit  la 
(lirection  de  la  grande  allée  que  Louis  XIV 
avait  critiquée  la  veille,  et  que  ce  \mw.v 
fut  fort  étonné  de  la  trouver,  à  s(in  ré- 
veil, telle  qu'il  avait  jugé  qu'elle  devaii 
être. 

.*.  Au  temps  de  Pasquier  c'était  la  cou- 
tumede  remplir  ses  discoursd'allégatifms 
(nous  disons  aujourd'hui  ci/ofio»*)  d'au- 


teurs grecs  et  latins,  et,  comme  il  le  dit 
dans  une  de  ses  lettres,  de  rapiécer  l'é- 
loquence de  divers  passages  des  anciens. 
«  Cette  nouvelle  forme  de  plaider  est  ve- 
nue, dit-il,  d'une  opinion  que  nous  eûmes 
de  contenter  feu  M.  le  président  de  Thou, 
devant  lequel  ayant  à  plaider,  et  voyant 
son  savoir  disposé  à  telles  allégations, 
nous  voulûmes  nous  accommoder  à  l'o- 
reille de  celui  qui  avait  à  nous  écouter. 
Or,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  l'appeler  à  lui 
(M.  de  Thou),  je  désire  aussi  qu'avec  lui 
soit  ensevelie  cette  nouvelle  manière  d'é- 
loquence, à  laquelle  pendant  que  nous 
nous  amusons  à  alléguer  les anciefls.  nous 
ne  faisons  rien  d'ancien.  Les  Grecs  ni  les 
Romains  n'en  usèrent  point  de  cette  fa- 
çon. » 

/.  La  nation  allemande  eut  longtemps 
à  cœur  la  question  qu'osa  proposer  le 
père  Bouhours  dans  les  Entreliens  d'A- 
riste  et  d'Eugène,  savoir  :  «  Si  un  .Vlle- 
mand  peut  être  un  bel-esprit?  »  Un  Al- 
lemand demanda  à  son  tour  :  ■<  Si  un  Fran- 
çais peut  avoir  le  sens  commun?  > 

.*,  Le  maréchal  de  Schomberg,  qui  était 
Allemand,  avait  un  maître-d'hôlel  qui, 
voulant  s'excuser  d'avoir  mal  réussi  dans 
une  commission,  dit  à  son  maître  :  «  Je 
crois  que  ces  gens-là  mont  i>ris  pour  un 
Allemand.  —  Ils  avaient  tort,  réi)(tndit 
le  mai'échal  avec  beaucoup  île  flegme,  ils 
devaient  vous  prendre  pour  un  sot.  » 

,*.  Lorsque  Voltaire  fut  à  la  cour  de 
Frédéric  en  1730,  la  tragédie  de  Hotne 
sauvée,  qui  n'avait  encore  paru  que  sur 
le  théâtre  de  société  de  la  duchesse  du 
Maine,  fut  représentée  à  Potsdam  parla 
famille  royale.  A  une  répétition  de  cette 
tragédie,  les  soldats  qui  formaient  les  gar- 
des prétoriennes,  fort  instruits  dans  le5 
manœuvres  militaires ,  entendaient  fort 
mal  les  évolutions  du  théâtre.  Voltaire, 
qui  fais;iit  Ciccron,  oubliant  dans  un  mo- 
ment dimijalience  que  les  princesses 
étaient  présentes,  s'écria:  «  F !j'ai  de- 
mandé des  hommes,  et  non  des  Alle- 
mands. »  Les  princesses  éclalérenl  de  rirr 
de  l'énergie  avec  laquelle  l'orateur  ro- 
main exprimait  son  impatience  cnfrançais. 
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.*.  Le  père  Bouhours,  célèbre  gram- 
mairien ,  fut  attaqué  d'une  maladie  vio- 
lente, et  qui  l'emporta  en  peu  de  jours. 
Se  trouvant  à  toute  extrémité,  il  dit  aux 
assistants  :  «  Je  m'en  vais  ou  je  m'en  vas  ! 
l'un  et  l'autre  se  dit  ou  se  disent.  • 

.%  Au  siège  de  Berg-op-Zoom,  M.  de 
Saint-Germain ,  pour  lors  lieutenant-gé- 
néral au  service  de  France,  voyant  un  sol- 
dat sortir  du  débouché  des  sapes,  et  se 
retirer  assez  vite  vers  la  queue  de  la  tran- 
chée ,  demanda ,  avec  1»  ton  et  l'air  du 
soupçon  :  «  Où  va  ce  soldat?  —  levais 
mourir  !  »  répond  le  soldat  mortellement 
blessé;  et  il  tomba  mort,  après  avoir  fait 
encore  quelques  pas. 

.%  Un  auteur  a  dit  :  «  Je  ne  sache  pas 
de  plu'S  fâcheuse  alliance  que  celle  de  la 
mémoire  avec  la  bêtise.  Que  devenir  avec 
un  homme  qui  ajoute  à  son  impertinence 
toutes  celles  d' autrui?  » 

.%  On  faisait  à  Londres  une  collecte 
pour  le  bâtiment  de  l'hôpital  de  Bedlam. 
Les  commissaires ,  chargés  de  cette 
qu'été,  arrivent  à  une  petite  maison  dont 
le  porche  était  ouvert,  et  de  ce  porche 
ils  entendent  un  vieux  garçon,  maître  de 
la  maison,  querellant  sa  servante  sur  ce 
qu'ayant  employé  une  allumette,  elle  Ya- 
vait  élourdiment  jetée  au  feu,  sans  f.iire 
attention  que  cette  allumette  pouvair  en- 
core servir  par  son  autre  bout.  .\prés 
s'être  amusé  du  sujet  de  la  querelle  et 
de  la  véhémence  des  reproches,  les  com- 
missaires frappent  et  se  présentent  au 
vieux  célibataire,  qui,  instruit  de  l'objet 
de  leur  mission,  leur  remet  400  guinées. 
Les  commissaires,  étonnés  de  cette  gé- 
nérosité, lui  témoignèrent  leur  surprise. 
«  Yous  vous  étonnez  de  bien  peu  de 
chose,  leur  répond  le  vieux  garçon.  J'ai 
ma  manière  de  ménager  et  de  dépenser. 
L'une  fournit  à  l'autre,  et  toutes  deux 
font  mon  bonheur.  Au  reste,  en  fait  de 
bienfaisance,  attendez  tout  de  ceux  qui 
savent  compter  avec  eux-mêmes.  » 

,*,  Un  acteur  nouveau  se  présente  sur 
le  théâtre  de  Bruxelles  et  n'a  point  de 
succès.  Après  la  pièce  il  annonce  qu'il 
jouera  encore  le  lendemain,  mais  que, 


s'il  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  davan- 
tage, il  renoncera  au  théâtre  et  brûlera 
publiquement  ses  habits.  Quand  il  re- 
parutle  lendemain  sur  la  scène,  les  spec- 
tateurs l'accueillirent  à  coups  de  bottes 
d'allumettes. 

/.  Urbain  VIII  se  mêlait  d'astrologie    , 
judiciaire  jusqu'à  composer  des   aima-    j 
nachs.  L'abbé  de  Longuerue  racontait,  à     ' 
ce  sujet,  riiistoriette  suivante  :  ce  pape 
avait  un  ancien  domestique  nommé  Onu- 
frio,   qui  prenait  avec  lui  beaucoup  de 
libertés.  Une  nuit  le  pape  l'appelle,  etlui 
demande    quel   temps  il  fait.    «    Beau 
temps!  répond  Onufrio,  pour  avoir  plus 
tôt  fait.— Je  le  savais,  dit  le  saint  père,  je 
l'ai  prédit  dans  mon  almanach.  »  Il  pleu- 
vait à  verse. 

.%  Nous  nous  plaignons,  d'ordinaire, 
que  la  vie  est  courte  ;  et  dès  que  nous 
désirons  quelque  chose,  nous  nous  plai- 
gnons que  le  temps  est  long.  Ce  qui  fait 
dire  à  un  auteur  anglais  (Steele)  que 
«  les  hommes  désirent  allonger  leur  vie 
ep  gros  et  la  raccourcir  en  détail.  » 

,\  Un  père  de  famille,  en  Angleterre,  , 
avait  déshérité  son  fils  aîné,  à  cause  des 
désordres  dans  lesquels  il  donnait.  Peu 
de  temps  après  la  mort  du  testateur,  le 
fds,  devenu  plus  raisonnable,  changea  de 
conduite,  et  mena  une  vie  entièrement 
opposée  à  celle  qu'il  avait  menée  jus- 
qu'alors. Le  cadet,  qui  avait  eu  tous  les 
biens  de  son  père  par  cette  exhéréda- 
tion,  écrit  au  déshérité  en  ces  termes  : 
«  Je  vous  envoie,  mon  frère,  le  testament 
de  notre  père,  qui  me  fait  possesseur  de 
tous  ses  biens.  S'il  eût  vécu  jusqu'à  ce 
jour,  il  n'en  eût  pas  agi  de  même.  Son 
intention  n'a  été  d'exclure  de  sa  succes- 
sion, que  l'homme  que  vous  étiez  alors, 
et  non  l'homme  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui. Je  vous  attends  pour  partager  avec 
moi  ce  qu'il  nous  a  laissé,  et  je  suis,  etc.» 

/.  Un  avocat,  qui  se  piquait  d'être 
poète,  pria  un  jour  Malherbe  de  lui  dire 
son  avis  sur  quelques  vers  de  sa  façon  : 
•t  Aviez-vous  l'alternative  de  faire  ces 
vers  ou  d'être  pendu?  lui  répondit  le  sé- 
vère censeur.  —  Pourquoi  donc,  mon- 
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sieur?  —  C'est  qu'à  moins  de  cela,  vous 
ne  (leviez  point  vous  exposer  au  ridicule 
de  mettre  au  jour  une  pareille  pièce.  » 

/.  Le  célèbre  Baron  ne  se  présentait 
jamais  sur  la  scène,  sans  que  ses  traits 
naturelsne  fussent  plus  ou  moins  altérés, 
selon  le  personnage  qu'il  avait  à  repré- 
senter. Il  appelait  cela  «  les  expressions 
muettes  qui  ébauchaient  le  caractère  de 
ses  héros.  » 

/.  Madame  de  Lillebonne,  en  parlant 
de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine,  son 
père,  ne  disait  jamais  autrement  que 
son  altesse  mon  père;  ce  qui  faisait  que 
madame  de  Sévigné  n'appelait  pas  cette 
dame,  elle-même,  autrementque  so«.  al- 
tesse mon  père. 

,\  On  annonce  à  Santeuil,  à  ses  der- 
niers moments,  que  son  altesse  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourbon  envoie  un 
page  s'informer  de  son  état.  Santeuil  lève 
les  yeux  au  ciel,  et  s'écrie  avec  trans- 
port :  «  Tm  I  solus  altissimus,  Jesu 
Christel  »  ce  qu'il  répète  plusieurs  fois 
avant  de  mourir. 

/,  «Je  mesuistrouvé, disait  un  quaker, 
arec  une  Excellence  et  une  Altesse.  On 
ne  saurait  être  plus  bête  que  son  Excel- 
lence, et  son  Altesse  n'avait  guère  que 
quatre  pieds  huit  pouces.  » 

/.  Un  seigneur,  connu  par  ses  grâces 
et  la  finesse  de  son  esprit,  va,  un  jour, 
chez  un  prince  de  l'Empire,  qui  venait  de 
marier  sa  lille  :  il  y  trouve  une  nombreuse 
cx)mpagnie  et  s'amuse  beaucoup  de  l'ex- 
trême vivacité  avec  laquelle  quelques 
petits  princes  qui  y  étaient  se  traitaient 
mutuellement  d'altesses.  Il  sort  de  là 
pour  faire  une  autre  visite;  il  revient  en- 
tin  chez  lui.  On  lui  demande  comment 
n  a  passé  la  soirée  :  «  J'ai  été  dans  deux 
iraaisons,  répond-il  :  dans  l'une  on  jouait 
là  l'altesse,  et  dans  l'autre  au  loto.  » 

.'.  11  paraît  que,  de  tous  les  vers  de 
Iî;t(ine,  les  deux  que  madame  de  Main- 
iciinu  aimaitct  admirait  le  plus,  c'étaient 
ceux-ci  : 

re"l-^lri>  on  l'a  conté  la  famou'.e  disgr&ce 
nci'alliirc  Vtiilhy,  iloiit  j'occiiiie  la  place? 

Elle  s'en  faisait  l'application,  et  dans 


une  lettre  où  cette  dame  parle  de  ma- 
dame de  Montespan,  à  laquelle  elle  avait 
succédé,  on  lit  : 

....  Après  la  fameuse  disgrâce 
De  Valtiêre  Vasiby  dont  j'occupe  la  place. 

/.  On  raillait  sur  son  embonpoint  un 
jeune  homme  qu'entretenait  une  vieille 
femme.  «  Que  serait-ce  donc  si  je  cou- 
chais seul?  »  dit-il. 

.*.  La  Rochefoucauld  a  dit  :  «  Dans  les 
premières  passions,  les  femmes  aiment 
l'amant  ;  mais,  après  les  premiers  délires, 
elles  aiment  l'amour.  » 

/.La  Bruyère  a  observé,  après  La  Ro- 
chefoucauld, qu'il  était  plus  aisé  de  trou- 
ver une  femme  quin' eût  point  eu  d'amants, 
que  de  trouver  une  femme  qui  n'ait  eu 
qu'un  amant. 

.*,  La  reine  Christine  de  Suède  étant 
arrivée  à  Fontainebleau  en  habit  d'ama- 
zone, plusieurs  dames  de  la  cour  vinrent 
pour  la  saluer  et  s'avancèrent  pour  l'em- 
brasser. La  princesse,  un  peu  blessée  de 
cette  familiarité,  se  contenta  de  dire  : 
«  Quelle  fureur  ont  donc  ces  dames  de^e 
baiser?  Est-ce  à  cause  que  je  ressemble 
à  un  homme?  » 

.*,  On  voulait  obliger  un  ambassadeur  ' 
de  Louis  XIII,  à  la  cour  d'Espagne,  à 
rendre  un  hommage  qui  ne  cadrait  nul- 
lement avec  des  instructions  qu'il  avait 
reçues  du  roi  son  maître.  Il  ne  voulut 
jamais  se  soumettre  à  ce  que  les  Espa-  ' 
gnols  exigeaient  de  lui.  Le  roi  d'Espa- 
gne, croyant  décontenancer  l'ambassa- 
deur, lui  dit  tout  haut  :  «  Est-ce  que  le 
roi  de  France  n'a  pas  à  sa  cour  d'autre 
ambassadeur  que  vous  à  m'envoyer?  — 
Sire,  le  roi  mon  maître  a  sans  doute  des 
gens  plus  sages  que  moi  dont  il  peut  dis- 
poser ;  mais  il  a  cru  qu'à  tel  roi  tel  am- 
bassadeur. » 

.*,  Le  célèbre  Hugo  Grotius,  étant  am-  , 
bassadeurdela  reine  de  Suède,  en  France,  l 
le  chapelain  de  la  reine,  qui  l'accompa- 
gnait, prêcha  un  jour  sur  la  prééminence- 
du  sacerdoce.  Plein  de  l'idée  du  caractère 
dont  il  était  revêtu,  il  se  donnait  à  cha- 
que période  le  titre  pompeux  iVamhn.s.ia- 
deur  du  roi  des  rois.  Au  moment  de  se 
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mettre  à  table  pour  dîner,  lorsqu'il  eut 
fait  la  prière  d'usaije,  Grotius  le  prit  par 
la  main  et  le  conduisit  au  fauteuil  des- 
tiné pour  lui-même.  Le  chapelain,  sur- 
pris, en  demanda  la  raison.  «  Comme  je 
ne  suis  que  l'ambassadeur  d'une  reine,  lui 
dit-il,  et  quevous  êtes  l'ambassadeur  du 
roi  des  rois,  la  préséance  vous  appar- 
tient. » 

.*,  C'était  par  l'ambiguïté  de  leurs  ré- 
ponses, que  les  oracles  des  anciens,  en 
ne  disant  que  des  mensonges,  avaient  l'air 
d'annoncer  des  vérités. 

Pyrrhus  consulte  l'oracle,  sur  les  suc- 
cès de  la  guerre  qu'il  veut  faire  aux  Ro- 
mains. L'oracle  lui  répond  : 

Aio  te,  .Eacida,  Romanos  vincere  posse. 

Ce  qui  signitie  :  «  Je  vous  annonce  que 
vous  pourrez  vaincre  les  Romains  ;  »  ou  : 
«  Je  vous  annonce  que  les  Romains  pour- 
ront vous  vaincre.  » 

,*,  Les  mots  ambition  et  ambitieux, 
viennent  du  latin  ambire,  qui  signifie  al- 
ler à  l'entour.  Les  Romains  appelaient 
brigue  amhitus;  ambitiosi,  ceux  qui,  bri- 
guant les  charges,  allaient  autour  de  l'as- 
semblée du  sénat  pour  mendier  les  suf- 
frages. 

,*,  Un  habile  médecin  de  Londres  se 
trouvant  dans  une  compagnie  où  la  con- 
versation roulait  sur  les  différentes  ma- 
nières dont  un  cheval  peut  marcher,  une 
dame,  qui  montait  quelquefois  à  che- 
val, fit  des  réflexions  sur /'am6/6.-  «C'est, 
dit-elle,  le  seul  pas  où  cet  animal  lève 
les  deux  pieds  du  même  côté,  dans  le 
même  instant.  »  Le  médecin,  surpris  de 
cette  idée,  tâche  de  prouver  honnête- 
ment le  contraire  :  la  dame  soutient  vi- 
vement son  dire.  Le  docteur  prend  le 
parti  du  silence,  et  les  disputants  se  sé- 
parent, convaincus  chacun  de  la  bonté 
de  sa  cause.  Rentré  chez  lui,  l'esculape 
prend  la  plume  et  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  apparente  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  cheval  marche  les  deux  pieds 
levés  du  même  côté  à  la  fois,  le  centre 
de  gravité  ne  le  pouvant  permettre.  Il 
envoie  sa  démonstration  à  la  dame,  qui, 
pour  toute  réponse,  le  fait  prier  de  pas- 


ser chez  elle  :  il  s'y  rend,  et  notre  ca- 
valière ayant  fait  ambler  son  cheval  en 
sa  présence,  elle  lui  fait  remarquer  les 
deux  pieds  du  cheval  levés,  du  même 
côté,  dans  le  même  instant.  «  Toilâ, 
monsieur,  lui  dit-elle,  en  quoi  vous  avez 
mal  raisonné  :  vous  avez  cru  devoir  spé- 
culer, lorsqu'il  fallait  consulter  l'expé- 
rience. »  L'erreur  du  médecin  était  d'au- 
tant plus  grossière,  que  tout  homme  qui 
marche  est  dans  le  même  cas  que  le 
cheval  qui  amble. 

.*,  «  Es-tu  de  l'ambre  ?  disait  unsageà 
un  morceau  de  terre  qu'il  avait  ramassé 
dans  un  bain,  et  qui  était  très  odorifé- 
rant. Tu  me  charmes  par  ton  parfum. — 
Non,  dit  le  morceau  ramassé,  je  ne  suis 
qu'une  terre  vile  ,  mais  j'ai  habité  quel- 
que temps  avec  la  rose.  »  {Apologue 
oriental.) 

.*,  Autrefois  la  justice  était  ambula- 
toire. Sous  le  règne  de  l'Assemblée  cons- 
tituante, Duport  et  Chabrout  voulurent 
faire  revivre  ce  système.  Thouret  et 
Tronchet  s'y  opposèrent.  Prugnon  se 
montra  surtout  l'adversaire  déclaré  de 
ce  projet  renouvelé  des  Grecs.  «  La  pré- 
sence des  tribunaux,  disait-il,  est  une 
justice  anticipée.  Une  justice  absente  et 
éloignée  ne  peut  qu'affaiblir  le  respect 

dû  aux  lois Les  voyages   dégradent 

la  dignité  des  juges.  Il  est  des  décences 
publiques,  qui  apprennent  qu'il  est  im- 
possible de  concilier  la  dignité  des  juges 
avec  l'ambulance.  La  justice  est  une  se- 
conde providence  :  là  où  est  la  justice, 
là  il  y  a  un  temple  ;  ses  ministres  sont 
des  pontifes.  Mais  si  vous  admettez  les 
assises,  les  juges  arriveront  comme  des 
postillons;  ils  partiront  comme  des 
charlatans.  Ces  juges,  placés  entre  des 
aubergistes  et  des  bourreaux,  paraîtront 
ridicules,  s'ils  n'exercent  une  grande 
sévérité.  Le  juge  ne  doit  connaître  que 
l'audience  et  son  cabinet;  trouver  le 
travail  après  le  travail.  D'après  le  nou- 
veau système,  il  ne  trouverait  que  la 
course  après  la  course;  sa  vie  ne  serait 
qu'un  perpétuel  postillonnage.  Les  grands 
chemins  les  retiendront  plus  longtemps  \ 
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que  les  grandes  causes,  et  le  livre  des 
postes  sera  plus  consulté  que  le  livre 
des  lois.  11  faudra  d'excellentes  voitures 
pour  cette  justice  ambulante,  et  d'excel- 
lents repas  pour  la  nourrir.  » 

/.  Saint  Thomas,  dans  sa  question  75« 
et  suivante,  dit  que  :  «  l'âme  est  une 
forme  subsistante  per  se;  qu'elle  est 
tout  en  tout  ;  que  son  essence  diffère  de 
sa  puissance;  qu'il  y  a  trois  âmes  vé- 
gétatives, savoir  :  la  nutritive,  l'augmen- 
tatlve  et  la  génératrice;  que  la  mémoire 
des  choses  spirituelles  est  spirituelle,  et 
la  mémoire  des  choses  corporelles  cor- 
porelle; que  l'âme  raisonnable  est  une 
forme  immatérielle  quant  aux  opérations, 
et  matérielle  quant  à  l'être.  Saint  Tho- 
mas a  écrit  deux  mille  pages  de  cette 
force  et  de  cette  clarté.  Aussi,  a-t-il  été 
appdéVaiifje  de  l'Ecole.  Mais,  quand  il 
y  a  tant  de  gens  qui  parlent,  il  est  diffl- 
cile  de  s'entendre,  et  quand  on  ne  s'en- 
tend pas.  on  ne  dit  rien  de  bien.  »  (l'oi- 
iaire.) 

/.  Dans  une  compagnie  où  se  trou- 
vaient Fontenelle  et  Marivaux,  la  con- 
versation s'étanttournée  sur  la  métaphy- 
sique, et  de  là  sur  l'âme,  quelqu'un  de- 
manda au  dernier  ce  que  c'était  donc 
que  l'âme.  Il  répondit  qu'il  n'en  savait 
rien.  «  Eh  bien  !  reprit  l'interrogateur, 
demandez-le  à  M.  de  Fontenelle.  —  Il  a 
trop  d'esprit,  dit  Marivaux,  pour  en  sa- 
voir plus  que  moi  là-dessus.  » 

/,  Une  belle  âme  dans  un  beau  corps 
parait  encore  plus  belle,  et  il  n'y  a  guère 
de  confesseurs  dont  on  ne  put  dire  ce 
que  l'on  disait  de  M.  Arnauld  d'Andilly, 
«  qu'il  avait  plus  d'envie  de  sauver  une 
âme,  quand  elle  était  dans  un  beaucjrps, 
que  lorsqu'elle  était  dans  une  laide  en- 
vf'loppe.  » 

.'.  Deux  écoliers,  allant  de  Ségovie  à 
Salamanque,  virent  un  tombeau  sur  le- 
que  était  gratée  cette  inscription  ;  «  Ici 
est  enterrée  l'âme  du  licencié  Pierre 
Gardas.  »  L'un  deux  plaisante  beaucoup 
sur  r;il)surdilé  de  ces  paroles,  •  comme 
^i  une  âme,  disait-il,  pouvait  être  enter- 
rée! »    Son  camarade   conçut   qu'elles 


pouvaient  cacher  un  sens  plus   raison- 
nable. 11  laissa  gagner  les  devants  à  son 
compagnon,  leva  la  pierre  sous  laquelle  j 
l'inscription  était  gravée,  fouilla  dans  la  | 
terre,  et  y  trouva  un  trésor,  avec  une  ' 
autre  inscription  sur  laquelle  il  lut  ces  ' 
mots  :  «  Sois  mon  héritier,  toi  qui  as  eu 
assez  d'esprit  pour  démêler  le  sens  des 
paroles  de  l'inscription,  et  fais  un  meilr 
leur  usage  que  moi  de  mon  argent.  »  L'é- 
colier, fort  satisfait,  remit   la  pierre  et 
s'en  alla  avec  l'âme  du  licencié. 

/.  Antoine  de  Lève,  entretenant  un 
jour  Charles-Quint  des  affaires  de  l'Ita- 
lie, lui  proposa  de  se  défaire,  par  assas- 
sinat, de  tous  les  princes  qui  y  avaient 
des  possessions.  «Eh!  que  deviendrait 
mon  âme?  lui  dit  l'empereur. — Avez- 
vous  une  âme?  repartit  de  Lève;  en  ce 
cas  abdiquez  l'empire.  » 

/.  Chez  les  Sifans,  quand  le  chef  d'un 
canton  est  à  l'agonie,  on  étend  des  fleurs 
et  des  herbes  odoriférantes  tout  le  long 
de  sa  cabane.  Douze  jeunes  garçons  et 
douze  jeunes  filles  entrent ,  et  chacun 
de  ces  douze  couples,  à  un  certain  signal, 
travaille  avec  ardeur  à  la  production  d'un 
enfant,  afin  que  l'âme  du  mourant,  en 
quittant  son  ccrrps,  en  trouve  aussitôt 
une  autre  et  ne  soit  pas  longtemps  er- 
rante. 

/.  L'empereur  Adrien  voyant  appro- 
cher la  mort,  ne  la  brava  point  fièrement, 
comme  le  fit  Caton  d'ilique,  mais  il 
sembla  jouer  avec  elle.  On  connaît  les 
petits  vers  badins  qu'il  fit  à  ce  sujet  : 

Animacula,  vaçula,  bhiiidula, 

Boipei,  comesque  corporit, 

Quœ  niinc  abtbii  in  loca 

Palhdula,  rigida ,  niitUila, 

Nec,  ul  soles,  dabts  jucot. 

Ma  petite  dme,  lua  luignonne  ; 
Tu  t'en  vas  donc,  ma  Hllc,  el  Dieu  suctie  ob  ta  Ttl. 
Tu  pars  teuletle  et  iremblolanie  ;  liehisl 
Qui-  deviendra  ton  humrur  folicliuune! 
Que  deviendront  laut  de  julis  ébats  ? 

ITraduc.  de  Fenteiitlle.) 

,\  Qui  a  pu  donner  lieu  au  proverbe  : 
Les  battus  paient  rameude?  C'est,  se- 
lon les  uns,  un  titre,  donné  |)ar  Phi- 
lippe le  Bel.  en  1:^08,  aux  habitants  do 
Lorris,  dans  lequel  il  dit  :  •  Quand  quel- 
qu'un des  combattants  en  gage  de   ba- 
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taille  sera  vaincu,  il  paiera  cent  douze 
sols  damende.  »  C'est,  selon  les  autres, 
la  fausse  interprétation  de  ce  même  titre, 
dont  le  texte  tenait  de  l'apostrophe,  et 
était  ainsi  conçu  :  Les  bas-tii?  paie  l'a- 
mende. 

:,  En  1387,  le  prévôt  de  Paris  rendit, 
à  iarequête  du  curé  de  St-Méry,  une  or- 
donnance qui  enjoignait  aux  femmes 
publiques  de  la  rue  Brisemiche,  d'en  dé- 
guerpir, attendu  l'indécence  de  leur  do- 
micile si  prés  d'une  église  et  d'un  cha- 
pitre. Des  bourgeois  s'opposèrent  à  l'exé- 
BUtion  de  cette  ordonnance,  et  entrepri- 
rent de  maintenir  ces  femmes  dans  la 
possession  de  cette  rue.  Le  parlement, 
par  arrêt  du  :2I  janvier  1388,  lit  droit  à 
l'opposition  des  bourgeois.  Pour  s'en 
venger,  le  curé  de  St-Méry  accusa  l'un 
d'eux  d'avoir  mangé  de  la  viande  un  ven- 
dredi, et  le  lit  condamner  à  faire  amende 
honorable,  un  dimanche,  à  la  porte  de 
la  paroisse. 

.*,  Pendant  la  guerre  de  1748,  on  par- 
lait, dans  une  maison  de  Londres,  du 
projet  qu'avaient  les  Français  de  faire 
une  descente  en  Angleterre.  Un  enfant 
de  neuf  ans  écoutait  avec  beaucoup  d'at- 
tention, et  puis,  tout  d'un  coup,  se  le- 
vant de  sa  chaise,  il  s'approche  de  son 
père  et  luidit:  <>  S4  lesFrançais  viennent, 
amèneront-ils  des  enfants  avec  eux?  — 
Je  ne  sais  pas,  répondit  le  père.  Pour- 
quoi me  demandes-tucela?— C'est,  répli- 
qua le  petit  homme  en  serrant  les  poings, 
que  s'ils  en  amènent,  je  me  battrai  avec 
eux  de  boH  cœur.  »  Toute  la  compagnie 
fut  enchantée  de  ce  mouvement  de  haine 
contre  un  peuple  regardé  comme  l'en- 
nemi déclaré  de  la  patrie;  et  tout  le 
monde  d  embrasser  l'enfant  et  de  le  louer 
de  sa  courageuse  résolution. 

/,  Si  les  idées  de  justice  et  de  recon- 
naissance qui  régnent  aujourd'hui 
avaient  eu  la  même  influence  dans  le  xv^ 
siècle,  le  continent  d'Amérique,  au  lieu 
de  porter  ce  nom,  aurait  été  connu  par 
celui  de  Colombe^  Colomhia  ou  Colom- 
bine,  en  l'honneur  de  l'homme  coura- 
geux qui  l'a  découvert  en  149â.  Mais, 


dans  cet  âge  d'ignorance  et  de  cruauté, 
Améric  Yespuce,  négociant  de  Flo- 
rence, eut  l'adresse  de  faire  porter  son 
nom  à  cette  moitié  du  globe,  qu'il  ne  fit 
que  parcourir  en  1497,  tandis  que  l'im- 
mortel Christophe  Colomb  était  traité 
comme  un  traître  et  conduit  en  Europe 
chargé  de  fers. 

/.  François  I"""  ne  souffrait  pas  volon- 
tiers que  les  rois  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal partageassent  exclusivement  entre  eux 
l'Amérique  entière.  «  Je  voudrais  bien 
voir,  disait-il,  l'article  du  testament  d'A- 
dam, qui  lègue  à  eux  seuls  ce  vaste  hé- 
ritage. '• 

/,  L'empereur  Auguste  allait  volon- 
tiers manger  chez  tous  ceux  qui  l'invi- 
taient. Un  citoyen  le  pria  un  jour  à  sou- 
per et  ne  lui  donna  qu'un  repas  niédiocre 
et  sans  apprêt.  11  fallut  que  le  maître  du 
monde  se  contentât  de  la  fortune  eu  pot. 
Seulement  il  dit  à  son  hôte  en  s'en  al- 
lant: «  Je  ne  croyais  pas  que  nous  fus- 
sions tant  amis.  » 

.*.  Ruyter,  le  plus  fameux  amiral 
qu'aient  eu  les  Hollandais,  mourut  d'une 
blessure  qu'il  reçut  dans  un  combat 
contre  les  Français  peu  de  temps  après 
la  mort  de  Turenne.  Sur  quoi  madame  de 
Sévigné,  apprenant  cette  nouvelle,  et  se 
rappelant  l'histoire  des  huit  maréchaux 
de  France  qu'on  avait  créés  après  la  mort 
de  ce  héros,  et  qu'elle  appelait  la  mon- 
naie de  Turenne,  mandait  malicieuse- 
ment à  madame  de  Grignan  :  •<  La  ga- 
zette de  Hollande  dit  que  les  ennemis  ont 
perdu  sur  mer  ce  que  nous  avons  perdu 
sur  terre,  et  que  Ruyter  était  leur  Tu- 
renne. Si  les  Hollandais  avaient  de  quoi 
s'en  consoler,  je  ne  les  plaindrais  pas; 
mais  je  suis  persuadé  qu'ils  n'auront 
jamais  l'esprit  de  faire  huit  amiraux.  » 

/,  On  sait  que  l'amiral  anglais  Byng 
fut  condamné  à  être  fusillé,  pour  n'a- 
voir pas  approché  d'assez  près  le  vais- 
seau-amiral de  France.  «  Il  est  vrai, 
comme  dit  le  Candide^  de  Voltaire,  que 
l'amiral  français  est  aussi  loin  de  l'amiral 
anglais  que  l'amiral  anglais  l'était  de  l'a- 
miral français;  mais,  dans  ce  pays-là, 
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il  est  bon  de  tuer  de  temps  en  temps  un 
amiral  pour  encourager  les  autres.  » 

/.Un  jeune  Egyptien,  épris  d'amour 
pour  la  courtisane  Théognide,  rêva  une 
nuit  qu  il  couchait  avec  elle,  et  sentit  à 
son  réveil  sa  passion  fort  amortie.  La 
courtisane  le  fit  appeler  en  justice,  et  lui 
demanda  sa  récompense,  puisqu'elle 
avait  guéri  sa  passion  et  satisfait  son 
désir.  Le  juge  ordonna  que  le  jeune 
homme  apporterait  dans  une  bourse  la 
récompense  dusage,  qu'il  la  jetterait 
dans  un  bassin,  et  que  la  courtisane  se 
paierait  du  son  et  de  la  couleur  des  piè- 
ces, comme  l'Egyptien  s'était  contenté 
d'un  plaisir  imaginaire.  Ce  jugement  fut 
approuvé  de  tout  le  monde,  excepté  de 
la  courtisane,  qui  représenta  que  ce 
songe  avait  amorti  les  désirs  de  l'Egyp- 
tien, tandis  que  le  son  et  la  couleur  de 
l'or  avaient  irrité  les  siens,  et  qu'ainsi 
l'arrêt  était  injuste. 

/,  La  marquise  de  Pompadour  ayant 
demandé  à  l'abbé  de  Bernis  une  défini- 
tion de  l'amour,  l'abbé  lui  répondit  par 
ce  quatrain,  qui  lui  ouvrit  les  portes  des 
dignités  et  de  la  fortune  : 

VAmour  est  un  enfant,  mon  maître  : 
Il  l'est  d'Iris,  dii  berger  et  du  roi. 
Il  fait  comme  vous,  il  pcii»e  comme  moi, 
Mais  il  est[ilus  liardi  peut-être. 

/.M.  IIuet,évèque  d'Avranches,  avait 
sur  l'amour  une  opinion  assez  singu- 
lière. «  L'amour,  disait-il,  n'est  pas  une 
j)assion  de  l'âme  seulement,  comme  la 
haine  et  l'envie;  mais  c'est  aussi  une 
maladie  du  corps,  comme  la  fièvre.  Elle 
est  dans  le  sang  et  dans  les  esprits  qui  s'al- 
lument, s'enflamment  et  s'agitentextraor- 
diiiairement;  on  pourrait  traiter  l'amour 
mélliodiqucment,  par  les  règles  de  la 
médecine,  pour  le  guérir.  Je  crois  que 
l'on  en  viendrait  à  bout  par  de  grandes 
s'.iciirs  et  de  copieuses  saignées  qui, 
emportant  avec  l'humeur  ces  esprits  en- 
flammés, purgeraient  le  sang,  cahiic- 
raicnl  son  émotion  et  le  rétabliraient 
dans  son  état  naturel.  Ce  n'est  pas  une 
simjjle  conjecture,  ajoutait-il,  c'est  une 
opinion  fondée    sur    l'expérience.   Un 


grand  prince,  atteint  d'un  amour  vio- 
lent pour  une  demoiselle  de  mérite,  fut 
contraint  de  partir  pour  l'armée.  Tant 
que  son  absence  dura,  sa  passion  s'en- 
tretint par  le  souvenir  et  par  un  com- 
merce de  lettres  fréquent  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne,  qu'une  maladie  dange- 
reuse le  réduisit  à  l'extrémité.  11  reprit 
sa  santé,  mais  sans  reprendre  son 
amour,  que  de  grandes  évacuations 
avaient  emporté  à  son  insu.  Se  persua- 
dant toujours  qu'il  était  amoureux,  mais 
ne  l'étant  plus  que  de  mémoire,  il  se 
trouva  froid  et  sans  passion  auprès  de 
celle  pour  laquelle  il  croyait  encore  avoir 
de  l'amour.  » 

.*,  Zenon,  un  des  sept  sages  de  la 
Grèce,  avait  coutume  de  dire  que,  si 
les  savants  et  les  sages  n'étaient  pas 
susceptibles  des  impressions  de  l'a- 
mour, personne  au  monde  ne  serait 
plus  à  plaindre  que  les  belles,  qui  se 
trouveraient  réduites  à  n'être  aimées 
que  des  sots. 

.*.  Le  7  juillet  1792,  l'évèque  consti- 
tutionnel de  Lyon,  M.  Lamourette,  dé- 
puté à  l'Assemblée  législative,  y  pro- 
nonça un  discours  pathétique  sur  la 
scission  (pii  régnait  entre  les  membres, 
au  grand  scandale  des  vrais  amis  de 
la  Constitution.  Cette  motion  donna 
lieu  à  un  mouvement  subit,  qui  parut 
annoncer  la  réconciliation.  Les  députés 
des  deux  bords  s'embrassèrent  étroite- 
ment. Mais  cette  réconciliation  ne 
dura  jias  vingt-quatre  heures;  et  ceux 
(jui  rient  de  tout,  dirent  que  ce  n'était 
là  qu'un  baiseï-  d'amourette.  M.  La- 
mtjurette  périt  sous  la  hache  révolu- 
tionnaire, environ  dix-huit  mois  après. 

/,  «  La  moius  co(|uelle  des  femmes, 
dit  Florian, sait (lu'unestamoureux d'elle, 
un  jieu  avant  celui  qui  en  devient  amor- 
reiix.  » 

.*.  <•  L'anidur-propre,  a  dit  un  auteur, 
est  semlilable  à  l'avarice  :  il  ne  laisse  rien 
Iraiiier.  L'une  se  baisse  [lour  ramasser 
uiieguenille,  etl'aulre,  le  plus  platéloge.  » 

/,  Nul  mortel  peut-être  ne  porta  la  pré- 
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somption  et  l'amour  propre  plus  loin 
qu'un  certain  Ségérus,  professeur  en  l'u- 
niversité de  W'ittemberg.  Il  osa  faire  gra- 
ver son  portrait,  au-dessus  d'un  crucifix, 
avec  cette  inscription  :  «  Seigneur  Jésus, 
m'aimez-vous?  »  Jésus  répondait:  «  Oui, 
très  illustre,  très  excellent,  très  docte 
seigneur  Ségcrus,  poète  couronné  de  Sa 
Majesté  Impériale,  et  très  digne  recteur 
de  l'université  de  Wittemberg;  oui,  je 
vous  aime.  » 

-  /.En  1682,  les  évêques  de  France  pro- 
posèrent de  rendre  les  curés  amovibles; 
et,  n'ayant  pu  y  parvenir,  ils  renouvelè- 


rent leur  demande  sous  la  régence  de 
M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  leur  dit  : 
«  L'amovibilité  des  curés  me  paraît  rai- 
sonnable ;  mais  celle  des  évêques  le  se- 
rait-elle moins?  »  Les  prélats  se  turent, 
et  depuis,  il  n'en  fut  plus  question. 

.*.  Un  brave  sergent  de  la  garde  na- 
tionale surprend  sa  femme  en  conversa- 
tion criminelle,  il  tire  son  sabre,  et  veut 
venger  l'injure  qu'il  a  reçue,  dans  le 
sang  du  séducteur,  lorsque  sa  femme 
lui  crie  : 

«  Arrête,  malheureux!  tu  vas  tuer  le 
père  de  tes  enfants  !  » 


/.  Pline  le  naturaliste  avait  écrit  deux 
livres  sur  l'amphibologie  {de  dublo  ser- 
mone)  :  «  C'était,  disait-il,  pour  appren- 
dre à  parler  d'une  manière  si  line,  que  les 
tyrans  n'y  pussent  rien  entendre.  » 

/.  On  sait  que  Collé,  dans  sa  jeunesse, 
se  livra  au  goût  des  parades  et  des  am- 
phigouris qui  étaient  de  mode  alors. 
Voici  ce  qu'on  trouve  au  bas  du  seul  am 
phigouri,  auquel  il  ait  accordé  une  place 
dans  son  Théâtre  de  société  :  «  L'am- 


phigouri, dit-il,  n'est,  comme  on  sait, 
qu'un  galimatias  richement  rimé.  J'ai  fait 
beaucoup  trop  de  couplets  dans  ce  genre 
méprisable;  je  les  regarde  comme  les 
delictajuventiitis  mex.  Je  me  permets 
de  donner  celui-ci,  parce  qu'il  a  toute 
l'apparence  d'avoir  quelque  sens,  puis- 
que le  célèbre  Fontenelle,  l'entendant 
chanter  chrz  ,:r  ilame  de  Tencin,  crut  le 
comprendre  u',  ■,  M  le  fit  recommencer 
pour  l'en  tendre  .:  ;eux.  Madame  de  Ten- 
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cin  interrompit  le  chanteur,  et  dit  à  Fon- 
tenelle  :  «  Eh!  grosse  bête!  ne  vois-tu 
pas  que  cet  amphigouri  n'est  que  du  ga- 
limatias? » 
Yoici  le  couplet  : 

Am  :  Du  menuet  de  la  Pupille. 
Qu'il  est  aisé  de  se  défendre 
Quand  le  cœur  ne  s'est  pas  rendu  ! 
Haii  qu'il  csi  fâcheux  de  se  rendre 
Quand  le  bonljeur  esi  suspendu  ! 
Par  un  discours  sensible  et  tendre 
Epargnez  un.  cœur  éperdu  : 
Souvent  par  un  mal-entendu 
L'amant  adroit  se  fait  entendre. 

C'est  bien  là  du  galimatias,  en  effet. 
Mais  on  trouverait  plus  d'une  romance 
moderne  dont  le  public  a  été  dupe,  et  qu'il 
serait  aussi  difficile  d'expliquer. 

,\  Vers  1820,  la  réaction  des  idées  mi- 
litaires contre  la  Restauration  ramena  sur 
le  théâtre,  aux  grands  applaudissements 
du  public,  les  souvenirs  de  l'Empire  : 
c'est  le  temps  du  Soldat  laboureur.  Les 
couplets, qui  faisaient  allusion  à  la  gloire 
nationale,  étaient  accueillis  avec  enthou- 
siasme, quels  qu'ils  fussent;  et  les  vaude- 
villistes, toujours  à  l'affût  de  la  circon- 
stance, servaient  volontiers  ce  régal 
populaire.  Yoici  un  de  ces  ridicules  cou- 
plets, qui  était  toujours  répété  : 

Te  tuuriens-tu  quand  la  victoire 

Nous  couronnait  de  ses  lauriers? 

Alors  le  temple  de  Mémoire 

Etait  ouvert  à  nos  guerriers. 

Kon,  la  valeur  ne  vaut  f<as  la  vaillance. 

Trente  revers  \jlent-ils  un  succès? 

La  France,  vois-tu,  sera  toujours  la  France, 

Et  les  Français  seront  toujours  Français. 

,*,  Les  anciens  Romains  se  distinguè- 
rent par  la  magniticence  de  leurs  amphi- 
théâtres qui  senaient  à  placer  un  grand 
nombre  de  spectateurs,  pour  les  com- 
bats d'homme  à  homme,  ou  d'hommes 
avec  les  animaux.  Ces  amphithéâtres  fu- 
rent regardes  par  les  chrétiens  comme 
des  lieux  proscrits.  C'est  à  ces  amphi- 
théâtres que  Santeuil  fait  allusion  dans 
les  deux  vers  qu'on  lit  sur  le  mur  de  la 
salle  des  cours,  à  l'Ecole  de  médecine  de 
Paris  : 

Ad  cirdcs  Itominum  prisca  ampliitheatry  palebant  : 
il  discanl  lonyum  vivcrc  noxlra  patent. 

.*,  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  entendu 
parler  de  la  Sainte-Am|rtiiile,  petite  linlc 
venue  du     .1,    -L  apportée  par  une  co- 


lombe pour  le  sacre,  du  roi  Clovis  et  de  | 
ses  successeurs.  L'huile  enfermée  dans 
cette  fiole,  que  gardaient  dévotement  les 
bénédictins  de  l'abbaye  de    Sainl-Remi 
de  Reiras,  où  se  faisaient  sacrer  nos  rois, 
ne  diminuait  jamais,  et  n'aurait  jamais 
diminué,  disaient  les  moines,  si  la  main 
sacrilège  d'un    conventionnel,    nommé, 
Rhul,  ne  l'eût  répandue  sur  le  pavé,  dans  I 
un  moment  d'enthousiasme  républicain.  ^ 
«  J'ai  brisé,  écrivait-il  en  effet  à  ses  col- 
lègues, j'ai  brisé  le  monument  de  la  su- 
perstition de  nos  ancêtres,  la  Sainte- Ara- 
poule,  ce  hochet  sacré  des  fripons  et  des 
sots.  Je  vous  envoie  le  reliquaire  qui  lui 
servait  de  réceptacle.  Vous  le  recevrez 
enveloppé  dans  une  chemise  de  volon- 
taire. » 

*,  Les  lois  saliques  prononcent  en  ter- 
mes formels  l'ampulalion  de  l'oreille, 
contre  tout  vilain  qui  osera  s'approcher 
d'une  femme  noble  pour  la  caresser. 

,\  On  s'amuse  davantage  dans  la 
compagnie  des  libertins  aimables  et  des 
roués,  que  dans  celle  des  gens  sages  et 
respectables.  «  Venez  denîain  dîner 
chez  moi,  disait  une  femme  de  qualité  à 
une  dame  son  amie;  c'est  le  jour  des 
coquins  :  à  coup  sûr  vous  vous  y  amu- 
serez. » 

/.  On  accuse  Virgile  d'avoir  commis 
un  anachronisme  en  faisant  Enée  et 
Didon  contemporains,  tandis  qu'il  est 
constant  que  Didon  n'a  vécu  que  trois 
cents  ans  après  la  prise  de  Troie.  Au 
.surplus,  l'anachronisme  chez  les  |»oètes 
est  souvent  volontaire,  parce  qu'ils  sou- 
mettent les  temps  à  leurs  fictions.  La 
même  licence  n'est  point  donnée  aux 
peintres.  C'est  donc  par  abus  ou  par 
ignorance,  que  dans  son  tableau  de  la 
Circoncision.,  regardé  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  l'art,  le  peintre  Cigoli  repré- 
sente le  vieillard  Siméon  considérant 
l'enfant  Jésus  avec  des  lunettes,  qui 
furent  inventées  plus  de  dix  .siècles 
plus  tard,  tiu  qu'un  autre  peintre,  non 
moins  célèbre,  revêt  d'une  èlolc  l'ange 
Gabriel  saluant  Marie,  dans  un  lahleau 
ûv  V Annonciation  qu'on  allait  admirer 
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«os  le  chœur  de  l'église  des  Carméli- 

!■  de  Paris. 

1  .*.  L'anagramme  la  plus  juste  peut- 
e  qui  ait  été  faite  en  français  est 
le  de  l'exécrible  moine  de  l'ordre  des 
îobins,  qui  assassina  Henri  III,  Frère 
•ques  Clément,  dont  le  nom  renversé 
.  lire  :  C'est  l'enfer  qui  m'a  créé. 
\  Les  faiseurs  d'anagrammes  eurent 
lu  jeu  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
avocat  du  parlement  d'Aix.  nommé 
Ion,  ayant  présenté  à  Louis  Xïll,  lors 
son  entrée  en  cette  \ille,  cinq  cents 
grammes  qu'il  avait  laborieusement 
iposèes  sur  son  nom,  ce  prince  fut 
enchanté  du  chef-d'œuvre,  qu'il  fit  à 
teur  une  pension  considérable,  la- 
■11e  fut  continuée  à  ses  enfants.  Il  est 
i  qu'en  revanche,  il  ne  donna  jamais 
1  au  grand  Corneille. 
'.  Le  nom  de  Jacques  Heure  se  trou- 
renfermer,  dans  une  anagramme  qui 
i  roué,  la  fin  tragique  par  où  ce  mal- 
reux  devait  terminer  ses  jours.  En 
t,  Jacques  Roure  fut  roué,  pour 
re  déclaré  chef  d'une  sédition  en 
guedoc. 

.  Ln  homme  de  Marseille  ayant 
5é  trois  jours  à  rêver  comment  il  fe- 
l'anagramme  d'un  de  ses  amis  nom- 
César  l'Empereur,  ne  put  trouver 
*e  chose  que  l'Empereur  César. 
\  L'analogie  qui  se  trouve  entre  les 
is  de  certaines  maladies  et  les  noms 
certains  saints,  a  fait  que  les  super- 
eux  onl  attribués  à  ces  mêmes  saints  la 
u  particulière  de  guérir  ces  mêmes 
IX.  C'est  ainsi  qu'on  s'est  autrefois 
?ssé  à  saint  Mathurin  pour  les  fous 
•n  appelait  mats,  et  que  les  Italiens 
client  encore  matti  ;  à  saint  Eutrope, 
le  petit  peuple  appelle  Itrope,  pour 
hydropiques;  à  saint  Avertin,  qu'on 
elait  autrefois  Avertineux,  pour  les 
ùgineux:  à  saint  Marnés,  pour  les 
a  aux  mamelles  ;  à  saint  Clou,  pour 
clous  ;  à  saint  Main,  pour  la  gale 
mains  :  à  sainte  Reine,  qu'on  appe- 
jadisRoigne,  pour  la  rogne;  à  saint 
îou,  pour  la  goutte  aux  genoux;  à 
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saint  Aignan,  pour  la  teigne;  à  sainte 
Claire  et  à  sainte  Luce,  pour  les  maux 
d'yeux;  à  saint  Ouen,  pour  la  surdité; 
à  saint  Saturnin,  autrement  dit  Atoumi, 
pour  ceux  à  qui  la  tète  tourne  ;  à  saint 
Prix,  pour  les  entrepris  ou  paralvti- 
ques,  etc.  C'est  par  la  même  raison  que, 
pour  les  choses  perdues  ou  égarées,  où 
épaves,  on  a  eu  recours  à  saint  Antoine 
de  Padoue  ou  de  Pade,  parce  qu'en 
l'ancien  langage  italien  on  appelait  Pava, 
la  ville  de  Padoue,  dans  laquelle  repo- 
sait le  corps  de  saint  Antoine. 

.*.  Denis  de  Salvaing,  seigneur  de 
Boissie«,  a  écrit  sur  le  blason.  Comme 
il  était  fort  prévenu  sur  sa  maison,  il 
n'a  pas  été  exempt  de  soupçon  sur  la 
généalogie  qu'il  nous  en  a  donnée. 
C'est  à  cette  occasion  que  l'on  disait 
que,  si  le  commun  des  hommes  devait  la 
vie  à  ses  ancêtres,  Boissieu  l'avait  don- 
née aux  siens. 

/.  Henri  Y,  roi  d'Angleterre,  qui, 
après  avoir  conquis  la  moitié  de  la 
France,  mourut  de  la  fistule  au  château 
de  Yincennes  en  1422,  était  loué  par 
les  historiens,  parce  qu'il  était  reli- 
gieux, tempérant  et  heureux  à  la  guerre. 
La  postérité,  plus  éclairée  dans  ses  ju- 
gements, voit  en  lui  un  prince  cruel  et 
barbare.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit 
de  se  rappeler,  entre  autres  traits  qui 
le  caractérisaient,  l'ordre  qu'il  donna 
d'égorger  les  prisonniers  français,  après 
la  fameuse  bataille  d'Azincourl,  et  la 
réponse  qu'il  fit  aux  habitants  de  Paris 
qui  se  plaignirent  à  lui  de  ce  que  les 
troupes  brûlaient  tout  le  pays  des  en- 
virons. «  C'est  usance  de  guerre,  ré- 
pondit cet  homme  féroce  :  guerre  sans 
feu  ne  vaut  pas  mieux  qu'andouille  sans 
moutarde.  » 

,\  In  ignorant  bel  esprit  se  présente 
à  l'Université  de  Reims,  jour  y  passer 
maître-ès-arts.  Il  y  est  reçu.  Surpris  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  avait  acquis  ce 
grade,  il  va  de  nouveau  trouver  le  pré- 
sident de  la  faculté,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, pendant  que  je  suis  en  cette  ville, 
je  voudrais   profiter  de  l'occasion,  et 
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faire  aussi  passer  mon  cheval  maître- 
ès-arts.  —  Monsieur,  lui  répondit  le 
président,  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir 
vous  obliger  davantage,  mais  nous  ne 
recevons  ici  que  les  ânes.  » 

.*.  L'impératrice  Popée,  femme  de 
Néron,  avait  toujours  à  sa  suite  quatre 
à  cinq  cents  ânesses,  pour  se  baigner 
dans  leur  lait.  Les  petits-maîtres  de 
Rome  se  frottaient  la  peau  avec  du 
pain  trempé  dans  du  laitd'ânesse,  pour 
la  rendre  plus  blanche  et  pour  empêcher 
la  barbe  de  pousser.  Ce  luxe  de  Popée 
et  des  jeunes  Romains  n'a  point  échappé 
à  la  satire  de  Juvénal. 

.*.  Bayle  a  dit  qu'Epicure,  qui  soute- 
nait le  système  de  l'anéantissement,  ne 
laissait  pas  que  d'être  inquiet  de  ce  qui 
se  passerait  après  lui. 

.*.  L'abbé  Yelly  écrivit  un  jour  à 
Voltaire,  pour  savoir  en  quel  endroit  il 
avait  puisé  une  anecdote  curieuse,  mais 
hasardée.  «  Qu'importe,  lui  répondit 
Voltaire,  que  l'anecdote  soit  vraie  ou 
fausse?  Quand  on  écrit  pour  amuser 
le  public,  faut-il  être  si  scrupuleux  à 
n'écrire  que  la  vérité!  » 

/.  Un  curieux  de  Paris,  nommé  Ba- 
chelier, apporta  du  Levant  les  premiè- 
res anémones  doubles.  Mais  cette  fleur 
ne  serait  peut-être  pas  aussi  commune 
aujourd'hui  parmi  nous,  sans  la  ruse 
qu'employa  un  magistrat  qui  en  avait 
en  vain  demandé  de  la  graine  à  Bache- 
lier, soit  en  troc,  soit  en  argent.  Ce 
magistrat  s'avisa  d'aller  voir  l'amateur, 
avec  trois  ou  quatre  de  ses  amis  qui 
étaient  dans  le  complot.  II  avait  donné 
l'ordre  au  hupjais  qui  portait  la  queue 
de  sa  robe  de  la  laisser  tomber  sur  des 
pots  qu'il  verrait  le  hmg  d'une  certaine 
allée  qu'il  lui  désignerait.  On  se  pro- 
mène, on  cause,  on  rend  la  conversa- 
tion assez  intéressante  ,  pour  que  le 
bonhomme  Bachelier  y  donne  toute  son 
attention.  Quand  on  est  parvenu  à 
l'allée  désignée,  le  laquais  laisse  tom- 
ber la  robe  de  son  maître.  Les  graines 
(les  anémones  s'y  attachent  |)ar  leur  du- 
vet. Quand  le  magistrat  croit  en  avoir 
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assez  enlevé,  il  prend  congé  du 
riste. 

Content  de  son  butin,  le  sénateur  retourne, 
El  secouant  la  robe  où  son  trésor  séjourne, 
U  I'ainas!>e,  il  le  sèni<-,  et  cet  ac^oit  voleur 
Fit  d'un  larcin  permis  l'univers  receleur. 

.'.  Les  archanges  sont  au-dessus  d 
anges,  comme  les  archevêques  sont; 
dessus  des  évêques.  C'est  pour  cela  q 
deux  auteurs  ridicules  (Dodonne  et  S 
rel)  voulant  exalter  les  qualités  de  leu 
DuKinées,  qui  avaient  nom  Angéliqt 
leur  donnèrent  celui  à'Jirhangéliqi 

,\  Deux  Français  se  cherchaient  1' 
l'autre  à  Florence,  dans  la  place 
Vieux  Palais,  sans  pouvoir  se  retrouver 
cause  de  la  grande  foule  qui  regard 
un  bouffon.  On  vint  à  sonner  l'Angeli 
Tous  les  Italiens  s'étant  mis  à  genot 
les  deux  Français,  restés  seuls  debo 
se  retrouvèrent. 

.*.  Dans  un  voyage  que  Piron  fit 
Bruxelles  pour  voir  le  poète  Rousse; 
il  se  trouvèrent,  un  jour,  seulsau  mil 
de  la  campagne.  Midi  sonne,  Rouss( 
se  met  à  genoux  pour  dire  l'Angel 
«  Monsieur  Rousseau,  .  lui  dit  Pin 
cela  est  inutile;  il  n'y  a  que  Dieu  • 
nous  voie.  » 

/.  L'adage  italien  dit:  «  L'homme e 
femme  qui  se  marient  mettent  la  m 
dans  un  sac  où  sont  dix  couleuvres 
une  anguille.  Il  y  a  pour  chacun  dix 
parier  contre  un,  qu'ils  n'atlraperontj 
l'anguille.  » 

.*.  Polycrate,  tyran  de  Samos,  était 
prince  dont  aucune  adversité  n'avait  ( 
core  troublé  le  bonheur.  Amasis, 
d'Egypte,  son  ami  et  son  allié,  crut  ■ 
voir  iui  écrire  à  ce  sujet.  «Votre  bonht 
m'effraie,  lui  dit-il.  Je  crains  que  la 
vinité  maligne,  qui  voit  d'un  œiljalo 
la  fortime  des  hommes,  ne  renverse 
vôtre  tôt  ou  tard.  Pour  éviter  ses  cou 
moi  tels,  je  vous  conseille  de  vous  pi 
curer  quehiue  maUuur,  en  faisant  \ 
lonlairement  le  sacrilice  d'une  clios( 
laquelle  vous  soyez  fort  attaché, 
tyran  ciul  Amasi-;.  U  ;ivait  ;i  son  anne 
une  émeraiide  dont  il  faisait  un  cas  i 
Uni.  En  se  promenant  sur  sa  galère  av 
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^îtourtisans,  il  jeta  son  anneau  dans 
i^mer.  Quelques  jours  après,  des  pè- 
unirs,  ayant  pris  un  poisson  d'une 
rosseur  extraordinaire,  lui  en  firent 
ifsent.  Quand  on  l'eut  ouvert,  on  y 
■ou\a  l'anneau  du  roi.  Quelques  années 
prés.  Polycrale  termina  par  le  supplice 
e  la  potence  une  vie  qui  n'avait  été 
asque-ià  qu'une  suite  de  bonheurs  et  de 
Tospèrilés. 

*  Le  duc  de  Richelieu  savait  que  son 
cuver  occupait  sa  place  auprès  de  la 
luchesse   sa  femme  ;  il  ne  le  trouvait 
nauvais  que  parce  que  c'était  un  valet, 
u  jour,  il  rentre  chez  lui,  contre  son 
ordinaire,  à  six  heures  du  soir,  et,  plus 
•xtraordinairement   encore,  il  descend 
;hez  madame,  à  qui  il  avait  à  parler  pour 
m  procès.  11  ne  trouve  personne  pour 
l'annoncer.  11  traverse  les  appartements, 
la  chambie  à  coucher,  et  ouvrant  dou- 
cement la  porte  d'un  cabinet,  il  voit  son 
épouse  et  son  écuyer  qui  causaient  très 
familièrement  ensemble.  Ils  étaient  tel- 
lement occupés,  qu'ils  n'aperçurent  pas 
le  duc,  qui,  après  les  avoir  considérés 
un  instant,  referma  la  porte  sur  lui  aussi 
doucement  qu'il  l'avait  ouverte.  Il  re- 
tourne dans   l'antichambre,  fait  grand 
bruit,  rentre  dans  la  chambre  à  coucher, 
en  criant  :  <  Il  n'y  a  donc  personne  ici 
pour  m' annoncer  !  »  U  approche   de  la 
porte  du  cabinet,  toujours  en  criant  de 
plus    en    plus    fort.  Quand  il  imagine 
avoir  donné  aux  acteurs  qui  y  étaient 
renfermés  le  temps  de  revenir  à  eux,  il 
entre.  «  Mon  Dieu,  madame,  dit-il  aussi- 
tôt, je  vous  conseille  de  chasser  tous  vos 
gens;  pas  un  de  ces  coquins  n'est  dans 
votre  antichambre,  on  est  obligé  d'en- 
trer, sans  être  annoncé;  je  sens  tout 
l'inconvénient  qu'il  y  a  à  cela  :  je  vous 
conseille,  en  ami,  de  punir  une  pareille 
négligence,  et  je  vous  prie  de  ne  pas 
m'en  vouloir.  » 

.*.  Un  vieux  moine,  se  présentant,  un 
jour,  à  l'audience  du  pape  Benoît  XIY, 
s'exhale  en  doléances,  en  larmes,  en  san- 
glots, sur  un  malheur,  le  plus  grand  des 
malheurs  possibles.  «  De  quoi  s'agit-il 


donc  ?  lui  dit  le  saint-père.  —  11  m'a  été 
révélé,  répond  le  moine,  en  redoublant 
ses  sanglots,  que  l'antechrist  est  né!  — 
Et  quel  âge  dit-on  qu'il  ait  ?  —  Trois  ou 
quatre  ans.  —  Bon,  bon,  répliqua  le 
pape,  ce  sera  l'affaire  démon  succes- 
seur. » 

,%  M.  le  grand  dauphin,  père  de 
Louis  XYI.  engagea  un  jour  l'abbé 
Nollet  à  aller  faire  sa  cour  à  un  homme 
en  place,  dont  la  protection  pouvait  lui 
être  utile.  Le  savant  physicien  fit  une 
visite  à  ce  haut  fonctionnaire  et  lui 
présenta  ses  œuvres.  Le  protecteur  dit 
froidement,  en  jetant  les  yeux  dessus  : 
■c  Je  ne  lis  pas  ces  sortes  d'ouvrages. 
—  Monsieur,  lui  répondit  l'abbé,  vou- 
lez-vous permettre  que  je  les  laisse  dans 
votre  antichambre?  Il  s'y  trouvera 
peut-être  des  gens  d'esprit,  qui,  en  at- 
tendant l'honneur  de  vous  parler,  les 
liront  avec  plaisir.  » 

/.  Le  cardinal  de  Richelieu  était  vin- 
dicatif et  jaloux  de  toute  sorte  de  gloire. 
Ayant  fait  placer  dans  une  galerie  du 
Palais-Royal  les  portraits  de  plusieurs 
hommes  illustres,  parmi  lesquels  se 
trouvait  celui  de  Biaise  de  .Montluc, 
maréchal  de  France,  il  en  fit  lui-même 
l'éloge,  pour  mettre  au  bas  du  tableau. 
Cet  éloge  était  ainsi  conçu  :  Mulia  fe- 
cit,  plura  scripsit,  vir  tamen  magnus 
fuit.  Le  cardinal,  avant  que  de  se  décla- 
rer l'auteur  de  ce  latin,  voulut  savoir 
ce  qu'en  penserait  Bourbon,  professeur 
du  collège  royal  à  Paris.  Bourbon,  l'ayant 
lu,  dit  :  ■<  Yoilà  ce  qu'on  appelle  du 
latin  de  bréviaire  :  si  l'on  y  ajoutait  un 
alléluia,  ceci  pourrait  figurer  comme 
antienne  à  la  fin  du  Magnificat.  »  On 
rapporta  au  cardinal  l'opinion  du  pro- 
fesseur :  «  Il  a  raison,  aussi  est-ce  un 
prêtre  qui  a  fait  cette  antienne.  »  Mais 
la  pension,  que  le  roi  faisait  à  Bourbon, 
ne  lui  fut  pas  payée  cette  année-là. 

*  Basile  Valentin,  supérieur  d'un  cou- 
vent' de  religieux,  ayant  remarqué  que 
l'antimoine  engraissait  les  porcs,  voulut 
savoir  s'il  n'engraisserait  pas  également 
ses  moines.  L'effet  en  fut  bien  différent. 
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Tous  les  moines,  qui  en  usèrent,  mou- 
rurent peu  de  temps  après;  ce  qui  fit 
donner  le  nom  d'antimoine  à  ce  miné- 
ral. Malgré  cette  fâcheuse  tentative,  Pa- 
racelse  résolut  de  mettre  en  vogue  l'an- 
timoine. Il  crut  qu'il  pouvait  l'employer 
avec  quelques  préparations,  mais  il  réus- 
sit encore  assez  mal.  La  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  fut  d'abord  divisée  en 
deux  partis,  à  cette  occasion.  La  dispute 
sortit  de  l'enceinte  de  la  Faculté  et  se  ré- 
pandit dans  Paris.  Le  parlement  et  la  Sor- 
bonne  s'en  mêlèrent.  Mais,  peu  après, 
tout  le  monde  ouvrit  les  yeux.  On  connut 
les  effets  merveilleux  de  l'antimoine,  et 
la  Faculté  le  mit  au  nombre  des  meil- 
leurs remèdes. 

.*,  Mézeiay  assure  fort  sérieusement 
que  Dieu  fit  mourir  Denri  V,  roi  d'An- 
gleterre, de  la  fistule  à  l'anus,  parce  qu'il 
avait  osé  s'asseoir  sur  le  trône  du  roi 
très  chrétien. 

/.M.  de  Puymaurin,  député  de  Tou- 
louse pendant  la  Restauration,  se  plai- 
sait à  faire  des  jeux  de  mots.  Uji  jour, 
M.  Petou,  député  de  la  Cùte-d'Or,  monta 
trois  fois  à  la  tribune  dans  la  même 
séance.  «  Ah  çà!  dit  M.  de  Puymaurin, 
il  faut  donc  toujours  que  M.  Petou 
parle?  » 

/,  Dans  le  livret  de  l'Enlèvement  des 
5a6/ne.v,balletquifutreprésentéà  l'Opéra 
sous  le  directoire,  on  lisait  cette  phrase  : 
«  Ici  les  Romains  expriment  par  des  ^^es- 
tes  qu'ils  manquent  de  femmes.  » 

.*,  On  demandait  à  Voltaire  comment 
il  avait  trouvé  une  oraison  funèbre  : 
«  Comme  l'épée  de  Charlemagne, dit-il;  » 
et  personne  n'entendant  l'allusion,  il 
ajouta  •  longue  et  p/ule.  » 

.*.  Une  dame  du  bon  ton,  entrant  aux 
Tuileries  à  l'heure  où  les  bourgeois  en 
sortaient  pour  aller  dîner,  dit  as.scz  haut 
pour  être  entendue:.  Voilà  les /w/-r/«-/e// 
qui  s'en  vont.  —  Oui,  madame,  lui  ré- 
pliqua une  bourgeoise  fort  piquée  de 
celle  épilhète,  c'est  pour  faire  place  au 
gibkr.  » 

.*.  Une  femme  fonnue  par  sa  galan- 
terie, étant  importunée  des  regards  d'un 


homme  qui  ne  la  quittait  pas  des  yei 
se  tourna  brusquement  et  lui  deman 
pour  quelle  raison  il  la  considérait  aini 
«  Madame  répondit-il  en  s'inclina 
vous  vous  trompez  :  je  ne  vous  con 
dère  pas,  je  vous  observe.  . 

.*.  L'archevêque  de  Paris  demandai 
un  plaisant  s'il  avait  lu  son  mandem» 
contre   Jean-Jacques  Rousseau.  «  0 
monseigneur,  répondit  le  plaisant; 
vous  ?  » 

/.  Un  médecin,  ayant  écrit  une  ( 
donnance,  la  donna  au  malade,  en  ( 
sant  :  «  Voilà  ce  que  vous  avalerez 
main  matin.  »  Le  malade  prit  la  phr. 
du  médecin  au  pied  de  la  lettre,  av; 
l'ordonnance,  et  guérit. 

/.  Lorsque  Pierre  le  Grand  vint  à  I 
ris,  on  lui  montra  un  gentilhomme  c 
changeait  d  habit  tous  les  jours. .  Il  fa; 
disait-il,  que  cet  homme-là  soit  très  n 
content  de  son  tailleur.  » 

.*.  M.  S...,  officier  de  la  garde  i 
tionale  et  marchand  de  draps'bien  ce 
nu  dans  le  quartier  des  Bourdonnai: 
était  invité  au  bal  que  donnait  le  de 
leur  C...  Au  moment  de  partir  :  «  xM 
ami,  ditmadame  S...,  est-ce  que  vous 
mettez  pas  votre  épée  neuve  ?  —  U 
épée  qui  m'a  coûté  cinquante  écus  ! 
m'en  garderai  bien.  —  Et  pourquoi? 
Pourquoi  !  vous  ne  savez  donc  pas  q 
nous  reviendrons  fort  tard  et  qu*' 
pourrait  me  la  voler?  » 

/.M.  Rosier,  l'imitateur  de  Beauma 
chais,  ne  se  pique  pas  de  galanterie  e 
vers  les  dames.  Depuis  longtemps, 
était  poursuivi  par  l'album  de  m 
dame  L...,  la  femme  d'un  de  nos  jeun 
auteurs  du  boulevard,  et  faisait  des  t 
forts  inouïs  pour  éviter  la  petite  coi 
tribulioii  doni  il  était  menacé.  Er^in,  i 
certain  jour,  ledit  album  prend  au  col! 
l'auteur  du  Procès  crimifie/^  et  ne  vei 
plus  le  lâcher  qu'il  n'ait  noirci  une  de  si 
pages.  M.  Rosier,  forcé  de  s'exécute 
écrit  ces  vers  : 

•  Pour  laisser  t'étalr.-  un  nom  plui  poA'iqut, 
Je  me  contante  ici  de  ce  simple  didiinc.  > 

,*.  Un  auteur,  bien  connu  pour  ne  fait 
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ses  pièces  qu'aux  répétitions,  impatien- 
tait loub-  les  acteurs  parles  nombreux  et 
perpétuels  changements  qu'il  faisait  su- 
bir à  un  ouvrage  qu'on  étudiait.  Le  pre- 
mier rôle,  surtout,  se  montrait  fort  irrité; 
à  la  répétition  générale,  un  comparse, 
chargé  d'apporter  une  lettre,  disait  trop 
vite  quelques  mots  qu'il  avait  à  pronon- 
cer :  «  Allez  plus  lentement,  lui  cria 
l'auteur;  prenez  un  temps  :  il  y  a  un 
point  et  virgule.  —  Non,  monsieur,  ré- 
pondit le  figurant,  il  n'y  a  qu'une  virgule. 
—  Eh  bien!  reprit  l'auteur  en  riant, 
mettez  un  point  et  une  virgule.  —  Ma 
foi,  monsieur,  s'écria  le  pauvre  diable, 
si  vous  faites  toujours  des  changements, 
je  ne  serai  jamais  prêt  pour  demain.  » 

/.  Un  homme  se  flattait  de  voir  une 
mouche  marcher  au  haut  du  clocher 
d'une  église.  La  personne  qui  était  à 
côté  de  lui,  lui  dit  :  «  Je  n'ai  pas  la  vue 
si  fine,  mais  j'ai  l'ouïe  bien  plus  subtile; 
car,  si  je  ne  vois  pas  la  mouche  dont 
vous  parlez,  je  l'entends  marcher.  » 

/.  Le  maréchal  de  Créqui,  un  des  plus 
braves  guerriers  qu'ait  eus  la  France, 
se  servait  souvent  de  l'expression  :  don- 
ner tète  baissée  dans  telle  ou  telle  chose. 
Un  capucin  lui  parlant  de  l'éternité 
au  moment  de  la  mort  :  «  Oh!  dit-il, 
mon  père,  je  suis  résolu  d'y  donner  tête 

baissée.  » 

/.On  rapporte  qu'une  femme,  passant 
devant  un  étal  de  boucher,  jeta  les  yeux 
sur  un  bœuf  éventré,  et  qu'on  vidait.  Le 
mal  de  cœur  la  saisit;  et,  comme  on  la 
questionnait  pour  savoir  ce  qui  l'avait 
frappée  si  fort,  elle  demanda  si  nous 
avions  autant  de  vilenies  dans  le  corps. 
Sur  la  réponse  qu'on  lui  fit,  elle  se  laissa 
mourir  de  faim. 

/.Il  y  avait,  à  la  ménagerie  de  Versail- 
les, un  fort  beau  dromadaire.  Cet  ani- 
mal, transporté  dans  une  terre  étrangère, 
languissait  loin  de  son  climat,  qui  est 
beaucoup  plus  chaud  que  le  nôtre.  Pour 
jranimer  ses  forces,  on  imagina  de  lui 
.■donner,  par  jour,  quatre  bouteilles  de 
bon  vin,  avec  du  pain.  Le  soin  du  ma- 
lade fut  confié  à  un  Suisse  de  la  ména- 


gerie, lequel  était  fort  exact  à  lui  faire 
avaler  l'ordonnance,  dont  il  se  serait, 
par  parenthèse,  fort  bien  accommodé. 
Cependant,  l'animal  dépérissait  de  jour 
en  jour,  et  son  affaissement  général 
annonçait  une  mort  prochaine.  Alors,  le 
bon  Suisse  alla,  d'un  air  suppliant,  sol- 
liciter une  récompense  des  soins  qu'il 
avait  rendus  au  moribond.  «Eh!  que 
voulez-vous?  lui  demanda  le  roi.  —  Sire, 
la  survivance  du  dromadaire.  »  Le  roi 
rit  beaucoup  de  cette  requête  naïve,  et 
l'ex-gardien  du  dromadaire  s'en  alla  con- 
tent. 

/.  Un  propriétaire  revenait  d'un  petit 
voyage;  et,  comme  il  allait  rentrer  chez 
lui,  il  aperçut  un  homme,  qui  lui  volait 
des  châtaignes  dans  son  parc.  Il  revient 
sur  ses  pas,  et  va  faire  un  détour  d'une 
demi-lieue.  De  retour  chez  lui,  son  do- 
mestique lui  demanda  la  cause  de  sa 
promenade.  «  C'est,  dit-il,  que  j'ai  aperçu 
dans  mon  parc  un  homme  sur  un  arbre, 
qui  volait  des  châtaignes  ;  j'ai  retourné, 
afin  qu'il  ne  me  vît  pas;  car  s'il  m'eût 
aperçu,  la  peur  aurait  pu  le  faire  tomber, 
et  peut-être  se  serait-il  blessé  mortelle- 
ment. Des  châtaignes  valent-elles  la  mort 
d'un  homme?  » 

/,  Un  homme  s' étant  embarqué  dans 
un  navire  pour  les  Indes,  l'envie  de  vo- 
mir le  prit  si  fortement,  qu'il  dit  au  ca- 
pitaine du  navire  :  «  Monsieur,  je  vous 
prie  de  faire  arrêter  votre  vaisseau, 
parce  que  je  veux  vomir.  » 

/,  ÎSous  trouvons  l'anecdote  suivante 
dans  un  livre  sur  les  mœurs  des  Chi- 
nois :  «  Quoique  les  Chinois  soient  entre 
eux  de  la  meilleure  foi  du  monde,  ils  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  tromper  les 
étrangers,  quand  ils  le  peuvent.  Us  se 
croient  quittes,  lorsqu'ils  sont  surpris, 
en  disant  :  «  J'avoue  que  je  ne  suis 
qu'une  bête  ;  vous  êtes  plus  habile  que 
moi.  »  Un  capitaine  anglais  avait  fait  un 
marché,  avec  un  négociant  de  Canton, 
de  plusieurs  balles  de  soie.  Le  prix  était 
convenu;  il  ne  s'agissait  que  d'enlever 
les  ballots.  L'Anglais,  accompagné  de 
son  interprète,  se  transporte  chez  le 


492 


ENCYCLOPÉDIANA 


Chinois  pour  examiner  par  lui-nlême  la 
qualité  de  la  soie.  Le  premier  ballot  était 
rempli  de  la  marchandise  telle  que  l'An- 
glais l'avait  demandée.  On  en  ouvre  un 
second  :  il  ne  contenait  que  des  soies 
pourries,  ainsi  que  tous  les  autres.  Le 
capitaine  parut  furieux,  et  traita  le  Chi- 
nois de  fripon.  Celui-ci  l'écouta  avec  le 
plus  grand  sangTfroid;  et,  lorsque  l'An- 
glais se  tut  suffoqué  décolère,  le  Chinois 
lui  dit,  avec  le  flegme  naturel  à  cette  na- 
tion :  «  Mais  pourquoi  vous  en  prendre 
à  moi?  Prenez-vous-en  à  votre  fripon 
d'interprète;  il  m'avait  assuré  que  vous 
ne  feriez  point  la  visite  de  vos  ballots.  » 
,*.  Après  la  mort  de  Corneille,  un  co 
médien  fit  ces  vers  : 

Puisque  Corneille  est  mort,  qui  nous  donnait  du  pain, 
Faut  vivre  de  Racine,  ou  bien  mourir  de  faim. 

,\  Chapelle  était  fort  éloquent  dans 
l'ivresse,  et  formait  alors  les  projets  les 
plus  extravagants.  Il  restait  ordinaire- 
ment le  dernier  à  table,  et  se  mettait  à 
expliquer  aux  valets  la  philosophie  d'E- 
picure.  Un  jour,  la  femme  de  chambre 
de  mademoiselle  Chouars,  son  amie,  les 
surprend  tout  en  pleurs,  elle  leur  de- 
mande la  cause  de  ces  larmes.  «  Nous 
pleurons,  dit  Qiapelle,  la  mort  de  ce 
i)auvre  Pindare,  que  les  médecins  ont 
tué.  •  Et  là-dessus,  il  recommence  à  ra- 
conter si  pathétiquement  cet  événement 
funeste,  arrivé  depuis  plus  de  deux  mille 
ans,  que  la  femme  de  chambre  elle-même 
se  met  de  la  partie,  et  fond  en  larmes. 
Un  autre  jour,  s'étant  enivré  en  tète 
à  tète  avec  un  maréchal  de  France,  ils 
prirent  la  belle  résolution  d'aller  prêcher 
la  foi  en  Turquie,  et  de  s'y  faire  mar- 
tyriser; mais  comme  Chapelle,  dans 
rénumération  des  choses  qu'ils  auraient 
à  faire,  prenait  le  pas  sur  le  maréchal, 
celui-ci  réclama,  avec  arrogance,  les 
droits  de  sa  dignité,  et  Chapelle  refusa 
de  les  reconnaître;  ils  s'envoyèrent  des 
assiettes  à  la  tête,  ensuite  se  jetèrent 
l'un  sur  l'autre,  et  se  gourmèrent  jusqu'à 
ce  qu'on  vînt  les  séparer. 

/.On  montra,  un  jour,  à  madame  Du 
Chàlelet,  une  brochure  où  elle  était  fort 


maltraitée.  Elle  refusa  de  la  lire,  en  di- 
sant ■  "  Si  l'auteur  a  perdu  son  temps  à 
écrire  ces  inutilités,  je  ne  veux  pas 
perdre  le  mien  à  les  lire.  .  Avant  appris 
le  lendemain  que  l'auteur  de  là  brochure 
venait  d'être  enfermé  à  la  Bastille,  elle 
employa  tout  son  crédit  pour  que  la 
liberté  lui  fût  rendue,  et  recommanda 
surtout  que  l'homme  qui  l'avait  insultée 
ne  sût  pas  à  'quelle  protection  il  devait 
sa  sortie  de  prison. 

.*.  L'abbé  Le  Blanc,  auteur  de  pro- 
ductions complètement  oubliées  aujour- 
d'hui, était  aussi  méprisable  par  son 
caractère,  que  ridicule  par  ses  vers. 
Pendant  trente  ans,  il  frappa  inutilement! 
et  sans  se  lasser,  aux  portes  de  l'Acadé- 
mie française,  qui  ne  s'ouvriront  pas 
pour  lui,  bien  qu'il  se  présentât  avec  un 
nombre  assez  imposant  de  volumes  en 
prose  et  en  vers,  les  titres  de  membre 
des  académies  délia  Crusca,  des  Arcades 
de  Rome,  d«  l'institut  de  Bologne,  etc., 
et  la  protection  de  madame  de  Pompa- 
dour.  Il  était  aussi  bavard  que  persévé- 
rant; impertinent  avec  les  petits,  bas  et 
rampant  avec  les  grands.  Il  avait  logé 
quelque  temps  au-dessus  d'un  maréchal- 
ferrant,  et,  à  ce  propos,  Piron  disait  de 
l'abbé  :  «  Il  demeure  au-dessus  de  son 
cordonnier.  »  Lorsque  le  peintre  Latour 
fit  le  portrait  de  Le  Blanc,  Piron  décocha 
cette  épigrarame  : 

I.atour  »»  trop  loin,  cerne  semble. 
Quand  il  nous  peint  l'abbé  Le  Blanc. 
N'est-ce  pat  assez  qu'il  rttsemble? 
Faut-il  encor  qn'ilsoit  parlant? 

.*,  La  romance  si  connue  O  ma  ten-  i 
(Ire  musette  est,  comme  on  sait,  l'œu   ! 
vre  de  La  Harpe.  Un  jour  qu'en   pré-  i 
sence  de  l'abbé  Delille,  quelqu'un  van- 
tait outre-mesure  le  talent  lyrique  de  ce 
criti(|ue  fameux,  l'abbé  répliqua  par  cet 
impromptu  : 

Dp  l'admipalion  réprimez  le  délire  : 

I  arlei  Ai  ta  musette,  et  non  pas  de  sa   lyre. 

.*.  Quelques  auteursontécrilquesaint 
Boniface  ayant  dénoncé  le  prêtre  Virgile 
au  souverain  pontife,  ce  prêtre  fut  ex- 
communié comme  héréliquc,  parce  qu'il 
enseignait   qu'il  y  avait  des  antipodes. 


Pami.  —  Typ-graplile  f  *:ûj«,  rue  -ou.M.'.,  „•. 
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.*.  Mallierbe  était  affecté  d'un  bégaie- 
ment cûntiniici,  et  de  plus  il  crachait 
très  fré(jueniment,  cinq  ou  six  fois  au 
moins,  en  lisant  une  stance  de  quatre 
vers.  Cela  lit  dire  tr.cs  plaisamment  au 
cavalier  Marini  :  «  Je  n'ai  jamais  vu 
d'homme  plus  humide,  ni  de  poète  plus 
sec.  » 

/.  Nicolas  Catherinot,  écrivain  très 
laborieux  du  xvii«  siècle,  auteur  de  di- 
verses productions  relatives  à  l'histoire 
du  Berry,  sa  patrie,  était  tourmenté  de 
la  manie  de  se  faire  imprimer  et  de  ré- 
pandre ses  ouvrages,  à  ce  point  qu'il 
employait  pour  cela  un  moyen  fort  sin- 
gulier. En  regardant  des  bouquins  étalés 
sur  les  quais  de  Paris,  il  déposait  au 
milieu  des  livres  en  vente  un  ou  plu- 
sieurs exemplaires  de  sa  production,  et 
s'esquivait  comnte  un  homme  qui  vient 
de  faire  un  mauvais  coup. 

/.  M.  Ch.  Nodier  raconte,  dans  son 
livre  des  Questions  de  littérature  léga- 
le, qu'il  y  avait,  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, un  pauvre  auteur  de  romans  fort  bi- 
zarres (Le  Suire),  dont  la  fureur  était  de 
correspondre  avec  tous  les  hommes  de 
génie  du  temps.  Comme  ses  lettres  res- 
taient presque  toujours  sans  réponse,  il 
prenait  le  parti  de  s'en  faire   lui-même  : 
et  il  y  mettait  un  art  si  admirable,  oue 
Jean-Jacques  Rousseau,  lisant  dans  une 
feuille  publique    un  de  ces  singuliers 
pastiches  qui  lui  était  attribué,  n'osa  pas 
affirmer  qu'il  n'était  pas  réellement  de 
lui  :  chose  d'autant  plus   remarquable, 
que  le  style   ordinaire  du   falsificateur 
était  bien  loin  de  celui  de  Rousseau,  qu'il 
avait  si  heureusement  imité  dans  cette 
occasion.  Il  n'avait  d'autre  moven  pour 
produire  cet  effet,  qui  lui  manquait  ra- 
rement, que  de  lire  avec  obstination,  et 
sans  donner  de  repos  à  son  esprit,  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite,  quelques 
pages  de  l'auteur  qu'il  voulait  contre- 
taire.  Au  bout  de  ce  temps,  il  mettait  ses 
Idées  CI!  ordre,  et  la  couleur  qu'il  y  ap- 
pliquait paraissait  tirée  de  la  palette  de 
son  modèle.   Il  le  réfiéchissait  comme 


cette  pierre  de  Bologne,  qui,  après  s'être 
pénétrée  tout  le  jour  des  rayons  du  so- 
leil, en  conserve  encore  quelque  lueur 
dans  la  nuit. 

.*.  Ce  Le  Suire,  mort  en  1S15,  avait 
une  fécondité  extraordinaire  et  une  va- 
nité non  moins  extraordinaire.  Il  écri- 
vait son  propre  éloge,  avec  une  rare  na"ï- 
veté,  et  parlait  sans  façon  de  son  génie. 
Ln  de  ses  romans  fort  bizarres,  comme 
les  qualifie  M.  Nodier,  a  pour  ûivtle  Phi- 
losophe parvenu  ;  il  est  précédé  d'une 
lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui 
lui  donne  les  plus  grands  éloges.  Il  est 
d'autant  plus  probable  que  cette  lettre  est 
deLe  Suire,  que  le  Philosophe  parvenu 
a  été  publié  en  1T8S,  dix  ans  après  la 
mort  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

.\  On  a  mis  sur  le  compte  de  madame 
de  Genlis  les  paroles  suivantes  :  «  Ma- 
dame de   Staël  ne  manquait  point  de 
quelque  imagination;    j'en   aurais  fait 
quelque  chose,  si  j'avais  pu  lui  montrer 
à  écrire.  »  C'est  à  l'éditeur  de  ses  Mé- 
vioires,  que  la  comtesse   faisait  cette 
confidence.  A  la  même  époque,  l'auteur 
fameux  des  reillées  du   château,  des 
Souvenirs  de  Félicie,  venait,  disait-on, 
de  s'enfermer  avec  sa  harpe,  au  couvent 
des  dames  de   Saint-Michel.  Les  mau- 
vaises langues  faisaient  la  remarque  que 
ce  couvent   s'appelait,   avant  la   Révo- 
lution, la  maison  des  Filles-Repenties. 
,\  On  lit  dans  une  lettre  de  madame 
de  Sévigné  :  «  L'archevêque  de  Reims 
revenait  hier  fort  vite  de  Saint-Germain  ; 
c'était  comme  un  tourbillon.  Il  croit  bien 
être  grand  seigneur, et sesgens  le  croient 
encore  plus  que  lui.  Il  passait  au  grand 
trot  au  travers  de  Nanterre,  tra,  tra,  tra; 
il  rencontre  un  homme  à   cheval.  Gare, 
gare!  Le  pauvre  homme  veut  se  ranger: 
son  cheval  ne  le  veut  pas;  enfin  le  carrosse 
et  ks  six  chevaux  renversent  l'homme 
et  le  cheval   cul  par-dessus  tête,  et  si 
par-dessus,  que  le  carrosse  en  fut  verse 
et  renversé.  En   même  temps  l'homme 
et  le  cheval,  au  lieu  de  s'amuser  à  être 
roués  ou  estropiés,  §e  relèvent  miracu- 
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leusement,  remontent  l'un  sur  l'autre, 
s'enfuient  et  courent  encore  ,  pendant 
que  les  laquais  de  l'archevêque  et  le  co- 
cher, et  l'archevêque  lui-même,  se  met- 
tent à  crier  :  «  Arrête!  arrête!  Le  co- 
quin! qu'on  lui  donne  cent  coups.  » 
L'archevêque racontantceci,  disait:  «Si 
j'avais  tenu  le  maraud,  je  lui  aurais 
rompu  les  bras  et  cou^é  les  oreilles.  » 
Cette  aventure  ne  rappe!le-t-elle  pas  au 
lecteur,  comme  un  contraste  très  heu- 
reux, la  réponse  d'un  autre  prélat  plus 
vénéré  que  M.  de  Reims?  Plusieurs  per- 
sonnes s'étonnantdece  queFénelou  n'al- 
lait point  en  voiture  ;  «Je  craindrais  trop, 
dit-il,  de  rencontrer  allant  à  pied  des 
gens  qui  valent  mieux  que  moi.  » 

/.  Les  envoyés  de  Saint-Domingue  se 
plaignaient,  devant  M.  de  Yillèle,  de  la 
façon  cavalière  dont  ils  étaient  traités 
par  plusieurs  journaux.  «  Les  journaux! 
les  journaux!  dit  le  ministre,  ne  voyez- 
vous  pas  bien  qu'ils  me  traitent  moi- 
même  comme  un  nègre?  » 

.%  On  raconte  que,  lorsque  Napoléon  P' 
voulut  épouser  la  fdle  de  l'empereur  d'Au- 
triche, il  fut  quelque  temps  partagé  entre 
le  regret  de  se  séparer  de  Joséphine  et 
la  préoccupation  de  fonder  une  dynastie. 
11  interrogea  Corvisart,  médecin  savant, 
et  pourtant  spirituel,  atin  de  savoir  jus- 
qu'à quel  âge  on  peut,  sans  danger,  dif- 
férer de  chercher  dans  le  mariage  les 
profits  qu'on  en  attend  pour  sa  postérité. 
«  Cela,  dit  Corvisart,  dépend  de  l'orga- 
nisation et  du  tempérament  de  chacun,  et 
aussi  des  économies  qu'on  a  pu  faire  sur 
les  erreurs  de  sa  jeunesse.  —  J'entends 
bien,  dit  l'Empereur;  mais,  selon  vous, 
quel  est  le  terme  moyen  de  la  puissance, 
en  matière  de  paternité?  Par  exemple, 
un  homme  de  soixante  ans  qui  épouse  une 
jeune  femme,  aura-t-il  encore  des  enfants  ? 
—  Quelquefois.  —Et  à  soixante-dix?  — 
Toujours,  Sire.  » 

/,  On  prétend  que  le  critique  GooflFroy, 
tant  redouté  des  acteurs,  avait,  dans  sa 
jeunesse,  éprouvé  une  des  plus  belles 
chutes  qui  se  puissent  voir.  "Une  tragédie 
de  son  fait,    reçue  par  MM.  les  comé- 


diens français,  fut  arrêtée  à  la  repré- 
sentation, dés  le  premier  vers,  par  un 
éclat  de  rire  semblable  au  rire  de  l'O- 
lympe dont  parle  Homère.  Ce  \ers,  le 
voici  : 

Vous,  ministres  sacrés,  non  d'un  Dteu, mais  d'un  homme. 

L'acteur  et  la  pièce  ne  purent  aller  plus 
loin. 

/.  En  1825,  M.  Yiennet  publia  une 
épître  à  M.  de  La  Mennais.  Yoici  un 
échantillon  des  aménités  que  le  rimeur 
adresse  à  l'auteur  de  V Essai  snr  l'indif- 
férence en  matière  de  religion  : 

Certes  de  Charenton  les  cachots  ténébreux 
Ont  renferme  souvent  des  fous  moins  dangereux  ; 
Mais  pu'sqae  la  justice  impassible  et  muette 
Aux  t^ilents  de  Pinel  ne  livre  point  ta  tète. 
Ma  muse  v  suppléera,  etc.,  etc. 

Et  il  se  trouva  un  critique  (M.  Léon 
Thiessé)  pour  écrire,  dans  un  recueil  as- 
sez lu  :  «  Que  cette  épître  a  droit  aux 
suffrages  de  tous  les  esprits  éclairés. 
Elle  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un 
homme  de  talent,  ce  qui  à  nos  yeux  ne 
serait  pas  assez  ;  elle  est  encore  celle 
d'un  esprit  élevé  et  d'un  homme  plein 
de  courage  et  de  vertu.  »  Depuis  1825, 
nous  avons  fait  du  chemin.  Cherchez  et 
voyez  quelles  places  l'opinion  publique 
donne  aujourd'hui,  en  1842,  au  rimeur, 
au  prêtre  et  au  critique. 

Juste  retour,  moniieur,  des  choses  d'ici'bas. 

(HOLIÈItE.) 

/.  Un  curé  de  campagne  avait  préféré, 
pour  son  enclos,  à  une  palissade  d'épi- 
nes, une  haie  de  troène  fleuri.  On  lui  en 
demanda  la  raison,  il  répondit  en  bon 
pasteur  :  «Lorsque  vous  défendez  à  votre 
enfant  un  plaisir  dangereux,  la  défense 
l'embellit  sur  vos  lèvres,  votre  regard  le 
caresse,  et  s'il  se  mutine,  votre  main 
maternelle  lui  offre  aussitôt  un  jouet  qui 
le  console;  de  même,  la  haie  du  pasteur 
doit  éloigner  les  indiscrets,  ne  blesser 
personne,  et  offrir  des  fleurs  à  ceux  mê- 
mes qu'elle  repousse.  » 

.*.  «  Tel  dilbeaucoupdemalde  vous, 
disait  quelqu'un  à  un  liomme  qui  savait 
son  monde.  —  Cela  m'étonne,  répondit 
celui-ci;  je  ne  lui  ai  pourtant  jamais 
rendu  service.  » 
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.*.  L'abbé  de  Saint-Pierre  disait  qu'il 
ne  ftiut  jamais  croire  avoir  raison,  mais 
dire  :  «  Je  suis  de  cette  opinion,  quant 
à  présent.  > 

J",  Un  journal  anglais,  qui  poursuivait 
de  ses  railleries  le  magnétisme,  a  publié 
ce  qui  suit  :  «  M.  Halse,  le  professeur 
de  magnétisme  animal,  ayant  établi  que, 
durant  le  sommeil  artiticiel  de  ses  sujets, 
ceux-ci  voyaient  très  nettement  au  de- 
dans d'eux-mêmes,  le  marquis  de  Lon- 
donderry  a  demandé  qu'une  semblable 
épreuve  fût  pratiquée  surjwj-mème.  II 
ne  fallait  rien  de  moins;.t»?|^l  dit,  pour 
le  convaincre.  Une  fois  endormie,  sa  sei- 
gneurie a  jeté  les  yeux  dans  l'intérieur 
de  son  cerveau...  mais  elle  a  déclaré  n'y 
rien  voir.  » 

,\  Le  docteur  Collyer  ayant  arraché 
une  dent  à  une  de  ses  malades,  préala- 
blement plongée  dans  le  sommeil  ma- 
gnétique, sans  que  la  dormeuse  ait  eu  la 
moindre  conscience  de  cette  opération 
douloureuse,  le  docteur  Quizemall  a  cru 
devoir  soumettre  à  l'Association  raesmé 
rienne  un  fait  du  même  ordre,  dont  il  a 
été  le  témoin  oculaire. 

,\  Un  homme  sortait  d'une  maison, 
ouverte  au  public,  dans  un  état  qui 
trahissait  en  lui  la  plus  forte  influence 
du  mesmerisme.  Il  oscillait  considéra- 
blement de  droite  à  gauche  et  décrivait 
des  demi-cercles  variés,  ses  bras  et  ses 
jambes  formant  tour  à  tour  une  foule  de 
rayons  dont  son  corps  était  en  quelque 
façon  le  centre.  Enfin,  il  se  laissa  choir 
sur  le  pavé,  sans  que  le  choc,  quoique 
des  plus  rudes,  eîit  paru  lui  causer  la 
plus  légère  douleur.  En  ce  moment,  un 
agent  de  police  s'approcha,  qui  se  mit 
incontinent  à  manipuler  le  collet  de  son 
habit  et  à  faire  des  passes,  à  l'aide  d'un 
;issez  gros  bâton,  sur  les  os  des  jambes 
du  patient,  sans  doute  afin  de  dégager 
les  fluides  mesmériques  dont  il  a  été 
parlé.  Le  patient  résista  quelque  peu, 
et  le  professeur  a  remarqué  (ceci  vient  à 
l'appui  des  observations  de  M.  CoUyer), 
qu'il  se  laissa  arracher,  sans  s'en  aper- 
cevoir le  moins  du  monde,  non  pas  une  ' 


dent,  à  la  vérité,  mais  tout  un  cùtè  de 
son  habit. 

/.  Les  querelles,  qui  s'élevèrent  au 
sujet  de  l'antimoine,  émurent  beaucoup 
la  bile  de  Guy  Patin,  médecin  de  Paris. 
11  regarda  toujours  ce  remède  comme  un 
poison,  et  il  ne  négligea  rien  pour  le  dé- 
crier. 11  avait  dressé  un  gros  registre  de 
ceux  qu'il  prétendaitavoir  été  les  victimes 
de  ce  remède.  Il  nommait  ce  registre 
le  martyrologe  de  fantimoine. 

/,  Saint  Augustin  riait  de  ceux  qui 
croyaient  aux  antipodes.  Aujourd'hui  on 
rit  de  saint  Augustin  qui  n'y  croyait  pas. 

,%  Le  comte  de  Caylus  avait,  dans  son 
cabinet,  une  collection  d'antiques  en 
tout  genre,  qu'il  avait  ram.assés  dans  ses 
voyages  d'Italie,  de  la  Grèce  et  de  l'E- 
gypte. Il  l'avait  pour  lui,  car  il  étaitun  des 
plus..'savants  antiquaires  que  la  France 
ait  vu  naître;  ill'avait  pour  les  autres, 
car  il  semblait  n'être  que  le  dépositaire 
de  ce  précieux  trésor,  toujours  ouvert 
aux  amateurs.  Le  comte  de  Caylus  de- 
manda, en  mourant,  que  son  tombeau 
fût  surmonté  d'une  urne  étrusque,  dans 
laquelle  on  renfermerait  son  cœur.  Il  n'y 
avait  que  lui  qui  pût  se  faire  cette  épi- 
taphe  : 

Ci  glt  un  an?!çuafre,  acariâtre  et  brusque. 

Ali  !   qu'il  est  Lien  placé  daus  cette  crucbe  étrusquel 

*^  Gonsalve  de  Cordoue,  général  de 
Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  ve- 
nait, dans  une  bataille,  de  voir  sauter, 
dès  les  premières  décharges  des  ennemis, 
un  de  ses  magasins  à  poudre.  «  Enfants, 
dit-il ausisitôt  à  ses  soldais,  la  victoire  est 
à  nous.  Le  ciel  nous  annonce  par  ce 
signe  éclatant,  que  nous  n'aurons  plus 
besoin  dartilierie.  »  La  confiance  du  gé- 
néral passa  dans  le  cœur  de  ses  soldats 
et  leur  fit  gagner  la  victoire. 

.%  Michel-Ange,  si  fameux  dans  l'ar- 
chitecture, la  pcniture  et  la  sculpture, 
fit  une  superbe  statue.  Il  lui  cassa  un 
bras;  puis,  il  enterra  ,!a  statue  ainsi 
mutilée,  après  lui  avoir  donné  artiste- 
ment  la  couleur  et  l'air  antiques,  dans 
un  endroit  où  on  devait  bientôt  bâtir. 
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On  creuse,  en  effet,  à  cet  endroit,  peu  de 
temps  après.  On  trouve  la  statue;  on 
croit  avoir  découvert  un  antique  :  on 
l'admire,  on  la  juge  inimitable.  Michel- 
Ange  survient  à  l'heure  même,  applique 
le  bras  qui  manquait  à  la  statue,  et  tout 
le  monde  voit  qu'il  s'ajuste  si  parfaite- 
ment avec  le  corps,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  Michel-Ange 
égale  les  Phidias,  les  Lysippe,  etc.,  etc. 
,\  Les  pays  montagneux  et  pleins 
d'aVtres  étaient  les  plus  abondants  en 
oracles.  Telle  était  la  Béotie,  qui  en 
avait,  au  rapport  de  Plutarque,  une 
grande  quantité.  Les  Béotiens  étaient 
ïcs  plus  sottes  gens  du  monde,  et  c'est 
toujours  un  bon  pays  pour  les  oracles, 
que  les  sots  et  les  cavernes. 

/.  Ln  peintre  se  glorifiait  devant 
Ap'eiles  de  peindre  fort  vite:  «  Je  m'en 
aperçois  !  »  lui  répondit  tout  simplement 
Apelles. 

,*.  Bias  se  trouvait  un  juur  sur  mer, 
en' compagnie  de  plusieurs  débauchés; 
ils  furent  accueillis  par  une  si  violente 
tempête,  que  cette  canaille  crut  devoir 
invoquer  le  secours  de  Neptune.  «  Tai- 
sez-vous, malheureux!  leur  dit  Bias;  car 
si  les  dieux  s'aperçoivent  que  vous  êtes 
ici,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  nous  fas- 
sent périr,  à  cause  de  vous.  » 

,*.  Un  abbé  et  une  femme  galante 
avàiiêntouï  dire  que  la  lune  était  habitée. 
Ils  le  croyaient;  et, le  télescope  en  main, 
tt)us  deux  lâchaient  de  découvrir  les 
habitants  de  la  lune.  «  Si  je  ne  me 
îiompe,  dit  la  dame,  j'aperçois  deux  om- 
bres ;  elle  s'inclinent  l'une  vers  l'autre  : 
je  n'en  doute  point,  ce  sont  deux  amants 
heureux...  —  Eh!  li  donc,  madame!  re- 
prit l'abbé,  ce  sont  deux  cluchers  d'uiu' 
abbaye.  »  Ce  conte  est  notre  histoire. 
Nous  n'apercevons  dans  les  choses,  cpie 
ce  que  nous  désirons  y  trouver.  Sur  la 
terre  comme  dans  la  lune,  nos  passions 
ou  nos  préjugés  nous  feront  toujours,  et 
partout,  apercevoir  des  amants  ou  des 
clochers.  C'est  sur  la  force  de  nos  pas- 
sions (jue  doit  se  mesurer  le  degré  d'a- 
Neuglcmenloù  elles  nous  plotigenl. 


/.  11  est  à  remarquer,  pour  la  conso- 
lation du  vulgaire,  que  deux  hommes 
célèbres,  Bossuet  et  Newton,  se  sont 
mêlés  d'interpréter  l'Apocalypse.  San- 
teuil  dit  à  Bossuet,  qui  lui  faisait  des 
reproches  sur  une  pièce  de  vers  assez 
faible  :  «  Monseigneur,  c'est  mon  Apo- 
calypse. »  M.  de  Voltaire  a  dit  de  New- 
ton :  «  L'Apocalypse,  commentée  par 
Newton,  console  l'espèce  humaine  de  la 
supériorité  que  ce  grand  homme  avait 
sur  elle.  » 

/.  Jurieu  s'avisa  de  commenter  l'A- 
pocalypse. Bayie  courtisait  la  femme  de 
Jurieu,  dans  le  même  temps;  ce  qui 
faisait  dire  que  le  ministre  protestant 
voyait  plus  clair  dans  l'Apocalypse  que 
dans  son  ménage. 

.',  Boquemare,  bibliothécaire  du  ma- 
réchal de  Bichelieu,  devint  infirme,  ù 
l'âge  de  soixante  ans.  Il  tomba  dans  le 
feu,  et  fut  à  demi  brûlé.  On  crut  qu  il 
était  instant  de  le  réconcilier  avec 
l'Eglise,  du  sein  de  laquelle  il  s'était 
écarté  depuis  nombre  d'années.  Ln  ca- 
puciu  est  mandé;  mais  Boquemare, 
tout  en  jurant  de  son  mieux,  à  cause  des 
douleurs  qu'il  éprouvait,  trouve  encore 
assez  de  force  et  de  gaieté  pour  persi- 
fler le  bon  père  et  le  renvoyer  dans  son 
couvent.  On  appelle  le  curé  de  Saint- 
Roch,  qui,  n'obtenant  pas  plus  de  suc- 
cès, va  faire  part  au  maréchal  de  l'ob- 
stination du  malade,  déterminé  à  mou- 
rir dans  l'impéniteuce  finale.  Richelieu, 
qui  aspirait  à  toute  sorte  de  gloire, 
crut  apparemment  que  celle  de  conver- 
tir un  pécheur  lui  était  encore  réser- 
vée. 11  va  trouver  Boquemare,  qui  le 
rebute  connue  les  autres.  Le  maréchal 
insiste.  «  Mon  ami,  l'éternité  est  lon- 
gue. Dieu  qui  est  si  bon!  —  Il  ne 
m'aime  pas,  repart  brusquement  Bocpie- 
marc;  je  ne  lui  ai  jamais  demandé 
d';uitre  faveur  que  de  mourir  dune 
sainte  apoplexie,  et  il  me  la  refuse  !  — 
Mais,  mon  cher  Boquemare...  —Mon 
sieur  le  maréchal,  vous  avez  toujours 
été  un  peu  comédien  ;  vous  l'êtes  au- 
jourd'hui   beaucoup.  •  Le   due,   \oyaiil 
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qu'il  n'était  pas  aussi  adroit  à  convertir 
les  hommes  qu'à  pervertir  les  femmes, 
laissa  mourir  de  sa  brûlure  son  biblio- 
ftécaire,  furieux  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
le  bonheur  de  mourir  d'une  apoplexie. 
.',  L'abbé  de  Rancé,  réformateur  de 
la  Trappe,  réprimande,  un  jour,  un  de 
ses  moines;  le  frère  reçoit  la  réprimande 
à  genoux,  et  reste  dans  cette  posture 
jusqu'à  ce  que  son  supérieur,  qui  n'en  est 
averti  que  trois  heures  après,  lui  or- 
donne de  se  relever,  en  lui  faisant  une 


nouvelle  réprimande  de  ce  qu'il  a  négli- 
gé, pendant  tout  ce  temps,  de  vaquer 
aux  exercices  du  moment.  «  J'ai  craint, 
dit  Fhumble  et  fervent  religieux,  de 
manquer  à  la  règle,  qui  ordonne  de  re- 
cevoir à  genoux  la  réprimande  du  supé- 
rieur, et  de  demeurer  en  cette  posture 
jusqu'à  ce  qu'il  permette  de  se  relever. 
J'avoue  que  j'y  aurais  persévéré  jusqu'à 
la  mort.  » 

Ce  frère  Joseph  avait  été  lieutenant 
d'infanterie. 


.*,  On  sait  qu'une  vision  détermina 
Henri,  comte  du  Bouchage,  frère  puîné 
du  duc  de  Joyeuse,  à  se  faire  capucin. 
Il  conserva  le  froc  depuis  1587  jus- 
qu'en 1592;  à  cette  époque,  le  grand- 
prieur  de  Toulouse,  son  frère,  s'étant 
noyé  dans  le  Tarn,  les  ligueurs  du  Lan- 
guedoc l'obligèrent  de  se  décloîtrer , 
pour  se  mettre  à  leur  tète.  Le  guerrier 
capucin  combattit  vaillamment  pour  le 
parti  delà  Ligue  jusqu'en  1596,  où  il  fit 
son  accommodement  avec  Henri  IV.  Un 
jour  aue  le  roi  était  à  son  balcon  avec 


ce  comte  du  Bouchage,  ils  virent  beau- 
coup de  monde  assemblé  qui  les  regar- 
dait. «  Mon  cousin,  dit  Henri,  ces  gens- 
ci  me  paraissent  fort  aises  de  voir  ensem- 
ble un  renégat  et  un  apostat.  »  Cette 
parole  du  roi  fit  rentrer  Joyeuse  dans  son 
couvent  :  il  y  mourut. 

/.  M.  de  Noailles,  amoureux  d'une 
tante  du  roi  de  Navarre,  qui  fut  depuis 
Henri  IV,  avait  mis  cette  devise  au  lit  de 
sa  maîtresse,  qui  passait  pour  être  très 
coquette  : 

Nul     heur  ,  nul  bien  ne  me  conlente. 
Absent  de  ma  divinité. 
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Henri,  qui  la  lut,  ajouta  au  mot  divi- 
nité : 

N'appelez  pas  ainsi  ma  tante, 
Elle  aime  trop  l'humanité. 

/.  Amyot  fut  fait  précepteur  des  en- 
fants de  France.  Charles  IX,  son  élève, 
le  nomma  son  grand  aumônier;  quelque 
temps  après,  il  lui  conféra  l'abbaye  de 
Saint-Corneille  de  Compiègne  et  l'évê- 
ché  d'Auxerre.  Non  content  d'une  telle 
fortune,  l'insatiable  prélat  sollicita  une 
nouvelle  abbaye.  «  Ne  m'avicz-vous  pas, 
lui  dit  le  roi,  assuré  autrefois  que  vous 
borneriez  votre  ambition  à  mille  écus  de 
rente?  —  Oui,  sire,  répondit  Amyot. 
mais  l'appétit  vient  en  mangeant.  » 

,\  Les  premiers  jours  du  ponlificat  de 
Sixte  V  furent  marqués  par  des  suppli- 
ces. Un  gentilhomme  espagnol,  ayant 
reçu  dans  l'église  un  coup  de  hallebarde 
d'un  suisse,  s'en  vengea,  en  le  frappant 
rudement  avec  un  bâton  de  pèlerin.  Le 
suisse  en  mourut.  Sixte  mande  sur-le- 
champ  au  gouverneur  de  Rome,  qu'il  en- 
tend que  justice  soit  faite  de.  cet  atten- 
tat, avant  que  lui,  pape,  se  mette  à  ta- 
ble, et  que  son  intention  est  de  dîner 
de  bonne  heure.  En  vain,  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  quatre  cardinaux  allèrent 
supplier  l'inexorable  pontife,  non  d'ac- 
corder la  vie  au  meurtrier,  mais  de  con- 
sentir qu'il  eût  la  tète  tranchée,  au  lieu 
d'être  pendu,  parce  qu'il  était  gentil- 
homme ;  Sixte  répondit  :  «  11  sera  pendu; 
je  consens  seulement  à  adoucir  la  honte 
dont  se  plaindrait  la  famille,  en  lui  faisant 
l'honneur  d'assiter  à  son  supplice.  »  En 
effet,  l'inflexible  pontife  fit  planter  la  po- 
tence devant  ses  fenêtres  et  s'y  tint  jus- 
qu'après l'exécution;  puis  se  tournant 
vers  ses  officiers  :  «  Celte  justice  vient 
encore  d'augmenter  mon  appétit,  leur  dit- 
il;  qu'on  se  hâte  de  servir!  •  En  sortant 
de  table,  il  s'écria  :  «  Dieu  soit  loué  du 
grand  appétit  avec  le([uel  j'ai  dîné!  >■ 
Le  lendemain,  on  vit  Tasquin,  avec  un 
bassin  renii)li  de  chaînes,  de  haches,  de 
potences,  de  cordes  et  de  roues,  ré- 
pondant à  Marforio  (1),  qui  lui  deman- 

(1)  Paaquiu  et  Mariorio  sont  à  Rome  deux 


dait  OÙ  il  allait  :  «  Je  porte  un  ragoût 
pour  réveiller  l'appétit  du  saint-père.  » 

/,  D'Alembert  disait:  «  Des  applaudis- 
sements donnés  à  quelques  traits  sail- 
lants, ne  sont  que  des  Dieu  vous  bénisse 
aux  gens  qui  éternuent.  » 

.*,  Lorsque  le  cadinal  de  Bouillon  fut 
disgracié,  le  roi  lui  envoya  redemander 
le  cordon  bleu  dont  il  était  décoré,  et 
dont  le  médaillon  était  un  saint-esprit. 
Le  cardinal  demanda  grâce  à  Sa  Majesté, 
en  appliquant  à  la  demande  qui  lui  était 
faite  ce  verset  des  psaumes  :  Ne  Proji- 
cias  me  a  fade  tua^  et  Spiritum  sanc- 
tum  tîium  ne  auferas  a  me.  (Ne  me  re- 
jetez point  de  votre  présence,  etnem'ô- 
tez  pas  votre  Saint-Esprit.  ) 

,\  Casaubon,  qui  avait  été  professeur 
de  belles-lettres  à  Genève,  fut  fait  bi- 
bliothécaire d'Henri  IV.  Sully  lui  dit  un 
jour  :  «  Monsieur,  vous  coûtez  trop  au 
roi;  vous  avez  plus  d'appointements  que 
deux  bons  capitaines,  et  vous  ne  servez 
de  rien.  »  Casaubon,  qui  était  fort  doux, 
ne  répondit  point,  mais  alla  se  plaindre 
au  roi.  «  Monsieur  Casaubon,  lu  dit  cet 
excellent  prince,  que  cela  ne  vous  mette 
pas  en  peine;  je  partage  la  besogne 
avec  M.  de  Sully  ;  il  est  chargé  de  tou- 
tes les  mauvaises  affaires,  cela  lui  donne 
de  l'humeur  parfois.  Pour  moi,  (jui  me 
réserve  les  bonnes,  quand  il  s'agira  de 
toucher  vos  appointements,  venez  à  moi, 
et  je  vous  dirai  le  mot  du  guet,  pour 
être  payé  plus  facilement.  » 

,*,  On  demandait  à  Agésilaiis  ce  qu'il 
voudrait  (lu'on  apprit  aux  enfants  :  «  Je 
voudrais,  répondit-il,  qu'on  leur  apprît 
ce  qu'ils  devront  faire  éiant  hommes.  » 

.*,  On  ne  fera  peut-être  jamais  à  au- 
cune satire  une  réponse  plus  morliliante 
que  celle  de  Fontenelle  à  un  auteur  qui, 
ayant  besoin  de  lui,  venait  s'accuser 
humblement  de  l'avoir  outragé  dans  une 
brochure.  «  Monsieur,  lui  dit  le  philoso- 
phe, vous  me  l'apprenez.  » 

,  ,  Il  nest   que   trop    ordinaire   aux 

statues  mutilées,  au.xqueiles  on  attachait  de» 
placards  et  toutes  sortes  d'inscription»  sati- 
liqiies. 
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gens  du  monde,  dont  tout  le  savoir  se 
borne  souvent  à  hi  connaissanee  des  usa- 
ges, de  mépriser  ceux  qui  les  ignorent. 
Le  duc  de  Bourgogne  ne  pensait  point 
ainsi.  En  1702,  ce  prince  commandait  en 
France  l'armée  française.  In  vieil  offi- 
cier, qui  connaissait  mieux  son  métier 
que  les  usages  de  la  cour,  s^  mit  à  la  ta- 
ble du  prince,  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission.  On  l'avertit  de  sa  faute,  et 
il  en  demanda  pardon.  «  Monsieur,  lui 
dit  obligeamment  le  duc  de  Bourgogne, 
vous  souperez  avec  moi  :  je  vous  appren- 
drai la  cour,  et  vous  •  m'apprendrez  la 
guerre.  » 

.*.  Un  seigneur,  s'appropriant  à  lui 
seul  une  nouvelle  que  le  roi  avait  annon- 
cée à  toute  sa  cour,  disait  le  lendemain  ù 
un  vieux  et  rusé  courtisan  :  •  J'étais 
hier  au  lever  du  roi,  qui  }ne  dit  telle 
chose.  —  Et  moi,  dit  le  vieillard,  hier 
j'ai  entendu  Bourdaloue,  quim'a  déclamé 
un  fort  beau  sermon.  » 

/,  On  blâmait  un  jour,  devant  un  des 
juges  de  Barnevelt,  le  jugement  pro- 
noncé contre  lui.  Le  juge  se  servant  du 
proverbe  hollandais,  qui  dit  que  tout 
jugement  doit  être  approuvé,  une  dame 
dit  :  «  Faut-il  aussi  approuver  celui  de 
Caïphe?  » 

/.  Un  auteur  porta  à  M.  de  Fonte- 
nelle,  qui  était  censeur  du  roi,  un  ma- 
nuscrit à  examiner.  M.  de  Fontenelle 
refusa  net  son  approbation.  «  Comment, 
monsieur,  lui  dit  l'écrivain,  vous  qui 
avez  fait  les  Oracles^  vous  ne  me  pardon- 
nerez pas  cela  ?  »  Le  philosophe  répond 
d'un  grand  sang-foid  :  «  Si  j'eusse  été  le 
censeur  des  Oracles^  je  n'aurais  pas  ap- 
prouvé l'ouvrage.  » 

,*,  Le  fameux  B"*,  fils  d'un  laquais, 
se  fit  d'abord  commis  ;  puis  il  parvint, 
à  force  de  bassesses  et  d'intrigues,  à 
être  directeur  des  aides,  à  la  Rochelle. 
Cet  emploi  ne  lui  paraissant  pas  digne 
de  lui,  il  le  quitta,  en  déclarant  à  un  sien 
ami  qu'il  fallait  qu'il  fût  pendu  ou  qu'il 
fît  une  grande  fortune,  il  vint,  en  quel- 
que sorte,  à  bout  de  l'un  et  de  l'autre. 
Parvenu  à  se  faire  donner  la  commission 


d'approvisionner  Paris  pendant  la  cherté 
des  grains  en  1769,  il  crut  ne  pouvoir  y 
réussir  qu'en  affamant  le  Bordelais  ;  de 
sorte  que,  tandis  que  la  Guyenne  in- 
dignée faisait  instruire  son  procès  comme 
monopoleur  et  concussionnaire,  l'Ile  de 
France  faisait  frapper  une  médaille  en 
son  honneur,  en  reconnaissance  de  ce 
que,  par  ses  soins,  elle  se  trouvait 
abondamment  approvisionnée. 

.%  L'extravagant  Héliogabale  crut  ne 
pouvoir  donner  à  l'univers  une  plus  vaste 
idée  de  l'étendue  de  Rome,  qu'en  faisant 
ramasser  toutes  les  toiles  d'araignée  des 
maisons.  Il  les  fit  transporter  dans  un 
lieu  où  elles  formèrent  une  élévation 
considérable.  Il  y  en  avait  cent  mille 
pesant.  «  Quelle  autre  ville  que  Rome, 
s'écriait-il,  pourrait  fournir  une  telle 
quantité  de  toiles  d'araignées?» 

/.  Le  duc  de  Lorraine  donnait  un 
grand  repas  à  toute  sa  cour.  On  avait 
servi  dans  le  vestibule,  et  le  vestibule 
donnait  sur  un  parterre.  Au  milieu  du 
souper,  une  femme  croit  voir  une  arai- 
gnée. La  peur  la  saisit;  elle  pousse  un 
cri,  quitte  la  table,  fuit  dans  le  jardin  et 
tombe  sur  le  gazon.  Au  moment  de  sa 
chute,  elle  entend  quelqu'un  rouler  à 
ses  côtés  ;  c'était  le  premier  ministre  du 
duc.  «  Ah!  monsieur,  que  vous  me  ras- 
surez, et  que  j'ai  de  grâces  à  vous  ren- 
dre! Je  craignais  d'avoir  fait  une  imper- 
tinence. —  Eh!  madame,  qui  pourrait  y 
tenir!  Mais,  dites-moi,  était-elle  bien 
grosse?  —  Ah  !  monsieur,  elle  était  af- 
freuse. —  Yolait-elle  près  de  moi?  — 
Que  voulez-vous  dire?  Une  araignée  vo- 
ler! —  Eh  quoi!  reprend  le  ministre, 
pour  une  araignée  vous  faites  ce  train- 
là!  allez,  madame,  vous  êtes  folle  ;  je 
croyais,  moi,  que  c'était  une  chauve- 
souris.  » 

*^  Un  ami  de  M.  de  Voltaire  avait 
refait  quelques  vers  dans  la  tragédie  d'/- 
re«e.  Le  lendemain,  M.  Perronet,  archi- 
tecte du  magnifique  pont  de  Neuilly,  alla 
rendre  visite  au  vieillard  de  Ferney. 
L'indiscret  correcteur  était  présent. 
Après  les  compliments  d'usage,  le  Nés- 
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tor  de  la  littérature  dit  :  •  Ah!  monsieur 
Perronet,  vous  êtes  bien  heureux  de  ne 
pas  connaître  monsieur  ;  il  aurait  refait 
une  arche  de  votre  pont.  » 

,'.  Mézerai,  historiographe  de  France, 
et  qui  jouissait  en  cette  qualité,  ainsi 
que  par  le  produit  de  ses  ouvrages, 
d'une  fortune  assez  considérable  pour 
le  temps,  était  toujours  fort  mal  vêtu. 
Il  alla  un  jour,  dès  le  matin,  chez  son 
charron,  pour  faire  mettre  une  roue  à  sa 
voiture.  Pendant  que  l'on  y  travaillait,  il 
se  tint  à  la  porte  à  attendre,  coiffé  d'un 
bonnet  de  laine  et  chaussé  de  vieilles 
sandales.  Des  archers,  particulièrement 
destinés  à  arrêter  les  mendiants,  et  qui, 
dans  l'ancien  régime,  étaient  connus 
sous  la  dénomination  d'archers  des 
gueux,  vinrent  à  passer  près  de  Méze- 
rai, qu'à  sa  mine  et  à  sa  mise  ils  prirent 
pour  un  gueux.  Ils  l'arrêtent  et  lui  or- 
donnent de  les  suivre.  L'historiographe, 
à  qui  la  méprise  ne  déplut  pas,  parce 
qu'il  aimait  les  aventures,  dit  à  ces  al- 
guazils  :  «  Messieurs,  j'ai  beaucoup  de 
peine  à  marcher  à  pied;  je  vous  prie 
donc  d'attendre  un  instant  :  on  achève 
de  mettre  une  roue  à  ma  voiture;  dès 
qu'elle  sera  en  état,  je  monte  dedans  et 
je  vous  suis.  » 

.\  Bossuet,  évêque  de  Mcaux,  voulant 
un  jour  éprouver  quel  pouvait  être  l'ef- 
ï'et  de  ce  jeu  d'instrument,  qu'on  appelle 
le  premier  coup  d'archet,  fit  venir  chez 
lui  les  premiers  musiciens,  et  leur  dit 
d'exécuter  ce  que  tout  le  public  regarde 
comme  un  chef-d'œuvre  de  la  musique 
instrumentale.  Le  premier  effet  suffit 
pour  l'ébranler,  de  manière  à  lui  faire 
congédier  sur-le-champ  ces  artiste»  ha- 
biles, jugeant  par  le  coup  d'archet  des 
funestes  impressions  que  pouvait  faire 
tout  le  spect;icle  de  l'Opéra. 

,".  L'abbé  Dubois,  étant  résolu  d'ob- 
tenir l'archevêché  de  Cambrai,  per  fax 
et  tiefas,  écrivit  à  M.  Destouches,  qui! 
avait  laissé  en  Angleterre  chargé  des  af- 
faires diplomatiques,  d'engager  le  roi 
George  à  demander  au  régent  l'archevê- 
ché de  Cambrai,  pour  le  ministre,  au- 


teur du  traité  de  la  quadruple  alliance.  A 
cette  proposition,  le  roi  d'Angleterre 
part  d'un  éclat  de  rire.  «  Eh!  comment 
voulez-vous  qu'un  prince  protestant  se 
mêle  de  faire  un  archevêque  en  France? 
Le  régent  en  rira  et  n'en  fera  rien.  — 
Pardonnez-moi,  Sire;  le  régent  en  rira, 
et  il  le  fera.  »  En  même  temps.  Destou- 
ches présente  au  roi  une  lettre  pres- 
sante, et  toute  écrite.  Le  monarque  la 
signe,  et  Dubois  est  fait  archevêque. 

Entre  autres  plaisanteries  auxquelles 
donna  lieu  cette  promotion  de  Dubois  à 
l'archevêché  de  Cambrai,  laFilhon,  con- 
nue alors  pour  une  des  plus  habiles  en- 
tremetteuses de  Paris,  vêtue  aussi  mo- 
destement que  la  plus  affétée  bigote,  un 
matin  s'en  alla  à  l'audience  du  régent, 
qu'elle  trouva  au  milieu  de  ses  courti- 
sans. •  Eh  bien!  lui  dit  le  prince,  que 
veux-tu  de  moi,  dans  ce  costume?  — 
Monseigneur,  connaissant  mieux  que 
personne  les  pièges  que  le  monde  tend 
à  la  vertu,  et  que  moi-même  j'ai  trop 
longtemps  tendus  à  l'innocence,  je  suis 
résolue  de  me  retirer  dans  un  couvent, 
et  c'est  dans  cette  intention  que,  comp- 
tant sur  les  bontés  de  Votre  Altesse,  je 
suis  venue  la  supplier  de  me  donner 
une  abbaye.  —  Y  penses-tu  de  deman- 
der une  abbaye?  —  Pourquoi  pas,  mon- 
seigneur: je  sais  bien  que  je  ne  suis  pas 
du  bois  dont  on  fait  un  archevêque.  » 

/,  Boileau  ayant  cherché,  dans  son 
Art  poétique,  à  ridiculiser  Perrault,  qui 
do  médecin  s'était  fait  architecte,  Per- 
rault alla  s'en  plaindre  au  ministre  Col- 
bert,  (jui  adressa  quelques  reproches 
au  poète.  Quelques  jours  après,  le  sa- 
tirique adressa  au  médecin-maçon  la  jus- 
tification suivante  : 

Oui,  j'ai  dil  dan»  mes  vers,  qu'un  célèbre  assassin, 
Lai.ss;int  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ijtnfiranl  nié  lecin  d»vinl  maçon  habile. 
Mais,  de  parler  de  vuus  je  n'eus  jamais  dessein, 

IVrraull,  ma  mii«e  est  trop  corrcile, 
VousiMi's.je  l'avoue.  Ignorant  médecin, 

M  als  non  pas  habile  tirckilecle. 

.'.  Boileau  ne  rendait  pas  justice  A 
Perrault:  en  dépit  de  ses  satires,  la  belb» 
façade  du  Louvre,  du  côté  dcSaint-Cier- 
main-lAuxerrois;    l'arc-de-tiiomphe  du 
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faubourg  Saint-Antoine  ;  l'Observatoire 
de  Paris;  la  chapelle  de  Sceaux,  chef- 
d'œuvre  d'architecture,  et  les  commen- 
taires sur  Yitruve,  ont  rendu  le  nom  de 
Perrault  à  jamais  immortel. 

/.  Jean  de  Meun,  dit  Clopinel,  un  des 
plus  savants  poètes  du  \i\°  siècle,  choi- 
sit pour  sa  sépulture  l'église  des  Jaco- 
bins de  Paris.  Par  testament,  il  légua  aux 
religieux  de  ce  couvent,  un  cotfre-fort 
qu'il  chargea  son  exécuteurtestamentaire 
de  leur  remettre,  après  qu'ils  lui  auraient 
rendu  les  derniers  devoirs.  On  lui  fit 
etTectivement  de  pompeuses  funérailles  ; 
il  fut  inhumé  en  bienfaiteur.  Mais,  après 
l'ouverture  du  coffre,  qui  ne  renfermait 
que  des  ardoises,  sur  lesquelles  étaient 
tracées  des  figures  de  géométrie  et  d'a- 
rithmétique, le  poète  fut  tiré  du  tombeau 
magnifique  que  sa  feinte  libéralité  lui 
avait  acquis  :  il  eût  été  privé  de  sépulture, 
si  le  parlement  de  Pari?,  informé  de  ce 
scandale,  n'eût  ordonné  qu'on  l'enterrât 
dans  le  cloître  du  couvent. 

.*.  Yespasien  n'était  pas  sans  talent 
pour  le  gouvernement,  mais  l'avarice 
souilla  son  caractère  et  sa  renommée. 
L'histoire  a  conservé  de  lui  un  mot  que 
n'oserait  proférer  aujourd'hui  le  plus  ra- 
pace  comme  le  plus  sot  publicain.  On 
lui  reprochait  un  impôt  qu'il  avait  mis 
sur  un  objet  dégoûtant:  «  L'argent  est 
bon,  répondit-il,  de  quelque  part  qu'il 
vienne.  » 

.\  Un  député  à  la  Convention,  en  mis- 
sion auprès  des  armées  républicaines, 
mandait  au  général  Pérignon  de  faire  ar- 
rêter tel  officier.  «  C'est  un  aristocrate,  » 
disait-il  dans  salettre.  Le  général  répond 
de  suite  :  «  L'officier  que  vous  m'ordon- 
nez de  faire  arrêter  comme  aristo- 
crate, a  été  tué  hier  en  combattant  pour 
la  liberté.  » 

/.  Le  duc  de  Guise  avait  une  sécurité 
quil' accompagnait  mèraedansles  circons- 
tances où  sa  vie  était  intéressée.  Un  jour,  on 
arrêta  un  homme  qui  avait  menacé  de 
le  tuer.  Il  fait  venir  cet  homme,  le  re- 
garde fixement,  et,  lui  trouvant  un  air 
timide,  il  le  fait  relâcher  aussitôt.  «  Cet 


homme-là,  dit-il,  ne  me  tuera  jamais;  ce 
n'était  pas  la  peine  de  l'arrêter.  » 

/.  Le  comte  de  Stair,  lorsqu'il  était 
ambassadeur  d'Angleterre  en  Hollande, 
donnait  souvent  des  fêtes  brillantes  aux- 
quelles il  invitait  tous  les  autres  minis- 
tres étrangers,  qui,  de  leur  côté,  l'invi- 
taient aussi  à  leurs  dîners  diplomatiques. 
Un  jour  qu'ils  se  trouvaient  tous  ras- 
semblés chez  l'ambassadeur  de  France, 
celui-ci,  faisant  allusion  à  la  devise  de 
Louis  XIY,  porta  la  santé  du  soleil  le- 
vant :  tout  le  monde  fit  raison.  L'ambas- 
sadeur de  l'impératrice-reine  but  ensuite 
à  la  lune  et  aux  étoiles  fixes.  On  se  de- 
mandait comment  le  comte  de  Stair  por- 
terait la  santé  de  son  maître;  il  se  lève, 
et  dit,  en  présentant  son  verre:  «  A  Jo- 
sué,  qui  arrêta  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  » 

.*,  Un  poète  disait,  en  parlant  de  l'a- 
dresse des  femmes  à  distinguer  entre 
mille  celui  qui  les  aime,  que,  quand  un 
amant  arrivait  pour  déclarer  son  amour, 
il  était  déjà  arrivé. 

.*,  Lorsque  Louis  XI  fit  couper  la  tète 
à  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours, 
pour  un  prétendu  crime  de  lèse-majesté, 
il  voulut,  par  un  raffinement  de  cruauté, 
que  ses  enfants,  dont  le  plus  âgé  n'avait 
que  douze  ans,  fussent  placés  sous  l'é- 
chafaud,  têtes  nues,  les  mains  jointes  et 
vêtus  de  blanc,  pour  y  être  arrosés  du 
sang  de  leur  père. 

.*.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  lu  avec 
admiration  ces  deux  vers  latins,  que  le 
poète  Nicolas  Bourbon  composa,  sous  le 
régne  de  Henri  lY,  pour  servir  d'ins- 
cription à  l'Arsenal  de  Paris  : 

.€tna  hœc  Henrico  Vulcania  tela  ministrat, 
Tela  giganteos  debellaiura  furores. 

Santeuil,  en  lisant  ces  vers,  s'écria 
dans  un  moment  de  fureur  poétique: 
«  Je  voudrais  les  avoir  faits,  eussé-je  dû 
après  cela  être  pendu!  » 

/.  L'arlequin  de  la  Comédie-Italienne, 
Dominique,  auquel  succédèrent  les  deux 
Carlin,  père  et  fils,  joignait  à  beaucoup 
d'esprit  et  de  talent  des  connaissances 
en  tout  genre.  Un  jour  qu'il  se  trouvait 
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dans  une  bibliothèque  publique,  il  y 
rencontra  le  président  de  Harlay,  qui 
expliquait  au  bibliothécaire  ce  que  ren- 
fermait un  ouvrage,  dont  il  ne  se  rappe- 
lait pas  le  titre,  et  dans  lequel  il  désirait 
faire  quelques  recherches.  Le  bibliothé- 
caire ne  devinait  pas  quel  livre  ce  i)0u- 
vait  être.  Dominique,  qui  les  voyait 
en  peine  l'un  et  l'autre,  désigna  l'ou- 
vrage sous  son  véritable  titre.  Le  pré- 
sident, charmé  de  rencontrer  un  honuui; 
aussi  savant,  lie  conversation  avec  lui, 
et  termine  par  l'inviter  à  dîner.  Domini- 
que accepte.  La  plupart  des  convives, 
qui  le  connaissaient,  ne  furent  pas  peu 
surpris  de  le  voir  assis  parmi  eux.  Ils 
n'en  témoignèrent  cependant  rien  au 
grave  magistrat,  si  ce  n'est  après  le  dî- 
ner et  en  particulier.  Le  président,  sur- 
pris et  fâché  d'avoir  admis  familière- 
ment à  sa  table  un  arlequin^  voulut  té- 
moigner sa  mauvaise  humeur  à  Domini- 
que, en  lui  demandant  assez  brusque- 
ment qui  il  était.  «  Monseigneur,  répond 
l'aimable  histrion,  je  suis  \utre  parent 
et  votre  successeur.  — Conjment?  dit 
M.  de  Harlay,  encore  plus  surpris  et 
plus  fâché.  —  Oui,  monseigneur.  Votre 
bisaïeul  n'était-il  pas  IJarlu;/  premier? 
votre  aïeul,  Harlay  deux?  votre  père, 
Harlay  trois  ?  vous,  monseigneur,  Har- 
lay  quatre?  et  moi,  Arle-Quin?  » 

/,  Le  cardinal  Duperron  disait  que 
l'apostrophe  adressée  par  Démosthéne 
aux  Grecs  tués  à  la  bataille  de  iMar^thpn, 
lui  faisait  autant  d'honneur  qup  s.'jl  les 
avait  ressuscites. 

,*,  Un  prédicateur  osa  apostropher  en 
chaire  Louis  XIV.  Quand  il  en  fut  des- 
cendu, le  roi  lui  dit  :  «  J'aime  à  prendre 
ma  part  dans  un  sermon,  mais  je  n'aime 
pas  qu'on  me  la  fasse.  » 

/.  Le  Grec  Psaphon,  le  plus  vain  de 
tous  les  honnnes,  élevait  avec  soin  dcs- 
oiseaux  à  (|ui  il  n'apprenait  que  ces  |):i- 
roles  :  «  l'saijhon  est  un  Dieu.  »  Il  U'iir 
donnait  ensuite  la  liberté,  i)Our  qu'ils 
allassent  chanter  partout  son  apothéose. 

,*.  Le  mot  apothicaire  vient  du  grec 
apotilhêmi,  amas  de  choses  disposées 


par  ordre.  Guy  Patin,  dénnissait  assez 
plaisamment  un  apothicaire  :  Animal 
bene  faciens  partes^  et  lucrans  mirabi- 
liter. 

*,  Montaigne,  ennemi  de  tout  tracas, 
aimait  à  se  fier  à  ses  domestiques,  et  un 
des  plus  doux  souhaits  de  sa  vieillesse 
était  de  trouver  un  gendre  entre  les 
mains  de  qui  il  put  remettre  la  souve- 
raine disposition  de  ses  biens;  un  gendre 
qui,  suivant  sa  propre  expression,  «  sût 
api)âter  commodément  ses  vieux  ans  et 
les  endormir.  » 

/,  X  l'époque  où  Mahomet  fondait  sa 
religion,  un  juif  avait  un  procès  avec  un 
musulman  opiniâtre.  Tous  deux  convin- 
rent de  s'en  rapporter  définitivement,  et 
sans  appel,  au  jugement  de  Mahomet.  Le 
procès  fut  jugé  en  faveur  du  juif,  et  le 
mahoméfan  voulut  alors  en  appeler  à 
Omar.  Il  fallut  que  le  juif  consentît  à 
l'appel.  Il  déclara  néanmoins,  quand  il 
fut  devant  le  calife,  que  l'affaire  avait 
déjà  été  jugée  par  Mahomet,  à  qui  son 
adversaireetlui  étaient  convenus  de  s'en 
rapporter  sans  appel.  Le  mahométan 
convint  de  la  chose.  «  Attends  un  ins- 
tant! »  lui  dit  Omar.  Il  revient  bientôt 
après,  armé  d'un  sabre  dont  il  fend  la 
tète  au  musulman  :  «  Reçois,  dil-il,  la  ré- 
compense due  à  ceux  qui  refusent  lie  se 
soumettre  aux  jugements  de  Dieu  et  de 
son  apôtre.  »  Le  musulman  tombe  mort 
uses  pieds. 

,*,  Lecorate  d'Alets,  passant  par  Lyon, 
fut  conduit  chez.  h',  lieutenant  du  roi, 
qui,  ne  le  ^onnaissmt  pas,  le  reçut  avec 
hauteur  et  lui  dit  :  «  Mon  ami,  vous  ar- 
rivez de  Paris;  que  dit-on  dans  ce  pays- 
là?  — .^î^tMi  messes,  répondit  le  comte. 
—  J'f'utends  bien;  mais  (piel  est  le  bruit 
commun?  —  Celui  des  charrettes  et  des 
carrosses.  —  Mais  je  vous  demande  ce 
t|u'il  y  a  de  nouveau?  —  Des  pois 
\erts.  »  Le  lieutenant,  surpris  qu'on 
osât  lui  répondre  de  cette  sorte  :  «  Mon 
ami,  comment  vous  appelez-vous?  — 
Les  sots  à  Lyon  m'ap|)ellent  mon  ami, 
mais  à  Paris  on  m'appelle  le  comte  d'A- 
lets. » 
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.*.  On  dit  d'un  if  norant  assis  dans  une 
cliâiVe  ou  dans  un  fauteuil,  qu'il  repvé- 
senîe  les  armes  de  Bourges,  et  ces  mots, 
devenus  proverbe,  ont,  en  quelque  sorte, 
compromis  pour  toujours  le  mérite  des 
habitants  de  cette  ville,  du  moins  quant 
à  l'esprit  et  à  la  science.  C'est  pourtant 
à  la  suppression  d'une  seule  lettre  dans 
un  mot  qu'est  due  l'origine  de  ce  dicton. 
César  s'étant  rendu  maître  de  Bourges  y 
établit  un  gouverneur,  nommé  JsinU/s 
Pollio.  La  ville  fut  ensuite  assiégée  par 
les  Gaulois,  tandis  que  le  gouverneur 
était  malade.  Comme  la  ville  allait  être 
emportée  dans  un  assaut  que  les  Gaulois 
lui  donnèrent,  Jsinius  se  fit  porter  sur 
le  rempart  pour  animer  ses  troupes  par 
sa  présence,  ce  qui  lui  réussit.  On  ne 
parla  plus  que  de  la  victoire  qu'avait 
remportée  Asinius  assis  dans  sa  chaire 
curule  :  Jsinius  in  cathedra.  On  peignit 
peut-être  un  tableau  commémoralif  qui 
le  représentait  dans  cette  position.  On 
regarda  ce  tableau  comme  Yarmoirie  la 
plus  honorable  pour  la  ville;  mais,  par 
la  suite,  on  oublia  le  nom  ù' Asinius; 
ce  nom  s'était  à  demi  effacé  sur  le  ta- 
bleau :  on  n'y  lut  plus   qn'asinus.  La 
mémoire  du  vrai  sens  s'effaça  de  l'esprit 
delà  postérité  avec  la  mémoire  du  trait 
historique,  et  le  sauveur  de  Bourges  fut 
remplacé  proverbialement  par  un  âne 
dans  une  chaire. 

/,  Les  femmes  de  procureurs  pas- 
saient autrefois  pour  enfermer  dans  Var- 
moire  le  pain  et  les  restes»  du  souper 
échappés  à  l'appétit  des  clercs.  Une 
d'elles,  étant  allée  dîner  en  ville,  avait 
oublié  de  donner  à  la  servante  la  clef  du 
buffet.  Un  des  clercs,  qui  ne  s'embar- 
rassait pas  d'avoir  son  congé,  chargea 
le  buffet  sur  les  épaules  d'un  robuste 
portefaix,  et,  entrant  dans  la  salle  à  man- 
ger de  l'amphylrion,  où  dînait  la  femme 
de  son  patron,  dit  hautement  :  «Madame, 
la  clef,  s'il  vous  plaît;  voici  l'armoire.» 
,\  La  Révolution  avait  réduit  madame 
Hdvétius,  d'un  état  de  fortune  très  bril- 
lant, à  une  médiocrité  dont  elle  savait 
faire  la  médiocrité  d'or  du  philosophe 
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ancien  :  aiirea  medîocritas.  Aussi,  n'a- 
vait-elle rien  perdu  de  sa  gaieté  naturelle, 
.<  Vous  ne  savez  pas,  disait-elle  un  jour 
à  Bonaparte  (en  se  promenant  avec  lui 
dans  lejardin  qu'elle  possédait  ù  Auteuil), 
vous  ne  savez  pas  combien  il  reste  de 
bonheur  dans  trois  arpents  déterre!  » 

,\MM.  de  Sainte-Marthe,  qui  passaient 
à  juste  titre  pour  les  plus  savants  hom- 
mes du  xviie  giècle,  assuraient  que  les 
chartes  de  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Signy,  en  Champagne,  portaient  expres- 
sément que  saint  Bernard  avait  promis 
autant  d'arpents  dans  le  ciel,  qu'on  en 
donnerait  sur  la  terre  à  ses  moines. 

/.  Le  chevalier  Bayard,  si  justement 
surnommé  le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche,  souffrait  impatiemment  l'usage 
des  arquebuses.  >■  C'est  une  honte,  di- 
sait-il, qu'un  homme  de  cœur  soit  exposé 
à  périr  par  une  misérable  friquenelîe 
dont  il  ne  peut  se  défendre.  »  Il  en  aurait 
pu  dire  autant  du  canon. 

/,  C'était  avec  une  arquebuse  que 
Charles  IX  tirait  par  une  fenêtre  du  Lou- 
vre sur  les  protestants,  le  jour  de  la 
Saint-Barthélemi.  La  mémoire  de  cette 
action  détestable  fut  rappelée  par  Mira- 
beau à  l'Assemblée  constituante,  et  de- 
puis à  tous  les  Français  par  une  inscrip- 
tion attachée  au-dessous  de  cette  même 
fenêtre  par  ordre  du  Directoire  exécutif. 
On  y  lisait  :  «  C'est  de  cette  fenêtre  que 
l'infâme  Charles  IX  tirait  avec  une  ar- 
quebuse sur  ses  propres  sujets.  »  Cette 
inscription  ne  fut  enlevée  que  vers  la 
seconde  année  du  consulat  de  Bonaparte. 
,*.  La  physionomie  peu  avantageuse 
du  maréchal  de  Turenne  et  la  simplicité 
de  son  extérieur  donnaient  quelquefois 
lieu  à  des  méprises  assez  singulières.  Un 
jour  qu'il  s'était  placé  au  spectacle  sur  le 
devant  d'une  première  loge,  deux  jeunes 
étourdis  y  arrivent  après  lui,  et,  s'ima-^ 
ginant  que  la  figure  du  vicomte  ne  pour- 
rait que  déparer  le  spectacle,  lui  propo- 
sent de  leur  céder  le  premier  banc.  Tu- 
renne,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  por- 
ter si  loin  la  complaisance,  reste  tran- 
quillementà  sa  place.  L'un  d'eux,  pour  sa 
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venger  du  refus,  a  l'insolence  de  jeter 
sur  le  théâtre  le  chapeau  et  les  gants  que 
Turenne  avait  posés  sur  le  bord  de  la 
loge.  Aussitôt  s'élèvent  du  parterre  des 
clameurs  d'indignation,  auxquelles  les 
étourdis  feignent  d'abord  de  ne  rien  com- 
prendre ;  mais  un  homme  de  qualité,  qui 
était  sur  le  théâtre,  ayant  ramassé  le 
chapeau  et  les  gants  de  Turenne,  les 
lui  remet  avec  cette  politesse  et  ce  res- 
pect que  s'attire  la  naissance  jointe  au 
mérite  personnel.  Confus  alors  de  leur 
sottise,  les  coupables  cherchent  à  se 
sauver;  mais  le  vicomte,  en  les  retenant, 
leur  dit  avec  douceur  :  «  Restez,  restez; 
en  nous  arrangeant,  il  y  aura  assez  de 
place  pour  nous  tous.  » 

/. In  prince  romain  se  plaignait  à 
Carie  Maratte  de  la  cherté  de  ses  ta- 
bleaux. «Les  fameux  artistes  mes  prédé- 
cesseurs, dit  le  peintre,  ayant  été  très 
mal  payés,  le  monde  entier  leur  est  rede- 
vable d'une  grosse  somme,  etje  suis  venu 
pour  en  recevoir  les  arrérages.  » 

/.  Un  médecin  consentait  à  tout  ce  que 
voulait  son  malade.  •  Je  voudrais  pren- 
dre une  petite  potion.  —Oh!  gardez- 
vous-en  bien  !  —  Mais  enfin  j'en  ai  be- 
soin. —  Eh  bien  !  une  petite  potion, 
soit  !  —  Je  voudrais,  seulement  pour 
éprouver  ce  que  cela  peut  faire,  y  mêl^r 
un  peu  d'arsenic.  —Hum!...  un  peu 
d'arsenic...  Un  peu  d'arsenic...  Mais... 
mettez-en  donc  bien  peu.  » 

/,  Ualler,  le  savant  anatomiste,  tùtait 
son  pouls  au  moment  de  son  agonie.  11 
disait  avec  une  tranquillité  digne  de  sa 
belle  âme:  «  L'artère  bat...  l'artère  bat 
encore...  l'artère  ne  bat  plus...!  »  et  il 
mourut. 

/.  «  Le  peuple,  dit  Voltaire,  a  pro- 
noncé un  cul  d'artichaut^  et  la  reine  a 
été  obligée  dédire  un  cul  d'artic/i  a  ut. 
Il  est  pourtant  faux  que  le  fond  d'un 
artichaut  ressemble  à  un  cul.  » 

.*.  Gustave  le  Grand,  roi  de  Suède, 
emmenait  avec  lui,  dans  ses  voyages,  sa 
fdle.  encore  enfant.  Elle  n'avait  pas  en- 
core deux  ans,  (ju'il  la  conduisait  à  Col- 
mar.  Le  gouverneur  de  la  place  hésitait 


à  faire  exécuter,  en  l'Hlnneur  de  l'arrivée 
du  roi,  les  salves  accoutumées  de  la 
garnison  et  des  canons  de  la  forteresse, 
parce  que  l'on  craignait  d'effrayer  la 
jeune  princesse.  Gustave  fit  dire  qu'on 
pouvait  tirer  :  «  Elle  est,  ajouta-t-il,  fille 
de  soldat  ;  il  faut  qu'elle  s'accoutume  au 
bruit  de  l'artillerie.  »  Cette  enfant  fut  la 
célèbre  Christine  de  Suède. 

/,  «  11  y  a,  dit  La  Bruyère,  des  artisans 
dont  l'esprit  est  aussi  vaste  que  la  science 
qu'ils  professent.  Ils  lui  rendent  avec 
avantage,  par  le  génie  et  l'invention,  ce 
qu'ils  tiennent  d'elle  et  de  ses  princi- 
pes ;  ils  sortent  de  l'art  pour  l'ennoblir; 
ils  s'écartent  des  règles,  si  les  règles 
ne  les  conduisent  pas  au  grand  et  au  su- 
blime :  ils  marchent  seuls  et  sans  com- 
pagnie; ils  vont  fort  haut  et  pénètrent 
fort  loin.  » 

/.  On  se  moquait  déjà  de  l'abus  qu'on 
faisait  du  mot  artiste,  sous  la  Restaura- 
tion. On  lit  dans  un  ouvrage  publié  à 
cette  époque  :  «  11  n'y  apas  jusqu'au  plus 
mince  ouvrier,  jusqu'au  plus  petit  bouf- 
fon, quine  prenne  aujourd'hui  la  qualité 
ù'artiste.Ce  ne  sont  plus  les  comédiens, 
ce  sont  les  artistes  du  théâtre  Louvois, 
les  artistes  du  théâtre  Saint-Martin,  les 
artistes  delà  Gaîté,de  l'Ambigu, du  théâ- 
tre de  Bobino,  des  Funambules,  etc. 

Au  temps  jadis  on  faisait  mieux, 
Le  nom  d'arlisie  éuil  plus  rare; 
Aujourd'hui  de  ce  nom  pompeux, 
A  tort  à  travers  on  se  pare. 
Puisque  l'on  rit  de  ces  b&lards. 
On   devrait,  abrégeant  les  listes. 
Pour  doubler  la  gloire  des  ans. 
Rayer  la  moitié  des  artistes.  » 

.*.  Sainte-Foix  a  recueilli  le  fait  suivant 

d^n^  ses  Essais  historiques  sur  Paris: 
'  Lorsqu'un  Ilottentot  a  atteint  l'âge  d'ê- 
tre utile  à  la  nation,  l'ancien,  en  l'intro- 
duisant dans  l'assemblée  des  hommes,  le 
fait  mettre  â  genoux,  et  lui  fait  essuyer 
une  singulière  aspersion  :  il  lui  pisse  sur 
le  corps,  et  fait  la  même  aspersion  sur 
le  jeune  garçon  et  la  jeune  fille  qui  se 
marient,  ainsi  que  sur  la  fosse  et  les 
plus  proches  jiarents  de  l'homme  ou  de 
la  femme  que  l'on  vient  d'enterrer.  • 
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/.rp'i=?on,  nanl  prisonnier  à  la  Bas-j 
tiîlo,  fn^  privé  iLs  n-ssourres  qui'  pro- 
curi'  1  iluilo.  On  lui  ùla  livres,  encre  el 
papii  r.  Il  lui  ul);ii;é  de  se  eontenter  de 
la  eonipa^ïnie  d'un  Basque  stupide  et 
m»  rue,  qui  ne  savaii  que  jouer  de  la 
muselle.  Il  sut  trouvei-  une  ressource 
contre  leniiui.  Une  arai;;née  laisiitsa 
toile  à  un  sou[iirail  qui  donnait  du  juur 
à  la  piison;  il  entreprit  de  Tapprivoiser. 
Pour  cela,  il  mettait  des  mouches  sur  le 
bord  du  soupirail,  tandis  que  son  Bas- 
(jue  jouait  de  la  musette.  Peu  à  peu,  l'a- 
raignée, comme  apprivoisée  par  le  son 
de  cet  insiiument,  s'accoutuma  à  sortir 
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de  son  trou,  pour  courir  sur  la  proie 
qu'on  lui  présentait.  Il  continua  de  l'aj)- 
peler  toujours  au  même  son,  et,  en  éle- 
vant la  proie  de  plus  en  plus,  parvint, 
après  un  exercice  de  quelques  mois,  à 
discipliner  si  bien  cet  insecte,  que  l'a- 
raigi->e  partait  toujours  au  premier  si- 
i,nial,  pour  aller  pivudre  une  mcuclie  au 
fond  de  la  chambre  et  jus(}ue  sur  les  ge- 
noux du  prisonnier.  Le  gouverneur  de 
la  Bastille  vint,  un  jour,  voir  Pelisson,  et 
lui  demanda,  avec  un  sourire  insultant, 
à  quoi  il  s'occupait.  Pelisson,  d'un  air 
serein,  lui  dit  qu'il  avait  su  se  faire  un 
amusement;    et.  donnant  aussitôt   son 


signai,  il  fil  venir  l'araignée  sur  sa  i  honune  apprivoisé  par  l'habitude  aux 
main.  Le  gouverneur  ne  Peut  pas  plutôt  I  souffrances  des  malheureux.  Louis  XIV 
vue,  qu  il  la  lit  lomli/r  et  l'écrasa  de  son  en  fut  informé.  11  jugea  le  caractère  df 
pied.  •  .\li  !  monsieur,  sécrie  Peisson,  cet  homme  par  ce  trait,  et  lui  ùta  son 
j'aurais  mu  ux  aiiué  (jue  vous  m'eussiez  I  emploi. 

•'lassé  le  b.as.  »  L'ic.ion  était  cruelle,  |  /.  Le  marquis  de  Beauveau  étant  à 
<.n  effa;  ci.e  no  pouvait  venir  que  d'un  '  Berlin,  où  il  avait  été  envoyé  ixjur  cum- 
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plimenter  le  roi  de  Prusse,  qui  venait  de  [  Hermant,  son  médecin,  le  prii  de  lui 
montiT  sur  le  trône  en  MU),  ne  sut, 
quand  il  vit  les  premiers  mouvements 
des  troupes  prussiennes,  si  elles  étaient 
distillées  contre  la  France  ou  contre 
l'Autriche.  En  prenant  congé  du  roi, 
S.  M.  lui  dit,  pu-lantdes  Étais  hérédi- 
tau-es  de  Charles  VI,  laissés  à  Marie- 
Thérèse,  sa  lille,  sur  lesquels  la  France 
n'ét  it  pas  sans  (juclques  droits,  et  sur 
ksquelsle  niO!iar(iue  prussien  voulait  en 
a\(iir:  «Je  sais,  .je  crois,  jouer  votre 
jeu  ;  si  les  as  me  viennent  nous  partage- 
rons. • 

.'.  Une  étrangère  disait  à  la  femme  du 
roi  Léonidas  :  »  Les  fc';n;nes  de  Sparte 
sont  les  seules  (pii  prenueiil  de  l'ascen- 
daiii  sur  les.lioaunes.  —  Cisl,  répondit 
la  Sjtartiate,  ciuc-iious  sommes  les  seules 
femmes  qui  mettious  des  lionmies  au 
monde.  » 

/.  Dans  un  voyage  que  le  poète  Scu- 
déry,  de  l'Acadéniie  française, et iacélé- 
1  re  mademoisele  de  Scudéry,  sa  soeur, 


faire  cadeau  des  di'ux  premi/rs  actes 
(jui  étaient  achevés.  Créhilon  ne  lui  ré- 
pondit ipie  par  ces  vers  si  connus  de  son 
Rliud  nniste  : 

Ah  !  doii-oii   lièriifr  d.-  ceux  qu'on  oîJa«;>ir.' 

.',  Pline  le  jeune,  un  des  légataires  de 
Pomponia  (îralilla,  fut  mis  en  cause  par 
Curianus,  li's  de  la  testatrice,  (jui,  mé- 
c(U)tente  de  lui,  l'avait  déshérité,  (iui'ia- 
nus  dit  à  Pline,  en  se  déclarant  sou  ad- 
versaire :  «  Je  vous  estime  assez  pour 
ne  vouloir  pas.  dans  la  cause,  d'autre 
juge  que  vous-même.  »  Pline,  après 
avoir  rélléchi  un  instant,  répondit  :  «  J'y 
consens  ;  car  pourcpioi  aurais-je  de  moi 
une  moins  bonne  idée  (jue  vous-même? 
Mais,  je  vous  proteste,  et  souvenez-vous- 
en,  qiu'  j'aïu'ai  le  courtage, si  votre  cause 
est  mauvaise,  de  prononcer  pour  moi 
contre  vous,  comme  j'aur.iicelu;  de  uro- 
nonccr,  saiisb.iiaucor,  pour  vous  contre 
moi,  si  vous  avez  bon  droit.  —  Il  en  sera 
ce  (pie  vous  voudrez,  reprit  Curianus, 


lii'ent  en  Provence,  ils  tog(  rent,  sur  -la  ;  persuadé  que  je  suis  (|ue  vous  ne  \ou- 
roele,  dans  une  hôtellerie,  où  on  leur  j  drez  rien  que  de  juste.  »  Pline  se  choisit 
donna  une  chambre  à  deux  lits.  I.s  |  alors  pour  assesseurs  deux  hommes  de 
étaient  alors  en  train  de  composer  en- j  la  ville  connus  pour  les  pus  judicieux  et 


semble  le  vonvàWtï  IrUi  mené  i.'ile  rind 
i:i/r'is.  Scudéry,  en  se  coucbant,  de- 
Banda  à  sa  sœur  ce  (|u'i!s   f  rait  ni  du 


les  plus  instruits.  Curianus  p  aida  sa 
cause;  l'Iine  plaida  la  sienne.  Puis,  après 
s'être  relire  dans  sou  cabinet  avec  sesa> 


prince  Mazaro,  un  des  héros  du  roman,  sisseurs,  i'iine  prononça  lejugemeul  en 
li  fui  ar léié,  enlie  le  frère  ei  la  sieur,  i  ces  termes  :  «  Après  avmr  pris  l'avis  de 
après  i|Uel(iues  débats,  ([u'on  le  ferait  '  mes  deux  asses.^  irs,  qui  s'est  trouvé 
assassiner.  Des  mirch.ai.ls, i|uilogeai  ut  |  coiifor.i  e  au  mien, Cri  mus, je  prononce 
dans  une  chambre  voisine,  ayant  eiiteiuiu  que  ,olre  nu  re  vous  a  juslennail  deshé- 
Celle  coDversaliou,  crurent  que  «  eiail  riîè.  »  Cuiianus  rtspecla  le  jugement,  et 
l'assassinat  de  ([uelque  grand  prince  (pie    Pline  joui!  piisib  eiu(ii!  du  legs. 


ces  étrangers  machinaienl  cuire  eux    Ils 


(Uir  consoler  la  maréchale  de  Vil- 


allerenl  secreti-menl  avertir  la  jusiico,  '  leroy,  après  la  bataille  de  Riniil.ies,  où 
qui  lit  une  descente  d  iiis  I  liùlel.nric,  se  j  son  mai  i  cl  son  liis  avaient  peui-elre  à 
saisit  des  conspirateurs  et  les  traîna  (Mi  I  se  reprocher  la  dèfiile  de  l'armée  fraii- 
prison  sans  miséricorde.  Ce  ne  f;,l  pas  çaise,  on  lui  dis.iil  (jue,  gnlce  à  Ditu,  le 
sans  i)eine  que  ces  deux  auteurs  vinrent  |  maréchal  cl  le  duc  de  Vi.ieroy  se  por- 
à  bout  dose  disculper,  elqu  ils  virent  la'  ta  (Ul  bien.  •  C'est  assez  pour  moi,  ré- 
Un  d'une  aventure  qui  pouvait  faire  le  pondit-elle,  mais  ce  ne  t  jias assez  pour 
sujet  d'un  nouveau  roman.  1  eux.  » 

.'.  Le  vieux  Crèliillon  étant  attaqué  I  .*,  M.  0....  ayant  envoyé  ensevelir  sa 
d'une  maladie  très  sèrieusedansle  temps  femme  (pii  venait  de  mourir,  on  lui  dit 
qu'il  travaillait  à  salragédie  de  CuliUna^   (pie  le  corps  élail  meure  chaud.  •  Faile.ë. 
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ce  que  je  vous  ordonne,  dit-il  :  elle  est 
assez  morte  comme  cela.  » 

.*.  Le  eoiiiU'lal)!eC.hai!es  de  Bourbon, 
que  l'injuste  ressentiment  de  Louise  de 
Savoie,  mère  deFrauijois  I*-',  força  de  pas- 
ser au  service  de  lempereur  Charles  V, 
fut  tué,  en  1527,  au  siège  de  Rome,  en 
montant  à  l'assaut. il  s'était  \ètu,  ce  jour- 
là,  d'un  liabit  blanc,  «  pour  être,  disait-il, 
le  premier  but  des  assiégés  et  la  pre- 
mière enseigne  des  assiégeants.  » 

.*,  Les  assiettes  sont  ainsi  nommées, 
parce  qu  elles  marquent  les  places  oii 
l'on  doit  s'asseoir  à  table.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  un  morceau  de  pain  coupé 
en  rond  servait  d'assiette  à  chaque  con- 
vive. 

,\  Ce  fut  l'abbé  Maury  qui  combattit 
le  plus  ardemment  le  système  des  assi- 
gnats dans  l'Assemblée  Constituante. 
«  Faudra-t-il  donc,  sécriait  ce  dernier, 
faudra-t-il  que  la  libération  de  l'Etat  soit 
plus  désastreuse  que  l'ancienne  dilapi- 
dation ?  -  En  disant  ces  muts,  l'abbé 
Maury  tira  de  sa  poche  quelques  billets 
de  Law,  et  ajouta  :  «  Les  voilà  ces  pa- 
piers désastreux  couverts  des  larmes  et 
du  sang  du  peuple!  les  voilà  ces  papiers 
qui  doivent  être  placés  comme  des  fa- 
naux pour  marquer  les  écueils  contre 
lesquels  le  vaisseau  de  la  patrie  peut  se 
briser!  »  L'abbé  Maury  cita  l'exemple  de 
l'Amérique,  où,  avec  un  pareil  papier, 
également  hypothéqué  sur  des  fonds 
territoriaux,  une  paire  de  bottes  avait 
coûté  36,000  livres,  et  un  souper  donne 
à  quatre  personnes,  oO,000  écus. 

.*,  Les  assignats  furent  dépréciés  de 
toutes  les  manières,  et  ceux  qui  rient 
de  tout  appelèrent  le  temps  de  leur  durée 
l'âge  du  papier  : 

Messieurs,  Il  1  p"  it  ino'   d'.iCfiire; 

L'n  mot  San»  |.l   s,  el  j'ai  Qui 
L'ige  d'or  est  p'-se,  celui  d'argent  ans»!  ; 
Tu    I'- 'liu  n'Oiit  brillé  qi.'U'i  iiiîi.mlsur  la    lerre. 
Bi.  I    .       'igi'  d'airain  renip  açanl  ce  dernier, 

^   jiid  on  comineiiç  i.  à  s'y   faire, 

Ku   cliassé  par  l'àg  ■  d'.uier. 
C'est  c''!ui-ei.  messieurs.  .  m    ii.  us  fit  tous  crier, 
Elqu'aujourd'lmi,  dii-uri    \<  us  d'un  sage  regrette; 
Atoutour  ilfaitpla  fil  l'aj^oiin  |>apier; 

Dieu  nous  ^-jrde  d"  l'a  iu.in-ii  e 

,*.  L'empereur  Charles-Quint  joua  sur 


le  théâiredu  monde  un  rôle  assez  sin;TU- 
!ier,  et  linit  ce  rôle  par  une  scène  plus 
singu  ière  encore.  11  vou'ut  assi-tcr, 
pt  ndant  sa  vie,  à  un  spectacle  tu'i  l'on 
n'assiste  qu'après  sa  mort,  c'est-à-dire 
à  SCS  obsètiues.  Il  se  mit  donc  en  i);»s- 
turedemort  dans  un  cercueil;  il  eut -n- 
dit  faire  pouriui-mème  toutes  les  prières 
qu'on  fait  à  Dieu  pour  Ci  ux  qui  ne  su.  t 
plus,  et  ne  sortit  dt^  sa  bière  que  pour 
se  mettre  dans  un  Ut  :  une  lièvre  vio'ente 
!e  saisit,  la  nuit  même  de  celle  comédie 
funèbie,  et  il  ne  tarda  pas  à  assister, 
mort,  à  la  même  cérémonie  à  laqueUe  il 
s'était  montré  si  jaloux  d'assister  vivant. 

/.Le  19  avril  iil6,  on  décourvit  en 
France  une  conspiration  contre  le  roi, 
!a  reine  et  la  famille  royale.  Les  conju- 
rés furent  condamnés  à  mort,  à  l'excep- 
tion du  plus  coupable  d'entre  eux.  qui, 
en  sa  double  qualité  de  prêtre  et  de  cha- 
noine de  Paris,  ayant  été  revendiqué  par 
l'évèque  de  son  diocèse,  fut  jugé  parla 
(our  ecclésiastique  et  condamné  à...  as- 
sister à  l'exécution  de  ses  complices. 

/.  Dans  !a /J/'a /a//'o«/f,  de  la  Cal- 
prenède,  pièce  tirée  du  poème  de  Y A- 
rioste,  la  première  tjui  avait  reçu  le  nom 
de  fraçii-roinécHe,  un  des  personnages, 
La  Roque, dità  un  autre  nommé  Aymon: 

Monsieur,  cuire?.  d''ilniis,  jecrains  que  vmis  loniliiez, 
Viius  n'êtes  pas  trop  bien  assuré  sur  vos  pieds. 

Scaron,  dans  son  liomnn  Comique. 
raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  grand  page, 
chargé  du  rôle  de  La  Roque,  ne  put  ja- 
mais apprendre  que  ces  deux  vers;  en- 
core, les  recita-t-il  ainsi  ; 

Momienr,  entrez  dedans,  je   crains  qu<>vous  lombiei. 
Vous  n'éies   pas   trop  bit  n   asstir?.  sur  vos  jambes 

/.  Dès  le  temps  de  Charlemagne,  les 
bons  chrétiens  allaient  en  pèlerinage  au 
ttmibeau  de  Sainl-.iacques-de-Compos- 
telle,  en  Espagne.        -•» 

Les  croyances  d'alors  persuadaient 
aux  pèlerins  que,  pour  parvenir  sans  ac- 
cident au  terme  du  voyage,  il  fallait  avoir 
la  conscience  pure  de  tout  mensonge. 
Pour  rendre  le  précepte  plus  sensible, 
la  iioésie  avait  composé  ce  fabliau. 

Un  loyal  chevalier  vient   d'entrer  en 
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llspncrne  avec  son  fidèle  éouycr,  pour 
;il'er  à  Saint-Jacques.  Parti  de  grand 
matin,  il  espère  arriver  le  soir  à  Miranda 
sur  rnijie.  Maître  renard,  de  son  C(Mé, 
cherclimt  les  aventures,  ou  peut-être 
allant  aussi  à  Compostclle,  croise  le  clie- 
iiiin  qn  avait  pris  le  dievalier.  «  Voilà, 
s'écrie  cehii-ci,  un  renard  de  bi  lie  taille! 

—  Oh!  monseigneur,  dit  l'éciiyer,  dans 
les  pays  que  j'ai  parcourus  avant  d'être 
à  votre  ser\ice,  j'en  ai  \u,  par  lafii  que 
je  vous  dois,  d'une  taille  bien  i)lus  grande, 
et  un,  entre  autres,  gi'os  comme  un  ba'uf. 

—  Belle  fourrure,  répoiid  le  clicNalifr, 
pour  un  Lbasseur  habile.  »  tt  il  chemine 
en  silence,  i'uis,  élevant  tout  à  coup  la 
voix  :  «  Seigneur,  |)réserve-nous  aujour- 
d'hui tous  deux  de  la  tentation  de  men.- 
tir,  ou  donne-nous  la  force  de  réparer 
notre  faute,  pour  que  nous  puissiiîus 
traverser  l'Lbre  sans  danger.  ••  L'écuyer, 
surjiris,  lui  demande  pourquoi  celte 
prière. 

«  Ne  sais-tu  pas,  lui  répond  son  maî- 
tre, que  lEbre,  qu'il  fiut  passer  pour 
;iller  à  Saii.t-Jacques,  a  la  propriété  de 
submerger  ce  ui  qui  a  mi  nii  dans  la 
journée,  à  moins  qu'il  ne  s'amende?  • 
On  arri\e  au  bord  d'une  rivière.  «  Est- 
oc là  TEbre,  monseigneur'*  — Non,  nous 
«;n  sommes  loin.  —  En  attendant,  sire 
clu'\alier,  ce  renord  que  j'ai  vu  n'était 
j;eut-ètre  que  de  la  grosseur  d'un  veau? 

—  Eh!  que  m"imi)ortc  ton  renard?  » 
Vrès  d'Ernone,  l'écuyc  r  dit  :  -  Celte  eau 
<iue  nous  allons  passer  à  gué  ne  sera- 
1-elle  pas  cette...  —  Non,   pas   encore. 

—  En  tout  cas,  monseigneur,  ce  re- 
nard, dont  je  vous  parlais  loulà  l'heure, 
n'était  pas,  je  dois  m'en  souvenir,  |)'us 
gros  qu'une  brcl.is.  »  En  voyant  l'ondjre 
des  montagnes  s'allonger,  le  pèlerin 
presse  son  cheval  «'t  découvre  I  icniot 
"diranda.  «  Vnià  l'Elire,  dil-i!,  et  la  lin 
de  notre  premii  re  journée.  —  Ah!  mon 
hon  maître,  s'èi  rie  l'éiiner,  je  vousjini- 
((y>!e  que  ce  renard  était  tout  au  |»lur. 
aussi  gros  que  celui  (pie  nous  avons  \u 
w.  m.itin.  • 

.".  t)ii:ind  n  H  (»n.  un  d''s  plus  célèbres 


acteurs  de  la  Comédie-Française,  avait 
à  représenter  un  caractère  sombre  et  fa- 
rouche, il  s'assombrissait  lui-même  dans 
les  coulisses,  en  grondant  non-seule- 
ment ses  domestiques,  mais  même  ses 
camarades  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
jusqu'à  les  injurier.  11  appelait  cela  rf.-.- 
prch  r  le  parfrire. 

.*.  Baron  monta  sur  le  théûtre  en 
1680,  le  quitta  en  IG9I,  et,  après  vingt- 
neuf  anné.'S  de  vie  privée,  reparut  sur  la 
scène  en  MiQ.  Ses  talents  semblaient 
s'être  perf  clionnés  dans  la  retraite,  et  il 
continua  de  jouir  des  applaudissements 
du  public  juscpi'au  :i  septembre  1729, 
011,  représentant  Vcnceslas  dans  la  tra- 
gédie de  ce  nom,  après  avoir  prononcé 
ce  \ers  de  la  dernière  scène  : 

Si  I T'i.liv  il»  crrciiril  où  je  me  vois  descndre... 

il  se  trouva  tellement  incommodé  d'un 
asthme  subit,  qu'il  ne  i)ut  continuer. 
Il  mourut  le  22  décembre  suivant,  à 
77  ans. 

/.  Alphonse  X,  roi  de  Léon  et  de 
Casti'ie,  fut  surnommé  le  Sage  et  l'As- 
ironuuie.  tl  avait  coutume  de  dire  que, 
s'il  avait  été  du  conseil  de  Dieu  dans  la 
création,  il  lui  aurait  donné  de  bons  avis 
sur  le  mûuv(  ment  des  astres.  Cette 
jilaisanterie,  qui  ne  tombait  qne  sur  les 
systèmes  ridicules  de  quelques  astro- 
nomes, a  fiit  accuser  ce  prince  dim- 
|iieté.  i)uoi  qu'il  en  soit,  Alphonse,  qui 
était  véritablement  grand  astronome, 
lit  dresser,  par  des  juifs  de  Tolède,  des 
tables  astroiioini(pics  appelées  .ll/'hon- 
■'iji's.  Elles  lui  acipiirent  plus  de  gloire 
que  ses  combats;  ce  (pii  (il  dire  à  Ihis- 
loritn  Mariana  :  O'im  cœlum  consi- 
(hiut  oO.serciiifjiic  astra,  lerrain 
uiiiillil, 

/,  Jamais  le  clergé  de  France  ne  vou- 
lut s'asin  iiidre  à  paver  au  roi  le  plus  !é- 
--r  iiiipr.l.  C'était  toujours  comme  par 
gràie,  et  par  ce  (pi'il  appdait  (ton  (jra- 
('ii/,  (iu'il  coniribuait,  pour  le  moins 
piissib'e,  aux  besoins  de  l'Etat.  Quand 
Louis  XIV,  loul  puissant  cpi'il  élai!, 
èlablil  la  capilation,  il  y  asirdgnil  jus- 
(ju  à  la  peisoiine  du  d.iuiihin,  mais  il  ne 


put  y  contraindre  le  dernier 
son  royaume. 

.*.  Un  délateur  était  venu  trouver 
l'empereur  Julien  pour  lui  dire  qu'un  de 
SCS  eoncitoyeus  prétendait  à  l'empire. 
«  Quelle  preuve  en  avez-vous?  dit  l'em- 
pereur. —  C'est  qu'il  se  fait  faire  un  ha- 
bit de  soie  cou'eur  de  pourpre.  -  Don- 
nez, dit  le  prince  à  son  trésorier,  don- 
ne z  à  ce  babillard  une  chaussure  couleur 
de  pourpre,  et  qu'il  la  porte  à  celui  qu'il 
vientde dénoncer,  pour  assortir  la  chaus- 
sure à  l'habit.  » 

.*.  Sons  le  règne  de  Louis  XIII,  on 
était  encore  infatué  de  l'astrologie  ju- 
diciaire :  un  astrologue  nommé  Morin 
ayant  prédit  que  tel  jour  le  roi  était  me- 
nacé de  quelque  malheur,  on  respecta 
assi  z  la  prédiction  du  visionnaire  pour 
recommander  au  roi  de  ne  pas  sortir  ce 
jour-là.  Louis  Xlil  garda  en  (ffel  l'ap- 
partement toute  la  matiiic  •  ;  m.is,  sCn- 
nuyanti'aprés-midi,ilvou  ut  prendre I  air 
et  tomba.  «  Qu'on  ne  parie  |)as  de  cela  à 
Morin,  dit-il, cetaccidenl  le  rendrait  trop 
glorieux.  » 

,*.  Le  médecin  Labrosse  se  mêlait  de 
lire  dans  les  astres.  Le  jeune  duc  de 
Vendôme,  i[\x\  avait  grande  conlijnce  en 
cet  asiro  ogue,  vint,  un  jour,  avertir 
Ilenri  IV  que  Labrosse  avait  dit  (ju'il 
fallait  ((ue  le  roi  se  tînt  sur  ses  gardes 
cejour- à.  Ilenri  répondit  :  «  Labrosse  est 
un  vieux  fou  d'étudi.  r  l'asiro  ogie,  et 
Vendôme  un  jeune  fou  d'y  croire.  » 

.*.  Syhius,  professeur  d  éloquence  et 
principal  du  collège  de  Beauvais  à  Taris, 
après  avoir  dit  à  Turnibe,  son  ami,  tout 
le  mal  possible  des  aslro  ogtes,  l'as- 
sura qu  il  avait  pris  la  |)eine,  au  com- 
mencement de  l'année,  de  parcourir 
l'almanach,  et  d'y  marquer  partout 
temps  seri-in  au  lieu  de  0  )/i/)s  phirit  nx; 
vent  au  lieu  de  cahnt;  leittpsronrerl  ;iu 
lieu  de  beau  tnnps;  et  qu'ayant  pris 
garde  à  l'événement,  il  s'était  trouvé 
beaucoup  meilleur  astrologue  que  les 
astrologues  eux-mêmes. 

,*,  l'n  petit  maître,  espèce  de  philoso- 
phe, \int  un  jour  tiouver  le  savant  pcre 
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Oudiri,  jésuite.  Il  se  présente  de  cet  air 
d  aisance,  de  ce  ton  de  conliance,  que 
l'on  connaît  à  ces  messieurs.  «  Mon 
père,  lui  dit-il,  jevous  sais  du  mérite  ;  js; 
ne  serais  pas  fùché  d'entrer  en  discus- 
sion avec  vous  sur  ce  que  vous  appelez 
votre  re  igion.  —  Monsieur,  rejireud  le 
père  Oudin,  je  vous  avoue  franchement 
que  j'ai  toujours  évité  les  controverses 
en  matière  de  foi.  Veuillez  bien  me  dis- 
penser d'accepter  le  défi.  —  Au  moins, 
lui  répliqua  le  jeune  fit,  je  suis  bien 
aise  que  voussachiez  que  je  suisalhée.  » 
A  ces  mots,  le  père  Oudin  s  arrête, 
garde  le  silence,  et  le  considère  attenti- 
vement de  la  tète  aux  pieds.  «  Eh!  nuis, 
mon  père,  que  trouvez-vous  doue  en  moi 
de  si  singulier,  que  vous  m'observiez 
ansi? —  J'avais,  répiiepia  le  jésuite, 
souvent<'nteiulu  parler  de  l'aibée;  mais 
j  ignorais  encore  comment  était  fait  cet 
animal;  et,  puisqu'il  se  présente  une  oc- 
casion de  le  coun  u'tre,  j'en  prolite  et 
l'observe  h  mon  aise.  • 

/.  Le  cardinal  Dubois  disait  qu'il 
déliait  à  tous  les  cardinaux  ensemble 
d'être  plus  athées  que  lui. 

.'.  Le  roi  d^  Trusse,  Frédéric  II, 
était  un  apôtre  décidé  de  l'athéisme;  il 
s'«  n  g  oritiait  un  jour  d^-vant  d'Arniud- 
Baculard  qui  le  combattait.  «  C  )minL'at, 
lui  dit  le  monaniue,  vous  tenez  encore 
à  ces  vieilleries'?  —  Oui,  sire,  rép  uidit 
l'homme  de  lettres  ;  j'ai  besoin  de  croire 
qi'i   est  un  êire  au-d  ssus  des  rois.  » 

,*.  L  I  célibre  tragédienne,  mademoi- 
s>  e  Clairon,  avait  demandé  dms  la 
mise  en  scène  de  /an  rele  un  èchAÎ  L\iii 
dont  elle  prétendait  f  lire  pour  elle  un 
théâtre  d'honiieur.  »  Cela  n'est  bon  qu'à 
la  Grève  ou  sur  les  théâtres  de  Londres, 
lui  dit  Voltaire;  la  potence  ou  les  bour 
reaux  ne  doivent  pas  déshonorer  la 
scène  de  Paris.  Imitons  les  Anglais  dans 
leur  marine,  dans  leur  commerce,  et 
jamais  dans  leurs  atrocités  dégoû- 
tantes. » 

/.  J.-J.  Rousseau,  renversé  en  1770, 
sur  le  chemin  de  Ménihuoniant,  par  un 
énorme  chien  danois  qui  précédait  un 
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équipage,  resta  sur  la  place,  tandis  que 
le  m  lîire  de  !a  berline,  le  président  de 
Saini-i'\irgeau,  le  regardait  à  terre  avec 
indiiïé renée.  11  fut  relevé  par  des 
paysans  et  conduit  chez  lui,  boiteux  et 
sûulîrant  beaucoup.  Le  magistrat,  ayant 
appris  le  lendemain  qiel  élait  l'homme 
que  son  chien  avait  culbulé,  envoya  un 
dom-sticiue  demander  au  b  essé  ce  que 
monsieur  pouvait  taire  pour  lui.  «  Te 
nir  désormais  son  chien  à  l'aiiache,  re- 
prii  le  philosopiie;  »  et  il  congédia  le 
(lomesli(|ue. 

,*.  On  jiroposait  îi  Amyot  d'écrire  l'his- 
toire de  France.  Il  répondit  :  «  Je  suis 
trop  ailaché  à  mes  m 'îtres,  pour  me 
charg-T  décrire  leur  vie.  » 

.'.  Charl.es-Ouint  se  trouvant  à  un 
siège  et  s'étant  trop  approché  d'une 
bailerie,  plusieurs  ofliciers  h>  conjiué- 
renl  de  s'en  éloigner.  «  (litoz-moi,  leur 
dit  (Iharles  en  riant,  un  em|)ereur  qui 
ait  été  at'einl  d'\m  boulet  de  canon  ?  » 
.*.  Lors(iu'en  I7<)(),  an  iv  de  la  ré  u- 
b'i(|uc  française,  le  fameux  Charetle, 
ch(  f  des  Chouans  ou  Vendéens,  fui  ar- 
rêté, ses  Sdidats  ne  parurent  pas  se  dé- 
courager. «  La  charrette  est  prise,  di- 
saieni-ils,  mais  il  nous  reste  l'attelage.  » 
.'.  «  Je  suis  exact  au  rendez-vous,  di- 
sait Boiîeau,  car  j'ai  remarriué  que  ceux 
qui  .ittendenl  ne  songent  qu'aux  défauts 
de  ceux  qui  se  font  attendre.  » 

.*.  «  Il  fiul  attendre;  ils  sont  encore 
fâchés!  »  belle  ré|)onse  de  Henri  IV  à 
un  courtisan,  ([ui  lui  disait  qu'il  y  avait 
des  eanlons  de  la  France  où  le  peuple, 
vaincu  cl  non  rendu,  refusait  de  prier 
pour  lui  dans  les  olliees  pu!  lies. 

/.  Dans  Ihirnireli,  tragédie  de  Le- 
nV'rre,  le  qualiiime  acte  repiéscute  ce 
gi"  in.l  homme  dans  sa  |irison.  Son  (ils 
\it  lit  lui  offrir  une  épée  |;oui'  éi  happer 
àrignominiedu  sii|)pliee.  iMaisBirnexe  l, 
ca  iMC  etiier,  r(  fuse  de  se  doniierlaniurl. 
•  (^ilon  se  la  donna,  dit  le  lils.  —  b'o- 
ci'lc  l'attendit!  »  ré|)oiid  le  père;  t-t 
c'cvt  par  ce  mol  sublime  (pu'  linit  le 
qu.i  !■  cuie  acte. 

/.  Dans  un  irmiLUnienl  de  lene  de 


laCalahre,  une  jeune  femme  d'Oppodi, 
ensevelie  sous  les  ruii.es  de  sa  maison, 
fut  préservée  de  la  mort  miraculeuse- 
ment. Elle  était  dans  le  neuvième  mois 
de  sa  grossesse.  Trente  heures  après, 
le  mari  revint  pour  exhumer  le  cadavre 
de  sa  femme,  il  la  trouva  vivante  et  la 
retira  saine  et  sauve  de  dessous  les  dé- 
combres: au  bout  de  quelques  heures, 
elle  accoucha  heureusement.  «  A  quoi  pen- 
sais-tu? lui  demanda  lesavaut  minéralo- 
giste fiançais  Doîomieu,  un  an  après l'é- 
véniment;  à  quoi  pensais-tu  dans  ton 
tombeau  pendant  ces  heures  terribles?  — 
J'attendais!  »  rèpondii-elle. 

.*.  A  la  sorfiede  la  représentation  d'C8?- 
^/'>p,im  des  spectateurs,  donnantia  main 
î'i  une  jeune  et  belle  femme  qui  avait  versé 
beaucoup  de  larmes  pendant  la  pièce, 
rencontra  Voltaire  et  lui  dit  :  »  Voici 
une  dame  que  vous  avez  beaucoup  atten- 
drie. —  Mad  ime  s'en  venge  bien  sur 
d'autres,  »  répondit  le  poêle. 

,'.  La  Fontaine  travaillait  partout  où 
il  se  trouvait.  Un  jour  la  duchesse  de 
lîouillon,  allant  ù  Versailles,  le  vit  le 
niatin  rêvant  sous  un  arbre  du  Cours- 
'a-Ri'ine  (aujourd'hui  les  Champs  Ely- 
sées);  et,  quoiqu'il  fît  très  froid  et  qu'il 
eût  plu  toute  la  journée,  elle  l'y  retrouva 
le  même  soir  et  dans  la  même  attitude. 

.*.  •<  C  est  le  rôle  des  femmes,  dit. Mon- 
taigne, de  fuir  devant  les  hommes  lors 
même  (pi'elles  ont  dessein  de  se  laisser 
attraper.  » 

/,  Bussy  raconte  d'un  grand-prieur, 
son  oncle,  un  trait  assez  plaisant.  •  C'é- 
tait, dit-il,  un  bon  homme,  iVww  poli- 
tesse de  corsaire,  et  qui  a\ait  mieux  a|)- 
pris  à  faire  la  guerre  que  les  principes 
de  la  reiigiim.  Dans  la  maladie  dont  il 
mourut,  I  avant  déterminé,  avec  assez  de 
peine,  à  se  confesser,  je  lui  amenai  deux 
honsre  igieux,et  lui  demandai, quand  ils 
furent  partis,  comment  il  se  trouvait  de 
ces  gens-là.  -  Fini  bien,  rêpordil-il;  ils 
disent  que  j'ai  .  attrilion.  ■  L'élat  où  il 
était  m'impèi  ha   de  rire  de  la   manière 

dont  ii  p"'  ■r\  (le  ci's  n,  ,|.,  les-!;").  J»>  com- 

piis  «iuc  ces  bons  pères  lui  aNaient  dit, 
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pour  le  consolor  sur  ]f>s  affains  do  1  au- 
;r;^  monde,  qu'il  n'avait   pas  eiu-.ore  l;i 

intritioii,  niaist|u'il  avait  l'aUrllion,  tM 
:i>  mol  lui  était  resté  dans  l'esprit  suis 
qu'ilenconnùtlaforce.  lise  doutait  seule- 
ment que  c'était  quelque  chose  de  bon. 

/.  On  sait  l'accueil  que  faisait  M.  de 
Vo'lcire  aux  étrangers  qui  venaient  le 
visiter  dans  son  châliau  de  Ferney.  Un 
nouvel  arrivé,  tlatié  de  la  réception,  fit 
entendre  que  son  intention  était  de  pas- 
ser six  semaines  dans  ce  séjour,  qu'il 
trouvait  délicieux.  «  Monsieur,  lui  dit 
en  riant  le  maître  du  château,  je  vois 
bien  que  vous  ne  voulez  pas  ressembler 
à  Don  Quichotte  :  il  prenait  les  auber- 
ges pour  des  châteaux;  mais  vous, 
vous  prenez  les  châteaux  pour  des  au- 
berges. » 

/.  Voltaire  faisait  jouer  aux  Délices, 
près  de  Genève,  son  Orphelin  de  lu 
Chine.  Montesquieu,  qui  était  specta- 
teur, s'endormit  profondément.  Voltaire 
lui  jeta  son  chapeau  à  la  tète  en  disant: 
«  Il  croit  être  à  l'audience.  » 

,%  Un  benêt,  qui  avait  acheté  une 
charge  d'auditeur  des  comptes,  étant  au 
sermon,  se  levait  et  faisait  une  inclina- 
tion toutes  les  fois  que  le  prédicateur 
disait:  «  Mon  cher  auditeur.  » 

/,  Desportes  prenait  tant  de  plaisir  à 
faire  des  vers,  que  le  reste  ne  parais- 
sait pas  l'occuper;  ce  qui  lui  causait 
des  distractions  et  des  négligences.  Sou- 
vent il  ne  prenait  pas  la  peine  de  s'ha- 
biller décemment.  Etant  un  jour  allô 
faire  sa  cour  à  llenri  111  avec  un  habit 
ma'propre,  le  roi  lui  demanda  combien 
il  lui  donnait  de  pension.  Desportes  lui 
ayant  dit  la  somme,  ce  prince  généreux 
lui  répliqua:  «  Eh  bien!  je  veux  l'aug- 
menter, afin  que  vous  ne  paraissiez  pas 
devant  moi  si  mal  vêtu.  » 

/,  «  Vous  n'aurez  que  de  médiocres 
appointements,  qui  seront  augmentés  à 
mesure  que  le  public  sera  coulent  de 
vous,  disait  le  directeur  de  l'Opéra  à 
un  nouveau  débutant.  —  Cadédis  !  mon- 
sieur, vous  voulez  donc  m'augmenier 
tous  les  jours?  » 


.*.  Un  augure  se  lameïilait  du  temps 
(le  César.  «  11  y  a,  disait-il,  des  géi.è- 
!"uix  qui  osent  doinier  bataille  sans 
nous  consulter,  et,  pour  eomb.e  de  maî- 
lieur,  ceux  qui  nous  vendent  les  pou.ets 
sacrés  comm -ncent  à  raisonner.  —  Eh 
bien!  (piene  raisonnez-vous  aussi ?r<'p  i- 
(pia  un  sénateur;  et  puisque  les  \(n- 
deurs  de  poulets  du  temps  de  César  en 
savent  plus  que  les  vendeurs  de  poulets 
du  temps  de  Numa,  il  faut  aussi  (jue  les 
augures  d'aujourd'hui  soient  plus  phi- 
losophes que  les  augures  d'autrefois.  . 

/.  Un  auteur  a  dit  que  quand  deux 
augures  se  rencontraient,  il  devaient 
rire  au  nez  l'un  de  l'autre.  Cet  auteur 
était  Cicéron;  et  Cicéron  devait  s'y 
connaître  :  il  avait  été  au  collège  dos 
augures,  dont  il  se  moquait. 

.*.  Lorsque  Ma'esherbes  fut  conduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  moins  pour 
y  èîre  entendu  dans  ,ses  défenses  que 
pour  entendre  son  arrêt  de  mort,  il  fit 
un  faux  pas  d  ms  l'esca  ier  :  «  Ceci  est 
de  mauvais  augure,  dit-il;  un  Romain 
rentrerait  chez  lui.  » 

/.  Christine  de  Suède  gouverna  avec 
sagesse  et  sut  maintenir  la  paix  dans 
son  royaume.  Comme  elle  ne  se  mariait 
pas,  les  Etats  lui  firent  à  ce  sujet  de 
vives  représentations.  Elle  s'en  débar- 
rassa un  jour  en  leur  disant  :  «  J'aime 
mieux  vous  désigner  un  bon  prince  et 
un  successeur  capable  de  tenir  avec 
gloire  les  rênes  du  gouvernement.  Ne 
me  forcez  donc  point  de  me  marier  :  il 
pourrait  tout  aussi  bien  naî.r-e  de  moi 
un  Néron  qu'un  Auguste.  » 

.•.Sire  ll^rp  g)ii    «oiifoinlii  |i;ir  le  iirôiie 
l»sun|i  seiir,  (lii:  «  Ji- vi-i.x  ni'au.eii'liT; 
Ri'  Il  iiVsi  si  liiu",  si  divin  que  VaiimOne, 
El  (le  i;e  l).l^  je  vais    Ij  d.-m  ixl.  r.  » 

(/,«  l'.ondnmiiie.) 

,*.  Un  aveugle  qui  demandait  l'aii- 
mùne  dans  le  passage  des  Fenil  anis  à 
i  aris,  avait  afliché  sur  sa  porte  d'assez 
mauvais  vers.  Sa  poésie  ne  l;i  èiant 
d'aucun  rapport,  on  lui  conseilla  de 
s'adresser  à  Firon;  et,  en  tfîa,  la  pre- 
mière fois  que  ce  poète  passa,  l'aseu- 
gle,  averti  à  propos,  lui  présenta  sa  re- 
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quête  pour  en  avoir  d'aulri's.  «  Très 
volonliers,  cuiifréro,  dit  l'auteur  de  la 
Mifruiiioiiie;  ]\  ferai  de  mon  mieux, 
sois-en  bien  sur.  °  Au  retour  de  la 
promenade,  il  lui  nmil  ces  six  vers  : 

Clirétifiis,  au  nom  du  Tuiit-P'issaat, 
Fu>li->-iiioi   Vuuviôiiv  en  \\<»^jul  ; 
le  util  lii'iiri'iix   i|iii  l.i  il>  inuiiile, 
Ne  \iTi!i  |)i  iril  qui  la  ffu; 
liais  iMpu.  q    i    >o  I  tu  il,  U'  \prra  ; 
Je  le  prir.i  qui.  vous  la  riiulc. 

.*.  Un  jour  que  Marivaux  se  trouvait 
chez  la  célèbre  actrice  Sylvia  :  «  l'eul- 
on,  dit-il  en  voyant  sur  la  table  une 
brochure;  peut-on  vous  en  demander 
le  tiîre?  C'est  /a  Su /pris-  de  i' .-{ moti  r , 
cette  pièce  charmante,  et  dont  l'auteur, 
en  rcfi.sant  de  se  nommer,  est  cause 
qu'elle  n'est  pas  juuée  aussi  bien 
qu'elle  iiourrâit  l'être.  »  Marivaux  prit 
alors  la  comédie,  et  y  lut  queUpies  en- 

drniis  du  rô.e  deSyhia «  Ah!  mon- 

sieiii',  s'écria -t-elle  en  l'interrompant 
tout  à  coup,  vous  me  faites  sentir  toutes 
lesbiaulés  de  mon  rôle;  vous  lisez 
comme  je  sentais  qu'il  f.il'ail  jouer! 
vous  êtes  le  diable  ou  l'auteur,  de  h 
pièce.  » 

.*.  Lagrangc-Chancel.  étant  à  Paris, 
avait  ftit  des  paroles  fort  jolies  sur  un 
air  nom  eau.  In  |)etil-maîlre  s'en  oisail 
l'aiilcur  dans  un  café. et  en  recevait  les 
ccmpiimcnts  de  l'assemb  éo.  Le  hasard 
y  am(  na  Lagrange  :  à  pc  ine  y  fut-il  (  n- 
IrA  ,_ii  in  de  sis  amis,  (pii  en  connais- 
sait le  \ériiab  e  auteur,  voulant  morlilier 
le  1  eii!-m.Jlre,  dit  à  Lagrange  :  «  Te- 
nez, \<)i  à  monsieur  qui  se  dit  auteur 
de  e(  s  paroes  qui  courent  sur  tel  air.  ■ 
Lngraii^e,  a\ec  un  sang-fmid  qui  lit 
rire  tout  le  monde,  répondit  :  •  Pour- 
quoi monsieur  ne  les  aurait  il  |:as 
faites?  .!e  .l's  ai  bien  fiites,  moi!  • 

.'.  Ce  fut,  dit-on,  après  une  des  jire- 
mieres  n  présentations  de  Mi  ri>/,p^  (^iic 
qiiel(,u(  s  in;porlanIs  du  parterre  s'a\i- 
scnnt,  |)(,ur  la  iiremiére  fois,  de  de- 
mai.di  r  l'auteur;  ce  qui  n'a  pas  tou- 
jours été  du  goût  de  tout  le  monde. 
Quoi  (|u'il  en  soit,  non-senlenieiii  nn 
demanda  l'auteur,  mais  on  le  mena  de 


force  dans  la  loge  de  madame  la  maré- 
chale de  Villars,  dont  il  était  l'ami,  et 
l'on  cria  à  madame  la  duchesse  de 
Viilars,  sa  belle-lille,  (pii  s'y  trouvait, 
d'embrasser  l'auteur.  Le  parterre  s'obs- 
tina à  tel  point  que  la  marécha'e  com- 
manda à  sa  tille  d'obéir:  ce  qu'elle  lit. 
.*.  Voltaire  rapporte  ipi'à  la  bataille 
de  Spire  on  défendit  à  un  rérim»  nt  de 
faire  aucun  (juarlier.  Un  oflicirr  alle- 
mand demanda  la  \ie  à  un  des  iw'ttres  : 
c'était  un  Suisse.  ■«  Monsieur,  di  mandez- 
moi  toute  autre  chose  ;  mais  pour  la 
vie,  il  n'y  a  pas  moyen.  "  Celle  na'ïvclé 
passa  de  bouche  en  bouche,  el  l'on  rit 
au  mi:ieu  du  carnage. 

.*.  Un  jour,  au  foyer  de  rO|;éra,  un 
jeune  artiste  a\ail  nssemb  é  autour  de 
lui  plusieurs  personnes  de  ce  théâtre. 
La  conversation  roulait  sur  les  plaisirs 
des  gens  du  monde.  Un  homme  d'im- 
porlance  qui  se  trouvait  là  dit  ;\  l'ar- 
tisle,  avec  un  air  de  mépris  :  «  Et  vous 
autres,  eommcnt  vous  amusez-\ous?  — 
Nous  autris,  répond  ce.'ui-i-i  a\ec  beau- 
coup de  sang-froid,  nous  nous  amusons 
de  NOUS  au.res  ([ui  vous  moijUtz  de 
nous  autres.  " 

.*.  Le  cheva'ier  d'Assas,  capitaine  au 
régiment  d'Au\ercne,  se  dé\oua, 
l'an  1760,  d'une  manière  bien  héroïque 
à  l'affure  de  (^  ostercamp,  en  AKema- 
gne.  Sun  régiment  éiant  près  d'un  buis 
peiic'aai  la  nuit,  il  y  entre  seul  pour  le 
foui  >er,  de  i^eur  de  surprise.  A  |)elne 
s'est-il  avancé  de  quelques  |.as,  (pi'il 
se  sent  euNinuiué  d'uiu-  Iroiqe  <i'eune- 
mis  (mbus(jués  (pti  lui  meiient  la  baïon- 
nelte  .-ur  la  poitrine,  av(C  nu'uace  de  le 
tuer  sur  la  place  s'il  prof,  re  i:ii  seul 
mol.  Mais,  connue  lui  autre  Curlius, 
n'écoulant  i\m\  sa  bravoure  el  le  salul 
des  siens,  (,ui  dépend  .il  de  lui,  il 
s'écrie  avec  iulré|'i(!ilé  :  •  A  nu):  .\u ver- 
gue '  Vdi.à  l'enudui!  •  l'eri  é  à  l'iuslanl 
de  mille  coups,  il  expira  sur  la  place. 
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,*.  Labbc  Terray,  malgré  les  soins  du 
ministère,  avait  des  saillies.  On  raconte 
quun  jour  un  chanteur  de  l'Opéra  ayant 
été  solliciter  le  contrôleur  général  pour 
le  paiement  d  une  pension  que  ses  ta- 
lents lui  avaient  valu  sur  le  trésor  royal, 
celui-ci  lui  répondit  :  •  Monsieur,  il 
faut  attendre  ;  il  est  juste  que  ceux  qui 
pleurent  passent  avant  ceux  qui  chan- 
tent. • 

*,  Michel-Ange  allait  puiser  d.'.RS  l'é- 


tude des  statues  antiques  les  formes  ci 
les  conceptions  sublimes  qui  ont  immor- 
talisé son  ciseau;  et,  sur  la  lin  de  sa  lon- 
gue carrière,  ayant  perdu  Tusage  de  la 
vue,  il  se  faisait  transporter  devant  ces 
monuments  de  l'antiquilé,  les  louchait  de 
ses  défaillantes  mains,  et  après  en  avoir 
parcouru  les  contours,  les  embrassait, 
en  versant  des  larmes  qu'arrachaient  à 
ses  yeux  éteints  la  vcnéraiion  et  la  re- 
connaissance. 


/.  Lorsque  madame  d'K ilotes  fut  faite 
marquise  de  lompadour,  son  frère  I  ois- 
son  fut  f.iit  marquis  de  Vandieres.  Les 
plaisants  l'appelaient,  par  un  mauvais 
calembour,  marquis  d'avani-hicr:  ce 
qui  le  lit  met  miorphoser  en  m  irquis 
de  Marigny,  nom  qu'il  porta  pendant  le 
reste  de  sa  vie. 

.*.  On  demandait  à  un  avare  ce  qu'il 
pensait  d'un  particulier,  snu  xoisin,  qui 
était  fort  pauvre.  «  C'est,  répondil-ii, 
un  très  honnête  homme  :  dei)uis  qua- 
rante ans  (jui!  demeure  à  cùie  de  n.oi, 
il  nt  ma  jamais  rien  demandé.  »  Ce\oi- 


sln  honnête  et  si  discret  était  le  savant 
du  Marsais,  qui  prenait  plaisir  à  racon- 
ter lui-même  l'anecdote. 

.'.  Ln  avare  se  pendit  pour  avoir  songé 
la  nuit  qu'il  faisait  de  la  dépense.  —  Un 
autre  avare  ne  manijua  de  .>-e  pei.dre  que 
parce  qu'un  vou;ut  iui  vendre  trop  cher 
la  corde  qu'il  marchandait. 

/.  Un  avare  ^  c  était  Cultler)  disait  à 
un  prodigue  (c'était  ie  comte  de  Buckin- 
gham)  :  «  Mvez  ccmn.e  moi.  —  \ivre 
comme  vous,  chevalier  Cutiier!  répun- 
dait  le  cumie  ;  eh  !  j'en  serai  toujours 
le  maître  quand  je  n  aurai  plus  rica.  » 
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.*.  On  demandait  à  madame  de  Roche- 
fort  si  elle  aurait  envie  de  connaître  l'a- 
venir. «  ISon,  dit-elle;  il  ressemble  trop 
au  passé.  » 

.*.  Philippe  m,  roi  d'Espagne,  ayant 
accordé  une  amnistie  générale  à  une 
ville  rebelle,  à  l'exception  de  quelques 
personnes  plus  coupables  que  les  autres, 
un  courtisan  l'avertit  du  lieu  où  s'était 
caché  un  gentilhomme  qui  n'était  pas 
com|)ris  dans  l'amnistie.  «  Vous  eussiez 
beaucoup  mieux  fait,  lui  dit  le  prince,  de 
l'avertir  que  j'étais  ici  que  de  m'averlir 
qu'il  était  là.  » 

.*.  Antoine  Iloudard  de  La  Mothe, 
aussi  connu  par  sa  douceur  et  son  hon- 
nêteté que  par  ses  talents  et  son  esprit 
agréable,  .devint  aveugle  sur  la  fin  de  ses 
jours.  Setrouvant  porté  dansune  foule  de 
personnes,  il  "îiarche  sur  le  pied  d'un 
jeune  honmie  qui  lui  donne  un  soufflet. 
«  Monsieur,  lui  dit  de  La  Mothe,  vous 
allez  sùrcnietU  être  bien  fâché  de  m'avoir 
frappé  :  je  suis  aveugle.  » 

.*.  Mademoiselle  de  Monipensier,  fille 
de  Gaston  d'Orléans,  frère  dt-LouisXUl, 
passant  dans  la  rueSaint-Ilonoré,  est  ar- 
rêtée un  instant  par  l'embarras  des  voi- 
tures. Un  aveugle  s'aitproche  et  s'écrie: 
«  Ma  bonne  princesse,  ayez  pitié  de  ce 
pauvre  homme  qui  a  perdu  les  joies  de 
ce  monde! —  Ilé'as  !  dit  !a  princesse,  est- 
ce  que  ce  pauvre  homme  est  eunuque?  — 
Non  madame,  il  est  aveugle.  —  Ah!  je 
n'y  faisais  pas  attention.  » 

.',  On  disait  à  une  jeune  mariée  que 
saint  Paul  voulait  que  les  femmes  obéis- 
se nt  à  leurs  maris.  »  Oh  bien!  dit-elle, 
je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  saint  Paul.  — 
îîais  faites  donc,  attention,  madame,  que 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa 
boiu'he.  —  Soit.  En  ce  cas,  c'est  de  l'a- 
vis du  Saint-Esprit  que  je  ne  suis  pas. . 

.*.  Le  maréchal  de  Kabert  a\ant  été 
b'essé,  au  siège  du  Turin,  duinoiipdc 
nious(iuel;i  la  cuisse,  M.  de  Tunnnc  et 
iemarcrlial  de  La  Valette  le  conjuraient 
delà  laisser  coupei-,  selon  l'axisdctnns 
les  chii'urgiens  :  -  Il  lu'  tant  pas  mourir' 
par  pièces,  dit  Fabert;   la  un^ri  m  aura 


tout  entier  ou  elle  n'aura  rien.  »  On  ne 
coupa  point,  et  le  brave  maréchal  guérit, 
de  sa  blessure. 

,'.  On  racontait  à  M.  Borda  que  le  fa- 
meux Struensée  avait  avoué,  dans  son 
interrogatoire,  ses  liaisons  avec  la  reine 
de  Danemarck.  «Un  Français, dit  M.  de 
Borda,  l'aurait  dit  à  tout  le  monde,  mais 
ne  l'aurait  avoué  à  personne.  • 

.*.  Voici  l'origine  que  l'on  attribue  au 
poisson  d'avril  :  Le  mot  poisson  est  dit 
par  corruption  du  mot  passion;  et  ce  jeu 
n'est  autre  chose  qu'une  froide  et  indé- 
cente allusion  à  l'une  des  circonstances 
principales  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
qui  arriva  le  3  avril.  Cette  circonstance 
est  celle  où  les  juifs  renvoyèrent  le  Sau- 
veur d'un  tribunal  à  un  autre,  ou, 
comme  on  dit  vulgairement,  de  Caïphe 
à  Pilate.  Ils  lui  firent  ainsi  faire  plusieurs 
courses  par  manière  d'insulte  et  de  dé- 
rision. 

,\  François,  duc  de  Lorraine,  et  son 
épouse,  retenus  prisonniers  à  Nancy,  et 
cherchrint  quc'que  stratagème  pour  s'é- 
vader, choisirent  le  premier  jour  '  d'a- 
vril. Tous  deux  déguisés  en  paysans, 
portant  une  hotte  de  fumier,  sortirent  de 
Nancy  à  la  pointe  du  jour  ;  ils  durent 
leur  salut  A  la  'crainte  du  poisson  d'a- 
vril. En  effet,  une  ftmme  les  ayant  re- 
comnis  alla  en  prévenir  un  soldat  de  la 
garde;  mais  celui-ci  n'en  fit  que  rire, 
croyant  (pion  vou'ail  lui  faire  manger  du 
poisson  d'avril.  Celle  nouvelle  parvint 
à  l'oflicier,  (pii  s'imagina  également  que 
c'était  un  poisson  d'avril.  Cependant  il 
en  avertit  le  gouverneur,  (pii  envoya 
s'édaircirdu  fait:maisil  était  trop  tard  ; 
les  illustres  voyageurs  avaient  pris  les 
devants,  et,  grâce  au  1"  d'avril,  ils 
échappèrent  aux  recherches. 

/,  lue  mère  perdit  s(m  fds  au  passage 
d'une  rivière  dans  un  bac.  Celle  iiifor- 
tuiiic  immortalisa  sa  douleur  en  fiisanl 
cunstiuire  en  cet  endroit  de  la  rivière 
un  peut,  au  lieu  du  bac,  afin  de  préser- 
ver à  l'avenir  les  mères  des  regrets  (pii 
la  déi  liii'aienl. 

/.  La  fareur  des  bacchantes,  ainsi  que 
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la  fureur  bachique,  était  une  espèce  d'i- 
vresse divine  dont  doit  être  animé  tout 
poète  qui  compose  en  l'honneur  du  dieu 
Bacchus.  Un  jour  Sapho  rencontre  une 
bacchante  qui  agitait  son  thyrse  en  ca- 
dence et  poussait  des  cris  étudiés  :  «  Que 
veux-tu,  dit-elle,  bacchante  qui  n'es  pas 
ivre?  • 

/.  Le  mot  de  bachelier  est  ancien 
dans  notre  langue;  il  signifiait  autrefois 
un  jeune  homme  à  marier;  une  jeune 
tille  nubile  se  nommait  bachelette.  Il  y 
avait  des  bacheliers  en  fait  d'armes, 
comme  des  bacheliers  en  droit,  en  méde- 
cine et  en  théologie.  Lorsque  Charles  Y, 
roi  de  France,  présenta  à  Duguesclin  l'é- 
pée  de  connétab'e,  ce  brave  et  modeste 
guerrier  répondit  :  «  Sire,  je  ne  suis 
qu'un  pauvre  bachelier  dans  le  métier 
des  armes.  •  Charles  insista,  et  Dugues- 
clin reçut  l'arme  honorable  que  son  maî- 
tre lui  présentait. 

/.  Quel  peuple,  quelle  cité  n'a  pas  ses 
badauds?  Londres  comme  Paris  a  les 
siens.  Un  aventurier  annonce  dans  cette 
première  ville,  qu'on  dit  être  le  refuge  de 
la  philosophie,  qu'il  entrera  dans  une 
petite  bouteille;  il  fixe  le  jour,  et  les 
lords  accourent  en  foule  pour  voir  ce 
tour  de  force. 

/.  L'ex-jésuite  Cerutti,  député  à  l'As- 
semblée constituante,  écrivait  à  un  Fran- 
çais :  «A  quelques  exceptions  près,  le 
badinage  est  le  caractère  marqué  de 
votre  nation;  vous  badinez  au  conseil, 
vous  badinez  à  la  tète  d'une  armée,  le 
badinage  va  se  placer  dans  toutes  vos 
conversations.  J'ai  même  connu  des  pré- 
dicateurs qui  trouvaient  le  moyen  de  ba- 
diner dans  leurs  sermons.  » 

/.  Roch  Le  Bailly,  premier  médecin 
de  Henri  IV,  mieux  connu  sous  le  nom 
de  La  \\\\  ierre,  se  voyant  près  de  la  mort, 
fit  venir  tous  ses  serviteurs  l'un  après 
Pautre,  et  dit  à  l'un  :  «  Tiens,  voilà 
deux  cents  écus  que  je  te  donne;  va-l'en, 
et  que  ce  soit  pour  toujours:  »  à  l'au- 
tre :  «  Prends  ma  vaisselle  d'argent,  et 
que  je  ne  te  revoie  plus  ici.  »  Il  distri- 
bua ainsi  tout  ses  meubles,  avec  la  même 


condition  que  chacun  sortirait  à  l'ins- 
tant de  sa  maison.  Quand  il  fut  di'mcuvé 
seul,  couché  sur  le  lit  qui  lui  restait,  les 
médecins  venant  savoir  de  ses  nouvelles, 
il  les  pria  d'appeler  ses  gens;  ceux-ci 
répondirent  qu'ils  avaient  trouvé  la  porte 
ouverte,  et  qu'ils  n'avaient  rencontré  au- 
cun domestique.  Alors  La  Rivierre  leur 
dit  :  «  Adieu,  messieurs,  puisque  mes 
bagages  sont  partis,  il  est  temps  que  je 
parte  aussi.  »  Et  il  mourut  peu  d'heures 
après. 

.\  L'usage  des  bains  ou  étuves  était 
anciennement  aussi  commun  en  France,  L. 
même  parmi  le  peuple,  qu'il  l'est  et  l'a 
toujours  été  dans  la  Grèce  et  dans  l'A- 
sie; on  allait  pesque  tous  les  jours  aux 
bains.  Saint  Rigoberl  fit  bâtir  des  bains 
pour  les  chanoines  de  san  église,  et  leur 
fournissait  le  bois  pour  chaufter  l'eaul. 
GrégùiredeTourspar  le  de  religieuses  qui 
avaient  quitté  leur  couvent  parce  qu'on 
se  comi)ortait  dans  le  bain  avec  peu  de 
modestie.  Le  pape  Adrien  pT  recommanda 
au  clergé  de  chaque  paroisse  d'aller  se 
baigner  processionnel It  ment  tous  les 
jeudis  en  chantant  des  psaumes. 

,*.  «  Vous  bâillez,  disait  une  femme  à 
son  mari.  —  Ma  chère  amie,  le  mari  et 
la  femme  ne  font  qu'un,  et  quand  je  suis 
seul  je  m'ennuie.   » 

/,  Madame  Scarron  embrassa  la  dévo- 
tion. L'envie  de  se  faire  estimer  était  sa 
passion  dominante.  Eile  avait  un  direc- 
teur fort  rigide,  nommé  l'abbé  Gol.ciin. 
Il  lui  ordonnait  de  se  rendre  ennuyeuse 
en  compagnie  pour  mortifier  le  piaisir 
qu'elle  avait  de  plaire  par  son  esprit. 
"  Je  lui  obéis,  écrivait-elle  àl'abLé  Tesiu; 
mais  voyant  (|ue  je  bâille  et  que  je  fais 
bâiller  les  autres ,  je  suis  souvent  prête 
à  renoncer  à  la  dévotion.  » 

/,  Pierre  Jeanniu,  étant  bailli  d'Autun, 
reçut  un  ordre  de  Charles  IX  qui  lui  en- 
joignait de  faire  arrêter  et  égorger  tous 
les  protestants.  Le  bailli  écrivit  à  la 
cour  en  citant  au  roi  l'exemple  de  Théo- 
dose qui,  assassin  public,  confus  et 
rongé  de  remords,  défendit  aux  gouver- 
neurs de  remplir  désormais  de  pareils 
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commandements.  Il  le  força  de  ne  pas  i  piicnnance.  Les  jeunes  courtisans  cher- 


oubiior  lui't  à  f^iit  qu'il  était  p('  re  et  qu'il 
était  roi.  I,e  chancelier  de  i/IIôiàtal,  à 
la  lecture  de  cette  lettre,  s'év:ria  :  «  Faut- 
il  qii  im  bail'i  de  village  nous  apprenne 
notre  devoir!  » 

,*,  Un  bfiixrr  liien  so-  veni  >e  donne  k  l'aveiUiire, 

Mai»  «e  iiV.-.'  |iii-  en  li  i-n  ii  it  ; 

11  fni  i|u>'  !•' ile>  r  ei  1'  yiinii  ^a^^u'^onne  : 

El  (lOiir  m   ',  je  venx  qn'im  ba'.\er 

Mu  iirniueiiF  pi,  «  qu'il  lo 

(.tlull.   La  t>AB<.ltKE.) 

.*.  Dorât  ayant  fiit  imi^rimer  ses  Z?'?»- 
srr.v,  on  les  vendit  jusipi'à  un  louis;  ce 
qui  donna  occasion  à  un  poète  de  faire 
contre  l'auteur  l'éjàgramme  sui\ante  : 

Quoi  !  |ionr  v'iip'  biiiset  >an-  leniJii'ose, 
Prendre  un  l"Ui-?  ;    |ii'iise»-iii  ! 
Mit  iiiuii  ami,  pour  un  ei'ii 
JVn  .111  :i'  C'  ni  ■!     I     ni  Ilr  s^e. 

/.  fabefais,  ay^nt  <=nivi  le  eardina'  du 
Bcllai  dans  son  ai.ibas  ;ade  à  Rome,  fut 
admis,  a  -a  sui.e  de  cet  ..uibassauci^r,  à 
l'audience  du  pape.  L»u  Beilai  s'appro- 
cba  du  saint-pire;  et,  comme  il  lui  bai- 
sait sa  mu  e,  suivant  l'usaiîe,  Ribei.  is  se 
relira  aussiiùt  sans  rien  dire.  Lorsipie 
l'ambassadeur  lui  demanda  raison  de 
cette  iucaitade,  Râtelais  lui  répoudil  : 
«  l'uisiiue  vous,  (pii  clés  mon  m  îlre, 
avez  baisé  la  mu  e  du  pape,  que  vuu.icz- 
vûus  duiic  qu'il  me  fil  baiser?  • 

.*.  Le  flibustier  Vaiid-llorn,  nalil 
d'()st(nde,ne  souffrait  aucune  uiarque  de 
faib  esse  ou  de  erainte  p  irn.i  ceux  qu  il 
commandait.  Dans  l'ardeur  du  comhai, 
il  parcourait  son  vaisseau  et  brù.ail  la 
ccr\elle  à  ce'.ui  à  qui  le  cauun  de  l'en- 
ncmi  f lisait  laisser  la  tète. 

.*.  L'humanité  lU'  perd  jamais  ses 
droits,  cl  i'iionmie  le  p  us  su;HMicur 
s'en  rapproche  toujours  par  quchpu-  fii- 
blcsse.  Uayle  ne  |uu\ait  rèsisu  r  à  l'en- 
vie de  \uir  des  Inladiusde  p  a<e.  Dis 
qu'il  y  111  a\ait  dans  la  \i.le  (,u  i!  bal  i- 
tail,il  y  courait  lonMiieuii  i  niant,  d  lu 
quillail  jamais  le  spcclac  e  que.e  (U  riiier. 

.*.  I  tiidaiil  tnnle  ans  (,ue  Su  ly  sui- 
vécutà  lleiiii  IV,  i.  parut  1res  rarenieiii 
à  la  .our.  Louis  Xlll  l'ayaiil  eii\o)e 
chercher  un  jour  peur  le  «ousuicr  sur 
ses  alfaircs,  il  y  Miit,   (luoieiuavcc    ic- 


chérei.t  à  le  tourner  en  ridicu'e  sur  son 
ancien  habillement  qu  i-  conserva  tou- 
jours et  qui  n'était  pus  de  mode,  sur 
son  maintiin  grave  etsursesmaniercsqui 
p  u'aissaient  d'un  autre  sièc'e.  Su!'.y  s'en 
aperçut,  et  dit  au  roi  :•  Sire,  qu.md  le 
lui  \oire  |>ère,  de  glori  use  mémoire, 
me  faisait  l'hount urdeme  consulter  sur 
ses  grandes  et  impoi'tanles  affaires,  au 
préalable  il  faisait  sortir  tous  :e.>  bouffons 
et  b  l'adins  de  cour.  » 

.".  In  homme  se  vantait  d'avoir  acquis 
une  campagne  qui  n'avait  que  fort  peu 
(le  terres,  à  la  vérité,  mais  dont  'es  bâ- 
timents étaient  immenses.  •  Dans  ce 
cas,  lui  dit  quelqu'un,  il  vous  faudra 
pius  de  ba'ais  que  de  charrues.  • 

/.Pechmann  Jean),  savant  théologien, 
avait,  dès  sa  plus  tendre  enfmce,  une 
anti|iathie  singulière  pour  le  balayage. 
Ues  qu'il  enleiidait  balayer  le  pavé,  il 
était  iiujniet,  sa  respiration  de\euail  dif- 
licile,  ei  ii  soupirail  comme  un  liomrae 
(jui  craiiu  délie  suffoqué. 

.*.  Kn  Chine,  un  ministre  disgracié 
est  oïdiiiair.  meut  condamué  à  balayer, 
loiis  les  m  ,iius,  la  saile  d'audience  de 
son  successeur  et  les  cours  û\i  palais  de 
i  enipe-reur. 

,*,  Le  cheva'ier  de  Fi  '!d'ng,  principal 
juge  de  paix  à  Londres,  était  un  tartufe 
aussi  iniiiue'eiue' peu  réservé  dans  ses 
iiKi  urs.  Il  proposait  un  jour  au  ce'lèbre 
(iarrii  k  la  suppression  de  lopéra  des 
(S  I- 1  x  sous  le'  préli'Xle  frivole  que  celte 
pièce  blessait  le's  maurs.  (îarriik  refusa 
lie  souscrire  à  sa  demande.  •  Je  sais 
l)i.  1),  moiisi.  iir,  elil  l'ieldiiig,  que'  vous 
balaiiez  lonjdurs  e'iitre  le-  bien  public  cl 
.ofrc  intérêt.  —  Je  voudrais,  répliqua 
(ianick,  piuvoir  en  dire  aiiiaiil  e'.u  sage 
magisii„i  (jui  me'  parle,  cl  epii  ne  ba- 
lance jamais.  • 

.*.  In  dome'slieine,  en  nettoyant  le 
lia.el  aiiiin  eiti  lit  de  son  maître,  est  sur- 
jais  d  y  trouver  un  maiiiisiril  e-ouverl 
eli'  poussie  re  :  celait  la  trage'eiie  de  Pc- 
//'..(•-,  ele  Ceiriieillc,  (jue  seui  auteur 
avait  remise  à  un  cumédi.n,  epii,  au  lieu 
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dVn  prondrp  locfiiro,  l'avail  {h'daigiipu- 
seincnt  jcU'C  sur  lo  ba'ihuiuin  où  ce  clicf- 
d'œuvri'  était  dopiiis  dix-liiiil  mois. 

.*.  .  Mon  cousin  LaCln*iiaigni'rayo,dit 
Brantôme,  sortant  d'enfant  d'honneur 
de  François  1"  pour  se  mettre  dans 
l'infanterie,  lit  faire  une  douzaine  de 
balles  d'or  pour  tuer  Charles  V,  ce  qui 
plut  au  roi  François.  - 

/.  Bambochade  est  le  nom  qu'on 
donne  à  certains  tableaux  qui  représeii- 
lent  des  sujets  grotesques  et  champê- 
tres. On  les  appelle  ainsi  de  leur  auteur, 
l'ierre  de  Laer,  peintre  flamand,  que  la 
petitesse  singulière  de  sa  taille  lit  nom- 
mer l'yt-nOocio^  qui  signiiie  petit,  par  les 
italiens,  chez  lesquels  il  voyagea. 
Louis  XIV  n'aimait  pas  les  bambocha- 
(les  :  la  première  fois  qu  on  lui  présenta 
ce  genre  de  portrait,  il  tourna  le  dos 
en  disant  :  »  Qu'on  m'ôte  ces  magots.  » 

.',  l"n  plaisant,  qui  voulait  partir 
avec  l'acronaute  Blanchard,  s'en  fut 
demander  à  sa  municipalité  un  passe- 
port pour  la  banlieue  de  la  terre  :  la 
municipalité  assembla  le  conseil  de  la 
commune,  et  le  pétitionnaire  fut  re- 
fiisè  comme   suspect  d'émigration. 

.',  Law  étant  parvenu  à  faire  goûter 
son  svslime  de  banque  à  M.  le  duc 
d'Orléans,  régent,  étab'it  d'abord  en 
son  nom  une  banque  (,ui  devint  bientôt 
le  bureau  général  des  recettes  du 
royaume.  Cette  banque  fut  déclarée 
banque  du  roi  en  1718.  On  y  réunit  les 
différentes  compagnies  d'Orient  et  d  Oc- 
cident et  les  fermes  générales;  ainsi 
toutes  les  tinances  de  l'Eiat  étaient 
entre  les  mains  d'une  seule  et  même 
compagnie  de  commerce.  Aussi  les  ac- 
tions de  cette  nouvelle  compagnie  ac- 
quirent, en  très  peu  de  temps,  une 
faveur  monstrueuse.  Tout  le  monde  se 
rappelle  encore  que  telle  action,  qui 
n'avait  coûté  originairement  que  500  li- 
bres en  Li.lets  d  Etat,  fut  portée,  par  un 
encbanitmtnl  qu'on  aura  toujours  peine 
à  croire,  à  1,800  livres.  On  courait  en 
foule  à  la  biauiue  changer  les  espèces 
d'or  et  d  ^tirgcnt  en  un  papier  qui  ac- 


quérait tant  de  faveur.  On  suppliait, 
on  conjurai!  les  receveurs  de  les 
prendre,  et  l'on  se  croyait  heureux 
quand  on  était  exaucé.  Quelqu'un  dit  à 
ce  sujet,  fort  spirituellement,  aux  plus 
empressés  :  «  Eh!  messieurs,  ne  crai- 
gnez point  que  votre  argent  vous 
demeure!  on  vous  le  prendra  tout.  » 

.*.  A  la  représentation  d'une  comédie 
intitulée  le  Fi.hrinni/^  on  annonce  sur 
la  Scène  que  le  fabricant  a  fait  banque- 
route, et  qu'il  est  parti.  «  Ah!  mor- 
bleu! s'il  en  est  ainsi,  s'écrie  un  spec- 
tateur, j'y  suis  pour  mes  \ingt  sols.  » 

,*.  Un  véritable  service  rendu  par  Le 
Kain  à  l'art  dramaiii|ue  fut  la  suppres- 
sion des  banquettes  de  théâtre.  On  aura 
peine  à  croire  aujourd'hui  que  les  deux 
côtés  de  la  scène  étaient  autrefois  en- 
combrés de  p'usieurs  rangs  de  specta- 
teurs ;  les  é  égants,  les  petits-maîtres 
s'y  donnaient  eux-mêmes  en  spectacle. 
Tout  effet  théâtral  était  détruit  par  cette 
cohue.  Les  marquis  et  les  talons  rouges 
étaient  confondus  parmi  les  gardes  d'A- 
gannninon  et  d'Auguste.  I  s  se  mêlaient 
parnii  les  combattants  quand  on  livrait 
quelque  bataille.  Chimène  et  Iphigénie 
n'arrivaient  sur  la  scène  qu'après  avoir 
1  assé  par  ks  baguettes,  c'est-à-dire 
sous  les  yeux  d'un  tas  d'étourdis  qui 
glosaient  sur  la  figure  ou  sur  la  toilette 
de  l'actrice.  Dans  les  entr'actes,  les  jeu- 
nes fous  se  levaient,  et,  par  leurs  airs 
et  leurs  manières,  jouaient,  pour  ainsi 
dire,  une  petite  pièce  devant  le  par- 
terre, qui  ne  leur  é.  arguait  pas  les  huées 
et  les  sifflets.  C'était  un  vrai  scandale. 
Cependant  Le  Kain  eut  besoin  de  toute 
sa  fermeté  pour  vaincre  les  obstacles 
que  lui  opposait  l'habitude.  Ce  fut  le 
comte  de  Lauraguais  qui  flt  les  frais  de 
ce  changement  :  il  sacritia  vingt  mille 
francs  à  la  dignité  de  la  scène  française. 
Aujourd'hui  le  parterre  est  si  jaloux, 
qu'il  ne  peut  souffrir  personne,  même 
dans  les  coulisses,  et  trouble  souvent  le 
spectacle  par  un  zèle  excessif  pour  la 
décence  théâtrale. 
,\  L'abbé  de  Cosnac,  ayant  été  nommé 
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à  l'évèché  de  Valence,  vint  trouver  l'ar- 
che\è(|ne  de  Paris  afin  de  prendre  jour 
pour  son  sacre.  »  Eles-vous  prèlre?  lui 
di'Miaiida  le  pré!at.  —  Non.  —  Diacre? 
—  !'as  davantage.  —  C'est-à-dire  que 
vous  n'êtes  que  sous-diacre?  -  Point 
du  tout.  —  Je  n'ose  vous  interroger  da- 
vanlage,  de  peur  que  \ous  ne  soyez  pas 
baplisé.  •  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  l'abbé  n'avait  pas  même  la  tdusure. 
On  en  a  dit  autant  du  cardinal  Dubois 
quand  il  s'est  agi  de  le  sacrer  arcbe\è- 
que. 

/.  La  fdle  du  comte  de  Crequi,  figée 
de  neuf  à  dix  ans,  avait  éié  accordée  en 
mariage  au  marquis  de  R  )sny,  t,ls  du 
duc  de  Sully.  Le  ministre  Dumoulin, 
voyant  aitprocher  la  fiUure,  dit  au  futur 
époux  :  «  Présentez-vous  cette  enfant 
pour  être  baptisée?  » 

.*.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  fa- 
meux baquet  de  Messnier,  autour  du- 
quel se  rassemblaient,  en  1787,  tous 
les  partisans  du  magiiéiisme?  Un  do- 
m(  stiqiie  payé  pour  silllcr  ce  fameux  Hn- 
qi'ft,  pièce  que  l'on  donn;iit  aux  Italiens, 
siffla  de  toutes  ses  forces,  en  voyant 
arriver  la  hionette  du  rinaUpic  -^  pièce 
de  Diderot  qu'on  jouait  avant  le  B  qmi. 
Interrogé  par  la  police,  il  répondit  que, 
voyant  arriver  la  brouette,  il  avait  cru 
que  c  était  là  le  baquet  qu'on  lui  avait 
recommandé  de  siffler. 

.*,  Deux  Bretons  qui  voyageaient  se 
trouvèrent  dans  une  ville  où  l'on  ne  par- 
lait que  français;  pressés  de  la  faim,  lis 
avaient  beau  crier  baru^  qui  veut  dire 
jiain,  et  f/o///«  ou  </'/»«,  qui  veut  dire 
^in,  personne  ne  l'es  entendait  De  là 
s'est  formé  le  mot  français  'hkkjo  \„ 
pour  sigiiilier  un  langage  iuiiiic'.liyiijie. 
.*.  Henri  II  fut  obligé  d'érrirc  au 
clergé  de  Troxes  pour  l'eng.iger  à  ciiol- 
Rir  pour  é\è(|ue  Antoine Caracciole,  qui 
])orlait  une  longue  barbe.  •  Je  vous  prie, 
leur  disait-il,  de  ne  pas  vous  arrè  er  à 
cela,  mais  de  l'en  tenir  exempt;  d'autant 
que  nous  avons  délibéré  en  brief  de 
l'envoyer  en  quelque  endroit  liors  du 
royaume  pour  affaires  qui  nous  inipor- 
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tent  et  où  nous  ne  voudrions  pas  qu'il 
s'en  allât  sans  sadite  barbe.  » 

.*.  Guillaume  Duprat,  lils  du  chance- 
lier Duprat,  le  même  qui  assista  au  con- 
cile de  Trente  et  lit  bàiir  le  fameux  cal- 
'ége  des  Jésuites  à  Paris,  avait  la  plus 
belle  barbe  qu'on  eût  encore  vue  en 
France.  S'étant  i)résenté  le  jour  de  Pâ- 
ques à  sa  caihèdrale  pour  f.iire  l'tjfnce, 
il  y  trouva  trois  chanoines  cpii  l'atten- 
daient. Le  doyen  tenait  en  ma  n  des  ci- 
seaux et  un  rasoir;  un  autre  portait  les 
statuts  du  chapitre,  où  il  était  dit  que 
pour  eiurer  au  chœur  il  fallait  avoir  la 
barbe  rase,  6'/////.v  /v/.s/.v,  et  le  dernier 
montrait  à  l'éxèque  l'endroit  où  ces  pa- 
roles étaient  écr.tes.  Comme  le  doyen  se 
mettait  en  état  d'instrumenter  sur  la 
barbe  du  pré'at,  ce  dernier  prit  la  fuite 
en  s'éci'iant  :  «  Sauvez  ma  barbe,  et  j'a- 
bandonne l'évéclié.  .  .Mais  l'impitoyable 
doyen  ayant  continué  de  le  poursuivre 
'e  rasoir  à  la  main,  tout  ce  que  put 
fdre  l'évèque  fut  de  s'enfuir  à  toutes 
jambes  dans  sou  château  de  Beauregard, 
où  la  funre  le  prit  ei  l'emporta  i.uelques 
jours  après;  ce  qui  donna  lieu  à  l'épita- 
i-'be  suivante  : 

I  e  i-p  (iréliii  lel   fui  le  snrl, 
Que  t>j  11.1(1  e  CJii~u  ^a  mort. 

.*.  Lorsque  François  le""  parvint  à  la 
couronne,  la  mode  subsistait  depuis 
iougteuips  de  porter  les  cheveux  longs 
ei  la  barbe  courte  ;  mais  le  roi,  ayant 
été  obligé,  par  une  blessure  qu'il  reçut 
à  la  lète.  de  se  fiire  couper  les  cheveux, 
prit  l'usage  des  Italiens  et  des  Suisses 
de  porter  les  cheveux  courts  et  la  barbe 
longue.  La  cour  l'imita;  mais  les  gens 
gra\>'s  et  les  corps  de  magistralure  con- 
ser\èreiii  le  plus  longiemps  (ju'ils  purent 
les  usages  antiques.  La  longue  barbe 
distingua  les  courtisans  :  tous  les  hom- 
mes graves  se  faisaient  raser.  François 
O.ivicr,  qui  fui  depuis  chancelier,  ne  put 
être  reçu  mabre  des  requêtes  qu'à  la 
charge  de  faire  couper  sa  longue  barbe 
s'il  v(uilait  assister  aux  i)laiduyers. 

.'.Sous  le  règne  de  Louis  Vll,ran;h<'- 
vcque  de  Iloucn  et  à  son  exenq)le  plH- 
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sieurs    autres  jirélats     s'étant    avisés 
d'aiiailîémaliser'les  liommes  barbus,  il 
s'é  (^a  dans  le  royaume  une  espice  de 
giieire   civile.  On   assure  qu'il    y    eut 
plusi(uis  martyrs  de  la  barbe.  Le  roi, 
pour  ramener  la  tranquillité, secrutob  i;;é 
de  dtti;ner  l'exemple  de  la  soumission; 
il  livra  sa  barbe  au  rasoir  :  les  oouriisans 
rimi:erent,  et  après  eux  tout  le  peupe. 
Mais  le  prince,  en  conjurant   l'orage, 
le  vit  fondre   sur    sa  lète.  Sa  femme 
Eléonore  sedéc'ara  hauttnient  en  faveur 
de   ia   barbe,  railla  son  mari   sur  son 
menlon  rasé,  et  se  p'aiiinit  d  avoir  été 
trompée,    puisque  ayant    cru    épouser 
un  roi  elle  n'avait  épousé  (lu'un  moine. 
.*.    Un  Anglais  qui  aimait  fort    les 
speclac'esse  logeaà  1  aris  dans  un  hô- 
tel  voisin    de    la     Coniédie-Fi'ançaise. 
Alors  les  acteurs  prenaient  |)our  gardes, 
quand  il  en  fa. lait  dans  leurs  tragédies, 
des   personnes  employées    au   théâtre, 
telies  que  p.erruquiers,  tailleurs,  etc.  Lu 
barl.ier,  grand  bavard,  attaihé  à  l'hùtel 
où  rAngiais  demeurait,  fut  chargé  de  sa 
coiirure.     Jamais    curiiux    ne    trouva 
homme  si  habile   à   lui   répondre.  On 
par.a  de  spectacle  :  le  perruquier,  tout 
glorieux  d'a\oir  à  traiter  de  cette  ma- 
tière, lui  fournit  des  notes  abondantes 
sur  ies  acteurs.  On  donnait  ce  jour-là 
une  pièce  nouvelle.  «  Dit-on  qu'eJe  soit 
bonne?   demande    l'étranger.   —   Oui, 
monsieur,   excellente,  et    j'y    fais  un 
rôie.  »  L'Anglais,  surpris,    réfléchit  un 
peu,   et  ^téuioignant  au    barbier    plus 
d'égards!  qu'auparavant,   lui    dit   qu'il 
aurait  grand  p.aisir   à   le  voir    II    se 
place  le  soir  le  plus  commodément  pos- 
sib.e  et  cherche  le   peirucjuier  de  tous 
ses  yeux  :   il  l'apercjoit  effectivement  à 
ia  leie  d'une  phalange    romaine,   mais 
immobile  et  muet,  ce  qui  le  mécontenta 
exuémement.  L'Anglais,  qui  s'était  ap- 
paruiiment  inaginé  que  tous  les  comé- 
diens français  étaient  en  mémetemps  per- 
ruiîuiers  au  service  des  étrangers,  fut 
enchanté  du  jeu  de  Le  Kain.  Ce  célèbre 
acteur   lui  parut  un  prodige.  La  pièce 
finie,  il  vole  au  foyer,   saute  avec  en- 


thousiasme au  cou  du  héros  tragicue, 
et  lui  dit,  en  désignant  le  b;rbier, 
capitaine  des  gardes  :  «  Je  suis  fort  mé- 
content de  cet  homme  (jui  m'a  fait  ce 
matin  la  barbe;  je  veux  absolument  (sue 
ce  soit  vous  qui  veniez  doiéuavant  me 
donner  le  coup  de  peigne  et  de  ras(iii'.  » 
.*.  Ce  n'est  pasAcause  de  leur  !oi  gue 
baibe  que  les  Longs-bards  (Lrmbanls), 
Lonçjolxtrdi^  ont  été  ainsi  apjie'és,  puis- 
que ces  peuples  étaient  rasés  dans  les 
premiers  temps;  mais  ce  fut  à  cause  des 
Icingues  perteisanes  dont  ils  se  ser- 
vaient et  ([u'i's  appelaient  baricn  ou 
inrdni.  De  là  notre  mot  barde,  bardé, 
cheval  barde,  pour  dire  armé  de  toutes 
pièces.  Ce  mot  a  passé  juscju'à  nos  cui- 
sines. 


....  O'""  'f'   rôtisseur  nom  barde 
Une  boiiiifc  PI  i;ra:>SL'  iiOiiLirik. 
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,*.  Le  docteur  Bough,  mort  évèquede 
Worcesler,  était  le  savant  le  p.lus  doux 
et  le  plus  aimable  qu'il  y  eCit.  Il  possé- 
dait un  baromètre  très  curieux  :  il 
l'avait  payé  200  guinéos.  Un  jeune 
homme  dont  la  famille  était  très  attachée 
à  ce  prélat,  passant  un  jour  à  Worces- 
ter,  crut  devoir  lui  faire  une  visite  :  il 
fut  très  bien  accueilli.  Or  il  arriva  fjue 
le  laquais  qui  lui  avança  un  fauteuil  lit 
tomber  le  baromélro  :  l'instrument  fut 
brisé  en  niille  ijiéces.  Le  jeune  lionnne, 
au  désespoir  d'être  la  cause  iiniocente 
de  l'accident,  cherchait  à  excuser  le 
domestique  auprès  de  son  maître,  qui 
lui  dit  en  souriant  :  «  N'en  parlons  plus; 
le  temps  a  été  très  secjuscju'à  présent; 
j'espère  qu'enfin  nous  aurons  de  la  pluie, 
jen'ai  jamais  vu  mon  baromètre  si  b;is.  » 

/.  Le  titre  de  baron  était  autrefois 
si  éminent  en  France,  qu'on  le  donnait 
aux  saints  en  témoignage  de  respect. 
«  Il  fit  ses  voeux,  dit  Froissart,  devant 
le  benoît  corps  du  saint  baron  saint  Jac- 
ques. » 

/.  Un  batelier  avait  reçu  dans  sa  bar- 
que des  jeunes  gens,  qui  tous  avaient 
pris  un  nom  d'animal,  tel  que  le  lion, 
le  lynx,  le  chien,  le  cheval,  la  panthère, 
etc.  Quand  le  batelier  les  entendit  s'ap- 
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peler  de  ces  noms  rxtnvniïants,  il  se 
prit  à  rire  de  toutes  ses  fore  es.  Les 
jeunes  gens  lui  demandèrent  de  quoi  il 
riait  :  «  De  voir  ma  barque,  dil-il,  eliaii- 
gée  tout  d'un  cou|)  en  arehe  de  Noé,  où 
viennent  se  rendre  des  bètes  de  toute 
espèce.  » 

.*.  Un  jeune  acteur  dressé  par  Pré- 
ville, èlant  en  scène  avec  son  maître 
pour  la  première  fois,  fut  si  étourdi  à 
l'aspect  du  public  qu'il  ne  put  ou\rir 
la  bouche.  «  Tariez  dcnc,  monsieur,  ' 
lui  dit  i'réville.  Le  pau\reélè\e  desserre 
enfin  les  dents  et  dit,  avec  un  i^este 
analogue  :  «  Je  ne  saurais,  monsieur 
Préviiie,  j'ai  une  barre.  » 

.*.  Les  parents  de  Voltaire  voulaient 
qu'il  sui\ît  le  barreau;  miisil  se  re- 
fusa conslammeni  h  tout  te  qu'on  vou'ut 
exiger  de  lui  à  cet  égird.  Pdur  èlre 
dégoùtéde  la  jurisprudence,  il  n'attendit 
pas,  comme  Corneille  et  Câlinât,  qu'il 
eût  perdu  une  bonne  (  ause. 

.*.  Louis  XIV,  de  retour  de  la  chasse, 
était  venu  incdguito  voir  jouer  les  conié- 
diinsitaliensquiélaientauchàtcjui.  Diuiii- 
niquejouaii  dans  la  iièce;  mais,  n;ali;ié 
rexcellcnt  jfu  de  cet  acteur,  la  |)icce  pa- 
rut insipiue  à  Sa  Majesté,  (pii  dit  à  l'ar 
lequin  :  «  Uomiiiiijuc,  voilà  inie  niau\aise 
pièce.  —  Monsieur,  dii  le  comédien,  di- 
tes cela  tout  bas,  je  vous  prie;  car  si  le 
roi  venait  à  l'enlendre,  fl  me  congédie- 
rait a\ec  ma  tn  upe.  »  Celte  réponse, 
faite  sur-le-(liamp,  fil  admirer  la  pré- 
sence d'esprit  de  Dominique. 

,*.  «  Je  p<'rnu'ttrais  bien  que  ma  maî- 
tresse fît  des  livres,  disait  Diderot; 
mais  pour  ma  femme,  je  veux  (lu'clle  uv 
sache  taire  <p!e  des  chemises  ii  des  bas.» 

.*.  On  a  appeié  assez  plaisanmient  |.i 
manière  d'opiner  par  assis  et  le\é  des 
assemb'ées  nationales,  le  jeu  desbasi  n- 
les  :  et  on  ne  peut  disconvenir  (pie  ce  jdi 
soit  le  seul  talent  (riiii  grand  nombre  de 
représentants.  .  Que  de  geiis,  dit  Mer- 
cier, (|ui  n'tiiit  eu  d'autre  secret  que  de 
basculer  toute  leur  \ie  et  de  passer  ptuir 
prudenls!  IJasculer!  \oilà  la  grande 
Hcleoce  de  nos  grands  hommes.  . 

i«lif.  —  1)1' •Kl""!'  i- 


.*.  Les  députés  d'une.  vi!Ir  ou  d'une 
province  étant  venus  annonnr  à  l'empe- 
reur Vespasien  que,  p.r  délibération  pu- 
bliiiue,  on  av.iit  destiné  un  miCion  de 
sesterces  (120, 000  livres)  à  lui  ériger 
ur.e  statue  co'ossale,  Vespasien,  qui  "ai- 
mait l'argent,  leurditen  leur  présentant 
le  creux  de  la  main  :  «  Placez  la  ici  sans 
perdre  de  temps;  voici  la  base  toute 
prête.  - 

,".  Le  duc  de  Fronsac,  fils  du  maré- 
chal de  Richelieu,  sortit  un  jour  de  l'O- 
péra. Il  availun  babil  sui)erbe;  il  plut  à 
deux  liions  de  lui  en  couper  les  deux 
basques  sans  qu'û  s'en  aperçût.  M.  le 
duc,  au  sor:ir  du  spectacle,  va  dans  un 
cercle;  tout  le  Tcoiulerit  en  le  voyant:  il 
en  demande  la  raison;  on  lui  fiitremar- 
quer  son  habit  sans  basques;  il  se  re- 
tire. Le  lendemain  un  homme  propre- 
meiil  lial.i  lé,  vientde  grand  malin  à  l'hô- 
tel du  duc  :  il  demande  a\ec  instance  à 
parler  à  lui-même.  Oué\ cille  .M.  de  Fron- 
sac ;  on  ii;ii<)(liiit  l'ineouMU  qui  lui  dit  : 
«  Mons(  igiK  iir,  je  me  présente  de  la  pari 
de  M.  le  li,  uienaiil  de  p<  lie  ■,  (pii  a  été 
il, f  inné  de  ce  t|ui  vous  csi  arri\é  hierà 
l'Opéra.  H  vous  prie  de  remettre  entre 
mes  mains  l'habit  dont  les  filous  ont 
coupé  les  bas(iucs.  Il  sera  Ion  ([u'ù  la 
découxeiie  des  voleurs  on  soit  en  état 
de  les  (Oiifondre  sur-!e -champ  en  con- 
fronlant  les  bas(pu»s  avec  l'habit.  »  Le 
duc,  Tirt  satisfiii  de  la  vigilance  de  la 
police,  f.iit  délivrer  àlinstant  son  habit 
mutilé,  sans  se  douter  qu(!  c  était  une 
nom  elle  escroipierie  des  couficurs  de 
bas(|ues,  (pii  préféraient  a\oir  l'habit 
comp'et. 

,*.  Daiicbel  déclamait  très  bien.  II  réci- 
tait nu  jour  luie  de  ses  tragédies  aux  co- 
médiens, (t  rornailde  t(uites  les  grAces 
(le  la  (léc  n  al'  m.  ronteiiil,  charmé,  l'in- 
terronqtit  po  r  lui  dire:  «  Ah!  monsieur, 
(|ue  ne  \(;u>  I  liles-vous  comédien!-  Dan- 
chcl  le  regardant  ave  dédain,  lui  n'îpond 
parées  d(  ux  vers  de  iSkoinèdt  : 

II' iiiiilir><  i|iii  |irii  tniii  il'in  .Iriiiri*  ma  JounrMff. 
Ni-  iii'.i  j.llll^l^  a|>|iri>  h  f.iire  'in<-  b.i>ke»s. 

Kl  il  poursuivit  sa  iechire. 
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,*.  Au  commoiu't'nient  du  mois  ûo  fé- 
vrier 17G2,  on  joua  à  Baynolet,  maison 
do  campagne  de  M.  le  duc  d'Orléans,  une 
petite  pièce  intitulée  le  Berceau^  conte 
de  La  Fontaine,  ajusté  au  thé;itre  par 
Collé.  11  y  avait  trois  lits  sur  le  théâtre, 
ce  qui  a  donné  lieu  à  des  plaisanteries. 
Le  duc  d'Orléans  ayant  demandé  à  quel- 
qu'un qui  avait  trouvé  la  pièce  froide,  ce 
qu'il  en  pensait,  il  dit  :  «  Monseigneur, 
je  pense  qu'il  faudrait  bassiner  ces  lits- 
là.  > 


,\  Le  chancelier  Letcllier  se  plaisait, 
dans  sa  vieillesse,  à  raconter  l'anecdote 
suivante  toutes  les  fois  quil  pariait  de 
François:  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  sur- 
nomme le  Balafré.  Il  disait  la  tenir  de 
son  graud-pére,  auteur  contemporain, 
qui  la  lui  avait  souvent  racontée  :  «  M.  de 
Guise  avait  épousé  une  princesse  de  ('lè- 
ves, veuve  du  prince  de  Porcéan.  Elle 
était  belle,  vivait  dans  une  cour  fort  ga-« 
lante,  et  on  l'accusait  de  n'être  pas  in- 
sensible à  la  passion  de  Saint-Maigrain. 
\V  I, 


Dn  jour  que  la  reine  Catherine  de  Médi- 
cis  donnait  une  fête  où  toutes  les  dames 
devaient  être  servies  par  des  jeunes  gens 
de  la  cour  qui  portaient  leurs  livrées, 
M.  de  Guise  pria  sa  femme  de  n'y  point 
aller,  en  l'assurant  qu'il  était  persuadé 
de  sa  vertu;  mais  que,  le  monde  parlant 
d'elle  et  de  Saint-Maigrain,  il  fallait  le 
faire  taire.  Madame  de  Guise  lui  dit 
qu'elle  ne  pouvait  pas  désobéir  à  la  reine 


qui  lui  avait- dit  d'y  aller;  et  de  fait  elle 
y  alla.  La  fête  dura  jusqu'à  six  heures 
du  matin,  qu'elle  revint  chez  elle;  mais 
à  peine  était-elle  couchée,  qu'elle  vit  en- 
trer dans  sa  chambre  M.  de  Guise,  suivi 
d'un  seul  maître  d'hôtel  qui  portait  un 
bouillon.  Il  ferma  la  porte,  s'approcha 
du  lit,  et,  d'un  ton  sévère,  lui  dit  :  «  Ma- 
dame, vous  ne  voulûtes  pas  faire  hier  au 
soir  ce  que  je  souhaitais;  vous  le  fere^ 
■     45 
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présentement!  Les  divertissements  vous 
ont  échauffée  :  il  faut  prendre  ce  bouil- 
lon-ci. »  Madame  de  Guise  se  mit  à  pleu- 
rer, et  demanda  un  confesseur,  ne  dou- 
tant point  que  ce  ne  fût  du  poison.  Elle 
était  seule;  M.  de  Guise  parlait  en  maî- 
tre; il  fallut  obéir.  Dès  que  le  bouillon 
fut  avalé,  il  la  laissa  enfermée  dans  sa 
chambre.  Trois  heures  après,  l'étant 
venu  retrouver  :  «Madame,  lui  dit-il,  vous 
avez  passé  une  nuit  assez  désagréable, 

et  j'en  suis  cause Jugez  de  toutes 

celles  que  vous  m'avez  fait  passer  plus 
désagréablement  encore!  Mais,  rassurez- 
vous;  vous  en  serez  quitte  pour  la  peur. 
Je  veux  bien  croire  que  j'en  suis  quitte 
au  même  prix.  Mais  ne  nous  en  faisons 
plus  l'un  à  J'autre,  je  vous  en  prie.  » 

,*  Quelques  jours  après  la  bataille  de 
Ja  Marsaille,  un  soir  que  Palaprat  sou- 
pait  à  la  tente  du  général  Catinat,  on 
parla  des  différentes  qualités  des  géné- 
raux. Le  poète  faisant  allusion  au  héros 
qui  était  présent,  dit  :  -  J'enconnais  un 
si  simple,  que,  sortant  de  gagner  une 
bataille,  il  jouerait  lran(|uillertient  une 
partie  de  quilles.  »  A  peine  eut-il  achevé, 
que  Catinat  lui  repartit  froidement  :  «  Je 
ne  l'estimerais  pas  moins  si  c'était  en 
sortant  de  la  perdre.  » 

.*,  Une  maladie  contagieuse  ayant  em- 
porté, en  1707,  une  grande  partie  des 
habitants  de  l'Islande,  le  gouvernement, 
pour  y  attirer  les  autres  sujets  de  Dane- 
marck,  autorisa  les  filles  islandaises  à 
faire  six  bfitards  sans  porter  atteinte  A 
leur  réputation.  Cette  ordonnance  eut 
son  plein  et  entier  effet.  Ces  bonnes  filles 
montrèrent  tant  de  zèle  à  r('peui)ler  leur 
patrie,  qu'on  fut  bientôt  obligé  de  révo- 
quer un  règlement  si  commode,  et  même 
d(^  statuer  une  peine  rigoureuse  contre 
celles  qui  s'y  conformeraient  à  l'avenir. 

.*.  En  IGGO,  le  curé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  fit  ôter  de  la  chapelle  de 
Sainte-Marie  l'EgypUenne  un  côté  du  vi- 
trage qui  y  était  depuis  plus  de  trois  siè- 
cles, et  où  «Ile  était  peinte  sur  le  pont 
d'un  bateau,  troussée  jusqu'aux  genoux 
devant  le  batelier,  avec  ces  mots  au-des- 


sous :  -^  Comment  la  sainte   offrit  son 
corps  au  batelier  pour  son  passage.  » 

,*.  Peu  de  temps  après  la  conclusion 
de  la  paix  de  Yervins,  Henri  lY  revenant 
de  la  chasse  vêtu  simplem^ent,  et  n'ayant 
avec  lui  que  deux  ou  trois  genUlshommes, 
passa  la  rivière  au  quai  Malaquais,  à 
l'endroit  où  on  la  passait  encore  avant 
la  construcUon  du  pont  des  Arts.  Voyant 
que  le  batelier  ne  le  connaissait  pas,  il 
lui  demanda  ce  qu'on  disait  de  la  paix. 
«  Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
que  cette  belle  paix,  répondit  le  batelier; 
il  y  a  des  impôts  sur  tout,  et  jusque  sur 
(;e  misérable  bateau,  avec  lequel  j'ai  bien 
de  la  peine  à  vivre.  —  Le  roi,  continua 
Henri  IV,  ne  comple-t-il  pas  mettre  ordre 
à  tous  ces  impôts-là?  —  Le  roi  est  un 
assez  bon  homme,  répliqua  le  rustre; 
mais  il  a  une  maîtresse  à  qui  il  faut  tant 
de  belles  robes  et  tant  d'affiquets!  et 
c'est  nous  qui  payons  tout  cela.  Passe 
encore  si  elle  n'était  qu'à  lui;  mais  on 
dit  qu'elle  se  fait  ciiresser  par  bien  d'au- 
tres. »  Henri,  ({ue  cette  conversation 
avait  beaucoup  amusé,  envoya  le  lende- 
main chercher  le  batelier,  et  lui  fit  répé- 
ter devant  sa  maîtresse ,  la  duchesse  de 
Beaufort,  tout  ce  qu'il  avait  dit  la  veille. 
La  duchesse,  fort  irritée,  voulait  le  faire' 
pendre  :  «  Vous  êtes  folle,  »  dit  Henri; 
«  c'est  un  pauvre  diable  que  la  misère 
rend  de  mauvaise  humeur;  je  ne  veux 
plus  (pi'il  paye  rien  pour  son  bateau ,  et 
je  suis  sur  (lu'il  chantera  tous  les  jours  : 
Vive  Henri,  vive  Gabrielle!  » 

,*,  Aubri  et  Desbarreaux  se  donnaient 
tour  à  tour  des  coups  de  bâton,  et  ce 
beau  jeu  durait  depuis  quelque  temps. 
Un  jour  que  ce  dernier  en  avait  reçu 
dans  une  rue  de  Paris,  un  seigneur  qui 
le  connaissait,  le  voyant  en  mauvais 
état,  le  fit  nnmter  dans  son  carrosse, 
et  lui  demanda  ce  que  c'était;  il  dit  : 
Ce  11  est  rien;  c'est  un  coquin  à  qui 
j'avais  fait  donner  des  coups  de  bâton, 
et  qui  vient  de  me  les  rendre.  » 

.*.  Un  colonel  avait  reçu  des  coups 
de  bàlon  dans  une  escalade  amoureuse. 
Quelque  temps  après,  il  se  fit   peindre 
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le  bâton  de  commandant  à  la  main.  La 
reine,  à  qui  il  fit  voir  son  portrait, 
demanda  à  M.  le  prince  de  Giiéméné 
comment  il  le  trouvait.  ■<  Madame, 
(Orame  saint  Laurent,  l'instrument  de 
son  martyre  à  la  main.  » 

.'.  De  noblesse  i»  noblesse  on  sait  la  différence. 
Disait  quelqu'un  ;  sans  me  vanter. 
Dans  ma  m;iison  je  puis  compter 

Jusqu'à  douze  bâtons  de  maréchal  de  France. 

C'est  l:ien  lionnète!  —  Eh  !  qu'est  cela  ♦ 
Pit  un  Gascon  ;  belle  vclille  ! 
Depuis  cent  ans  et  par  delà 
Ce  n'est  qu'avec  ces  bdlons-\'a 
Que  l'on  se  chauffe  en  ma  famille. 

/,  Louis  XIV  voyant  que  le  siège  de 
Turin,  par  le  duc  de  La  Feuillade,  n'a- 
vançait pas,  consulta  le  maréchal  de 
Vauban,  qui  s'offrit  de  servir  comme 
volontaire  et  de  conduire  en  sous-ordre 
les  travaux.  «  Mais  songez  que  cet  em- 
ploi est  au-dessous  de  votre  dignité,  lui 
dit  le  roi.  —  Sire,  ma  dignité  est  de 
servir  l'Etat.  Je  laisserai  le  bâton  de 
maréchal  à  la  porte,  et  j'aiderai  peut-être 
M.  de  La  Feuillade  à  prendre  la  ville.  » 
L'offre  de  Vauban  fut  refusée,  Turin  ne 
fut  pas  pris;  le  camp  des  Français  se 
vit  forcé,  et  les  Français  furent  chassés 
de  l'Italie. 

/,  Le  recteur  de  l'université  de  Paris, 
qui  se  décorait  du  titre  honorable  de 
fille  aînée  du  roi,  avait,  en  cette  qualité, 
l'honneur  des  deux  battants  à  Versail- 
les. Il  était  d'usage  que  le  recteur  se 
rendît  en  cour  le  jour  de  la  Chandeleur, 
pour  présenter  un  cierge  à  la  famille 
royale.  Fourneau,  alors  recteur  del'uni- 
versité,et  qui  était  d'une  très  vaste  cor- 
pulence ,  s'étant  présenté  dans  son 
année,  comme  d'usage,  l'huissier  de  la 
porte  ne  lui  ouvrit  qu'un  battant.  Le 
recteur  ne  fut  point  étourdi  ou  de  l'igno- 
rance ou  de  l'insolence  de  l'huissier, 
il  resta  en  dehors  sans  bouger.  Comme 
il  était  annoncé  et  qu'il  n'entrait  pas, 
l'huissier,  de  la  part  du  roi,  lui  en  de- 
manda la  cause.  «  Vous  ferez  observer 
au  roi,  dit  le  recteur,  que  sa  fille  est 
grosse,  et  ne  peut  entrer  par  une  porte 
qui  n'est  ouverte  qu'à  moitié .  » 
Louis  XV  fit  ouvrir  les  deux  battants. 


reçut  favorablement  le  compliment  de  sa 
grosse  fille,  à  qui  l'université  sut  très 
bon  gré  d'avoir  conservé  son  privilège 
avec  autant  d'adresse  et  de  présence 
d'esprit. 

/,  Ce  fut  en  se  détournant  'pour  exa- 
miner une  batterie  de  canons  que  Tu 
renne  trouva  la  mort.  M.  de  Saint-Hilaire, 
lieutenant-général  de  l'artillerie,  fit  prier 
ce  grand  homme  de  se  détourner  un 
instant  pour  voir  une  batterie;  c'était,  dit 
madame  de  Sévigné,  comme  s'il  eût  dit  : 
=<  Monsieur,  arrêtez-vous  un  peu,  car 
c'est  ici  que  vous  devez  être  tué.  »  Un 
coup  de  c  non  vient,  emporte  le  bras  de 
M.  de  Saint-Hilaire  qui  montrait  la  bat- 
terie, et  le  corps  de  M.  de  Turenne  qui 
l'examinait. 

/^  Madame  de  Graftigni  racontait 
quelquefois  avec  chagrin  que  sa  mère, 
ennuyée  d'avoir  chez  elle  une  grande 
quantité  de  planches  en  cuivre  gravées 
par  le  célèbre  Callot,  lit  un  jour  venir 
un  chaudronnier,  et  les  livra  toutes  pour 
qu'il  lui  en  fît  une  batterie  de  cuisine. 

,\  Les  duels  étaient  si  communs  dans 
les  premières  années  du  régne  de 
Louis  XIII,  que  les  premières  nouvelles 
qu'on  se  demandait  le  matin,  en  se  ren- 
contrant dans  les  rues  ou  dans  les  pro- 
menades, étaient  ordinairement  :  «  Qui 
est-ce  qui  se  battit  hier?  »  et  l'aprés- 
dînée  :  «  Savez-vous  qui  s'est  battu  ce 
matin?  " 

' ^  Lors  de  la  bataille  d'Hochstett,  per- 
due par  les  Français  en  1704,  le  maré- 
chal de  Talard  fut  pris  dans  l'action.  On 
le  mena  au  quartier  du  duc  de  Marlbo- 
rough,  qui  n'oublia  rien  pour  le  conso- 
ler. Le  maréchal,  fatigué  de  tous  les 
lieux  communs  qu'on  lui  débitait  sur 
l'inconstance  de  la  fortune,  dit  au  géné- 
ral anglais  avec  une  impatience  déplacée  : 
«  Tout  cela  n'empêche  pas  que  Votre 
Grandeur  n'ait  battu  les  plus  braves  trou- 
pes du  monde.  —  J'espère,  répliqua  my- 
lord,  que  A'otre  Grandeur  exceptera 
celles  qui  les  ont  battues.  » 

/^  Jamais  personne  ne  fut  plus  facile 
à  persuader  que  La  Fontaine,  qui  met- 
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tait  dans  toute  s:i  conduite  la  simplicité 
d'un  enfant.  Témoin  son  aventure  avec 
'in  capitaine  de  dragons  nommé  Voignan. 
Cet  ot'iicier  se  plaisait  dans  la  maison 
de  La  Fontaine,  et  surtout  avec  sa 
femme,  dont  la  société  était  pleine  d'a- 
^'réments.  Poignan  n'ét  it  ni  d'âge,  ni 
(l'humeur,  ni  de  ligure  à  troubler  le  re- 
pos d'un  mari.  Cependant  on  en  tit  de 
mauvais  rapports  à  La  Fontaine,  et  on 
lui  dit  qu'il  était  déshonoré  s'il  ne  se  bat- 
tait avec  le  capitaine.  Frappé  de  cette 
idée,  il  i)art  de  giand  matin,  arrive  chez 
Poignan,  l'éveille,  et  lui  dit  de  le  suivre. 
Poignan,  qui  ne  savait  ce  que  tout  cela 
signifiait,  sort  avec  lui.  Ils  arrivent  dans 
un  endroit  écarté,  hors  de  la  ville  :  «  Je 
veux  me  battre  avec  toi,  on  me  l'a  con- 
seillé, »  dit  La  Fontaine,  qui,  après 
avoir  expliqué  le  sujet  de  la  (|uerelle  en 
peu  de  mots,  tire  son  éi)ée,  sans  atten- 
dre que  Poignan  ail  répliqué.  Poignan 
.se  met  en  garde,  et  du  premier  coup  fait 
sauter  assez  loin  l'épée  de  La  Fontaine. 
«  Je  suis  satisfait,  dit  le  fabuliste,  voilù 
mon  honneur  réparé.  "  Poignan  le  re- 
conduit chez  lui,  où  ils  achèvent,  en  dé- 
jeunant ensemble  de  s'entendre,  et  de 
se  réconcilier. 

,*.  In  des  iils  de  Malherbe  ayant  été 
tué  par  Depiles,  gentilhomme  provençal, 
Malherbe,  quoique  âgé  de  soixante-treize 
,uis,  voulut  se  battre  contre  l'assassin 
lie  son  fils.  "  La  partie  n'est  pas  égale 
t'ulre  un  jeune  homme  et  un  vieillard, 
lui  dit-on.  —  C'est  pour  cela  que  je 
veux  me  battre,  reprend  le  malheureux 
p(!re  :  je  ne  hasarde  qu'un  denier  contre 
une  pislole.  » 

.*,  Un  barbier,  bavard  infatigable,  al- 
lant pour  la  première  fois  raser  le  roi 
Archclaus,  et  voyant  que  ce  prince  ne 
lui  adressait  pas  la  parole  :  •  Sire,  dit- 
il,  je  rase  de  différentes  manières;  com- 
ment souhaitez-vous  que  je  vous  fasse 
la  barbe? —  Sans  dire  mot,  »  lui  répon- 
dit le  roi. 

.".  l'tranger  à  tous  les  usages  du 
monde,  Nicfde  ne  lit  jamais  (|u'un  com- 
{)limei:t  à  inir  femme,  et  ce  fui  sur  ses 


beaux  petits  veux  et  sa  belle  grande  bou- 
che. 

.*.  M.  de  Maupertuis,  prisonnier  en  Au- 
triche, fut  présenté  à  l'impératrice-reine, 
qui  lui  dit  :  «  Vous  connaissez  la  reine 
de  Suéde,  sœur  du  roi  de  Prusse?  — 
Oui,  madame.— On  dit  que  c'est  la  plus 
belle  princesse  du  monde?  —  Madame, 
je  l'avais  cru  jusqu'aujourd'hui.  » 

.\  La  chronique  sc.indaleuse  donnait 
à  madame  Dubarry  un  l'ic|)us,  nommé 
Gomar,  pour  père,  et  le  soin  tout  parti- 
culier que  la  favorite  prenait  de  ce  reli- 
gieux confirmait  encore  ce  soupçon.  Le 
diic  de  Choiseul  se  trouvant  un  jour  chez 
cette  dame,  qui  ne  l'aimait  pas,  la  con- 
versation roula  sur  les  moines,  de  la 
destruction  desquels  on  s'occupait  alors. 
-Madame  Dubarry  prenant  parti  contre 
eux,  le  ministre  mit  en  avant  tous  les 
genres  d'utilité  de  l'état  monastique; 
mais  la  comtesse  le  battait  sur  tous  les 
points.  Le  duc,  poussé  ù  bout,  conmic 
peut-être  il  le  voulait,  termina  ainsi  la 
discussion  :  «  Vous  conviendrez  au 
moins,  madame,  qu'ils  savent  faire  de 
beaux  enfants.  »  Cette  épigramme  char- 
mante, enveloppée  de  toutes  les  grâces 
du  madrigal,  fut  sentie  par  celle  qu'elle 
regardait,  et  ne  lui  déplut  pas,  â  la  fa- 
veur du  correctif  galant  (jui  la  faisait 
passer. 

.*.  Aristénète  disait  d'une  belle  femme 
qu'il  aimait  :  «  Quand  elle  est  habillée, 
elle  est  belle:  (juaud  elle  est  nue,  c'est 
la  beauté  même.  » 

,'.  Zeuxis  fit  un  tableau  représentant 
un  panier  rempli  de  grappes  de  raisin. 
In  petit  garçon  portait  le  panier  à  la 
main.  Des  oiseaux  vinrent  becqueter  les 
fruits;  mais  Zeuxis  ne  put  s  empêcher 
d'observer  que  si  ces  fruits  étaient  assez 
bien  imités  pour  que  les  oiseaux  \insserii 
les  becqiu'ter,  il  fallait  que  l'enfant  le 
fut  bien  mal,  puisqu'il  ne  leur  faisait  pas 
peur. 

/.  il  est  d'usage  que  les  bedeaux  dans 
les  églises  se  tiennent  â  coté  du  prédi- 
cateur, (juils  eoiidiiisent  en  chaire,  et 
iiu'ils  reconduisent  après  le  sermon.  Cri 
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prédicateur  prèclia  si  mal  et  si  longue- 
ment, que  ses  auditeurs  ennuyés  s'en 
allèrent  tous  longtemps  avant  la  tin,  en 
sorte  qu'il  ne  resta  clans  l'église  que 
l'orateur  et  le  baleau.  Celui-ci,  impa- 
tienté à  son  tour,  interrompt  l'orateur, 
lui  présente  les  clefs  de  l'église,  et  lui 
dit  :  ■<  Mon  révérend  père,  je  m'en  vais 
aussi.  Quand  vous  aurez  tini,  voilà  les 
clefs,  vous  voudrez  bien  fermer  les  i)or- 
tes.  » 

/.  Muret  avait  régenté  à  Toulouse,  à 
Poitiers,  à  Bordeaux  et  à  Paris.  Ce  pro- 
fesseur, dit  Ménage,  avait  l'esijril  vif.  Il 
savait,  quand  ses  écoliers  faisaient  du 
bruit  et  l'interrompaient,  les  punir  aus- 
sitôt par  quelque  mot  piquant  qui  les 
tenait  ensuite  dans  le  respect.  Ln  d'en- 
tre eux,  ayant  un  jour  porté  en  classe 
une  cloche,  vint  à  la  faire  sonner  pen- 
dant l'explication.  «  Vraiment,  dit  Muret 
sans  s'émou\oir,  j'aurais  été  bien  sur- 
pris, si  dans  ce  tas  de  bétes  il  ne  s'était 
trouvé  un  bélier  avec  sa  sonnette  pour 
conduire  le  troupeau.  » 

.*.  La  religion,  comme  on  sait,  n'était 
pas  à  l'abri  des  sar>  asmes  de  Machiavel. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  conte. 
«  Machiavel,  quelque  temps  avant  de 
mourir,  eut  une  vision.  11  vit  un  tas  de 
pauvres  gens,  comme  coquins,  déchirés, 
affamés,  contrefaits,  mal  en  ordre,  et  en 
assez  petit  nombre.  On  lui  dit  que  c'é- 
taient ceux  du  paradis,  desquels  il  est 
écrit  :  Beali  paupeien,  quonnnii  ip.su- 
rum  est  regnuin  cœlorum.  Ceux-ci  étant 
retirés,  parurent  un  nombre  innonibra- 
ble  de  personnages  pleins  de  gra\ité  et 
de  majesté.  On  les  \oyait  comme  à  un 
sénat  où  on  traitait  d'affaires  fort  sérieu- 
ses; il  entres  il  Platon,  Séneque,  Plutar- 
que.  Tacite,  et  autres  de  cette  qualité  : 
il  demanda  qui  étaient  ces  messieurs-là 
si  vénérables.  On  lui  dit  que  c  étaient  les 
damnés,  et  que  c'étaient  des  âmes  ré- 
prouvées du  ciel.  Suphnllu  hiiju.s.sœcali 
■inimicu  est  Dut.  Cela  étant  passé,  on  lui 
demanda  desquels  il  voulait  être.  H  ré- 
pondit qu'il  aimait  beaucoup  mieux  être 
enenfer  avec  ces  grands  esprits  pour  de- 


viseraveceux  d'affaires  d'Etat,  qned'ètre 
avec  cette  vermine  de  bélîtres  qu'on  lui 
avait  fait  voir;  et  à  tant  il  mourut,  et 
alla  voir  comme  vont  les  affaires  d'Etat 
de  l'autre  monde.  » 

/.  Le  jeune  duc  de  Guise,  depuis  ar- 
chevêque de  Reims,  voulant  renoncer  à 
tous  ses  Lé.iélices  pour  épouser  la  prin- 
cesse de  Gonzague,  dont  il  était  passion- 
nément amoureux,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  dit  :  •<  Pensez  sérieusement  à 
celte  affaire  :  vous  avec  quatre  cent  mille 
livres  de  revenu  en  bénétices;  vous  con- 
sentez à  les  perdre  pour  une  femme  : 
combien  d'autres  consentiraient  à  perdre 
quatre  cent  mille  femmes  pour  les  con- 
server! » 

.*.  Un  cordelier  fréquentait  assez  as- 
sidûment la  cuisine  d'un  évèque,  qui 
avait  recommandé  à  ses  gens  d'avoir 
soin  du  frère.  Un  jour  que  le  prélat  don- 
nait un  grand  dîner,  le  moine  se  trouva 
justement  à  l'évéché.  Monseigneur  parla 
du  religieux  et  recommanda  sa  boîte  à 
la  compagni.^  Quelques  dames  s'écriè- 
rent :  «  Monseigneur,  il  faut  nous  amu- 
ser, et  jouer  un  tour  au  moine.  Faites- 
le  venir,  nous  lui  donnerons  un  verre  de 
belle  eau  claire,  que  nous  lui  présente- 
rons comme  un  verre  d'excellent  vin 
blanc.  —  Mais  vous  n'y  pensez  pas, 
mesdames.  —  Oh!  cela  nous  divertira. 
Laissez-nous  faire,  monseigneur. —  Sur- 
le-champ  un  valet  de  chambre  apprête 
une  bouteille  d'eau.  La  voilà  bien  ficelée, 
bien  cachetée.  On  va  chercher  le  quê- 
teur, il  monte.  «  Frère,  disent  les  da- 
mes, il  f  lUt  boire  à  la  santé  de  Sa  Gran- 
deur et  à  la  notre.  »  Le  moine  s'applau- 
dit de  sa  bonne  fortune.  Ou  débouche  b 
bouteille,  on  lui  verse  rasade.  Le  malin 
franciscain  s'aperçoit  de  la  supercherie, 
ne  perd  point  la  tète,  et  dit  du  ton  le 
plus  pileux  et  le  plus  humble  à  l'évêque  : 
■<  Monseigneur,  je  ne  boirai  pas  que  vous 
n'ayez  donné  votre  sainte  bénédiction 
sur  ce  nectar.  Cela  est  fort  inutile,  mon 
frère.  —  Je  vous  en  conjure,  monsei- 
gneur, par  tous  les  saints  du  paradis.  » 
Les  dames  se  mettent  de   la  partie,  et 
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conjurent  le  prélat  d'avoir  cette  complai- 
sance pour  elles.  L'évêquese  prête  enfin 
à  leurs  volontés  et  bénit  l'eau.  Le  cor- 
delier  appelle  alors  un  laquais  et  lui  dit 
en  souriant  :  «  Champagne,  portez  cela 
dans  l'église;  uncordelier  n'a  jamais  bu 
d'eau  bénite.  » 

*,  La  Fontaine  préférait  les  fables  des 
anciens  aux  siennes;  ce  qui  faisait  dire 
à  M.  de  Fontenelle  :  «  La  Fontaine  est 
assez  bête  pour  croire  que  les  anciens  ont 
plus  d'esprit  que  lui.  » 

.*,  Un  magistrat,  parent  de  madame 
de  La  Sablière,  disait  d'un  ton  grave  : 
«Quoi!  madame!  toujours  de  l'amour 
et  des  amants!  les  bêtes  n'ont  du  moins 
qu'une  saison.  —  C'est  vrai,  dit-elle, 
monsieur,  mais  ce  sont  des  bêtes.  » 

/,  Isaac  Vossius,  né  à  Leyde  en  1616, 
aimait  le  merveilleux,  et  était  naturelle- 
ment porté  à  y  croire  ;  mais  comme  il 
n'avait  pas  la  même  docilité  pour  les  ob- 
jets de  la  toi,  le  roi  d'Angleterre,  Char- 
les II,  disait  avec  étonnement  :  «  Ce 
théologien  croit  à  tout,  excepté  à  la. Bi- 
ble. »  '    • 

*,  Lorsque  M.  Bignon,  homme  de  peu 
de  génie,  fut  nommé  bibliothécaire  du 
roi,  M.  d'Argenson,  qui  le  connaissait 
bien,  lui  dit  :  «  Mon  neveu,  voilà  une 
belle  occasion  pour  apprendre  à  lire.  » 

,\  On  a  dit  d'un  homme  qui  savait, 
mais  dont  la  science  était  obscure,  que 
c'était  une  bibliothèque  renversée. 

,',  ■<  La  plupart  des  papes,  disait  Pas- 
quin,  aiment  mieux  faire  des  bienheu- 
reux que  des  heureux.  » 

.*.  Lord  Cowper,  grand  chancelier 
d'Angleterre,  épousa  deux  femmes  qui 
vécurent  très  cordialement  ensemble  et 
avec  lui  dans  sa  maison.  Ce  fut  le  meil- 
leur ménage  du  monde.  Ce  bigame  écri- 
vit un  petit  livre  sur  la  légitimité  de  la 
bigamie. 

.*.  Alphonse,  roi  d'Aragon,  était  venu 
voiries  bijoux  d'un  joaillier  avec  plu- 
sieurs de  ses  courtisans.  11  fut  ù  peine 
sorti  de  la  boutique,  que  le  marchand 
courut  après  lui,  pour  se  plaindre  du 
vol  (lu'on  lui  avait  lait  d'un  diamant  de 


grand  prix.  Le  roi  rentra  chez  le  mar- 
chand et  fit  apporter  un  grand  vase 
plein  de  son.  Il  ordonna  que  chacun  de 
ses  courtisans  y  mît  la  main  fermée  ot 
l'en  retirât  tout  ouverte.  Il  commença  le 
premier.  Après  que  tout  le  monde  y  eut 
passé,  il  ordonna  au  joaillier  de  vider  le 
vasesur  la  table.  Le  diamant  s'y  trouva. 

/,  Avant  que  les  pantins  eussent  ré- 
gné à  Paris,  la  mode  avait  mis  un  bil- 
boquet entre  les  mains  de  la  plupart  des 
Parisiens;  cette  niaiserie  monta  jusque 
sur  le  théâtre,  et  l'on  vit  la  Desmares 
s'en  amuser  au  milieu  de  ses  rôles  de 
suivante,  au  grand  contentement  du 
parterre. 

,*,  Le  célèbre  médecin  Silva,  mort  à 
Paris  en  1742,  fut  appelé  près  d'un  ma- 
lade consumé  d'une  bile  noire.  «  .Te  vous 
conseille, monsieur,  lui  dit-il,  d'aller  voir 
Arlequin;  c'est  le  meilleur  moyen  de 
dissiper  votre  bile.  »  Malheureusemenl 
le  malade  était  le  seul  homme  peut-être 
qui  ne  pouvait  user  du  remède.  C'était 
Arlequin  lui-même. 

.*,  Michel  de  Chamillard,  d'abord  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  maître  des 
requêtes,  conseiller  d'Etat,  contrôleur 
général  des  finances  en  1699,  et  ministre 
de  la  guerre  en  1707,  ne  parvint  à  toutes 
ces  places  que  par  son  adresse  au  bil- 
lard, jeu  qui  plaisait  infiniment  à 
Louis  XIV.  C'est  ce  qui  donna  lieu  ù 
l'épitaphe  suivante  : 

Ci-gU  le   fameux  Chamillard, 
Ueson  roi  le  proionolaire, 
Qui  fui  un  héros  an  liillard, 
Un  zéro  dans  le  miiiisiëre. 

/,  La  Monnoye,  dans  son  Glossaire 
sur  les  Noëls  bourguignons,  dit:  «  Feze 
est -une  espèce  de  musette.  »  Ce  moiveze 
est  souvent  répété  dans  les  noëls  poite- 
vins, et  c'est  de  t^cze  et  bille  que  vient 
le  mot  billevezée,  qui  signifie  une  petite 
boule  pleine  de  vent. 

.*,  Frédéric,  roi  de  Suède,  de  la  mai- 
son de  llesse-Cassel,  passant  un  jour  par 
un  village,  le  pasteur  du  lieu  songea  â  le 
haranguer;  mais  craignant  que  le  mo- 
narque, rassasié  de  compliments  et  de 
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discours  louangeurs,  ne  vînt  à  faire  peu 
d'attention  au  sien,  il  prit  le  parti  de  le 
recevoir  en  lui  chantant  quelques  vers 
de  sa  façon.  Le  roi,  fort  surpris,  écouta 
avec  attention,  et  trouvant  les  vers  bons, 
il  dit  au  pasteur  :  «  Bis.  »  Celui-ci  ne 
se  fit  pas  prier  pour  répéter;  et  le  mo- 
narque, très  satisfait,  lui  donna  cin- 
quante ducats.  Alors  le  pasteur,  s'indi- 
nanl  profondément,  dit  à  son  tour  : 
«  Bis:  •  et  le  roi  fut  si  content  de  la 
saillie,  qu'il  doubla  le  cadeau. 

.*.  Les  naturalistes  ont  remarqué  que 
le  pou  engendrait  immédiatement  après 
être  sorti  "de  son  œuf  ou  de  sa  lente  ;  ce 
qui  a  fait  dire  plaisamment  que  dans  les 
vingt-quatre  heures  un  pou  se  voit  bis- 
aïeul. 

.".  Jacques  Mignot,  pâtissier-traiteur, 
rue  de  la  Harpe,  avait  la  charge  de  maî- 
tre-queux de  la  maison  du  roi,  et  celle 
d'écuyer  de  la  bouche  de  la  reine.  Boi- 
leau  l'ayant  maltraité  dans  sa  satire  lu^ 
en  ces  termes  : 


Car  Mi 
Jamai: 


;not,  c'est  tout  dire,  el  dans  le  Dionde  entier 
empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier,  etc. 


Mignot  crut  qu'il  était  de  son  honneur 
de  ne  pas  souffrir  qu'on  maltraitât  im- 
punément un  homme  comme  lui.  11  don- 
na sa  plainte  au  lieutenant  criminel; 
mais  ni  ce  magistrat  ni  le  procureur  du 
roi  ne  voulurent  recevoir  la  plainte  de 
Mignot.  Ils  le  renvoyèrent  en  disant  que 
l'injure  dont  il  se  plaignait  n'était  qu'une 
plaisanterie,  dont  lui-même  devait  rire 
tout  le  premier.  Cette  raison,  bien  loin 
de  l'apaiser,  ne  fît  qu'irriter  sa  colère  : 
et  voyant  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  sa- 
tisfaction par  la  voie  de  la  justice,  il  ré- 
solut de  se  faire  justice  lui-même.  Pour 
cet  effet,  il  s'avisa  d'un  expédient  tout 
nouveau.  Mignot  avait  la  réputation  de 
faire  d'excellents  biscuits,  et  tout  Paris 
en  envoyait  quérir  chez  lui.  Il  sut  que 
l'abbé  Cotin  avait  fait  une  satire  contre 
M.  Despréaux,  leur  ennemi  commun. 
Mignot  la  fit  imprimer  à  ses  dépens;  et 
quand  on  venait  acheter  des  biscuits,  il 
les  enveloppait  dans  la  feuille  qui  con- 
tenait la  satire  imprimée,  afin  de  la  ré- 


pandre dans  le  public.  Boileau  lui-même, 
quand  il  voulait  se  réjouir  avec  ses  amis, 
envoyait  acheter  des  biscuits  chez  Mi- 
gnot, pour  avoir  la  satire  de  Cotin. 

.*.  M.  de  Maupertuis  ayant  répandu  à 
la  cour  de  Prusse  un  mot  qu'il  attribua  à 
M.  de  \oltaire,  ce  mot  suftit  pour  faire 
disgracier  l'auteur  de  la  Henriade. 
Voici  le  fait.  —  Le  général  Manstein 
était  venu  prier  M.  d{;  Voltaire,  alors  à 
la  cour  de  Prusse,  de  lui  rédiger  les  mé- 
moires qu'il  avait  composés  sur  la  Rus- 
sie. Au  même  instant,  le  roi  envoya  à 
M.  de  Voltaire  une  pièce  de  vers  de  sa 
façon.  Il  priait  le  poète  de  l'examiner  . 
«  Soilà  le  roi  qui  m'envoie  son  linge  à 
blanchir;  je  blanchirai  le  vôtre  une  autre 
fois,  »  dit  Voltaire  au  général. 

/,  Un  Gascon  disait  :  «  Cadédis  !  un 
duel  est  pour  moi  plus  dangereux  que 
pour  un  autre  ;  car  en  quelque  endroit 
qu'on  me  blesse  la  blessure  est  mortelle, 
mon  corps  étant  tout  cœur.  » 

,\  Dès  que  madame  d'Etiolles,  dont  le 
nom  de  famille  était  Poisson,  si  vit  élevée 
au  nom  et  au  rang  de  duchesse  de  Pom- 
l>adour,  elle  prit  un  vol  plus  haut,  et, 
pour  se  loger  convenablement,  elle  con- 
sacra environ  600,000  liv.  à  l'acquisition 
d'un  hôtel.  Un  chevalier  de  Saint-Louis 
lui  servit  d'écuyer,  une  fille  de  condi- 
tion de  première  femme  de  chambre,  etc. 
Sa  vanité  aurait  bien  désiré  que  le  roi, 
qui  la  comblait  de  caresses,  de  préve- 
nances et  de  dignités,  mît  le  comble  à 
tant  de  faveurs  en  faisant  son  frère  cor- 
don bleu.  Elle  en  fit  la  demande  à  son 
royal  amant.  Le  monarque  y  inclinait, 
mais  il  crut  devoir  coneulter  un  des  sei- 
gneurs de  sa  cour  qui,  osant  employer  le 
persiflage,  dit  :  «  Je  ne  crois  pas,  sire, 
que  ce  Poisson-là  soit  assez  gros  pour 
être  mis  au  bleu.  » 

/,  En  1784,  un  accident,  occasionné, 
dit-on,  par  la  maladresse  de  quelques 
ouvriers,  servit  de  prétexte  à  la  destruc- 
tion delà  statue  colossaledesaintChristo- 
phe,  élevée  à  l'entrée  de  l'église  cathé- 
drale de  Paris,  par  Antoine  des  Essarts, 
à  la  suite  d'un  rêve.   Ce  nouvel  Atlas, 
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dont  l'énorme  stature  indiquait  si  bien 
l'espril  cl  le  goût  du  xv^  siècle,  trouvait 
encore  dans  le  nôtre  des  enthousiastes 
(jui  admiraient  sa  hauteur  gigantesque. 
Ceux  (|ui  ne  l'ont  pas  vu  pourront  en 
avoir  une  idée  par  l'anecdote  suivante. 
Un  étrangei',  voyant  à  la  porte  de  Notre- 
Dame  six  hommes  robustes  occupés  à 
tirer  une  pierre  énorme,  s'approche,  et 
ieur  demande  d'où  provient  le  bioc  qu'ils 
ont  peine  à  soulever.  «  Monsieur,  ré- 
pond un  d  entre  eux,  ce  bloc  est  un  orteil 
de  sailli  Christophe.  » 

/.  Un  Italien  a  dit  :  «  Dans  un  bloc  de 
marbre,  il  va  toujours  une  belle  statue; 
la  diiticulté  est  de  l'en  tirer.  » 

/.  La  Calprenéde  lit  plusieurs  tragé- 
dies, toutes  oubliées,  excepté  celle  de 
Mitkridute,  dont  une  anecdote  singu- 
lière conserve  le  souvenir.  Cette  pièce 
fut  représentée  le  jour  des  Rois.  Mithri- 
date,  (jui  en  est  le  héros,  parut  avec 
une  cnuiie  empoisonnée  à  la  main,  et, 
après  avoir  délibéré  quelque  temps,  il 
dit  en  avalant  le  poison  : 

Mais  c'est  Irop  différer... 

Un  plaisant  acheva  le  vers  en  criant  : 

Le  roi  boil,   le  roi  boil. 

/,  M.  de'**  entendait  un  soir,  veille 
des  Uois,  un  grand  bruit  chez  des  gens, 
ses  voisins,  ((u'il  savait  èire  fort  pau- 
vres. Il  en  voulut  savoir  la  laison;  il  y 
court.  Il  est  tout  étonné  de  trouver  ces 
pauvres  gens  qui,  n'ayant  pas  de  quoi 
faire  les  Rois,  s'amusaient,  le  père,  la 
mère  et  les  enfants,  à  mettre  dans  un 
seau  plein  d'eau  des  rois  de  cartes,  et 
criaient  chaque  fois  :  «  Le  roi  boit.  » 

.*.  Tout  le  monde  sait  combien  le  car- 
dinal Dubois  était  décrié  pour  ses 
mœurs  scandaleuses.  Une  poissarde, 
s'étanl  avisée  à  dessein  de  faire  faire  un 
maciuereau  de  bois  bien  imité,  l'élai.i 
parmi  ses  antres  matiuereaux.  Comme  il 
paraissait  un  d(!S  plus  heaux.  chacun  de 
ceux  qui  venaient  en  niai'cliauder  poi'lail 
la  main  dessus,  et  des  qu'on  avait  senti 
ce  (jue  c'était,  'ou  le  jetait  là,  en  disant  : 
.  C'est  du   Lois.  »  «  Tout  le  monde,  dit 


le  chevalier  de  Ravannes,  sut  qu'il  y 
avait  à  la  poissonnerie  un  maquereau 
qui  n'était  autre  chose  que  du  bois.  » 

/.  Il  y  a  des  déf.uiis  corporels  dont 
un  acteur  doit  toujours  être  exempt,  sur- 
tout si  cet  acteur  veut  représenter  ce  dé- 
faut sur  la  scène:  car  alors  la  vérité  nuit 
à  la  ressemblance,  et  l'acteur  disgracié 
de  la  nature  devient,  au  lieu  d'un  objet, 
d'admiration,  un  objet  de  risée.  —  Un 
comédien  du  théâtre  de  Londres,  après 
avoir,  pendant  trente  années,  joué  la  co- 
médie avec  succès,  eut  le  malheur  de  s'es- 
tropier et  de  rester  boiteux.  Comme  sa 
passion  était  de  jouer  dans  le  tragique, 
il  conclut  de  ce  défaut  qu'il  était  l'homme 
du  monde  le  plus  propre  à  faire  le  rôle 
de  Richard  11,  que  Shakspeare,  auteur 
de  celle  tragédie,  a  imaginé  de  représen- 
ter boiteux.  Se  (lattant  du  plus  heureux 
succès,  il  se  présente  sur  le  théâtre  avec 
conhance;  mais  lorsqu'il  vient  à  décla- 
mer cx's  paroles  :  «  Les  chiens  aboient 
en  me  voyant  boiter,  »  ce  fut  une  risée 
généralequi  l'ohligeadequitler  la  scène. 

/.  Un  Picard  étant  sur  l'échelle  pour 
être  pendu ,  on  lui  présenta  une  femme 
de  mauvaises  mœurs  qu'on  lui  proposa 
d'èpousers'ilvoulaitsauversa  vie,  comme 
c'est  la  coutume  en  quelques  endroits. 
Il  la  regarda  (pu'Ique  temps,  et  ayant  re- 
marqué ([u'elle  boitait:  «  Elle  boite, dit- 
il  au  bourreau;  attache,  attache.  » 

{Montiihjne.) 

.*.  Madame  la  dauphine,  Marie-Anne 
Victoire  de  Bavière,  passait  pour  avoir 
inliniment  d'esprit.  Louis  XIV  lui  disait 
un  jour  :  «  Vous  ne  m'aviez  pas  dit,  ma- 
dame, que  vous  aviez  une  sœnir  (jui  était 
1res  belle.  »  Il  parlait  de  madame  la 
grand"  duchesse  de  Toscane.  «  Il  est  vrai, 
sire,  répondit  madame  la  dauphine ,  j'ai 
une  so'ur  (pii  a  pris  toute  la  beauté  de 
la  famille,  et  qui  m'a  laissé  tout  le  bon- 
heur'. " 

.'.  L(u'S(iue  l'infortuné  Railly  parut 
au  trihiuial  révolulionnaire,  son  juge- 
ment fut  remis  â  nue  autre  séaiu'c.  En 
descendant,  ceux  (pii  s'intéressaicnl  à 
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son  sort  lui  demandi'iviit  s'il  était  juiié. 
«  Non,  répondit-il,  petit  Ijouhommo  vit 
encore.  » 

.\  Harpagon,  de  peur  de  donner  quel- 
que chose,  disait  à  ses  amis  :  «  Je  vciis 
prête  le  bonjour,  »  et  non  «  Je  vous  le 
donne.  »  Plus  généreux,  Sarrazin  éi:ii- 
vaii  à  sa  maîtresse  : 

Je  vous  donne  avec  grand  plaisir 
l«e  trois  p^ésenis  un  à  choisir  : 
Lï  bflle,  c'esl  11  vous  (le  prendre 
Celui  des  trois  qui  pi   s  vous  diiit; 
Les  voici,  sans  vous  faire  allendre  : 
Bonjour,  bontoir  ei  bonne  nuit. 


,*.  Au  siège  de  foulon,  Barras,  tjui 
avait  en  niain  toute  l'autorité  connue 
commissaire  exti'aordinaire  de  la  Con- 
vention nationale,  ordonna  le  déplacement 
d'une  batterie  de  canon.  Bonaparte  qui, 
en  qualité  d'oflicier  d'artillerie ,  avait 
fit  placer  eetle  batterie,  répondit  avec 
f^iuieté  :  «Citoyen,  faites  votre  métier 
de  représentant,  et  me  laissez  faire  celui 
d'artilleur;  cette  batterie  est  bien,  je  ré- 
ponds du  succès.  »  Et  le  succès  répondit  à 
l'attentedu  jeune  artilleur,  qui  devait  être 
l'empereur  Napoléon. 


/,  En  termes  mystiques,  on  appelait 
lutrefois  bonjour  le  jour  ou  l'on  com- 
nuniait.  Le  grand  Coudé,  dans  sa  pre- 
nière  jeunesse,  allait  voir  des  filles  un 
ûur  de  Pâques.  L'abhexse  du  co'jrdit 
v.'i  dit  :  «  Avez-vous  fait  vos  pâques?... 
lour  de  Dieu!  ajoutât-elle,  personne 
l'entrera  aujourd'hui léans qu'il  n'ait  fait 
iou  bonjour.  » 

.*.  On  dit  d'un  homme  qui  prend  aisé- 
meut  feu  qu'il  a  la  tète  prés  du  bonnet. 
Benserade  disputait  un  jour  avec  un  ec- 


I  clésiastique  du  premier  mérite  et  de  la 
première  qualité.  Au  fort  de  la  dispute, 
l'ecclésiastique  reçut  la  nouvelle  que  le 
saint  père  l'honorait  du  bonnet  de  cardi- 
nal. «  Parb'eu!  dit  Benserade,  j'étais 
bien  fou  d'aller  disputer  avec  un  homme 
qui  a  la  tète  si  près  du  bonnet.  » 
/.  Une  des  maximes  favorites  de  Ma- 

i  rivai'x  était  que  pour  être  assez  bon  il 

!  fallait  l'être  trop. 

/.  On  parlait  à  Rome  de  faire  pape  le 

I  cardinal  Bona.    Pasquin   dit  aussitôt  : 
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«  Papa  liona  est  oratio  incongrua;  » 
mais  le  cardinal  répondit  : 

Vana  solccismi  non  te  conturbet  imago; 
Esse  papa  bonus,  si  Hona  papa  foret. 

*,  On  appelle  borborisme  ou  borbo- 
n.gme  un  vent  qui  se  fait  entendre  dans 
les  intestins  et  qui  est  un  symi)tôme  d'in- 
digestion. Mirabeau  faisait  imprimer  à 
Neufchàtel,  en  Suisse,  l'Espion  dévalisé. 
Il  y  est  dit  que  le  baron  de  Breteuil, 
après  le  dîner,  se  frappait  le  ventre,  sans 
façon,  devant  tous  ses  courtisans ,  pour 
se  soulager  de  ces  borborygmes.  L'im- 
l)rimeur,  n'ayant  pas  trouvé  ce  terme 
dans  son  dictionnaire,  s'avisa  de  mettre  : 
«  Pour  se  soulager  de  ses  barbaris- 
mes; >.  ce  qui  fit  rire  Mirabeau  jusqu'à 
pâmoison. 

.*.  La  Deschamps,  fameuse  actrice  de 
l'Opéra,  était  parvenue  k  ce  degré  d'opu- 
lence qui  lui  fit  adopter  le  luxe  insolent 
de  border  les  bourrelets  de  sa  chaise 
percée  de  dentelles  d'Angleterre ,  et  de 
strass  les  harnais  de  ses  chevaux. 

.*.  Charles  XII  ne  connaissait  pointd'au- 
tres  chaussures  d'homme  que  les  bottes. 
Entrant  un  matin  chez  son  chancelier 
Mullern  encore  endormi,  il  défenditqu'on 
l'éveillât  et  se  tint  dans  l'antichambre 
où  il  y  avait  grand  feu.  Il  aperçut  auprès 
quelques  paires  de  souliers  que  Mullern 
avait  fait  venir  d'Allemagne  pour  son 
"sage.  Le  roi  les  jeta  tous  dans  le  feu, 
et  s'en  alla.  Le  chancelier  sentant,  à  son 
réveil,  l'odeur  du  cuir  brûlé,  en  demanda 
la  raison.  «  Voilà,  dit-il,  quand  il  l'eut 
sue,  un  étrange  roi,  dont  il  faut  que  le 
<-liancelier  soit  toujours  botté.  » 

/,  Montaigne,  dans  ses  Essais,  a  fait 
un  chapitre  sur  les  bottes  :  il  y  parle  de 
tout,  excepté  de  bottes.  » 

.*.  La  critique  amére  de  l'abbé  Des- 
foritaines  ayant  soulevé  contre  lui  la 
nation  allière  des  beaux  esprits,  on  l'at- 
taqua de  toutes  parts  :  on  éplucha  ses 
écrits,  on  rechercha  ses  mœurs,  et  on 
lui  fit  souvent  un  crime  de  donner  lieu 
à  des  soupçons.  Parmi  une  foule  d'épi- 
grammes  qui  furent  lancées  contre  lui, 
on  a  retenu  celle  de  Piron  : 


Corl.iin  auteur  de  cent  mauvais  libelles 
Croil  que  sa  plume  est  la  lance  d  Argail  : 
Au  haut  du   Pinde  entre  les  neuf  pucelles, 
Il  s'est  placé  comme  un  épouvantait. 
Que  fait  le  b  me  en  si  joli  bercail  ? 
Y  plairait-il?  penserait-il  y  plaire  ? 
Non  :  c'est  Teunuque  a-z  milieu  d  un  sérail  ; 
Il  n'y  fait  rien,  et  nuit  à  qui   veut  faire. 

A  Maréchal  fut  obligé  de  présenter, 
avant  l'impression,  le  recueil  de  ses  Odes 
erotiques  à  Crébillon  fils,  chargé,  en  sa 
qualité  de  censeur,  de  les  examiner.  Ce 
dernier,auteur  du  SojD^a,  écrit  licencieux, 
lui  dit  :  «  II  faudrait  retrancher  le  mot 
boudoir  partout  où  il  se  trouve  dans  vo- 
tre manuscrit.— Quoi,  monsieur!  reprit 
Maréchal,  et  où  placerai-je  votre  sopli; 
si  vous  m'ôtez  mon  boudoir?  ■> 

/.Jean- Jacques  appelle  Paris  une  vilh 
de  boue  et  de  fumée.  Ville  de  boue  était 
la  première  dénomination  de  la  ville  de 
Paris  :  Luietia,  Lutéce;  de  lutum^  boue. 
Rousseau  n'y  avait  pas  songé. 

.*.  Un  Gascon  disait  :  «"La  boue  de 
Paris  a  deux  grands  inconvénients  :  le 
premier  est  de  faire  des  taches  noires 
sur  les  bas  blancs;  le  second,  de  f;Tirf 
des  taches  blanches  sur  les  bas  noirs.  - 

/.  Le  pape  Benoît  XIV,  voulant  un 
jour  punir  la  négligence  du  prélat  chargé 
du  nettoiement  des  rues  de  Rome,  se 
rendit  dans  une  des  rues  les  plus  sales 
et  le5>  plus  étroites  de  cette  capitale.  Il 
savait  que  le  cardinal  devait  y  passer;  i! 
l'attendit.  L'usage  était  alors  que,  pas- 
sant devant  Sa  Sainteté,  on  descendît  de 
voiture  pour  en  recevoir,  à  genoux,  la 
bénédiction.  Le  souverain  pontife  la  lui 
fit  attendre  pendant  une  demi-heure. 

/.  On  raconte  que  le  maréchal  de 
Saxe,  parcourant  à  pied  les  rues  de 
Londres,  eut  avec  un  boueur,  une  affaire 
qu'il  termina  en  un  four  de  main.  Il 
laissa  venir  sur  lui  le  boueur;  le  saisit 
par  le  chignon,  et  le  fit  voler  en  l'air, 
en  le  dirigeant  de  manière  qu'il  tomba 
au  milieu  de  son  tombereau,  rempli  jus- 
qu'au bord  d'une  boue  liquide.  On  ajôuti 
que  le  peuple  de  Londres,  satisfait  (\r 
ce  tour  de  force,  le  porta  en  triomphe 
jusqu'à  son  hôtel, 

,*,  En  f7(j8,  on  plaidait  à  la  grand'- 
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cliambre  une  tausc  imporlanti»  ot  dont 
lejugonient  traînait  en  longueur.  Un  chat, 
les  liianibres  assemblées  pour  cette  af- 
faire, vint  étaler  sa  robe  fourrée  parmi 
les  robes  fourrées  de  messieurs.  M.  de 
Saint-Fargeau,  président  à  mortier, 
grand  m\  de  cette  engeance,  prit  ce  chat 
et  le  cacha  sous  sa  robe  ;  mais  l'animal 
égratigna,  miaula,  fit  le  diable,  si  bien 
qu'il  fallut  se  résoudre  à  le  mettre  de- 
hors. Un  conseiller  présent  dit  :  «  Ce 
chat  croit  apparemment  que  c'est  ici  le 
conseil  des  rats.  —  Non,  répliqua  M.  Hé- 
ron, autre  conseiller  ;  mais  il  a  flairé  la 
bouillie  que  l'on  faitici  pour  les  chats.  » 

;,  Nicole  fit,  vers  1670,  un  traité  sur 
les  moyens  de  conserver  la  paix  dans  la 
société.  Madame  de  Sévigné  estimait 
beaucoup  cet  ouvrage,  qui  mérite  en  ef- 
fet d'être  goûté.  C'est  de  ce  traité  que 
cette  dame  disait  fort  ingénieusement  à 
sa  fille  :  «  J'aime  tant  ce  livre,  que  je 
voudrais  en  faire  un  bouillon  et  l'avaler.  » 

/,  Mézerai  donnait  toujours  une 
boule  noire  à  ceux  qui  aspiraient  aux 
places  vacantes  dans  l'Académie.  On  fut 
longtemps  à  deviner  de  qui  pouvait  ve- 
nir une  disposition  si  constante  à  nuire. 
A  la  fin,  le  caractère  de  Mézerai  fit 
soupçonner  que  c'était  de  lui,  et  la  con- 
jecture se  trouva  vraie.  On  lui  demanda 
la  raison  d'une  conduite  si  bizarre;  il 
répondit  que  c'était  pour  laisser  à  la 
postérité  un  monument  de  la  liberté  de 
l'Académie  dans  les  élections. 

,\0n  lit  (ians\é?,Mémoireshistoriques 
de  M.  de  Thou  qu'au  siège  de  Gronin- 
gue,  à  l'instant  où  les  assaillants  étaient 
prêts  à  tirer  un  canon  et  à  y  mettre  le 
feu,  un  boulet  tiré  du  côté  des  assiégés 
entra  dans  la  bouche  de  ce  canon,  et, 
sans  l'avoir  endommagé,  fut  renvoyé 
aussitôt  dans  la  place  par  le  canon  dans 
lequel  il  était  entré. 

/,  Le  comédien  Legrand  voyageait 
avec  son  camarade  La  Thorillière.  Ce 
dernier  ne  s'était  pas  fait  raser  depuis 
quinze  jours ,  à  cause  d'une  fluxion 
très  douloureuse  qu'il  avait  eue.  Chemin 
-  faisant,  La  Thorillière  aperçoit  un  châ- 


teau oii  résidait  une  femme  qu'il  avait 
connue.  Il  se  sent  aussitôt  pressé  du 
désir  d'aller  lui  faire  une  visite.  Legrand 
s'oppose  à  ce  dessein;  La  Thorillière 
insiste  :  il  descend  dans  un  cabaret  et 
demande  un  barbier.  Legrand,  qui  vou- 
lait se  venger  de  cette  obstination,  fait 
la  leçon  au  frater,  qu'il  paye  bien.  Ce 
dernier  se  met  en  devoir  de  raser  sa  nou- 
velle pratique.  Durant  l'opération,  le 
barbier  fait  tomber  la- conversation  sur 
les  voleurs.  «  Y  en  a-t-il  beaucoup  aux 
environs?  dit  La  Thorillière.—  Il  y  en  a 
une  quantité;  mais  on  y  met  bon  ordre, 
et  j'en  ai  fouetté  et  marqué  deux 
avant-hier,  pendu  hier  trois  que  je  suis 
en  train  de   disséquer;   et  demain  j'en 

dois  rompre »  11  n'eut  pas  le  temps 

d'en  dire  davantage  :  le  comédien,  qui 
prit  véritablement  son  barbier  pour  le 
bourreau,  le  repoussa  durement,  et  monta 
en  voiture  pour  continuer  sa  route,  la 
barbe  à  moitié  faite. 

,\  Un  particulier  entre  pour  dîner 
chez  un  restaurateur.  Il  jette  un  coup 
d'œil  sur  les  convives.  «  Si  vous  ne  fai- 
tes sortir  de  chez  vous,  dit-il  au  maître 
de  la  maison,  cet  homme  qui  dîne  seul  à 
la  table  du  coin,  il  n'est  pas  possible 
qu'on  vienne  ici  davantage.  —  Pourquoi 
donc,  monsieur?  —  C'est  que  c'est  le 
bourreau  de  R...  »  L'hôte,  fort  embar- 
rassé, hésite  un  instant,  enfin  aborde  le 
convive  qu'on  lui  a  désigné,  s'excuse  le 
mieux  qu'il  peut,  et  lui  témoigne  qu'il 
ne  lui  est  pas  possible  de  le  recevoir 
plus  longtemps,  à  cause  de  sa  profes- 
sion. «  Qui  m'a  donc  reconnu?  —  Le 
monsieur  qui  est  là-bas.  —  En  effet,  ii 
doit  me  connaître  :  il  n'y  a  pas  deux  ans 
que  je  l'ai  fouetté  et  marqué.  » 

,%  Thomas  Morus  tenant  l'audience, 
on  amena  quelques  coupeurs  de  bourses 
dont  beaucoup  de  monde  se  plaignait.  Un 
vieux  conseiller,  homme  grave,  com- 
mença par  gronder  les  plaignants.  «  C'est 
votre  faute!  leur  cria-t-il:  il  fallait  mieux 
garder  vos  poches  ;  votre  négligence  est 
punie.  »  Morus,  ne  trouvant  pas  bon 
que  ce  vieillard  fît  à  ces  pauvres  geiis 
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«ne  mercuriale  si  déplacée,  ne  dit  rien, 
et  remit  l'audience  au  ie.idemain.  La 
nuit  suivante,  il  fit  venir  un  de  ces  fi- 
lors,  lui  piomit  sa  grâce  au  cas  qu'il 
pût,  en  pleine  audience,  escamoter  la 
bourse  du  vieux  conseiller.  On  se  doute 
bien  que  la  proposition  fut  acceptée.  Le 
lendemain,  Morus  étant  sur  son  tribu- 
nal avec  tous  les  conseillers,  on  fit  pa- 
raître de  nouveau  les  coupeurs  de  bour- 
ses. Le  président  ordonne  à  celui  qu'il 
avait  'endoctriné  de  répondre  aux  dépo- 
sitions qui  le  chargeaient.  «  Très  volon- 
tiers, dit  le  filou;  mais  auparavant,  j'ai 
un  secret  à  découvrir  ou  à  vous,  milord, 
ou  à  quelqu'un  de  ces  messieurs;  et  je 
demande  en  grâce  à  être  écouté.  •  On 
lui  permet  de  parle-.  Alors,  s'appro- 
chant  du  vieux  conseiller,  il  lui  varie  à 
l'oreille,  et  lui  enlève  sa  bourse.  Morus, 
averti  par  un  coup  d'œil  de  la  réussite 
du  filou,  prend  ce  temps  pou'  faire  une 
quête  en  faveur  d'un  pauvre  prisonnier, 
donne  l'exemple,  fait  sou  aumône,  se 
présente  au  vieillard,  qui,  voulant  en 
faire  autant  et  ne  trouvant  point  sa 
bourse,  proteste  qu'il  l'avait  encore  lors- 
qu'il était  entré  au  par(iuet.  «  Vous 
voyez,  monsieur,  lui  dit  Morus  d'un  air 
riant,  que  quand  ces  sortes  d'accidents 
arrivent,  ce  n'est  pas  toujours  par  la 
négligence  de  ceux  qui  sont  volés.  11 
n'est  donc  pas  juste  de  les  traiter  si  ru- 
dement lorsqu'ils  viennent  se  plaindre  à 
ce  tribunal.  » 

/.  Au  xiv"  siècle,  les  boutiques  s'ou- 
vraient à  Paris  à  (pialre  heures  du  matin  ; 
à  présent,  elles  sont  à  peine  ouvertes;! 
huit  heures.  Mais  le  roi  dînait  à  dix 
heures  du  matin  et  se  couchait  à  huit 
heures  du  soir. 

/.  Dans  le  temps  que  l'on  construisait 
les  boutiques  qui  entourent  le  Palais- 
Royal,  Louis  XVI  se  plaignit  que  l'on 
ne  vît  à  Versailles  le  duc  d'Orleans'que 
le  dimanche.  «  Sire,  répondit  un  cour- 
tisan, c'est  le  seul  jour  où  les  garçons  de 
boutique  peuvent  sortir.  » 

/.  Un  barbier  maladroit  avaii  coupé, 
en  le  rasanl,M.  de  La  Molle,  évèquc  d'A- 


miens. 11  s'en  allait  confus  après  avoir 
reçu  son  paiement.  M.  d'.\miens  ne  s'é- 
tant  aperçu  qu  à  ce  moment  de  sa  mala- 
dresse, le  fit  ia[)peler;  et,  lui  donnant 
une  nouvelle  pièce  de  monnaie  :  «  Mon 
cher,  lui  dit  l'évèque,  je  ne  vous  avais 
payé  que  pour  la  barbe;  voilà  pour  la 
saignée.  »  Le  barbier,  voulant  s'excuser 
sur  ce  que  le  rasoir  avait  rencontré  un 
bouton  :  «  Je  vous  entends,  lui  dit  l'é- 
vèque; vous  n'avez  pas  voulu  que  le 
bouton  fût  sans  boutonnière.  » 

/.  '  On  nest  point  obligé,  dit  M.  de 
Sainte-Foix,  d'amener  nos  soldats  au 
combat  par  l'usage  des  liqueurs  fortes; 
au  lieu  que  milord  Marlborough,  dans 
une  occasion  où  le  prince  Eugène  le  priait 
d'attaquer,  lui  répondit  :  •  J'attends  les 
brandeviniers;  ils  ne  tarderont  pas.  » 

/.  A  la  bataille  de  P.aucoi.x,  le  sieur 
Vidal,  sergent  du  régiment  de  Flandre, 
donnait  le  bras  au  prince  de  Monaco, 
son  colonel,  pour  le  cundiiire  au  dépôt, 
quand  il  reçut  un  coup  de  feu  qui  le  lui 
fracassa.  Le  sergent,  sans  s'émouvoir,  ne 
fait  que  changer  de  bras.  «  Prenez  celui- 
ci,  mon  prince,  dit-il  à  son  colonel,  ce- 
lui-là ne  vaut  plus  rien.  » 

/.  Dans  les  mémoires  de  Marguerite 
de  Valois,  première  épouse  de  Henri  IV, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  roi  de  Na- 
varre, on  trouve  une  aoecdote  relative  à 
celte  princesse,  qui  peint  bien  tontes  les 
horreurs  de  la  nuit  de  la  Sainl-Barthé- 
lemy.  «  Lorsque  j'étais  le  plus  endormie, 
dit-elle,  voici  un  homme  fra|)pant  des 
pi'His  et  di'S  mains  à  la  porte,  t  riant  : 
..  Navarre,  Navarre.  »  Ma  nourrice,  pen- 
sant que  celait  le  roi  mon  ma-i,  court 
viicmenlà  la  porie.  C'était  un  genliihomme 
iiominé  M.  de  Tèjan,  (ini  a\ail  un  coup 
(i  é;  èe  dans  le  coude,  un  coup  de  halle- 
barde dans  le  bras,  et  qui  était  encore 
poursuis  i  par  cpialre  arihers  (jui  entrè- 
rent tous  a|ires  lui  dans  ma  chambre.  Lui, 
voulant  se  garantir,  se  jelle  sur  mon  JU. 
Moi,  sentant  cet  homme  (jui  me  tenait, 
je  me  jette  à  la  ruelle,  et  lui  en  travers 
de  moi,  me  lenanlà  brasse-corps.  Nous 
crions  tous  les  deux  et  étions  aussi  cf- 
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fravés  l'un  que  Vautre.  Enfin.  Dieu  voa- 
lurciue  M.  (loN;uic-ai,  capitaine  des  {gar- 
des (Gasi>ard  de  La  Cliàtre),  vînt,  qui, 
me  trouvant  dans  les  bras  d'un  homme 
qui  me  serrait  à  brasse-eorps,  encore 
«luil  y  eût  de  la  compassion,  ne  put  se 

tenir  de  rire.  - 

•  On  connaît  cetterepartiedeLrillon. 

Henri  IV  était  au  milieu  d'étrangers  qui 
se  trouvaient  à  sa  cour.  Il  aperçoit  venir 
Grillon.  ..Messieurs,  dit-il,  voilà.rhomme 
le  plus  brave  de  mon  royaume.  —Vous 
en  avez  menti,  sire,  c'est  vous.  » 

/.  Un  soir  que  M.  de  Turenne  se  pro- 
menait au  quartier  général,  il  entendit 
deux  soldats  parler  de  lui  dans  une  tente 
où  ils   buvaient.  L'un  disait  que  le  vi- 
comte eût  été  un  parfait  général  s'il  avait 
ê\é  aussi  brave  que  prudent.  Turenne  fit 
observer  le  soldat,    et,   se  l'étant  fut 
montrer,  il  attendit  l'occasion  de  le  pu- 
nir de  son  indiscrétion.  Un  jourqu'il  fal- 
lait reconnaître  une  place,  il  le  lit  appe- 
ler, et  sans  lui  dire  autre  cbose,  sinon 
qu'il  eût  à  l'accompagner,  il  le  mena  jus- 
qu'au bord  de  la  place  assiégée.  Le  sol- 
dat avait  la  peur  peinte  sur  son  visage, 
et  le  vicomte,  en  le  congédiant,  lui  dit  : 
.  Retourne  boire  avec  tes   camarades  ; 
mais  n'y  parle  pas  mal  d'un   homme  au 
moins  aussi  brave  que  toi.  » 

/.  Dans  le  temps  des  barricades  de 
1648,  le  peuple  s'étant  porté  en  foule  à 
l'hôtel  du  président  Mole  pour  l'assassi- 
ner, ce  vertueux  magistrat  en  fit  ouvrir 
les  portes  en  disant  :  «  La  maison  d'un 
premier  président  doit  être  ouverte  à 
tout  le  monde.  »  Lorsqu'on  lui  disait 
qu'il  devait  moins  s'exposer  à  la  tureur 
du  peuple,  il  répondait  :  «  Six  pieds  de 
terre  feront  toujours  raison  au  plus 
grand  hommedumonde.  »  Celte  intrépi- 
dité Ut  dire  au  fameux  cardinal  de  Retz, 
que  «  si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'a- 
vincer  que  quelqu'un  a  été  plus  brave 
que  le  grand  Condé,  il  dirait  que  c'était 
Matthieu  Mole.  » 

.*.  L'abbé  de  Pompadour,  mort  en 
niO,  trop  adonné  au  plaisir  pour  dire 
son  bréviaire,  et  trop  scrupuleux  pour 


ne  le  pas  dire,  croyait  pouvoir  satisfaire 
son  goût  et  son  devoir  en  payant  un  la- 
quais pour  réciter  tous  les  jours  son 
office. 

;.  Un  curé  portait  son  bréviaire  sous 
le  bras.  ■<  Que  portez-vous  là,  monsieur 
le  curé?  lui  dit  quelqu'un.  —  Mon  ami, 
cela  ne  se  dit  pas.  » 

;,  Lorsque  Nicolas  Carton  exécutait 
enmarbre  les  chevaux  de  l'abreuvoir  de 
Marly  (aujourd'hui  placés  à  l'entrée  des 
Tuileries  par  les  Champs-Elysées),  un 
prétendu   connaisseur  s'avisa  de  dire  : 
'■  Mais  cette  bride  devrait  être  tendue. 
—  Monsieur,  dit  l'artiste,  si  vous  étiez 
arrivé  un  instant  plus  tôt,  vous  auriez 
trouvé  la  bride  comme  vous  la  demandez; 
mais  ces  chevaux  ont  la  bouche  si  ten- 
dre, que  cela  ne  dure  qu'un  clind'œil.» 
/.  La  sublime  colonnade  du  Louvre 
fut*  admirée  de  toute  l'Europe,  excepté 
d'un    général    des    cordeliers    italiens 
nommé  Bonaventure  Calatigirone,    qui 
ne  trouva  de  beau  à  Paris  que  la  quan- 
tité de  broches  qu'il  vit  tourner  chez  les 
rôtisseurs  de  la  rue  Huchette  et  de  la 
rue  aux  Ours. 

.*.  Baron  était  sujet  à  de  fréquentes 
distractions.  On  en  a  rapporté  ce  trait 
comique.  Un  jour  qu'il  était  pressé  par 
l'heure  du  spectacle,  il  prit  une  brouette 
(petite  voiture  traînée  à  bras  en  usage 
dans  ce  temps-là),  pour  se  rendre  plus 
promptement  à  l'hôtel-  de  la  Comédie  ; 
mais  cette  voiture  n'allait  pas  assez  vite 
à  son  gré.  Que  fait-il?  U  en  sort,  et  se 
met  à  la  pousser  par  derrière.  11  ne  s'a- 
perçut de  son  étourderie  que  par  le  ris 
inextinguible  du  brouetteur,  et  parce 
qu'il  sévit  tout  crotté  en  arrivant. 

.*.  Le  jésuite  Letellier,  confesseur  de 
Louis  XIV,  impatienté  de  s'entendre 
crier  sans  cesse  aux  oreilles  le  nom  de 
saint  Augustin  dans  la  querelle  de  la 
bulle,  répondit  avec  fougue  :  «  Ce  saint 
Augustin  était  un  brouillon  qu'on  met- 
traît  maintenant  à  la  Bastille.  » 

.*.  Lorsque  le  parlement  condamna 
aux 'flammes  le  livre  de  Voltaire,  inti- 
tulé :  l'Homme  aux  quarante  écus  ;  un 
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magistrat,  dit-on,   s'écria  dans  l'ardeur  i  que  lui  en  demanda  la  raison.  Il  luid 


de  son  zèle  :  "  Ne  brûlerons-nous  jamais 
que  des  livres?  » 

/,  Un  Allemand,  nommé  Christianus 
Pierius,  a  publié  un  poème  sacré  intitulé  * 
Christus  cnicifixus,  d'environ  mille 
vers,  <lont  tous  les  mots  commencent  par 
C: 

Currite,  castalides,  Christo  comilante,  carmence, 
Concelebraturœ  cunclorum  carminé  certum. 
Confur/ium  collapsorum  ;  concurrite,  cantus. 

,*,  Champfort  disait,  en  1792,  «  qu'il 
ne  croirait  à  la  souveraineté  du  peuple 
que  quand  les  cabriolets  iraient  au  pas.  » 

/,  Malherbe  est  auteur  de  ce  vers  : 

Enfin  cette  beauté  m'a  la  place  rendue. 

On  dit  un  jour  à  ce  poète  que  Des  Yve- 
teaux  l'appelait  le  poète  Malapla,  fai- 
sant allusion  à  ce  dernier  hémistiche, 
7)1' a  la  place  rendue,  qui,  à  la  vérité, 
ne  désigne  pas  une  oreille  sévère  pour 
la  cadence.  «  C'est  bien  à  M.  Des  Yve- 
teaux  à  trouver  mauvais  ce  ?n  a  la  pla^ 
dit  Malherbe,  lui  qui  a  fait  parabla  ma 
fia.  »  Des  Yveteaux,  en  effet,  flnit  un 
vers  par  ces  mots  : 

Comparable  à  ma  flamme. 

/,  On  connaît  la  fameuse  thèse  soute- 
nue en  I69.J  dans  l'Ecole  de  la  faculté 
de  Médecine  de  Paris,  oii  il  parut  prouvé 
jusqu'à  la  démonstration  que  l'habitude 
(lu  café  rendait  les  hommes  inhabiles  à 
engendrer  et  les  femmes  à  concevoir. 

/.  Un  médecin  disait  à  Fontenelleque 
le  café  était  un  poison  lent.  «  Docteur, 
dit  l'académicien,  je  le  crois  comme 
vous;  il  y  a  quatre-vingts  ans  que  j'en 
prends.  » 

.*.  En  Turquie,  le  refus  cpi'un  mari 
fait  à  sa  femme  de  lui  laisser  prcFidn- 
du  café  est  une  cause  de  divorce  déter- 
minée par  la  loi. 

/.  Madame.de  Sévigné  a  écrit  qu'on 
se  dégoûterait  de  Racine  comme  de  café; 
en  cela,  elle  a  fait  une  double  méprise. 

.'.  Le  manjuis  de  Choiseuil-la-Baume, 
neveu  de  ré\éque  de  Chàlons,  dévot  n 
^rand  janséniste,  étant  très  jeune,  de- 
vint triste  tout  à  coup.  Son  oncle  l'évè- 


qu'il  avait  vu  une  cafetière,  (ju  il  vou- 
drait bien  l'avoir,  mais  tpi'il  en  déses- 
pérait. «  Elle  est  donc  bien  chère?  — 
Oui,  mon  oncle,  vingt-cinq  louis.  » 
L'oncle  les  donna  à  condition  qu'il 
verrait  cette  cafetière.  Quelques  jours 
après  il  en  demande  des  nouvelles  à  son 
neveu.  «  Je  lai,  mon  onde,  et  la  jour- 
née de  demain  ne  se  passera  pas  que 
vous  ne  l'ayez  vue.  »  Il  la  lui  montra  en 
effet  au  sortir  de  la  grand'messe.  Ce 
n'était  point  un  vase  à  verser  du  café, 
c'était  une  jolie  cafetière,  c'est-à-dire 
limonadière,  connuedepuissouslenomde 
madame  de  Bussy.  On  conçoit  la  colère 
du  vieil  évêque  janséniste. 

/,  Un  jour  que  le  petit  père  André 
déclamait  en  chaire  contre  la  coquet- 
terie des  femmes,  il  dit  qu'il  y  en  avait 
une  dans  l'auditoire  dont  la  galanterie 
avait  éclaté,  et  qu'il  leur  allait  montrer 
cette  malheureuse,  pour  lui  donner  de 
la  confusion  de  son  désordre.  «  Mais 
non,  dit-il,  je  ne  la  nommerai  pas;  la 
charité  chrétienne  me  le  défend Ce- 
pendant userais-je  de  ménagement  avec 
le  vice  ?  Non,  je  vais  lui  jeter  ma  calotte, 
et  par  là,  sans  \ous  la  nommer,  parce 
qu'il  m'est  défendu,  je  vous  la  ferai 
connaître.  »  Puis  ayant  feint  de  jeter  sa 
calotte,  il  s'écria  :  «  La  voilà  cette  in- 
fâme, la  voilà.  »  Toutes  les  femmes 
vers  lesquelles  la  calotte  aurait  dû  se 
porter  s'il  l'eût  jetée  baissèrent  la  tète 
pour  éviter  le  coup.  Alors  le  prédicateur 
s'écria:  «  Bon  Dieu  !  je  croyais  qu'il  n"\ 
en  avait  qu'une;  mais  je  vois  ipu'la  plu- 
part de  vous,  mesdames,  ne  valent  pa> 
mieux  que  celle  que  je  voulais  dire.  ■ 

.',  Molière  aimait  Baron  comme  lu' 
père  aime  son  lils.  Cet  acteur  vint  un 
jour  lui  annoneer  qu'un  comédien  de 
campagne,  que  la  i)auvreté  empêchait  de 
paraître,  sollicitait  quelques  légers  se- 
cours pour  aller  joindre  sa  troupe. 
■•  Comment  le  connaissez-NOus  ?  dit 
Molière.  —  Il  a  été  mon  camarade  avant 
que  je  fusse  à  vous.  —  En  ce  cas,  com- 
bien croyez-vous  que  je  doive  lui  don- 
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rappelé;  les  ministres,  l'armée  sont  ren- 
vovés.  Toute  la  canaille  des  Polignac  est 
en  fuite.  »  On  applaudit,  on  fait  répéter 
l'abbé;  on  suit  la  voiture  plus  d'une 
demi-lieue,  et  l'abbé  est  forcé  de  redou- 
bler ses  imprécations  contre  la  famille 
avec  laquelle  il  se  trouve, 
ner?  —  Mais...  quatre  pistoles.  — 
Voilà,  dit  Molière,  quatre  pistoles  pour 
moi  qui  n.e  le  connais  pas,  et  en  voilà 
vingt  de  plus  que  je  crois  que  vous 
devez  lui  donner  comme  à  votre  cama- 
rade. » 

,\  «  Comment  pouvez-vous  tenir, 
par  le  froid  qu'il  fait,  avec  cet  babit? 
disait  Louis  XIV  à  un  gentiUiomme 
gascon  qui,  au  froid  de  l'hiver,  portait 
un  simple  habit  de  camelot.  Pour  moi, 
je  suis  gelé  avec  tous  les  habits  qui  me 
couvrent.  —  Sire,  répondit  le  Gascon, 
que  Votre  Majesté  fasse  comme  moi, 
ce  lui  sera  un  moyen  de  n'être  pas  gelé. 
—  Comment  faites-vous  donc  ? — Sandis, 
sire,  Je  porte  sur  moi  toute  ma  garde- 
robe.  » 

.%  André  de  Montalembert,  seigneur 
d'Essé,  fut  blessé  au  bras  au  siège  de 
Landrecies,  en  1543;  le  roi  le  récom- 
pensa d'une  charge  de  gentilhomme  de  sa 
chambre,  ce  qui  fit  dire  qu'il  était  plus 
propre  à  doimer  une  camisade  à  l'ennemi 
qu'une  chemise  au  roi. 

/.  Un  ancien  contrôleur  des  finances, 
M.  Orry,  disait  à  un  officier-général,  en 
parlant  des  légions  d'employés  que  la 
ferme  était  obligée  de  mettre  sur  pied 
pour  la  perception  des  contributions  in- 
directes et  des  aides  surtout  :  «  Savez- 
vous,  monsieur,  que  j'ai  une  grande  ar- 
mée à  mes  ordres,  et  que  si  je  rassem- 
blais tous  mes  employés  dans  un  camp... 
—  Oui,  dit  vivement  le  général,  cela  fe- 
rait un  beau  camp  volant.  » 

,\  Turenne  disait  :  «  Les  jeunes  filles 
croient  que  les  hommes  mariés  caressent 
sans  cesse  leurs  femmes,  et  les  moines 
s'imagine^it  que  les  gens  de  guerre  ont 
toujours  l'épée  à  la  main;  cependant 
l'on  fait  quelquefois  dix  campagnes  sans 
tirer  l'épée.  » 


.\  Orgueilleux  et  vain,  l'évèque  de 
Noyon  (Clermont-Tonnerre)  traitait  en 
chaire  ses  auditeurs  de  canaille  chré- 
tienne, ce  qui  donna  lieu  à  l'épitaphe 
suivante  ; 

Ci-git,  qui  repose  humblement, 
De  quoi  tout  le  monde  s'étonne. 
Dans  un  si  petit  monument. 
L'illustre  Tonnerre  en  personne  ; 
On  Jit  qu'entrant  en  paradis, 
Il  fnt   leçu' vaille  que  vaille  ; 
Mais  il  eu  sortit  par  mépris. 
N'y  trouvant  que  de  la  canaille. 

C'est  en  faisant  allusion  à  l'épithète  de 
canaille  donnée  au  peuple  par  l'évèque 
de  Noyon,  que  madame  de  Sévigné,  par- 
lant du  cardinal  Le  Camus,  disait  :  «  Je 
crois  que  ce  prélat  suivra  en  paradis  sa 
canaille  chrétienne.  » 

,\  Le  territoire  de  la  Hollande  est 
partout  entrecoupé  de  canaux,  et  ce  peu- 
ple, qui  va  autant  sur  l'eau  que  sur 
terre,  a  toute  la  grossièreté  des  marins 
sans  en  avoir  toujours  la  franchise.  C'est 
ce  qui  fit  dire  à  Voltaire,  qui  quittait 
celte  province  sans  y  avoir  reçu  les 
marques  de  distinction  auxquelles  il  était 
accoutumé  et  qu'il  avait  lieu  d'attendre  : 
«  Adieu,  canaux;  adieu,  canards  ;  adieu, 
canaille.  » 

/.Chez  certains  sauvages,  les  hom- 
mes et  les  femmes,  quand  ils  paraissent 
en  public,  portent  un  tablier  qui  leur 
couvre  le  devant  et  le  derrière  du  corps 
depuis  les  reins  jusqu'aux  genoux.  Ce 
n'est  pas  par  pudeur  et  dans  l'idée  que 
nous  attachons  à  ce  mot,  car  ils  se  cou- 
vrent aussi  le  nez  et  la  bouche.  Ils  di- 
sent que  lorsqu'on  n'est  pas  dans  sa  fa- 
mille ou  avec  ses  intimes  amis, la  poli- 
tesse exige  qu'on  cache  toutes  les  parties 
du  corps  qui  servent  de  canaux  aux  dif- 
férents excréments. 

,%  Lors  de  la  révolution  de  1789,  ma- 
dame de  Polignac  fuyant  de  Versailles, 
sa  voiture  est  arrêtée  à  Sens.  On  l'exa- 
mine, on  demande  quelles  sont  les  nou- 
velles de  Paris.  Les  femmes  pâlissent, 
se  troublent;  la  présence  d'esprit  de 
l'abbé  de  Lalivière,  aumônier  de  la  reine, 
et  du  nombre  des  fuyards,  les  sauve. 
«  Bonnes  nouvelles,  dit-il  :  M.  Necker  est 
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/.  On  a  vu  à  Calais  un  homme  qui  en- 
trait en  fureur  malgré  lui  lorsqu'il  en- 
tendait crier  des  canards.  11  les  poursui- 
vait l'épée  à  la  main.  Cependant  il  en 
mangeait  avec  plaisir;  c'était  son  mets 
favori. 

.*,  M.  de  Maucroix  disait  de  La  Fon- 
taine :  «  C'est  l'àme  la  plus  sincère  et  la 
plus  candide  qui  fut  jamais.  »  A  quoi 
madame  de  La  Sal)liére  ajoutait  :  «  La 
Fontaine  ne  ment  jamais  en  prose.  » 

/.  Un  jour  l'abbé  de  Veyrac  s'était 
rangé  sous  une  porte  poui'  attendre  la 
fin  d'une  pluie  violente  :  un  petit-maître 
<|ui  l'aperçut  couvert  d'un  mauvais  clia- 
peau,  lui  envoya  demander  à  (iuelle  ba- 
Uiille  son  chapeau  avait  éié  percé.  «  A 
celle  de  Cannes,  répondit  l'abbé  en  ap- 
pliquant au  valet  fi^rce  coups  de  canne 
sur  les  épaules.  —  Savez-vous  à  qui 
vous  avez  affaire  ?  dit  le  petit-maître  s'a- 
vançant.  Qui  donc  (yoyez-vous  que  je 
suis?  —  Un  sot.  » 

.'.  Deux  coups  de  canon  tirés  au  siège 
de  Bommel,  en  Hollande,  en  1599,  eu- 
rent un  etfet  singulier.  Le  premier,  pari 
des  retranchements  hollandais,  emporta 
la  tète  à  deux  frères  qui,  s'étant  recon- 
nus par  hasard  après  une  longue  absence, 
se  tenaient  étroitement  embrassés.  Le  se- 
••ond,  tiré  des  batteries  espagnoles,  alla 
tuer  un  mari  et  sa  femme  couchés  en- 
semble dans  l'armée  des  Hollandais. 

.'.  Frédéric  11  avait  coutume  de  dire  : 
«  Si  j'avais  l'honneur  de  gouverner  la 
France,  il  ne  se  tirerait  pas  en  Europe 
un  seul  coup  de  canon  sans  ma  permis- 
.sion.  » 

.',  Tous  les  politiques  de  l'une  et  de 
l'autre  religion,  conseillant  à  Henri  IV 
«le  se  faire  callntii(|ue,  lui  apportaient 
pour  I  aison  que  de  tous  les  canons  le 
canon  de  la  messe  était  le  meilleur  pour 
réduire  les  villes  de  son  royaume;  pour- 
quoi ils  le  suppliaient  de  s'en  vouUiir 
.ser\ir,  et,  à  leurs  prières,  ils  ajoutaient 
des  menaces  de  l'abandonner  et  de  se 
retirer  chez  eux  s'il  ne  prenait  cette  \  oie, 
parce  qu'ils  étaient  eux-mêmes  fatigués 
«ie  se  consumer  à  son  service.  Ce  prince 

r/M5.  —  Tvfi  cruji:  il» 


I  suivit  leur  avis  et  fit  bien.  Visitant  un 
■  jour  son  arsenal,  un  seigneur  lui  dit  : 
■*  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  meilleuis 
canons  que  ceux-là.  —  Ventre-saint-gris, 
dit  le  roi,  celui  de  la  messe  vaut  bicii 
mieux.  * 

,\  On  attribue  à  Louis  Xï  d'avoir 
donné  un  canonicat  à  un  pauvre  prètiT 
qu'il  trouva  endormi  dans  une  église, 
«  afni,  dit-il,  de  démentir  le  pro\er]:e 
qui  dit  que  le  bien  ne  vient  pas  en  dor- 
mant. X 

.*.  M.  de  Carcassonnene  voulait  pas 
croire  qu'un  homme  qui  avait  déjeuné 
avec  lui  un  instant  auparavant,  et  qui  se 
portait  très  bien,  filt  mort  tout  d'un 
cûup.^  «  C'est,  disait  madame  de  Sévi- 
gné,  comme  iM.  le  maréchal  de  Yilleroy, 
qui  ne  voulait  pas  absolument  croire 
que  saint  François  de  Sales  eût  pu  être 
canonisé,  par  la  raison  qu'il  avait  dîné 
vingt  fois  avec  lui  à  Lyon.  » 

.*.  Sixte  V  disait  qu'il  canoniserait 
gratis  une  femme  dont  le  mari  ne#se  se- 
rait jamais  plaint.  Sixte  V,  qui  n'était 
jamais  dupe,  ne  craignait  pas  de  l'être 
en  cette  occasion. 

/.  Un  parent  de  saint  Charles  Borro- 
mée  disait  souvent  à  ses  enfants  :  •  .Mrs 
amis,  soyez  de  bons  chrétiens;  mais  iir 
vous  avisez  pas  d'être  saints.  La  cano- 
nisation de  notre  cousin  a  ruiné  la  fa 
mille.  > 

/.  Un  des  amis  de  d'AIembert  lui  (h- 
mandait  pourquoi  l'Académie  français 
n'avait  point  encore  i)roposé  pour  pri \ 
d'éloquence  l'éloge  de  Vincent  de  Paul, 
un  des  honmies  les  plus  estimables  du 
dernier  siècle,  par  sa  bienfaisance  ac- 
tive et  son  humanité  envers  les  pauvres. 
-  Ah!  mon  ami,  s'écrie  d'AIembert, 
connnenl  voul(y,-\ous  mi'on'fasse  ?  on  :i 
nui  à  la  réputation  dt<^ce  brave  homnir 
en  le  canonisant.  » 

.'.  François  1"-  avait  la  gônérosil.' 
d'avouer  (ju'au  retour  d'une  brillanir 
campagne  les  grands  capitaines  èlaieni 
reçus  à  la  cour,  le  oreniuT  jour  comme 
des  rois,  le  second  connue  des  |)rineis.  et 
le  troisième  comme  des  soldais. 
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.*,  Dans  le  royaume  de  Juida,  la  plu- 
part des  femmes  de  distinction,  quand 
elles  sont  au  lit  de  la  mort,  achètent 
deux  ou  trois  jeunes  et  jolies  esclaves 
pour  être  abélères  (lille  de  joie)  dans 
tel  ou  tel  canton  qu'elles  affectionnent. 
Ce  genre  de  fondation  passe  pour  une 
œuvre  de  piété  qui  doit  trouver  sa  ré- 
compense dans  l'autre  monde. 

.*.  Dans  un  siège  de  place  par  les 
Indiens  contre  les  Portugais,  un  soldat 
de  cette   nation,     nommé    Rodriguez, 
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prend  un  baril  de  poudre  entre  ses 
bras  et  s'écrie  :  «  Gare!  je  porte  ma 
mort  et  celle  d'autrui!  »  A  l'instant  il 
s'élance  vers  l'ennemi  avec  une  mèche 
allumée,  et  si  à  temps,  que  le  baril, 
crevant  aussitôt,  fait  sauter  en  l'air  et 
met  en  pièces  plus  de  cent  Indiens  : 
vingt  restent  brûlés  sur  le  lieu  même. 
Ce  qu'il  y  eut  de  surprenant,  c'est  que 
Rodriguez  échap|)a  à  la  mort  et  continua 
de  se  distinguer  par  d'autres  actes  de  la 
même  valeur. 


/,  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  n'estimait  et 
étudiait  que  la  seule  science  de  la 
uerre.  On  lui  demanda,  un  jour  qu'il 
ssistait  à  un  festin,  lequel  lui  parais- 
lit  le  meilleur  joueur  de  flûte,  ou  de 
ython  ou  de  Céphèsias  ;  il  répondit  : 

C'est,  à  mon  avis,  Polyperschun  »iui 
st  le  meilleur  capitaine;  »  voulant  faire 
iiteudre  que  c'était  là  la  seule  chose 
ont  un  prince  devait  s'enquérir. 

,*,  Annibal  s'eniretenant  avec  Scipion 
ur  les  plus  grands  capitaines,  nomma 
■lexandre,  puis    Pyrrhus,  et  se  mit  le 


troisième  sur  les  rangs.  «  Où  vous  met- 
friez-vûtis  si  vous  m'aviez  vaincu.^  lui 
demanda  Scipion  en  riant.  —  Le  premier 
de  tous,  »  répondit  Annibal. 

Diderot  disait  à  l'impératrice  Cathe- 
rine :  "  Avoir  la  capitale  au  bout  de  son 
royaume,  c'est  avoir  son  cœur  au  bout 
de  ses  doigts.  » 

,\  Jacques  1er,  roi  d'Angleterre,  ne 
Sûulfrait  pas  que  les  riches  propriétaires 
restassent  plus  qu'un  certain  temps  dans 
la  capitale.  Quelquefois,  dit  Bacon,  ce 
prince  pressait  lui-même  fort  sérieuse- 

16 
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ment  les  gcntilsliomraes  de  quitter  la 
capitale  pour  retourner  dans  leurs  ter- 
res. -  Messieurs,  leur  disait-il,  vous  êtes 
à  Londres  comme  des  vaisseaux  en  mer, 
qui  n'y  paraissent  rien;  mais  dans  nos 
villages  de  province,  vous  ressemblez  à 
des  vaissejux  sur  une  rivière,  qui  ont 
fort  grande  apparence.  » 

/.  Lorsque  le  czar  Pierre  le  Grand  vint 
à  Paris,  quelqu'un  lui  demanda  comment 
il  trouvait  cette  capitale.  -  Si  j'en  avais 
une  pareille,  répundit-il,  je  serais  tenté 
d'y  mettre  le  feu,  de  peur  qu'elle  n'ab- 
sorbât le  reste  de  mnn  empire.  » 

*  J.-J.  Ruusseau  ayant  été  imposé  à 
trois  livres  de  capilation  dans  le  temps 
qu'il  demeurait  dans  la  rue  qui  porte 
son  nom,  et  qui  s'appelait  alors  rue  Plâ- 
trière,il  refusa  de  payercomme  troptaxe. 
«  On  vendra  vos  meubles,  lui  dirent  les 
percepteurs.  — Lorsque  mes  meubles  se- 
ronl  vendus,  je  sortirai  de  mon  apparte- 
ment et  j'irai  mourir  au  pied  d'un  ar- 
bre.» 

.*.  Le  marquis  d'Lxelles,-  depuis  ma- 
réchal, venait  de  rendre,  en  1689,  au 
prince  Charles  de  Lorraine,  la  ville  de 
Mayence  qu'il  avait  défendue  pendant 
cinquante  jours  de  tranchée  ouverte.  Il 
alla  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
Louis  XIV,  dont  il  craignait  les  repro- 
ches, et  se  jeta  à  ses  pieds.  «  Relevez- 
vous,  marquis,  lui  dit  le  prince,  vous 
avez  défendu  votre  place  en  homme  de 
cœur,  et  vous  avez  capitulé  en  homme 
d'esprit.  » 

/.  Le  général  Beaurei)aire  ayant  cte 
fait  *  commandant  de  >erdun  dans  la 
-l'cri-c  de  la  révolution,  ne  put  entendre 
piirler  de  capitulation,  ni  supporter  l'i- 
(lic  de  voir  cette  ville  au  pouvoir  de 
;  ennemi:  il  se  brûla  la  cervelle.  La  con- 
vention nationale  décréta  que  son  corps 
serait  transporté  à  Paris  pour  être  dé- 
posé au  Panlhéon,  et  que  ces  mois  se- 
laient  gravés  sur  sa  tombe  :  •  11  aima 
mieux  se  doniu'r  la  mort  que  de  c:q>ilu- 

1er.  » 

•.  Louis  XM,  a|)res  avoir  ren\o)e 
larchevèque  de  Sens,  lors  des  troubles 


de  1788,  pour  reprendre  M.  Necker 
qu'il  avait  écarté  en  1783,  dit  aux  par- 
tisans du  premier  :  «  Eh  bien,  messieurs, 
vous  voilà  capot.  —  Cela  n'est  pas  éton- 
nant, sire:  Votre  Majesté  triche  :  elle 
reprend  son  écart.  » 

,*,  Un  joueur  courait  risque  d'être 
capot  ;  il  avait  deux  as  qui  lui  restaient  ; 
il  les  montrait  à  découvert  et  ne  savait 
lequel  garder.  Son  adversaire  voyant 
qu'il  levait  le  bras  pour  jeter  l'as  dont  il 
devaiten  effet  se  défaire,  avance  adroite- 
ment un  de  ses  pieds  so"; s  la  table,  et 
presse  celui  de  son  adversaire  qui, 
croyant  que  c'était  quelqu'un  de  ceux 
qui  environnaient  la  table  qui  l'avertis- 
sait qu'il  jetait  labonne  carte,  prit  l'autre 
as  et  s'en  délit.  Or,  comme  il  se  vit  ca- 
pot sur-le-champ,  il  ne  put  s'empêcher 
de  demander  quel  était  lepresseurde 
pied.  L'autre  joueur,  après  l'avoir  plai- 
santé de  ce  qu'il  attendait  les  coups  de 
piedpoursedélerminer,lui  dit:  »  C'était 
queUpiun  qui  ne  se  croyait  pas  obligé 
de  vous  donner  le  meilleur  avis.  » 

/,  La  pétulance,  l'inquiétude,  le  désir 
continuel  dechanger  de  lieu, est  un  des 
principaux  caractères  de  la  chèvre  ;  aussi 
les  Italiens  ont-ils  nommé  capriccio,  et 
nous,caprice,  du  mot  latin  ca/j?-a(chèvre), 
nos  fantaisies  et  tout  ce  que  nous  faisons 
dirraisonuable  ou  de  peu  réfléchi. 

/,  Erasme  comparait  le  capuj-hon  de 
moine  à  la  charité  qui  couvre  une  multi 
tude  de  péchés. 

/,  Voltaire  disait:  «Le  costume  des 
capucins  n'est  bon  qu'à  exciter  la  pitié 
des  sages,  édilier  les  boniu-s  feuuues  et 
faire  peur  aux  petits  enfants.  » 

",  Une  jeune  demoiselle  de  huit  ù  dix 
ans  n'avait  jamais  nu  de  capucin  et  ne 
savait  pas  même  qu'il  en  existât.  In  jour, 
à  la  (ampagne,en  rentrant  dans  le  salon 
de  compagnie,  son  goûter  à  la  main,  elle 
,11  aperçut  un,  et  le  prenant  pour  un 
animal,  elle  lui  présenta  un  morceau  de 
pain  en  passant  avec  effroi  à  côté  de  lui, 
et  lui  dit,  la  larnu'  à  l'œil  :  «  Tu-ns, 
prends,  loulou,  et  no  me  mange  pris  » 
I      •   Le  cardinal  P...,  à  qi'i  Benoit  XIY 
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avait  donné  la  place  importante  de  se- 
crétaire des  brefs,  méprisait  souverai- 
nement les  moines.  Les  capucins  de 
Rome  ne  manquaient  jamais  de  saluer 
ses  chevaux  quand  ils  les  rencontraient. 
Quand  on  leur  en  demandait  la  raison, 
ils  disaient:  »  C'est  par  reconnaissance; 
car  sans  ces  pauvres  animaux,  son  émi- 
nence  attellerait  des  capucins  à  son 
carrosse. » 

/,A  l'entrée  "du  pont  Sixte,  un  Italien 
rencontre  un  de  ses  amis  dont  la  conte- 
nance en  désordre  et  l'œil  égaré  don- 
naient lieu  de  penser  qu'il  roulait  dans 
sa  tète  quelque  projet  sinistre.  L'ami  le 
joint,  et,  à  force  de  questions,  il  l'amène 
à  lui  avouer  que,  d'après  une  résolution 
bien  méditée  et  déterminément  prise,  il 
va  se  jeter  dans  le  Tibre.  Aucune  raison 
ne  paraissait  l'ébranler  :  «  Au  moins, 
lui  dit  son  ami,  prenez  un  parti  moins 
désespéré;  faites-vous  capucin,  par 
exemple.  —  Moi,  capucin  !  non,  mon  dé- 
sespoir ne  va  pas  jusque-là  ;  »  et  il  se 
jeta  dans  le  Tibre. 

/,  L'abbé  de  Yoisenon  était  un 
iiomme  sans  caractère;  c'est  pOur  cela 
quêtant  sur  le  point  d'être  revêtu  d'une 
mission  diplomatique,  Duclos,  secrétaire 
(le  l'Académie  française,  lui  dit  avec  fi- 
nesse :  «c  Je  vous  félicite,  mon  cher 
confrère,  vous  allez  donc  enfin  avoir  un 
caractère.  » 

.*,  Un  paysan  ayant  été  présenter  des 
ligues  au  cardinal  B...  pendant  qu'il  était 

table  avec  des  dames,  et  entre  autres 
avec  sa  maîtresse  ;  le  cardinal  le  remer- 
cia et  lui  dit:  «  Embrasse  en  récompense 
[     celle  de  ces  dames  qui    te  paraît  la  plus 
/^  belle.  "  Le  paysan,  après  s'en  être  défendu 
-  quelque  temps,  repartit:  «  Puisque  vous 
!e  voulez,  monseigneur,  ce  sera  donc 
madame  la  cardinale  ;  »  et  il  se  présenta 
pour  embrasser  la  maîtresse  du  prélat. 
*^  Un  cardinal  demandait  à  une  jeune 
liile  quelles  étaient  les  vertus  cardinales, 

i  combien  il  y  en  avait.  Elle  répondit 
^tpt.  «  Quelles  sont-elles?  La  petite  flUe 
enlila  les  sept  péchés  capitaux. 
/,  Le  jeune  du  duc  d'Orléans,  régent, 


était  l'abstinence  des  femmes;  et  quand 
il  se  trouvait  sans  intrigue  amoureuse, 
il  appelait  cela  être  en  carême. 

/.  Le  jour  des  Cendres  I088,  le  doc- 
teur Rose,  évèquedeSenlis,cria  effroya- 
blement en  chaire  contre  le  roi  (Henri  III) 
de  ce  que  la  veille  ce  prince  avait  été  en 
mascarade  la  nuit.  A  cause  de  quoi  Sa 
Majesté,  l'ayant  fait  venir,  lui  dit  avec  une 
douceur  incroyable  :  x  qu'il  l'avait  bien 
laissédix  ans  courir  les  rues  jour  etnuit, 
sansjamaislui  enavoir  fait  ni  dit  aucune 
chose;  tandis  que,  pour  les  avoir  seu- 
lement courues  une  nuit,  encore  était-ce 
au  jour  du  Carême-Prenant,  il  l'avait  prê- 
ché en  pleine  chaire  ;  qu'il  n'y  retournât 
plus,  qu'il  était  temps  qu'il,  fût  sage.  >> 

/,  '<  Comment  va  votre  femme?  »  de- 
mandait un  seigneur  à  un  paysan  dont 
la  femme, malade  depuis  quelque  temps, 
venait  de  mourir  ce  jour-là.  «Monsieur, 
dit  !e  manant  fondant  en  larmes,  voilà 
qu'on  la  carillonne.  »  On  sonnait  pour 
elle. 

/,  Les  Autrichiens  surnommèrent  les 
volontaires  français  aux  armées,  des 
capmagnoles,  parce  qu'en  formant  leurs 
bataillons  ils  chantaient  :  «  Dansons  la 
carmagnole,  vive  le  son,  vive  le  son  du 
canon.  «A  la  journée  deFleurus,  on  re- 
marqua un  soldat  autrichien  qui,  frappé 
de  terreur  quand  on  lui  dit  que  c'étaienl 
des  Fraiiçais  qui  étaient  dans  la  machine 
aérostatique,  s'écria  :  «  Quoi!  carma- 
gnole en  devant,  carmagnole  derrière, 
carmagnole  en  bas  et  en  haut;  Jésu! 
Maria!  » 

/.  L'évêque  d'Amiens,  Lamothe-d'Or- 
léans,  était  devant  madame  Louise  avec 
plusieurs  autres  évèques,  quelque  temps 
après  l'entrée  de  cette  princesse  en  re- 
ligion. Le  prélat  ne  paraissait  prendre 
aucun  intérêt  à  la  conversation.  Madame 
Louise  lui  demanda  à  quoi  il  rêvait. 
«  Madame,  dit-il,  je  rêvais  que  j'étais  en 
paradis,  et  que  quelqu'un  ayant  frappé 
à  la  porte,  saint  Pierre  demanda  quiC'é- 
tait.  «  Une  carmélite.  —  Qu'elle  entre.  » 
Quelques  instants  après  on  frappe  de 
nouveau  :  même  demande,  même  réponse. 
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On  frappe  une  troisième  fois.  «  Qui  est- 
ce?  —  Une  carmélite.  —  Et,  bon  Dieu  ! 
on  ne  voit  entrerici  quedes  carmélites.  » 
Enfin  on  frappe  pour  la  quatrième  fois. 
«  Est-ce  encore  une  carmélite  ?  —  Non, 
c'est  un  évêque.  —  Ah  !  s'écria  saint 
Pierre,  soyez  le  bienvenu,  il  y  a  des 
siècles  qu'on  n'en  a  vu  arriver  ici.  » 

/.  «Puisque  l'Eg'ise  est  si  condescen- 
dante, n'aurait-elle  pas  dû  diviser  le  ca- 
rême en  quatre  parties,  et  faire  jeûner 
dix  jours  au  commencement  et  à  la  fin 
de  civique  saison  de  l'année?  —  Elle 
l'aurait  pu,  mais  elle  n'a  pas  dû  le  faire, 
répondit  Benoît  XIV,  à  qui  l'on  faisait 
cette  proposition;  car  il  aurait  pu  arriver 
qu'il  y  eùtalorsquatre  carnavals  et  point 
de  carême.  » 

/.Madame  de  Maintenon  étant  à  Fon- 
tainebleau regardait  en  se  promenant 
des  carpes  que  l'on  avait  mises  dans  de 
l'eau  claire  :  "  Ces  pauvres  carpes,  dit- 
t'Ile,  sont  bien  maigres  :  elles  regrettent 
leur  boue.  » 

.*.  Les  Anglais,  dans  certaines  pro- 
\inces,  sont  dans  l'usage  de  faire  aux 
carpes  une  opération  pareille  à  celle 
que  l'on  fait  aux  jeunes  coqs  pour  les 
engraisser.  La  plaie  n'est  ni  mortelle  ni 
difficile  à  panser:  l'eau  seule  la  guérit. 
L'animal  engraisse  et  devient  d'un  goût 
excellent.  C'est  dans  des  étangs  bien 
fermés  qu'il  faut  faire  cette  opération; 
car  la  carpe  ne  resterait  pas  dans  le 
canton  de  la  rivière  où  elle  aurait  été 
ainsi  maltraitée. 

.*,  Ou  a  vu  dans  les  fcjS'^ês  du  cbàtcau 
(le  Pontcbartrain, appartenant  à  M. de. Mau- 
:  epas,  des  carpes  qui  avaient  au  moins 
I.')0  ans  bien  avérés.  Elles  paraissaient 
;;ussi  agiles  et  aussi  vives  ijue  des  car- 
pes ordinaires. 

.*,  Le  père  Labat,  jésuite,  qui  mourut 
en  I73S,  parlant  des  carrosses  ou  fiacres, 
(lit  :  «  .le  me  souviens  d'avoir  vu  le  pre- 
nùer  carrosse  de  louage  qu'il  y  eût  à 
i'aris  :  on  l'appelait  le  carrosse  à  o  sous, 
parce  qu'on  ne  payait  que  cinq  sous  par 
heure;  six  personnes  y  pouvaient  être, 
VrircP  {|u'il  y  avait  des  portières  qui  se 


baissaient,  comme  on  en  avait  aux 
coches  et  carrosses  de  voiture.  Le  car- 
rosse avait  une  lanterne  placée  sur  une 
verge  de  fer,  au  coin  de  l'impériale,  sur 
la  gauche  du  cocher.  11  logeait  à  l'image 
de  Saint-Facre,  d'où  il  prit  son  nom  en 
peu  de  temps  :  nom  qu'il  a  ensuite  com- 
muniqué à  tous  ceux  (pii  l'ont  suivi.  «•  — 
L'usage  des  carrosses  de  remise  ne  fut 
établi  qu'en  IGiiO,  et  celui  des  fiacres  en 
1657. 

.*.  C'est  en  Italie  que  les  cartes  à 
jouer  ont  été  trouvées  dans  le  xiv« 
siècle.  L'abbé  de  Longuerue,  l'homme 
de  France  qui  peut-être  a  su  le  plus  de 
choses,  avait  vu  un  jeu  de  cartes  telles 
qu'elles  étaient  dans  l'origine  :  elles 
avaient  sept  à  huit  pouces  de  longueur  : 
on  y  voyait  un  pape,  des  empereurs,  el 
les  quatre  monarchies  qui  combattaient 
les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  a 
donné  naissance  à  nos  quatre  couleurs. 
En  1390  on  introduisit  le  jeu  de  caries 
enFrance,  pourdiverlir  le  roi  Charles VI 
alors  en  démence.  Lachambredes  comp- 
tes passa  une  somme  considérable 
pour  le  jeu  qui  fut  acheté.  Argine,  nom 
de  la  dame  de  trèfle,  est  l'anagramme 
de  Règina  :  c'était  la  reine  Marie  d'An- 
jou, femme  de  Charles  VII,  à  qui  le  peintre 
Jacquemin  Gringonneur  voulut  dédier 
les  cartes  qu'il  inventa  parUculièremeni 
pour  la  cour  de  France  dans  le  siècle 
suivant.  Rachel,  nom  de  la  dame  de  car- 
reau, était AgnèsSorel;  ladame  dépique, 
sous  le  nom  de  la  guerrière  Pallas,  dé- 
signait la  pucelle  d'Orléans,  et  Isabeau 
de  Bavière  était  représentée  parla  dame 
de  c(rur,  sous  le  nom  de  l'impératrice 
Judith,  |)rinccsse  très  galante;  dans 
David  enfin,  qui  est  le  roi  de  |)i(nie,  on 
rec(tnnaîl  aiseuicnt  Charles  VII,  persé- 
cuté par  son  père,  comme  David  par 
.Saùl,  el  obligé  comme  lui  de  se  défendr<' 
contre  un  fils  rebelle.  Les  (|ualre  valets, 
Ogier,  Lancelot,  Laliire  et  Hector,  sonl 
des  |iers(umages  liislori(iues  :  les  deux 
|)remiers  èlaientdes  héros  ou  braves  du 
temps  de  Charlemagne;  Hector  defîalard 
et  Lahire  étaient  deux  capitaines  disliii- 
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gués  sous  Charles  VII.  Le  titre  de  valet, 
anciennement  varlet,  était  un  grade  qui 
menait  à  celui  de  chevalier.  Les  quatre 
valets  représentaientlanoblesse.  Toutes 
les  autres  cartes,  depuis  le  dix,  dé- 
signaient lessoidats:  lescouleursmêmes 
étaient  des  emblèmes  militaires.  Par  le 
cœur,  il  faut  entendre  la  bravoure,  les 
armes  par  le  pique  et  le  carreau:  enfin. 
par  le  trèfle,  les  fourrages  qu'un  capi- 
taine doit  avoir  en  vue  lorsqu'il  place 
son  camp.  On  prétend  aussi  que  l'as  est 
le  symbole  des  finances,  qui  sont  le 
nerf  de  la  guerre  :  c'était  en  effet  le  nom 
d'une  monnaie  chez  les  Romains,  qui 
désignaient  sous  le  nom  d'as  toutlebien 
que  possédait  un  citoyen. 

/.  Plutarque  rapporte  qu'Antoine, 
succombant  sous  le  poids  de  l'infor- 
tune, envoya  un  carte!  à  Auguste.  Auguste 
lui  fit  répondre  qu'il  avait  mille  moyens 
de  mourir  sans  celui-là. 

/,  Lorsque  la  milice  fut  sur  pied  à 
Douai,  en  1789,  un  jeune  étudiant  char- 
gea son  fusil  de  trois  cartouches.  En 
ajustant  la  pierre  de  la  platine,  le  feu 
prit  à  l'amorce  et  l'arme  se  déchargea; 
la  force  du  coup  renversa  le  nouveau 
guerrier;  on  le  crut  mort,  ou  tout  au 
moins  dangereusement  blessé.  On  vint  à 
son  secours;  mais  lorsqu'on  voulut  ra- 
masser le  fatal  fusil  qui  lui  avait  échappé 
des  mains,  il  s'y  opposa  en  disant  qu'il 
n'avait  encore  déchargé  qu  un  coup,  et 
qu'il  avait  mis  trois  cartouches  dans  le 
canon. 

/.  Le  czar  Pierre  Alexiovvitz  ayant 
défendu  à  toutes  personnes  en  place  d'ac- 
cepter aucun  présent  de  qui  que  ce  fût, 
fit  condamner  au  knout  une  dame  d'atours 
de  l'impératrice  pour  avoir  contrevenu 
à  ses  ordres.  Catherine,  qui  avait  tant 
de  droit  sur  le  cœur  de  son  époux,  et 
par  ses  ser\ices,  et  par  son  attachement, 
s'intéressa  en  vain  pour  la  coupable 
dont  elle  demanda  la  grâce.  L'empereur^ 
dans  sa  colère,  cassa  une  glace  de  Ve- 
nise, et  dit  à  sa  femme  :  «  Tu  vois  qu'il 
ne  faut  qu'un  coup  de  ma  main  jour 
faire  rentrer  cette  glace  dans  la  pous- 


sière dont  elle  est  sortie.  ••  Catherine  le 
regarda  avec  une  douleur  attendrissante, 
et  lui  dit  :  «  Eh  bien!  vous  avez  cassé 
ce  qui  faisait  l'ornement  de  votre  palais; 
croyez-vous  qu'il  en  devienne  plusbeau?» 
Ces  paroles  apaisèrent  l'empereur:  mais 
tout  ce  que  son  épouse  put  obtenir,  ce 
fut  que  la  dame  d'atours  ne  recevrait 
que  cinq  coups  de  knout  au  lieu  de 
onze. 

/.  Epictéte,  ayant  reçu  à  la  jambe  un 
coup  que  lui  portait  un  capitaine  des 
gardes  de  Néron,  lui  dit  froidement  : 
«  Si  vous  n'y  prenez  garde,  vous  me  la 
casserez.»  Le  capitaine  redouble  à  l'ins- 
tant, il  la  lui  casse  en  effet.  Epictéte  ré- 
plique avec  un  sourire  :  «  Ne  vous  avais- 
je  pas  bien  dit  que  vous  me  la  casse- 
riez ?  » 

.*.  Dans  l'Assemblée  constituante,  le 
17  mai  1790,  on  proposa  de  faire  une 
monnaie  de  cuivre  de  mince  valeur,  pour 
favoriser  la  circulation  des  assignats. 
«  Où  prendre  le  cuivre  ?  demande  l'abbé 
-Maury.  —  Il  n'y  a  qu'à  employer,  ré- 
pond Murinais,  les  casseroles  de  tous 
ceux  dont  on  a  renversé  les  marmites.  » 

.*,  Un  filou  qui  n'avait  point  de  cha- 
peau, sortant  d'une  église  au  milieu  de 
la  presse,  déroba  un  chapeau  fin  à  un 
particulier  qui  le  tenait  sous  le  bras. 
Ce  particulier,  qui  sentait  son  chapeau 
s'échapper,  se  met  à  crier  :  •  On  prend 
mon  chapeau  !  "Le  filou  met  aussitôt  le 
chapeau  qu'il  avait  dérobé  sur  sa  tète, 
et  l'enfonçant  avec  les  deux  mains  :  «  Je 
défie,  dit  il,  qu'on  prenne  le  mien;  »  et 
chacun  de  le  laisser  passer,  sans  le  moin- 
dre soupçon. 

.*.  Malgré  les  peines  sévères,  et  mèm»^ 
l'excommunication,  dont  le  pape  Clément 
XIV  menaça  les  auteurs  ou  fauteurs  de 
la  castration,  elle  ne  fut  pas  abolie  dans 
toute  l'Italie,  puisqu'en  1789  on  voyait 
encore  dans  les  rues  de  Naples  des  en- 
seignes portant  ces  mots  :  «  Ici  on  châ- 
tre proprement  et  à  bon  marché.  » 

.*.  Ln  Français  disait  qu'il  ne  pouvait 
accoutumer  ses  oreilles  aux  voix  des 
castrats.  —  C'est  aussi  ce  que  semblait 
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dire  une  jeune  fille  qui  venait  d'entendre 
Carestini.  On  louait  beaucoup  ce  chan- 
teur. "  Oui,  disait-elle  ingénument,  il  a 
une  jolie  voix,  mais  il  me  semble  qu'il 
y  manque  quelque  chose.  » 

/.  Les  cardinaux  au  conclave  n'y  sont 
Jamais  sans  catarrhes:  mais  d'un  cardi- 
nal catarrheux  on  voit  sortir  un  pape 
qui  se  porte  bien. 

/.  Diderot  était  incrédule,  mais  il  n"é- 
tait  pas  impie;  il  était  bon  père  et  bon 
mari.  Il  vivait  très  cordialement  avec  sa 
femme,  qui  était  dévote  ;  et  souvent,  pour 
lui  faire  plaisir,  il  menait  lui-même  sa 
fille  au  catéchisme. 

,\  Un  paysan  consultait  un  avocat  sur 
son  affaire.  Après  l'avoir  examinée,  l'a- 
vocat lui  dit  :'  «  Ton  affaire  est  bonne.  » 
Le  paysan  le  paye,  et  dit  :  «  A  présent, 
monsieur,  que  vous  êtes  payé,  dites-moi 
franchement  si  vous  trouvez  ma  cause 
aussi  bonne  qu'auparavant.  " 

/.  Swift  a  dit  assez  plaisamment  de 
l'esprit  anglais,  qui  est  extrême  en  tout, 
que  quand  il  ne  montait  point  au  grenier 
il  descendait  à  la  cave. 

,\  C'est  une  erreur  à  l'homme  de  gé- 
nie de  croire  qu'il  puisse  échapper  à  la 
censure  :  c'est  une  faiblesse  de  s'en  af- 
fliger. On  doit  payer  un  impôt  sans  se 
réjouir  ni  se  chagriner  :  or  la  censure 
est  la  taxe  que  l'envie  met  sur  le  mérite. 
(  Sterne.  ) 

.\  Fontenelle  était  à  l'Opéra.  Il  avait 
cent  ans.  Un  Anglais  entre  dans  sa  loge^ 
et  dit  :  «  Je  suis  venu  exprès  de  Londres 
pour  voir  l'auteur  de  Thétls  et  Pelée. — 
Monsieur,  reprend  Fontenelle,  je  vous  en 
;ii  donné  le  temps.  » 

/.Les  deux  centenaires  dont  l'histoire 
moderne  fasse  mention  pour  avoir  poussé 
le  plus  loin  leur  carrière,  sont  deux  .\ii- 
^lais,  Thomas  Parck  et  Henri  Jenkins, 
(|ui  moururent,  l'un  en  J635,  âgé  de 
Wiî  ans,  et  l'autre  en  1670,  ^gé  de  169. 
I*arck,  à  l'âge  de  100  ans,  ai)pelé  en 
justice,  et  convaincu  d'avoir  fait  récem- 
ment un  enfant  à  une  jeiuie  fille  qu'il 
avait  séduite,  fut  condamné  à  faire,  à  la 
porte  de  l'église,  couvert  d'iui  drapblanc 


et  un  cierge  à  la  main,  une  sorte  d'a- 
mende honorable,  suivant  la  coutume  du 
temps.  Après  ces  deux  vieillards,  la  plus 
célèbre  centenaire  dont  l'histoire  fasse 
mention  est  Jeanne  Forestier,  du  canton 
de  Cumberland  (encore  en  Angleterre)  ; 
elle  mourut  à  138  ans,  laissant  après 
elle  une  fille  unique  de  103  ans. 

/.  Proba  Falconia,  femme  d'Anicius 
Probus,  au  iv^  siècle,  mérita  des  éloges 
de  saint  Augustin  et  de  plusieurs  r  Ures 
pères  de  l'Eglise  pour  avoir  composé  la 
vie  de  J.-C.  de  divers  fragments  de  Vir- 
gile qu'elle  assembla  en  centons.  Cet  ou- 
vrage fait  plus  d'honneur  à  sa  piété  qu'à 
son  génie. 

.*,  Il  n'y  a  ni  comparaison  ni  propor- 
tion du  centre  de  Paris  avec  ce  qui  l'en-  ^ 
toure;  aussi  l'architecte  Mansard  disait:      ' 
«  C'est  le  corps  d'une  hirondelle   avec 
les  ailes  d'un  aigle.  » 

.*.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  familière- 
ment avec  Piron  ont  rendu  justice  à  la 
candeur  et  à  la  bonté  de  son  âme.  Je 
voudrais  voir,  écrivait-il  en  1766  à  M.  Le 
Gouz  de  Gesland,  tous  ceux  que  j'aime 
et  que  j'estime  ne  faisant  qu'un  même 
cercle,  et  moi  dans  le  centre,  les  faire 
rire  à  la  ronde,  dût-ce  être  à  mes  dépens. 
Le  singe  n'aurait  point  de  regret  à  sa  mon- 
naie, en  si  belle  et  pleine  jouissance.  « 

,\  Un  christ  de  plâtre  était  devenu 
J'objet  d'un  fanatisme  populaire  qui 
commençait  à  exciter  quelque  trouble. 
Ce  qui  relevait  tant  les  vertus  de  ce 
christ,  c'est  qu'ù  certain  temps  de  l'an- 
née il  versait  des  pleurs.  Sixte  V,  se 
doutant  de  quelque  supercherie,  le  fit 
briser,  et  on  trouva  dans  le  creux  du 
crucifix  un  cep  de  vigne,  qui  dans  le 
temps  de  la  sève  opérait  le  miracle. 

.'.  Poinsinet  est  auteur  dune  comédie 
intitulè(!  le  Cercle.  Cette  pièce  fut  très 
gdiltèe,  parce  qu'elle  renlerme  une  pein- 
ture assez  vraie  de  ce  qui  se  passe  fous 
les  jours  i)armi  les  gens  d'un  certain 
nidiide.  C'est  à  profjos  de  cette  pièce  du 
Cercle,  (|ue  l'abbé  de  Voisenon  disait 
«  Il  faut  (lue  Poinsinet  ait  écouté  aux 
portes.  » 
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/,  Le  pape  Benoît  XIV,  voulant  juger 
par  lui-même  des  plus  grands  peintres 
d'Italie,  envoya  de  tous  cotés  différentes 
personnes  pour  lui  en  rapporter  des  des- 
sins. Gioito  se  contenta  de  faire  d'un 
seul  trait,  avec  la  pointe  du  crayon,  un 
cercle  parfait.  Cette  sûreté  de  main  et 
cette  hardiesse  décidèrent  le  pape  en  sa 
faveur. 

.*.  Saint  Patrice  ayant  converti  un  roi 
de  la  Momonie,  nommé  Aongus,  il  lui 
donna  le  baptême  avec  les  solennités  qui 
étaient  alors  en  usage.  Le  saint  évèque 
voulant  s'appuyer  sur  son  bâton  pasto- 
ral, qui  était  garni  par  le  bout  d'une 
pointe  de  fer,  perça  le  pied  du  roi,  qui 
souffrit  la  douleur  sans  se  plaindre  jus- 
qu'à la  fin  de  la  cérémonie.  Le  prélat 
ayant  su  l'accident,  lui  demanda  pour- 
quoi il  ne  s'était  pas  plaint.  Le  roi  lui 
répondit  avec  respect  qu'il  avait  cru  que 
cela  faisait  une  partie  de  la  cérémonie. 

/.Madame  de  Sévigné,  parlant  des  fa- 
bles de  La  fontaine,  disait  :  «C'est  un  pa- 
nier de  cerises  ;  on  veut  choisir  les  plus 
belles,  et  le  panier  reste  vide.  » 

Sévigné....  j'aime  fort  ceUe  comparaison  ; 
L'aimable  Sévigné  compare,  avec  raisou. 
Tout  le  recueil  avec  un  panier  de  cerises  : 
Les  plus  belles  rt'ahord  soin  les  premières  prises. 
Puis  de  niùindres,  et  puis  enfin  on  mungeioul. 
On  a  cité  ce  mot  plein  d'esprit  et  de  goût. 
{ ilerc.  de  Fr.  1790.  ) 

.%  M.  de  Fontenelle  raisonnait  jusque 
dans  lamour.  Témoin  la  manière  avec 
laquelle  il  revut  de  la  bouche  de  sa  maî- 
tresse la  déclaration  de  son  inconstance. 
«  Eh  bien  !  si  nous  ne  sommes  plus 
amants,  nous  resterons  amis.  »  Aussi 
M.  de  Tencin,  que  ce  philosophe  voyais* 
souvent,  lui  dit  un  jour  en  mettant  la 
main  sur  sa  poitrine  :  «  Ce  n'est  pas  un 
cœur  que  vous  avez  là,  c'est  de  la  cer- 
velle comme  dans  la  tète.  » 

/.  Sous  le  régne  du  roi  Robert,  en 
1007,  un  boucher  de  Tournans  ayant 
exposé  en  vente,  pendant  une  affreuse 
famine,  de  la  chair  humaine,  fut  con- 
damné à  être  brûlé  vif.  Mais  il  a  été 
permis  en  tout  temps  de  vendre  des 
hommes  en  vie  ! 

/,  M.  de  Saint-0!on,  dans  la  relation 


qu'il  nous  a  laissée  de  son  voyage  à  Ma- 
roc, donne  une  étrange   idée  de  l'em- 
pereur qui  régnait  alors  .  c'était  Muley- 
Ismaël.  Ce  monarque  marocain  immolait 
à  son  caprice  le  premier  venu,  et  mal- 
heur à  qui  se  trouvait  sur  ses  pas  quand 
il  lui   prenait  fantaisie  de  couper  une 
tête  par  récréation.   11  était,   au  reste, 
fort  gai,   et  ses  cruautés  étaient  pour 
lui  une  occasion  de  dire  des  bons  mots. 
Des  marabouts  l'engagèrent  un  jour  à 
faire  jeter  deux  esclaves  chrétiens  dans 
une  fosse  où  il  nourrissait  des  lions. 
Le  lendemain,  d'autres    chréliens    pas- 
sant auprès  de   cette  fosse  furent  très 
surpris  d'entendre  parler  les  deux  es- 
claves, et  regardèrent    cet    événement 
comme  une  répétition    du  miracle   de 
Daniel.  Le  bruit  s'en  répandit  ;  on  cher- 
cha même  à  obtenir  leur  grâce  de  l'em- 
pereur, et  l'on  y  employa  une  jeune 
Espagnole  qui  avait  beaucoup  de  crédit 
sur  son  esprit.   11  ne  témoigna  aucun 
étonnement  de  ce  que  les  lions  n'avaient 
pas    mangé   ces    deux    malheureux   : 
«  La  chair  des  chrétiens  est   si    mau- 
vaise ,    dit-il ,    que    les   bêtes    même 
n'en  veulent  pas.  »   On  lui  conta  l'his- 
toire de  :  Daniel  et  le  sort  de  ses  accusa- 
teurs; il  fit  jeter 'les  marabouts  dans  la 
même  fosse  ;   et   quand  on  vint  lui  ap- 
prendre que  les  lions  les  avaient  aussi- 
tôt dévorés  :  «  Je  savais  bien,  répondit- 
il,  que  la   chair  des  musulmans   valait 
mieux  que  celle  des  chrétiens.  » 

',  Le  petit  peuple  de  Rome  se  plaignait 
à  Pie  lY  d'un  impôt  qu  il  avait  mis  sur 
le  blé,  et  qui  pouvait  aller  par  an  à  trois 
sous  au  plus  par  tête  :  «  Vous  avez 
bien  plus  sujet  de  vous  plaindre,  répon- 
dit-il, de  Paul  IV,  mon  prédécesseur, 
qui  vous  a  fait  perdre  une  journée  de 
cinq  sous  en  instituant  une  nouvelle 
fête  (la  Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome). 
/.  Malherbe  logeait  ordinairement  en 
chambre  garnie.  11  n'avait  que  sept  ou  huit 
chaises  de  paille.  S'il  lui  survenait 
quelqu'un  quand  elles  étaient  occupées, 
il  criait  à  travers  la  porte  :  «  Attendez, 
i!  n'y  a  plus  de  chaises.» 
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,".  Dans  un  voyage  que  le  savant 
Bentley  fit  en  Fi;ince,  il  alla  voir  la 
comtesse  de  Ferrers.  11  trouva  chez 
cette  dame  une  compagnie  très  nom- 
breuse, au  milieu  de  laquelle  il  fut  si 
embarrassé,  qu'il  ne  savait  quelle  con- 
tenance tenir.  Las  de  cette  situation 
pénible,  il  se  retira.  Dès  qu'il  fut  sorti, 
on  demanda  à  la  comtesse  ce  que  c'était 
que  cet  homme  qu'on  trouvait  très  ri- 
dicule, et  sur  lequel  chacun  disait  son 
mot.  «  C'est  un  honnie  si  savant,  ré- 
pondit la  comtesse,  qu'il  peut  vous 
dire  en  grec,  et  même  en  hébreu,  ce 
<iue  c'est  qu'une  chaise,  mais  qui  ne  sait 
pas  s'en  servir.  » 

,*.  Fleury  et  St-Foix  racontent  qu'une 
des  cérémonies  de  l'élection  du  pape 
est  de  le  conduire  sur  une  chaise  percée 
qu'on  nomme  sterrorin^  et  que  c'est  de 
là  qu'il  fait  ses  largesses  au  peuple. 
Cette  chaise  percée  est  une  espèce  d'em- 
blème qui  donne  à  entendre  au  nouvel 
élu  que,  quoique  chef  apostolique  et 
souverain  pontife  de  toute  la  chriticnté, 
il  n'est  qu'un  lion  me  sujet  conmie  les 
autres  aux  besoins  de  la  nature  et  aux 
infirmités  humaines. 

,*.  Le  jésuite  Lachaise,  (|ui  dirigeait 
la  conscience  de  Louis  XiV,  et  qui  lui 
avait  défendu  depuis  longtemps  l'usage 
des  sacrements,  fut  accusé  par  ma- 
dame de  Montespan  de  f.ivoriser  tout 
bas  les  amours  de  mademoiselle  de 
Fontanges.  Le  roi  communia.  Il  ne  lui 
en  fallut  pas  davantage  pour  crier  au 
sacrilège.  .  Le  père  Lachaise,  dit-elle 
assez  plaisamment,  n'est  qu'une  chaise 
de  c(jmmodilé.  » 

.*,  In  poète  de  province  avait  prié 
.Malherbe  de  lui  corriger  une  ode  au  roi. 
Ouand  il  re\iiit,  Malherbe  lui  dii  qu'il 
n'y  avait  que  quatre  mots  à  ajouter,  (  t, 
sur  les  instances  du  |)oete.  il  mit  au- 
dessous  du  titre  :  .  Au  roi.  |)Our  sa 
cliaise  itercée.  >•  Eiisuiie,  axant  bien 
plié  le  l'aiier,  il  le  reiu'ril  au  rimeur, 
«|ui,  sans  regarder  ce  (|u  il  y  avait  de- 
dans, raccabla  de  remercîments  et  de 
ré\ércnces. 


,*.  Les  jésuites  achetaient  d'un  valet 
de  garde-robe  la  chaise  percée  du  feu 
roi  d  Espagne  pour  tâcher  de  découvrir 
dans  les  papiers  dont  Sa  Majesté  s'était 
servie  quelques  éclaircissements  sur  ce 
qu'il  leur  importait  de  savoir.  Un  frère 
blanchissait  les  papiers  de  son  mieux, 
en  rapi)rochait  les  morceaux,  puis  les 
rusés  politiques  lisaient  et  tenaient  coe,- 
seil. 

/.  Chaland  était  le  nom  qu'on  donnait 
dans  le  xiiF  siècle  aux  petits  vaisseaux 
qui  voguaient  sur  la  Seine  et  sur  la 
Loire;  d'où  les  Parisiens  ont  appelé 
pain  chaland  celui  qui  leur  était  amené 
par  ces  petits  bateaux.  Ceux  qui  en 
achetaient étaientaussi  nommés  chalands. 
Les  marchands  s'accoutumèrent  insen- 
siblement à  appeler  ainsi  toutes  leurs 
pratiques.  De  là  le  mot  boutique  acha- 
landée. 

.*.  Pascal  a  dit,  et  madame  de  Sévigné 
l'a  répété  :  «  Tous  les  maux  viennent 
de  ce  qu'on  ne  sait  pas  garder  sa  cham- 
bre. » 

.*.  Vers  l'an  1677,  la  fameuse  Voisin 
s'unit  avec  la  femme  Vigoureux  et  un 
ecelésiastique  nommé  Lesage  pour  tra- 
fiquer des  poisons  d  un  Italien  nommé 
Exili,  qui  avait  fait  en  ce  genre  d'hor- 
ribles découvertes.  Plusieurs  morts  su- 
bites firent  soupçonner  des  crimes  se- 
crets. On  établit  à  l'Arsenal,  en  1680, 
la  chambre  des  poisons,  qu'on  appela 
la  Chambre  Ardente.  Plusieurs  person- 
nes de  distinction  furent  citées  à  cette 
chambre,  entre  autres  deux  nièces  du 
cardinal  Mazarin,  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, la  comtesse  de  Soissons,  mère  du 
prince  Eugène,  et  enfin  le  célèbre  ma- 
rèclial  de  Luxembourg.  La  Voisin,  la 
Vigoureux  et  Lesage  s'étaient  fait  un 
revenu  de  la  (  iiriosité  des  ignorants 
(|ui  étaient  en  très  grand  nombre;  ils 
|irè(lisaient  l'avenir;  ils  faisaient  voir 
le  diable.  S'ils  s'en  étaient  tenus  là,  il 
n'y  aurait  eu  (pu'  du  ridicule  chez  eux 
et  dans  la  Chambre  Ardente.  La  Reynie, 
l'un  des  présidents  de  cette  chambre, 
demanda  à  la  duchesse  de  Bouillon   si 
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elle  avait  vu  le  diable.  Elle  répondit  : 
•  Je  le  vois  dans  ce  moment  ;  il  est 
déguisé  en  eonseiller  d'Etat,  fort  laid 
et  fort  vilain.  »  Ce  procès  dura  quatorze 
mois,  pendant  lesquels  la  comtesse  de 
Soissons  se  sauva  en  Flandre.  Le  ma- 
réchal de  Luxembourg  fut  acquitté, 
comme  tous  les  personnages  de  condition 
impliqués  dans  cette  affaire.  La  Voisin 
et  ses  deux  complices  furent  condam- 
nés par  jugement  de  la  Chambre  Ar- 
dente à  être  brûlés  en  place  de  Grève  ;  ce 
qui  fut  exécuté. 
,*,  Le  fameux   Paul  Jones,    voulant 


payer  ses  dettes,  commença  par  s'ac- 
quitter de  celles  qu'on  appelle  d'honneur. 
In  artisan,  du  nombre  des  créanciers., 
arrive  et  présente  son  billet.  «  Je  n'ai 
point  d'argent,  mon  ami.  —  Monsieur, 
je  n'ignore  pas  que  vous  avez  payé  mille 
francs  ce  matin,  et  qu'il  vous  en  reste 
encore.  —  Mais  c'était  un  billet  d'hon- 
neur. —  Monsieur,  le  mien  va  le  devenir.  • 
A  l'instant  l'ouvrier  jette. son  billet  au 
f*?».  Paul  Jones  Je  regarde  brûler.  «  Tu 
as  raison,  mon  ami,  ton  billet  est  actuel- 
lement un  billet  d'honneur;  »  et  il  l'ac- 
quitte à  linstant. 


/,  JérCme  \Vitbr:fp,  chapelain  anglais, 
avait  beaucoup  d'ambition.  Il  osa  as- 
pirer au  cœur  et  à  la  main  de  Fran 
çoise,  fille  du  protecteur;  il  était  jeune, 
il  plut.  Cromwell  s'aperçut  de  l'intelli- 
gence. Trop  dissimulé  pour  éclater  sur 
de  simples  soupçons,  il  les  observa 
de  très  près.  Un  jour  il  surprit  le  cha 
pelain  aux  pieds  de  Françoise;  il  allait 
le  condamner  au  dernier  supplice,  lors- 


que l'audacieux  amant,  sans  s'étonner 
du  danger,  supplia  Cromwell  de  l'aider 
à  fléchir  la  princesse,  et  de  parler 
en  sa  faveur  pour  qu'elle  lui  accordât 
la  permission  d'épouser  sa  femme  de 
chambre.  Le  protecteur  étonné  admira 
sa  présence  d'esprit,  et  voulut  que  le 
mariage  se  fit  surle-champ. 

/.  On  a  quelquefois   lieu  d'admirer 
la  sagacité  avec  laquelle  la  justice  est 
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rendue  chez  les  Turcs,  que  nuu*  trai- 
tons (l'ignorants  parce  qu'ils  n'ont  ni 
Institute's,  ni  Code,  ni  Digeste.  Tn  mar- 
chand chrétien  ayant  confié  à   un  cha- 
mélierturcun  certain  nombre  de  balles 
de  soie  pour  les  transporter  d'Alep  à 
Conlantinople,  se  mit  en  chemin   avec 
lui;  mais  au  milieu  de  la  route  il  tomba 
malade  et  ne  put  suivre  la   caravane, 
qui  arriva  longtemps  avant  lui  à  cause 
de  ce  contre-temps.   Le   chamelier   ne 
voyant  pas  venir  son  homme  au  bout  de 
quelques  semaines,  s'imagina  qu'il  était 
mort,   vendit  les  soies  et  changea   de 
profession.  Le  marchand  chrétien  arriva 
enfin,  rencontra  le  chamelier  qu'il  cher- 
chaitj  et  lui  demanda  ses  marchandises. 
Le  fourbe  feignit  de  ne  pas  le  connaître, 
et  nia  d'avoir  jamais  été  chamelier.  Le 
cadi,  devant  qui  cette  affaire  fut  portée, 
dit  au  chrétien  :  «  Que  demandes-tu  ? 
—  Je  demande  vingt  balles  de  soie  que 
j'ai  remises  à  cet  homme.   —  Que  ré- 
ponds-tu à  cela?  dit  le  cadi  au  chame- 
lier. —  Je  ne  sais  ce   qu'il  veut   dire 
avec  ses   balles  de  soie  et   ses  cha- 
meaux; je  ne  l'ai  jamais  vu  ni  connu  et 
n'ai  jamais   été  chamelier.   »    Le   cadi 
adressant  la  parole  au  chrétien  :  «Quelle 
preuve   peux-tu    donner  de  ce  que  lu 
avances  ?  —  Pas  d'autre  que  ma  bonne 
foi  et  mon   afûrmation.   —  Vous  êtes 
deux  misérables;  rclirez-vous de  ma  pré- 
sence, »  dit  le  cadi  en  leur  tournant  le 
dos.  Quand  ils  furent  sortis,  le  cadi  mit 
la  tète  à  la  fenêtre  et  cria  :    «  Chame- 
lier! un  mot.  "  Le  Turc  tourne  la  lète 
sans  songer  qu'il  venait  d'abjurer  cette 
profession.  Le   cadi  le   fait  saisir,  le 
condamne  à  la  bastonnade,  à  la  resti- 
tution du  prix  de  la  soie  et  àuneamende 
considérable. 

/,  «  Il  est  impossible,  dit  BufTon, 
que  tout  gros  jeu  n'offre  des  chances 
fort  inégales,  et  la  somme  que  vous 
perdez  sera  toujours,  relativement  à 
celle  que  vous  gagnez,  au  moins  comme 
quatre  est  à  trois.  Su|)pOsc'z  que  vous 
ayez  cent  mille  écus,  si  vous  gagnez 
cent   nulle   francs,   vous    n'augmentez 


votre  fortune  que  d'un  quart:  si  vous 
les  perdez,  vous  la  diminuez  d'un 
tiers.  » 

/,  Un  apii  de  Piron  le  rencontre  un 
vendredi-saint,  sortant  d'un  dîner  où 
le  poète  s'était  un  peu  trop  livré  à  son 
goûtpour  le  bon  vin  ;  il  était  chancelant. 
«  Oh!  mon  cher  Piron!  un  jour  comme 
celui-ci!  cela  n'est  pas  édifiant.  —  Tu 
as  tort,  reprend  Piron  ;  un  jour  où  la 
divinité  succombe,  l'humanité  peut  bien 
chanceler.  » 

/,  Le  fameux  Marcel  n'estimait  les 
gens  qu'en  raison  de  leurs  talents  pour 
la  danse.  Ayant  appris  que  Harlay  avait 
été  fait  comte  d'Oxford  et  grand  chan- 
celier d'Angleterre,  il  dit  :  «  Cela  m'é- 
tonne; et  quel  mérite  la  reine  a-t-elle 
donc  pu  trouver  à  ce  Harlay?  J'ai  eu 
cet  homme  entre  les  mains  deux  ans 
au  moins,  et  je  n'en  ai  pu  rien  faire.  - 

/.  On  lit  dans  un  sermon  d'Inno- 
cent III  que  la  fête  de  la  Chandeleur, 
fête  de  la  Vierge,  célébrée  le  2  février, 
a  été  substituée  à  celle  de  la  déesse 
Cérés,  où  l'on  faisait  de  grandes  illu- 
minations et  où  les  femmes  portaient  des 
chandelles. 

.\  L'élégant  Fléchier  était  fils  d'un 
fabricant  de  chandelles.  Un  prélat  de 
cour,  tout  fier  de  sa  naissance,  fit  sentir 
à  l'évèque  de  Nîmes  qu'il  était  bien  sur- 
pris qu'on  l'eût  tiré  do  la  boutique  de 
ses  parents  pour  le  placer  sur  le  siège 
épiscopal.  Fléchier,  sortant  à  regret  do 
sa  simplicité  ordinaire,  dit  à  son  cjjn- 
frére  :  «  Avec  cette  manière  de  penser, 
je  crois  en  effet  que  si  vous  étiez  no  (ils 
d'un  chandelier,  vous  auriez  fait  toute 
votre  vie  des  chandelles.  » 

./,  Après  que  Vflmile  de  J.-J.  Rous- 
seau eut  été  condanuié  et  ce  philosophe 
décrété,  il  resta  quelque  temps  aux  en- 
virons de  Noufchàtel,  passant  ses  soi- 
rées avec;  un  laboureur  qu'il  avait  pris 
enafi'eclion  :  quand  il  y  entrait,  il  soufllail 
la  (handelle  du  bonhomme;  et  en  par- 
lant, il  la  rallumait  à  la  sienne,  qui  brû- 
lait pendant  la  séance. 
/,  Lors  de  l'établissement  du  parle- 
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nenl  de  Maupeou  (en  1774),  M.  le  duc 
leNivcrnois  s'était  montré  un  des  pairs 
jrotestants.  Madame  Dubarry  le  ren- 
•ontre  ;  elle  l'arrête  et  lui  dit  :  «  Mon- 
teur le  duc,  il  faut  espérer  que  vous 
DUS  départirez  de  votre  opposition; 
•ar,  vous  l'avez  entendu,  le  roi  a  dit 
lu'il  ne  changerait  jamais.  —  Oh!  ma- 
lame,  dit  finement  le  duc,  apparemment 
qu'il  vous  regardait  alors.  » 

La  vieille  Alix,  jadis  si  belle, 
Jadis  si  ihère  à  ses  amants. 
Se  courbait  sous  le  faix  des  ans, 
El  se  croyait  toujours  nouvelle. 
Un  jour  une  glace  fidèle 
Lui  fit  voir  ses  traits  allongés: 
Ah!  quelle  liorrenr  !  s'écria-l-elle. 
Comme  les  miroirs  sont  cbangés  ! 

/.  Le  grand  Condé  fut  sans  contredit 
le  premier  capitaine  de  son  siècle,  mais 
il  n'en  fut  que  le  second  général.  Il  fut 
assez  grand  homme  pour  placer  Tu- 
renne  avant  lui.  «  Si  j'avais  à  me  chan- 
ger, disait-il,  je  voudrais  être  changé 
en  monsieur  de  Turenne.  » 

,*,  Piron,  tourmenté  par  son  tailleur, 
l'un  de  ses  plus  intraitables  créanciers, 
entra  un  jour  dans  une  furieuse  colère 
contre  cet  homme  impitoyable.  «  Tiens, 
lui  dit-il,  en  lui  jetant  à  la  tête  son 
opéra  de  la  Rose  qu'il  venait  de  compo- 
ser; tiens,  porte  cela  à  Monnet,  il  t'en 
donnera  cent  écus.  »  Le  tailleur  rejette 
dédaigneusement  l'opéra  et  sort  en  di- 
sant :  «  Sachez  que  je  ne  me  paye  pas  de 
chansons.  » 

,\  Un  officier  gascon  sollicitait  auprès 
de  Desmarêts,' ministre  des  finances,  le 
payement  de  sa  pension.  «  Votre  pen- 
sion est  une  chanson,  »  dit  le  ministre. 
L'officier  se  retire,  et,  son  brevet  de 
pension  à  la  main,  se  présente  devant  le 
roi  en  fredonnant  un  air  entre  les  dents. 
«  Que  demandez-vous?  lui  dit  le  prince. 
—  Sire,  je  cherche  l'air  de  la  chanson 
que  Votre  Majesté  m'a  donnée.  Je  l'avais 
prise  pour  un  brevet,  mais  votre  minis- 
tre des  finances  m'assure  que  ce  n'est 
qu'une  chanson.  »  Le  roi  se  prit  à  rire 
et  fit  payer  la  pension. 

/.  On  a  dit  :  «  En  fait  de  chant,  l'Es- 
pagnol pleure,  l'Italien  se  plaint,  l'Alle- 


mand beugle,  le  Flamand  hurle,  le  seul 
Français  chante.  » 

.*.  Un  des  musiciens  de  la  chapelle  de 
Louis  XIV  avait  tenu  quelques  propos 
contre  un  prélat,  grand-maître  de  la  cha- 
pelle du  roi.  Le  prélat  offensé,  se  trou- 
vant un  jour  dans  la  tribune  du  prince, 
voulut,  après  que  ce  musicien  eut  chanté, 
faire  observer  à  Sa  Majesté  qu'il  perdait, 
la  voix  et  ne  chantait  plus  -  aussi  bien 
qu'il  faisait.  Le  roi,  prévenu  des  motifs 
qui  indisposaient  le  prélat,  reprit  :  «  Di- 
tes qu'il  chante  bien,  mais  qu'il  parle 
mal.  » 

/,  Quand  le  cardinal  Mazarin  avait 
mis  un  impôt  nouveau,  il  demandait  à 
ses  créatures  ce  qu'on  disait  dans  Paris. 
«  On  chante  de  tous  côtés  des  couplets 
atroces  contre  Votre  Eminence,  lui  ré- 
pondait-on. —  Tant  mieux,  reprenait  le 
cardinal,  s'ils  cantent  la  canzonnetta,  ils 
pagaront.  » 

/,  Le  célèbre  Farinelli,  qui  présidait 
à  l'opéra  de  Ferdinand  II,  roi  d'Espagne, 
avait  commandé  à  un  tailleur  un  habit 
magnifique.  Quand  celui-ci  le  lui  ap- 
porta, le  musicien  demanda  son  mé- 
moire. «  Je  n'en  ai  point  fait,  répondit 
le  tailleur,  et  n'en  ferai  point;  pour  tout 
payement  je  n'ai  qu'une  grâce  à  vous  de- 
mander. Je  sais  que  ce  que  je  désire  est 
au-dessus  de  ce  que  je  puis  prétendre, 
c'est  un  bien  réservé  à  des  monarques  ; 
mais  puisque  j'ai  eu  le  bonheur  de  tra- 
vailler pour  un  homme  dont  on  ne  parle 
qu'avec  admiration,  je  ne  veux  d'autre 
payement  que  de  lui  entendre  chanter  un 
air.  '>  Farinelli  tenta  inutilement  de  lui 
faire  accepter  de  l'argent  ;  le  tailleur  ne 
voulut  jamais  y  consentir.  Enfin,  après 
beaucoup  de  débats,  le  musicien,  vaincu 
par  l'extrême  désir  que  cet  homme  avait 
de  l'entendre,  et  plus  flatté  peut-être  de 
la  singularité  de  l'aventure  que  de  tous 
les  applaudissements  qu'il  avait  reçus 
jusque-là,  s'enferma  avec  lui,  chanta  les 
morceaux  les  plus  brillants,  et  se  plut  à 
déployer  toute  la  supériorité  de  ses  ta- 
lents. Le  tailleur  était  enivré  de  plaisir; 
plus  il  paraissait  attendri,  plus  Farinelli 
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mettait  d'expression  et  d'énergie  dans 
son  chant,  plus  il  s'efforçait  de  faire  va- 
loir toute  la  séduction  et  toute  la  magie 
de  son  art.  Quand  il  eut  chanté,  le 
tailleur,  hors  de  lui-même,  lui  faisait 
des  remercîments,  et  se  préparait  à  sor- 
tir, «lin  moment,  lui  dit  Farinelli;  si  je 
vous  ai  cédé,  il  est  juste  que  vous  me  cé- 
diez ù  votre  tour.  »  En  même  temps  il 
tire  sa  hourse,  et  force  le  tailleur  à  re- 
cevoir au  moins  le  double  du  prix  de  son 
habit. 

.*.  La  Gabrielli,  célèbre  chanteuse, 
ayant  demandé  cinq  mille  ducats  à  l'im- 
pératrice pour  chanter  pendant  deuxmois 
à  Saint-Pétersbourg,  l'impératrice  ré 
pondit  :  «  Je  ne  paye  sur  ce  pied- 
là  aucun  de  mes  feld-niaréchaux.  —  En 
cecas,  ditla  Gabrielli.  Votre  Majesté 
n'a  qu'à  faire  chanter  ses  feld-maré- 
chaux.  »  L'impératrice  paya  les  cinq 
mille  ducats.  —  La  même  chanteuse  di 
sait  un  jour  à  un  vice-roi  :  ■<  li  ne  me 
plaît  pas  de  chanter  aujourd'hui.  Qu'on 
m'emprisonne,  qu'on  me  maltraite;  on 
me  fera  peut-être  crier,  mais  me  faire 
clianler,  non.  » 

,*,  Ce  fut,  dit-on,  saint  Césaire,  évè- 
que  d'Arles,  qui  comuiença  à  faire  chan- 
ter les  laïques  dans  l'église  ;  il  les  y 
obligea,  dit-on,  pour  les  empêcher  de 
causer. 

.*.  Henri  lY,  égaré  dans  une  forêt  du 
V^ermandois,  rencontre  un  paysan,  qu'il 
prie  de  lui  servir  de  guide.  Chemin  fai- 
sant, le  paysan  dit  au  jirince  :  «  Mon- 
sieur, vous  êtes  Sun  meut  un  des  pre- 
miers ofliciers  du  roi;  je  ne  l'ai  jamais 
vu.  Ne  pourrais-je  pas,  par  votre  horme 
grâce,  le  voir  aujourd  hui?  —  Volon- 
tiers, dit  Henri;  lors(|u<'  nous  serons 
arrivés,  tu  n  auras  qu'à  te  tenir  à  cùté 
de  moi,  et  parmi  tous  ceux  qui  appro- 
cheront tu  r<'mar(|ueras  celui  qui  aura  le 
chapeau  sur  la  tète;  ce  sera  le  roi.  » 
Arrivé  au  lieu  du  rendez-voHs,  les  cour- 
tisans que  l'aliseiice  du  roi  avait  mis 
dans  l'inquiétude  s'j'mpressèrent  de  \'n- 
bordcr  le  chapeau  à  la  main.  Henri,  que 
le  paysan  continuait  d'accompagner,  le 


,  chapeau  sur  la  tête,  se  retournant  vei 

I  cet  homme,  lui  dit  :  .  Eh  bien  !  vois-ti  ^ 
à  présent  qui  est-ce  qui  est  le  roi?  - 

j  Ma  foi,  monsieur,  dit  le  paysan,  c'es 
vous  ou  moi,  car  il  n'y  a  que  nous  deu^ 
qui  ayons  notre  chapeau  sur  la  tête.  » 

'  .*.  «  Je  suis  si  malheureux,  disait  sain 
Pèravie,  que  si  je  me  faisais  chapelier 
personne  n'aurait  plus  de  tête.  » 

.*,  Un  jour,  le  maréchal  de  Catinatst 
promenait  dans  sa  terre,  en  réfléchissant, 
comme  c'était  sa  coutume.  Un  jeune  fat 
l'aborde  le  chapeau  sur  la  tète,  tandis 
que  Catinat  l'écoutait  le  chapeau  à  1? 
main,  et  lui  dit .  «  Bonhomme,  je  m 
sais  à  qui  est  cette  terre,  mais  tu  peu> 
dire  au  seigneur  que  je  me  suis  donnt 
la  permission  d'y  chasser.  »  Des  pay 
sans  qui  n'étaient  pas  loin  riaient  au> 
éclats.  Le  jeune  chasseur  leur  demandt 
d'un  ton  insolent  de  quoi  ils  rient.  «  D« 
1  insolence  avec  latpielle  vous  parlez  ai 
maréciial  de  Catinat.  »  Il  retourne  aus 
sitôt,  le  chapeau  fort  bas,  s'excuse  au 
prés  du  maréchal  sur  ce  qu'il  ne  le  con 
naissait  pas.  «  Je  ne  vois  pas,  dit  Cati 
nat,  qu'il  soit  besoin  de  connaître  quel- 
qu'un à  qui  l'on  parle  pour  lui  ôter  soi 
chapeau;  >•  et  il  lui  tourna  le  dos. 

.".  Madame  de  Sévigné  disait  que  h 
chapelet  était  plutôt  une  distractiiM 
qu'une  dévotion.  «  Le  bon  abbé,  disait 
elle  en  parlant  de  l'abbé  de  Coulange.^ 
son  oncle,  le  bon  abbé  prie  Dieu  san;- 
cesse,  j'écoute  ses  lectures  saintes 
mais,  quand  il  est  dans  le  chapelet,  j( 
m'en  dispense,  trouvant  que  je  rêve  bien 
sans  cela.  » 

.*.  Louis  XIV,  à  la  messe,  disait  son 
chapelet.  En  matière  de  dévotion,  ce 
prince  n'en  savait  pas  davantage. 

.*.  Dans  le  voyage  (pie  lit  Leibnitz  en 
Italie,  il  lui  arriva  une  aventure  qui 
pensa  lui  coûter  la  vie.  Pour  jjasser  de 
Venise  à  Mèsoia,  il  s'exposa,  seul  et  .sans 
suite,  dans  une  petite  banjue.  Au  mi- 
lieu de  son  trajet,  il  s'éleva  une  fu- 
rieuse tempête  qui  alarma  tout  lemonde. 
Le  pilote,  (|ui  avait  observé  longtemps 
le  passager,  jugea  qu'il  était  hérétique. 
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Il  fit  part  de  cette,  importante  observa- 
ion  aux  mariniers  :  siir-le-cliamp  ceux- 
i  en  conclurent  qu'il  était  la  cause  de 
a  tempête;  et,  comme  ils  ne  croyaieni 
las  être  compris  par  un  Allemand,  ils 
ésolurent  hautement  de  le  jeter  à  la 
ler.  Leibnitz  entendit  leur  discours, 
t,  sans  marquer  aucun  trouble,  il  tira 
e  sa  poche  un  chapelet  que,  sans  doute, 
avait  pris  par  précaution  en  voyageant 
ans  un  pays  qu'il  savait  être  celui  de 
i  superstition.  Il  en  (it  usage  à  l'instant 
vec  un  air  fort  dévot.  Cet  artifice  lui 
2ussit;  on  pensa  différemment  sur  son 
ompte,  et  on  attendit  de  la  Providence 
i  fin  de  l'orage. 

.%  l!n  Anglais  disait  finement  qu'il 
'y  avait  pas  d'église  où  le  diable  n'eût 
à  chapelle. 

.*,  Le  comédien  Armand,  voulant  un 
lur  de  cérémonie  entrer  dans  la  cha- 
îlle  de  Versailles,  s'annonça  au  suisse 
jmrae  le  barbier  de  Sa  Majesté.  Le 
lisse  dit  au  comédien  :  «  Pas  entrir  ! 
à,  li  roi  tait  point  son  barbe  dans  son 
lapelle.  » 

,\  Une  dévote  en  colère  disait  à  sa 
.'Isine  :  «  Je  le  casserai  la  tète  avec  ma 
arniile.  —  Qu'as-tu  dans  ta  marmite? 
-  Lu  bon  chapon.  —  Eh  bien,  man- 
■oiis-le  ensemble.  » 

.*.  Le  premier  apologue  que  nous 
tiiiiaissions,  d'après  notre  manière  de 
ippulerles  temps,  c'est  celui  que  nous 
iùiis  iiU  chap.  9  du  Livre  des  Juges, 
j  i!  est  dit  qu'il  fallut  choisir  un  roi 
rmi  les  arbres.  L'olivier  ne  voulut 
lint  aJ)andûnner  le  soin  de  son  huile, 
figuier  celui  de  ses  figues,  ni  la 
jne  celui  de  son  vin,  ni  les  autres  ar- 
es celui  de  leurs  fruits.  Le  chardon, 
lin  était  bon  à  rien,  se  tit  roi,  parce 
'il  avait  des  épines,  et  qu'il  pouvait 
re  du  mal. 

On  voyait  quelquefois  Piron,  se 
omenant  aux  environs  de  Beaune,  ar- 
cher tous  les  chardons  qui  se  présen- 
ient  sous  sa  main,  et  il  disait  à  ceux 
li  lui  en  demandaient  la  raison  ;  «  Je 


sui  en  guerre  avec  les  Beaunois,  je  leur 
coupe  les  vivres.  » 

,*.  «  11  n'arrive  que  trop  souvent  que 
pour  vouloir  sauver  la  foi  on  perd  la 
charité,  »  disait  Ganganelli. 

.*,  Dans  l'antiquité,  les  prêtres  des 
temples  ne  voulaient  avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  charlatans  des  carrefours, 
parce  qu'eux  étaient  des  charlatans  plus 
nobles  et  plus  sérieux  ;  ce  qui  fait  effec- 
tivement.une  grande  différence  dans  ce 
métier-là. 

.*.  On  devait  manger  une  dinde  aux 
truffes  à  une  table  où  se  trouvait  M.  de 
Buffon.  Avant  le  dîner,  une  vieille  dame 
demande  au  Pline  moderne  où  croissent 
les  truffes:  -<  A  vos  pieds,  madame.  » 
La  vieille  ne  comprend  pas.  On  lui  ex- 
plique que  c'est  aux  pieds  des  charmes; 
elle  trouve  charmants  le  complimente! 
le  complimenteur.  —  Vers  la  fin  du  re- 
pas, quelqu'un  fit  la  même  question  au 
savant  naturaliste,  qui,  ne  faisant  pas 
attention  que  la  dame  d'avant  dîner  se 
trouvaitlà,dittout  naturellement  :  «  Aux 
pieds  des  vieux  charmes.  »  La  dame  qui 
l'entendit  ne  trouva  plus  M.  de  Buffon  si 
charmant. 

/.  Le  même  M.  de  Buffon  disait  au 
moment  de  la  mort  aune  jeune  et  aima- 
ble femme  qui  était  venue  lui  faire  une 
visite  :  «  Je  vous  trouve  charmante  au 
moment  où  rien  ne  nous  charme  plus.  » 

/,  Annibal  conseillait  à  Prusias  de 
livrer  bataille  à  l'ennemi.  «  Je  n'ose, 
dit  le  prince;  les  entrailles  de  la  victime 
ne  m'annoncent  rien  de  bon.  —  Eh 
quoi!  reprit  vivement  Annibal,  en 
croyez-vous  plutôt  une  misérable  charo- 
gne qu'un  vieux  général?  » 

,\  Il  y  eut,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance de  madame  la  duchesse  d'Angou- 
lème,  un  spectacle  donné  gratis.  On  vit 
un  charbonnier  y  arriver  gravement  dans 
sa  charrette.  En  descendant  il  dit  à  un 
Savoyard  qui  lui  tenait  lieu  de  cocher  : 
«  Revenez  à  dix  heures  pour  me  con- 
duire chez  la  petite  ravaudeuse.  »  Le 
spectacle  fini,  il  appela  son  Savoyardavec 
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dienité,  et  remonta  dans  sa 


la  même 
charrette. 

/.  Un  postulant  au  théâtre  devait  pro- 
noncer cet  hémistiche  d'un  vers  : 

Arrête,  lâche,  arrrte. 

Il  prononça  si  brièvement  que  tout  le 
monde  entendit  : 

Arrête  la  charrette. 

,%  Un  auteur  de  l'Opéra,  nommé 
C/^osse,  ne  jouissait  pas  d'une  grande 
réputation.  Un  jour  ■  il  se  présente  aux 
Italiens.  Un  des  sociétaires  lui  refuse  la 
porte.  «  Mais,  dit  le  premier,  je  suis 
Chassé  des  Français.  — Eh  bien,  iuidit 
le  dernier  en  poussant  la  porte  sur  lui, 
vous  serez  aussi  chassé  des  Italiens.  » 
,\  Du  temps  de  saint  Louis,  il  y  avait 
un*e*loi  ecclésiastique  qui  obligeait,  jiour 
racheter  ses  péchés,  de  donner  quelque 
chose  à  l'offrande,  suivant  sa  faculté. 
Une  pauvre  femme,  qui  n'avait  pas  d'ar- 
gent, porta  un  chat  en  disant  au  prêtre  : 
«  Mon  père,  il  est  de  bonne  race,  il 
prendra  bien  les  rats  de  l'église.-  » 

/,  Madame  de  Yillars,  qui  n'aimait 
pas  l'Espagne,  où  elle  résidait  en  qua- 
lité de  dame  d'honneur  de  la  reine  d  Es- 
pagne (Marie-Louise  d'Orléans),  disait  : 
«  fi  n'y  a  qu'en  France  qu'on  bâtit  des 
.  châteaux  en  Espagne;  mais  quand  on  est 
en  Espagne,  on  n'a  pas  envie  d'y  bâtir 
des  châtt;aux.  » 

/,  Quelque  temps  après  l'ajournement 
delà  chambre  des  communes  en  1785, 
milord  Mulgrave  étant  allé  rendre  visite 
à  M.  Pitt,  on  l'introduisitsans  formalité. 
Ce  seigneur  trouva  le  jeune  ministre  qui 
se  divertissait  dans  l'antichambre  à 
faire  des  châteaux  de  cartes  avec  milord 
Mahon.  Lord  Mulgrave  surpris  leur  dit 
d'un  ton  ironique  :  ■  Messieurs,  je  me 
flatte  que  je  ne  vous  dér.uige  pas  dans 
vos  plaisirs.  —  Won,  du  tout,  répondit 
,^i(i,  atlcctant  un  air  de  dignité;  vous 
vtiyez  un  grand  homme  qui,  dans  ses 
heures  de  loisir,  a  ses  fantaisies  comme; 
tant  d'autres.  Aristophane  a  représenté 
Spcratect  Clxerephon  mesurant  le  saut 
d'une  puce  de  la  baibe  de  l'un  à  labaihe 


de  l'autre,    et  vous  pouvez  rapporter 
l'univers  que  vous  avez  vu  le  chancelie 
de  l'échiquier  et  son  noble  parent,  loi 
Mahon ,    bâtissant    des    châteaux    d 
cartes.  » 

.*,  On  appelle  château-branlant  un 
chose  fort  enjolivée,  mais  qui  n'a  rie 
de  solide,  qui  branle  dans  ses  fondi 
ments.  Il  y  eut  un  temps  où  l'on  comi 
tait  parmi  les  actrices  des  principau 
théâtres  de  Paris  :  mesdemoiselles  Neu 
château,  Château-lSeuf,  Château-Tieu^ 
Châteaufort,  Château-Gaillard,  Châteai 
Gontier,  etc.  «  Tous  ces  châteaux-là,  d 
sait  mademoiselle  Arnould,  ne  sont  qi 
des  châteaux-branlants.  » 

/.  Voltaire  disait  du  poète  Roy,    q 
avait  souvent  été  repris   de  justice, 
qui  sortait  de  Saint-Lazare  :  «  C'est  i 
homme  qui   a  de  l'esprit,  mais  ce  n'e 
pas  un  auteur  assez  châtié.  » 

/.  Les  religieux  connus  sous  le  no 
de  feuillants  marchaient  toujours  pio 
nus  avec  des  sandales,  excepté lorsqu'i 
allaient  à  la  campagne;  alors  il  leur  et: 
permis  d'être  chaussés,   et  c'est  de 
qu'est  venu  le  proverbe  populaire  :  « 
te  promener,  tu  auras  des  chausses.  > 
/^  Le  chevalier  de  "*  et  le  marécl 
de  Bassompierre,  étant  ensemble  à 
Bastille,  racontaientunjour  leurs  prou( 
ses.  «Dans  un  combat  naval,  j'ai  tué,  ( 
sait  le    chevalier,  300  hommes  sur 
vaisseau.  —  Et  moi,  dit  Bassompierr 
étant  en  Suisse,  je  meglissai  par  unecb 
minée  pour  aller  coucher  avec  une  jo 
voisine  quej'aimais.  —Cela  ne  peut  èti 
dit  le  chevalier,  parce  qu'en  Suisse  il  n' 
pas  de  cheminées.  —Eh!  monsieur, réi 
(|ue  le  maréchal ,  qui  \  ous  dit  le  contrain 
Mais  ne  vuus  ai-je  pas  laissé  tuer,  po 
votre  gloire,  300  hommes  dans  un  va 
seau  où  ils  ne  pouvaient  tenir?  laissi 
moi,  pour  mon  plaisir,  descendre  paru 
cheminée  dans  un  pays   oii  il  n'y  en 
pas.  » 

/„  Un  abbé  fut  prié  par  desrellgieus 
de  venir  prêcher  dans  leur  église, 
tit  si  mal,  que  le  valet  qu'il  avait  niei 
sua  tout  le  long  du  sermon  de  voir 
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maître  faire  un  niélier  qui  ne  lui  conve- 
nait ïtuèrc.  Cependant  l'orateur  finit  et 
courtNite  pour  changer  de  chemise.  11 
est  bien  étonne  de  voir  que  son  domes- 
tique se  la  passe  sur  le  corps.  «  Que  fais- 
tu  donc  là,  maraud?  —  Monsieur,  vous 
m'avez  fait  suer  tout  le  temps  du  ser- 
mon; c'est  à  moi  qu'il  convient  plus 
qu'à  vous  de  changer  de  chemise.  » 

/  Les  chenets  s'appellent  ainsi,  parce 
qu'au  commencement  cette  espèce  d'us- 
tensile portait  sur  le  devant  la  flgure  de 
petits  chiens  couchés  ou  couchants.  De 
là  chiennet,  puis  chenet. 

.\  Au  commencement  du  seizième  siè- 
cleVon  procédait  encore  juridiquement 
contre  les  chenilles  qui  nuisaient  aux 
récoltes,  et  on  leur  donnait  un  avocat  qui 
écoutait  leur  défense  avant  de  les  con- 
damner. Témoin  cette  sentence  de  Jean 
Milon,  ofticial  de  Troyes  en  Champag-ne, 
du  9  juillet  1516  :  «  Parties  ouïes,  faisant 
droit  sur  la  requête  des  habitants  de 
Villenoce,  admonestons  les  chenilles  de 
se  retirer  dans  six  jours,  et,  à  faute  de 
ce  faire,  les  déclarons  maudites  et  excom- 
muniées. ' 

.*.  0  Sparte  !  Sparte,  bêlas!  qu'ètes-vous  devenue? 
Vous  saviez  tout  le  prix  d'une  tète  chenue. 
Plus  dans  la  canicule  on  était  bien  fourré; 
flus  l'oreille  était  dure  et  l'œil  mal  éclairé; 
Plus  un  déraisounail  dans  la  triste  famille; 
Plus  on  épiloguait  sur  la  moindre  vétille  ; 
Plus  contre  tout  son  siècle  on'élait  déclaré  ; 
Plus  on  était  cliagrin  et  misanthrope  outré; 
Plus  on  avait  de  goutte  ou  d'autre  béalille  ; 
Pius  on  avait  perdu  de  dents  de  leur  bon  gré; 
Plus  on  marchait  courbé  sur  sa  grosse  béquille  ; 
Plus  on  était  enfin  digne  d'être  enterré, 
Et  plus  dans  vos  remparts  on  était  honoré. 
O Sparte!  Sparte,  bêlas!  qu'è:e3-vous  devenue? 
Vous  saviez  tout  le  prix  d'une  tète  chenue. 

iFû.MEXELLE,  a  l'âge  de  92  ans.) 

,\  Un  gourmand  parlant  à  Boileau  de 
sa  satire  du  Festin,  lui  disait  :  «  Plai- 
santez les  hypocrites  tant  qu'il  vous 
plaira,  tous  les  honnêtes  gens  seront 
pour  vous;  mais  pour  ce  qui  est  de  la 
bonne  chère,  croyez-moi,  ne  plaisantez 
pas  là-dessus.  » 

/.  Du  temps  que  les  commissaires  hu- 
guenots et  catholiques  s'assemblaient 
pour  tenir  ensemble  des  conférences  sur 
les  matières  qui  divisaient  les  deux  par- 


lis,  on  servait,  les  jours  d'abstinenct- 
dans  l'église  catholique,  du  maigre  pour 
ceux  qui  étaient  de  cette  religion,  et  du 
gras  pour  les  huguenots;  de  sorte  que 
la  table  qui  était  commune  se  trouvait 
servie  en  gras  et  en  maigre.  C'est  de  là 
qu'est  venue  l'expression  :  Faire  chère  de 
commissaires. 

.*.  Un  avocat  disait  d'un  de  ses  con- 
frères, qui  était  fort  ignorant:  «  Toyez 
un  tel,  il  n'y  a  pas  d'avocat  plus  cher 
que  lui,  il  ne  donnerait  pas  un  bon  con- 
seil pour  cent  pistoles.  » 

/.  La  dauphine,  mère  de  Louis  XV, 
mourut  à  la  suite  de  la  couche  qui  donna 
le  jour  à  ce  prince.  Avant  d'expirer,  elle 
fit  venir  le  duc  de  Berry,  c'était  ainsi 
qu'on  l'appelait  alors.  Elle  dit  en  l'em- 
brassant :  «  C'est  de  bon  cœur,  quoique 
tu  me  coûtes  bien  cher.  » 

^\  On  nous  refait  actuellement  le  ca- 
ractère du  cheval.  M.  Baucher  et  son 
école  prétendent  que  le  cheval  est  né  ti- 
mide, égoïste  et  poltron.  Sans  parler  des 
qualités  de  cet  utile  et  superbe  animai, 
je  renverrai  à  ce  que  les  grands  poètes 
et  les  grands  écrivains,  Pline,  Homère, 
Virgile,  Buffon,  Voltaire,  etc.,  ont  dit  de 
la  beauté,  de  la  fierté,  de  la  sensibilité, 
de  l'intrépidité  du  cheval.  Le  livre  de  Job, 
avant  ces  avUeurs  fameux,   en  avait  fait 
(chap.39^)unedescription  que  rienn'égale 
en  précision,  en   beauté,  en  harmonie 
pittoresque  :  «  Terram   uncjula  fodit, 
exultât  audacter  ;  in  occursum  pergit 
armatis,  contenuiit  pavorem,  nec  cedit 
gladio.  Super  ipsum  sonabit  pharetra  ; 
vibrabit   liasta  et  clypeus,  fervens  et 
fremens  sorbet  terram ,   7iec  reputat 
tub se  sonar e  dangorem.  »  Ce  serait  dé- 
figurer le  texte  que  d'entreprendre  de  le 
traduire. Est-il  possible  que  M.  Baucher 
ait  raison  contre  Job,  et  M.  Albert  Cler 
contre  Buffon? 

,\  Une  dame  de  province  que  le  luxe 
n'avait  pas  encore  endurcie,  voyant,  dans 
l'ancien  régime,  un  gros  abbé  sortir 
d'une  brouette  attelée  d'un  homme,  lui 
dit  :  «  Oserais-je,  monsieur,  vous  deman- 
der  ce  qu'a  fait  ce  malheureux  pour 
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vous  traîner?  il  est  tout  en  eau,  et  a  l'air 
de  ne  pouvoir  plus  tirer  :  pourrait-on 
lui  obtenir  sa  grâce?  —  11  est  payé,  ré- 
pond le  robuste  chanoine,  pour  être  un 
cheval.  » 

/.  Un  seigneur  étranger  traversait 
avec  rapidité,  à  l'entrée  de  la  nuit,  une 
rue  étroite  de  la  capitale,  quand  sa  voi- 
ture légère  rencontrant  une  borne  se 
brise  en  éclats.  Pour  comble  de  mal- 
heur, un  carrosse  suivait.  Le  cocher,  ne 
daignant  pas  s'arrêter,  fait  passer  la 
roue  sur  le  corps  d'un  cheval  de  grand 
prix  attelé  au  cabriolet  renversé.  L'é- 
tranger indigné  et  furieux  s'élance  l'épée 
à  la  main,  sur  le  brutal  cocher,  qui  s  écrie: 
«  Pardon,  monsieur,  il  fait  nuit,  et 
j'ai  pris  d'abord  votre  cheval  pour  un 
iiomnie!!  » 

.*,  Un  bon  curé  avait  coutume  de  dire, 
lorsqu'on  lui  faisait  part  de  quelques 
querelles  de  ménage  survenues  dans  sa 
paroisse  :  «  Si  ce  sont  des  vieilles  gens, 
j'irai  les  rapatrier,  s'il  est  possible;  si 
ce  sont  des  jeunes  gens,  ils  n'ont  pas 
besoin  de  mon  ministère;  cela  se  rac- 
commodera sur  le  chevet.  » 

.*,  Une  servante    de   la    maison    de 
M.  Arouet,  père  de  Voltaire,  était  impli- 
quée dans  le  procès  sur  les  fameux  cou 
picts  attribués  à  J.-B.  Rousseau.  Elle 
était  mère  de  ce  garçon  savetier  que  l'on 
prétendait  avoirété  suborné  par  ce  |)oète 
lyrique.  Cette  pauvre  femme,  craignant 
que  son  (ils  ne  fût  pendu,  èlourdissail 
tout  le  quartier  de  ses  cris  :  «  Consolez- 
v(tus,  ma  bonne,  dit  le  jeune  Voltaire,  il 
n'y  a  rien  à  craindre.  Rousseau,  fils  d'un- 
cordonnier,  suborne  un  savetier;  ce  sa 
veiier,  dites-vous,  suborne  un   décrot- 
I  iir.  Tout  cela  ne  dépasse  pas  la  cluNilh; 
du  pied.  " 

,',  L'albé  Chauvelin,  très  petit  de 
(aille,  lidiculement  contrefait,  et  trcs 
colère,  mena(.ait  un  jour  de  sa  canne, 
«pi'il  agitait  a\ec  violence,  le  poète  Roy, 
«piia\ait  fait  une  èpigranime  contre  lui. 
«Eh!  monsieur  l'abbé,  lui  dit  le  poète, 
vous  avez  donc  envie  de  me  casser  les 
chevilles?» 


/.  On  a  dit  longtemps  du  vin  de  Bré 
tigny,  près  de  Paris,  (pi'il  faisait  danser 
les  chèvres,  et  cette  manière  de  parler 
proverbialementest  encore  en  usage  pour 
exprimer  la  mauvaise  qualité  d'un  vin. 
Voici  l'origine  que  l'on  donne  de  ce  pro- 
verbe :  «  Il  y  avait,  dit-on,  à  Brétigny. 
un  habitant  nommé  Chèvre.  C'était  le  coq 
de  son  village,  et  une  grande  partie  (!a 
vignoble  lui  appartenait.  Cet  homme  ai- 
mait il  boire,  et  dans  la  gaieté  que  l'i- 
vresse lui  inspirait,  il  avait  la  folie  de 
faire  danser  presqu'à  toute  heure  sa 
femme  et  ses  enfants.  ->  C'était  ainsi  que 
le  vin  de  Brétigny  faisait  danser  les  chè- 
vres. 

/.  «  On  m'accuse  d'être  chiche,  disait 
Ilenri  IV;  cependant  je  fais  trois  choses 
bien  éloignées  de  ceux  qui  n'agissent 
que  chichement  :  je  fais  la  guerre,  jefais 
l'amour  ctje  bâtis.  » 

.*.  Dans  l'ile  de  Ceylan,  on  ne  donne 
aucun  titre  au  roi;  mais  par  respect 
en  lui  parlant,  on  se  dépouille  de  la  qua- 
lité d'homme.  Par  exemple,  s'il  demande 
d'où  l'on  \ient,  on  lui  répond  que  son 
chien  vient  de  tel  endroit;  s'il  demande 
combien  on  a  d'enfants,  on  lui  répond 
que  sa  chienne  a  donné  deux  enfants  à 
son  chien. 

.*.  Nonobstant  toutes  les  affaires  de- 
là guerre  et  de  la  rébellion  qu'Henri  III 
avait  sur  les  bras,  ce  prince  allait  ordi- 
nairement en  coche,  avec  la  reine  son 
épouse,  ])ar  les  rues  et  les  maisons  de 
l'aris,  iirendre  les  petits  chiens  qui  leur 
plaisaient:  et  par  tous  Icsmonastères  de 
femmes,  aux  en\ir(insde  la  ville,  pour  y 
faire  pareille  quête  de  petits  chiens,  au 
grand  regret  des  dames  (pii  les  avaient. 
■  Je  me  souviendrai  toujours,  dit  Sully 
dans  ses  .Mémoires  ,  de  l'attitude  et 
de  l'allirail  bizarreoii  je  trouvai  un  jour 
le  roi  Henri  III  dans  son  cabinet.  U  avait 
l'épée  au  coté,  une  cape  sur  les  épaules, 
une  i)etite  toque  sur  la  tète,  un  panier 
plein  de  |)etiis  chiens  pendu  ù  son  cou 
|ar  un  large  ruban;  et  il  se  tenait  si  im- 
mobile, (jucn  parlant  il  ne  remua  ni 
pieds,  ni  mains.  > 
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.*.  On  nourrissait  un  chien  dans  une  ooni- 
inunaute;tous  eeu\  qui  arrivaient  tard  et 
qui  voulaient  prendre  leur  repas  devaient  ti- 
rer une  petite  sonnette,  et  le  cuisinier  pas- 
sait leur  portion  au  moyen  d'une  espèce 
d'armoire  tournante  qu'on  appelle  tour 
dans  les  maisons  religieuses.  Le  chien, 
qui  observait  assez  souvent  le  jeune  plus 
regulierementque  personne,  étaitattentif  à 
tdlis  les  mouvements  qui  pouvaient  lui 
procurer  quelque  nourriture.  Un  jour, 
qu'il  n'avait  rien  pu  attraper,  il  s'avisa 
de  tirer  lui-même  la  sonnette  avec  sa 
tjueule.  Le  garçon  de  cuisine  crut  que 
c'était  quelqu'un  de  la  communauté  :  il 
passa  une  portion,  que  le  chien  lit  dispa- 


raître en  un  instant.  Le  lendemain  le 
chien  recommença  ce  manège  avec  le 
même  succès  que  la  veille,  et,sùrde  sa 
pitance,  il  ne  faisait  plus  sa  cour  à  per- 
sonne. 

.*.  Le  fameux  Cimabué,  fondateur  de 
l'école  florentine,  aperçoit  un  jeune  pâ- 
tre qui,  en  gardant  un  troupeau,  le  des- 
sinait sur  une  brique.  Il  en  conclut  que 
le  jeune  pùtre  est  né  peintre.  Il  lui  pro- 
pose de  le  suivre,  le  met  au  nombre  de 
ses  élèves ,  et  cet  élève  est  ie  célèbre 
Giotto,  le  premier  peintre  de  l'Europe, 
celui  dont  la  science  en  peinture  a  donné 
lieu  au  proverbe  italien  :  Tu  sei  pià 
tondo  che  lo  cleL  Giotto. 


/.  L'abbé  touquei  était  l'espion  en 
titre  du  cardinal  Mazarin.  Il  fit  mettre 
beaucoup  de  monde  à  la  Bastille.  Un 
homme  qu'on  y  menait  un  jour  y  vit  un 
gros  chien.  «  Qu'a  fait,  dit-il,  cet  animal 
pour  être  renfermé?  »  Un  prisonnier,  qui 
l'entendait,  répondit  :  «  11  a  apparem- 
ment déplu  au  chien  del'abbéFouquet.  » 

/    Scaron,   dans  un   recueil  de  ses 


poésies  qu'il  fit  imprimer,  ayant  adressé 
un  madrigal  à  une  petite  chienne  de  sa 
sœur,  mit  pour  titre  :  «  A  la  chienne  de 
ma  sœur.  »  Depuis,  s' étant  brouillé  avec 
elle,  il  lit  mettre  dans  \ errata  de  son  li- 
vre :  «  Au  lieu  de  a  la  chienne  donasœu?', 
lisez  à  via  chienne  de  sœur.  » 

/.  Lorsque  les  chiens  ou  les  chats  se 
sentent  malades,  la  nature  Ir-s  invite  à 
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manger  les  feuilles  du  gramen,  qui  les 
purge  et  les  guérit;  ce  quia  fait  donner 
à  cette  plante  le  nom  de  chien-dent.  Par 
quel  instinct  les  animaux  savent-ils  tous 
distinguer  leurs  remèdes,  et  par  quelle 
sorte  de  fatalité  les  hommes  policés,  qui 
prétendent  que  l'esprit  est  supérieur  à 
l'instinct,  n'ont-ils  pas  ce  même  avan- 
tage? 

.*,  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit 
disait  d'un  homme  qui  était  compassé 
dans  ses  expressions,  empesé  dans  son 
air,  contraint  dans  ses  manières  :  «  Cet 
homme-là  aurait  besoin  d'être  un  peu 
chiffonné.  » 

.'.M.  de  R...,  chef  d'escadre,  ne  riait 
j;;iiais.  Les  officiers  lui  demandant  pour- 
quoi il  ne  riait  point,  il  répondit  :  «  Je 
ne  suis  pas  moins  aise  que  vous,  mais  je 
n'aime  pas  à  me  chiffonner  le  visage.  » 

/.  Piron,  avant  de  donner  au  Théâtre- 
Français  les  pièces  qui  ont  fait  sa  répu- 
tation, travaillait  pour  la  foire,  où  il 
fournissait  tous  les  quinze  jours,  une 
pièce  qui  n'était  rien  moins  qu'un  chef- 
d'œuvre,  mais  qui  lui  rapportait  de  l'ai- 
gent.  A  la  représentation  des  Chimères. 
il  se  trouva  à  côté  d'un  homme  qui  se 
récriait  contre  cette  farce.  «  Que  cela  est 
mauvais!  disait-il;  quecela  est  pitoyable! 
qui  csi-ci'qui  peutfaire  de  pareilles  sotti- 
ses ?  —  Monsieur,  c'est  moi,  lui  réplique 
froidement  Piron;  mais  ne  criez  pas 
si  haut,  parce  qu'il  y  a  des  gens  ici  qui 
trouvent  cela  très  bon  pour  eux.  » 

.*.  Un  jour  que  Louis  XIV  entrete- 
nait Fénelon  sur  desmatières  politiques, 
le  prélat,  plein  de  ses  idées,  laissa  en- 
trevoir au  roi  une  partie  des  principes 
si  bien  développés  dans  le  Télémaque. 
Le  prince,  qui  n'ajoutait  pas  beaucoup 
de  foi  à  toutes  ces  maximes,  ne  j)ut  s'cni- 
pècher  de  dire  «'i  ses  courtisans  :  ■<  Je 
viens  d'entretenir  le  plus  bel  esprit  t!le 
])lus  chimérique  démon  royaume." 

.'.  Lorsqu'on  lut  à  l'évèque  consiilu- 
lionnel  de  Lyon,  Lanidureile,  sa  con- 
damnation, il  dit  à  ses  compagnons 
d'infortune  qui  |)laignaient  son  sort  : 
«  11  faut  se  préparer  à  la  mort;  au  sur- 


plus,  qu'est-ce  que  la  guillotine?   une 
chiquenaude  sur  le   cou »  ] 

/,  Madame  de-Sévigné  disait  :  "  J'ai  • 
voulu  me  raccommoder  avec  le  choco- 
lat ;  j'en  pris  avant-hier  pour  digérer 
mon  dîner, afin  de  bien  souper;  j'en  pris 
hier  pour  me  nourrir,  afin  de  jeûner  jus- 
qu'au soir  :  il  m'a  fait  tous  les  effets  que 
je  voulais.  Voici  en  quoi  je  le  trouve 
plaisant  rc'estqu'ilagitselonl'intention.» 

.*.  C'est  la  coutume  à  Rome  de  dis- 
tribuer la  soupe  aux  pauvres  à  la  porte 
des  monastères.  Un  Castillan,  nouvelle- 
ment arrivé,  et  qui  ignorait  à  quelle 
heure  se  faisait  cette  distribution,  s'a- 
dressa à  un  pauvre  français  pour  en 
être  instruit.  La  fierté  espagnole  ne  pou- 
vait souffrir  qu'il  demandât  simplement 
ce  qu'il  voulait  savoir.  Il  s'enquit  donc 
du  Français  s'il  avait  pris  son  chocolat  ? 
«  Mon  chocolat,  répondit  l'autre,  et 
comment  voulez-vous  que  je  le  paye  ?  Je 
vis  d'aumône,  etj'attends  qu'on  distribue 
la  soupe  au  couvent  des  Franciscains.— 
Je  vous  prie  de  m'y  conduire,  dit  le  glo- 
rieux Espagnol  ;  je  me  ferai  un  plaisir 
d'en  goûter.  » 

.\  Ce  fut  Manuel,  alors  procureur  dt 
la  commune  de  Paris,  qui  fut  chargi 
d'annoncer  au  roi  Louis  XVI,  enfermé  au 
temple,  sa  déchéance  du  trône.  Il  le  fit  er 
ces  termes  >  Vous  n'êtes  plus  roi:  c'est  un( 
belleoccasion  dedevenir  citoyen .  Au  reste 
consolez-vous,  la  chute  des  rois  est  auss 
prochaine  que  la  chute  des  feuilles  » 
(on  était  alors  à  la  fin  de  septembre). 

/,  Chômer  s'écrivait  autrefois  chaui 
mer,  de  cnimmis,  chaume  ou  chaulme. 
parce  que  aux  jours  de  fêle  les  paysans' 
restent  sous  le  chaume,  c'esl-à-dirt 
dans  leurs  maisons  couvertes  de  chaume. 

/,  L'abbé  de  Voisenon  était  irèspe- 
tit  et  très  mince.  Etant  tombé  malade, 
son  médecin  lui  ordonna  de  prendre  unt 
pinte  de  lisanedansl'espaced'une  heure. 
Le  leiulemain,  le  docteur  revint  et  de- 
liianda  (pu'l  effet  elle  avait  produit.  ■  Au- 
cun, répondit-on. — Avez-\t#n>ioul  pris? 
dit  l'Esculape  â  l'abbé.  —  Je  n'ai  pu  en 
[irendrc  que  la  moitié.  »  Grand    tapage 
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de  la  part  du  docteur.  «  Eh!  mon  ami, 
dit  l'abbé  d'une  voix  douce  et  languis- 
sante, ne  vous  emportez  pas  ainsi;  com- 
ment vouliez-vous  que  je  busse  pinte  en 
une  heure,  tandis  que  je  ne  tiens  que 
chopine  ?  » 

/.  Barnevelt,  célèbre  pensionnaire  de' 
Hollande,  ayantembrasséle  parti  opposé 
à  celui  de  Maurice,  prince  d'Orange,  on 
l'accusa  d'avoir  voulu  livrer  le  pays  aux 
Espagnols,  et  il  eut  la  tête  tranchée  à 
l'âgede  soixante-douze  ans.  Les  juges 
qui  le  condamnèrent  à  mort  eurent  cha- 
cun, pour  leurs  vacations,  deux  mille 
quatre  cents  florins.  Quelques  jours 
après  celte  injuste  exécution,  un  célèbre 
avocat  dit  à  l'un  des  juges  :  «  On  dit  de 
vous  deux  choses  que  je  né  saurais 
croire  :  la  première,  que  vous  n'avez 
guère  d'esprit;  la  seconde,  que  vous  êtes 
avare.  La  première  chose  nesaurait  être 
vraie  ;  car  vous  avez  su  trouver  le  grand 
pensionnaire  coupable  d'un  crime  digne 
de  mort,  ce  que  n'ont  pu  faire  les  plus 
habiles  jurisconsultes.  La  deuxième 
chose  n'est  pas  moins  fausse;  car  vous 
avez  aidé,  pour  deux  mille  quatre  cents 
florins,  à  rendre  une  sentence  que  je 
n'aurais  pas  voulu  rendre  pour  tous  les 
biens  du  monde.  » 

,%  Diogène,  lavant  ses  choux,  criait  à 
Aristippe  :  «  Si  tu  savais  manger  des 
choux,  tu  ne  ferais  pas  ta  cour  aux 
grands  !  —  Et  toi ,  répondit  Aristippe, 
si  tu  savais  faire  ta  cour  aux  grands, 
tu  ne  serais  pas  réduit  à  manger  des 
choux.  » 

/.  On  aurait  tout  lieu  de  croire  que 
le  maréchal  de  Biron  préférait  la  guerre 
à  la  paix  si  ion  jugeaiideses  sentiments 
par  le  trait  que  voici.  Son  fils  venait  de 
remporter  sur  les  ennemis  un  avantage 
qui  devait  terminer  la  guerre  :  «Ah  !  mal- 
heureux, s'écria  Biron  avec  une  sorte 
d'humeur,  tu  vas  nous  envoyer  planter 
des  choux  à  Biron  »  (leur  maison  de 
campagne). 

/,  Luc  ancienne  ordonnance  permet 
aux  pâtissiers  de  Paris  de  vendre  des 
raîons  et  des  choux,  espèces  de  pâtisse- 


ries assez  délicates,  et  auxquelles  on 
donnait  la  forme  d'un  petit  rat  ou  d'un 
petit  chou. De  làlesnomsde  ratou,  chou, 
chouchou,  petitchou,  nom  que  les  femmes 
donnentà  leurs  petits  enfants,  etqueique- 
fois  à  leurs  maris. 

/,  On  avait  ôté  à  J.-J.,  auteur  du  De- 
vin de  village,  son  entrée  à  l'Opéra,  k 
cause  de  sa  Lettre  sur  la  musique.  Lors- 
qu'on voulut  la  lui  rendre,  pendant  son 
séjourà  Montmorency  :  «  Pourquoi  dia- 
ble, dit-ii,  me  dérangerais-je  de  si  loin 
pour  aller  à  l'Opéra,  tandis  que  j'ai  à 
ma  porte  les  chouettes  de  la  forêt  de 
Montmorency  ?  » 

,%  Louis  XV,  montrant  un  cheval  à 
M.  le  grand-prieur,  et  lui  demandant  ce 
qu'il  en  pensait,  lui  dit  :  «  On  veut  me 
le  vendre  pour  turc  ;  je  vous  prie,  vous 
qui  vous  y  connaissez,  de  m'en  dire 
votre  sentiment.  —  Ah  !  sire,  répondit 
le  grand-prieur,  il  est  chrétien  comme 
vous  et  moi.  » 

,*,  Le  comte  de  "*  prétendait  se  con- 
naître en  tableaux.  «  Dequiestce  Christ? 
lui  demanda  un  jour  Louis  XV,  en 
lui  montrant  un  superbe  tableau  de  J.-G. 
sur  la  croix.  —  Sire,  Votre  Majesté  plai- 
sante, assurément.  — Mais  encore,  de 
quel  maître  le  croyez-vous  ?  —  Sire,  à 
moins  qu'on  ne  soit  aveugle,  qui  ne  voit 
qu'il  est  é'Inri  ?  » 

,*.  Une  femme  de  90  ans  disait  à  Fon- 
tenelle,quien  avait  95  :  «  La  mort  nous 
a  sûrement  oubliés.  — Chut!  «  lui  ré- 
pond Fontenelle  en  mettant  le  doigt  sur 
sa  bouche. 

/,  «  Il  y  avait  à  peine  six  mois  que 
j'étais  dans  les  mousquetaires,  disait  un 
jour  le  comte  d'Egmont,  et  déjà  je  me  li- 
vraisenaveugleàtoutes  les  folies, à  touies 
les  inconséquences  auxquelles  je  voyais 
mes  jeunes  camarades  se  livrer.  Etant 
un  jour  à  l'Opéra  avec  plusieurs  d'entre 
eux,  le  hasard  voulutque  je  me  trouvasse 
placé  derrière  un  vieillard  dont  l'ample 
perruque  me  dérobait  la  ^ue  d'une  partie 
du  spectacle,  et  particulièrement  celle 
d'une  jeune  d^yiseuse  qui  me  plaisait 
fort.  Impatient,  je  tire  de  ma  poche  une 


ENCYCLOPEDIANA 


256 

paire  de  ciseaux,  et  j'élague  de  la  perruque 
l'espèce  de  branchage  qui  me  nuisait. 
Bientôt  les  éclats  de  rire  reveillent  l'at- 
tention du  vieux  Ijonhomme,  qui  jusque- 
là  avait  paru  impassible  à  mon  ressen- 
timent comme  à  mon  impatience.  «  Mon 
jeune  ami,  me  dit-il,  j'espèrS  que  vous 
ne  sortirez  pas  sans  moi.  »  Cette  apos- 
trophe et  certain  coup  d'oeil  très  expres- 
sif dont  elle  fut  accompagnée  me  tirent 
sentir  toute  l'étendue  de  ma  sottise  et 
tempérèrent  un  peu  le  plaisir  que  j'avais 
pris  à  la  faire.  L'opéra  fini,  mon  homme 
me  fait  un  signe;  je  le  suis.  Arrivés 
sous  l'une  des  arcades  du  Louvre  : 
«Vous  êtes  jeune,  monsieur  le  comte, 
me  dit-il,  et  jedois  à  votre  âge  une  leçon 
dont  M.  votre  père,  que  j'eus  l'honneur 
de  connaître,  m'aurait  probablement  su 
quelque  gré.  Quand  on  insulte  publi- 
quement,"et  surtout  un  vieux  militaire, 
ilfaut  au  moins  savoir  se  battre.  Voyons 

comment  vous  vous  en  acquitterez 

Mettez-vous  en   garde.  »  Aussi  furieux 
qu'humilié  d'un  propos  qui  me  semblait 
tenir  du    mépris,  je  fonds  sur  lui  avec 
toute  l'impétuosité  dont  l'âge  et  le   res- 
sentiment  me  rendaient  capable.  Mais 
mon  homme,  sans   s'émouvoir,  et  fixe 
comme  un  Terme,  après  s'être  contenté 
pendant  quelques  instants  de  me  déso- 
rienter i)ar  la  plus  insolente  des  parades, 
ne  répondit  à  mes  attaques  que  par  un 
coup  de  fouet  qui  fit  sauter  à  six  pas  de 
là  mon  épée.  «  Reprcnez-la,  monsieur  le 
comte,  me  dit-il avecle même  sang-froid, 
ce  n'est  pas  en  danseur  de  l'Opéra,  c'est 
en  galant  homme,  c'est  de  pied   ferme 
qu'un   homme    de  votre  nom  doit   se 
battre...  et  c'est  à  quoi  je  vous  invite.— 
Vous  avez  bien  cruellement  raison,  lui 
dis-je,  en  tâchant  de  retenir   tous   les 
'^nliments  qui  m'agitaient  et  me  dèfen- 
antde  mon  mieux.  —  Fort  bien  cela,  fort 
•jien,  monsieur   le  comte,  •  s'écriait  de 
temps  en  temps  ce  diable  d'homme,  jus- 
qu'au moment  où,  après  m'avoir   perce 
le  bras  d'outre  en  outre,  il  ajouta  :  «  Kn 
voilà  assez  pour  cette  fois...  »Sur  quoi, 
ai)res  m'avoir  placé   contre  le  mur,  et 


m'avoir   dit  de  l'attendre  un  instant,  il 
vole  à  la  place  du  Palais-Royal,   amène 
un  fiacre,  bande  ma  plaie  avec  un  mou- 
choir, dit  au  cocher  de  me  mener    aux 
mousquetaires  de  la  rue  de  Beaune,  m  y 
dépose   entre   les   mains  du  suisse  et 
prend  congé  de  moi.   —  Après  une  re- 
traite de  plus  de  six  semaines,  qu'avait 
exigée  ma  blessure,  il  y  avait  au  plus 
huit  jours  que  je   reparaissais   dans  le 
monde,  lorsque  entrant  un  soir  au  café 
de  la  Régence,  où  je  cherchais  deux  de 
mes  camarades,  j'aperçois  mon  homme 
qui,  dépêchant  sa  triste  bavaroise,  se 
lève,  vient  à  moi,  met  un  doigt  sur  sa 
bouche,  et,  en  disant   chut!    chut!  me 
fait  signe  de  le  suivre.  Arrivés  sous  la 
même  voûte  :  «  Vous  vous  êtes  un  peu 
égayé  à  mes  dépens  en  racontant  notre 
aventure,  me  dit-il,  mon  cher  comte,  et 
je  vous  considère  trop  pour  ne  pas  vous 
aider  à  la  rendre  plus  plaisante  encore  en 
ajoutant  une  suite  au  récit  que  vous  en 
avez  fait.  Allons,  l'èpéc  à  la  main.  -  Cette 
seconde  leçon,  â  peu  près  la  même  que 
la  première,  et  que  je  reçus  la  veille 
d'un  carnaval  qu'elle  me  fit  passer  dans 
mon  lit,  fut  suivie  d'une  troisième  à 
quelques   mois   de    là.    Ce    bourreau 
d'homme  était  devenu  si  redoutable  pour 
moi,  que  je  n'entrais  en  aucun  lieu  pu- 
blic sans  trembler  de  l'y  rencontrer.  Ju- 
gez donc  de  ma  joie,  ainsi  que  de  ma 
reconnaissance,   lorsqu'un    garçon   du 
café  de  la  Régence,  arrivant  un  matin 
chez  moi,  me  dit  :  «  Pardon,  monsieur 
le  comte,  mais  j'ai  cru  ne  pas  vous  dé- 
plaire en   venant  vous  apprendre    que 
M.  Chut!  chut!  est  mort  hier  au  soir,  et 
que  ma  bourgeoise  espère  vous  revoir 
bientôt  chez  nous.  » 

.*.  Le  docteur  Swift,  le  Rabelais  de 
l'Angleterre,  étaitdansl'usage  devoyager 
un  livre  à  la  main.  Souvent  il  marchait 
jusfpi'â  la  nuit  sans  détourner  les  ycul 
(le  son  livre,  sans  s'arrêter  pour  boire 
(Ml  manger.  In  jour  qu'il  se  rendait  de 
Dublin  à  Waterford,  suivi  d'un  seul  do- 
mestique, il  fut  rencontré  par  un  vieux 
seigneur  irlandais  qui,  ne  connaissant 
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1)^1  le  docteur,  demanda  son  nom  à 
l'homme  qui  le  suivait.  Le  valet,  qui 
avait  contracté  quelque  chose  de  Torigi- 
nalité  de  son  maître,  répondit  au  ques- 
tionneur :  «  C'est  M.  le  doyen  de  Saint- 
Patrice,  et  je  le  sers  pour  mes  péchés.— 
Et  où  allez-vous  à  cette  heure  ?  —  Tout 
droit  au  ciel,  sans  nous  détourner.  — 
Comment,  tout  droit  au  ciel?  — Oui, 
monsieur  :  mon  maître  prie,  comme  vous 
voyez;  moi  je  jeûne,  et  j'ai  toujours  oui 
dire  qu'on  n'allait  au  ciel  que  par  le  jeune 
et  la  prier*'.  » 

/^  La  nécessité  de  se  cacher  et  de  ne 
célébrer  les  saints  mystères  que  dans  des 
lieux  souterrains  obligea  les  premiers 
chrétiens  à  faire  usagede  cierges  ou  flam- 
beaux pour  leurs  cérémonies.  Us  en  eurent 
même  besoin  quand  on  leur  eut  permis 
de  bâtir  des  églises,  qu'on  avait  soin  de 
construire  de  façon  qu'elles  recevaient 
très  peu  de  jour,  afin  d'inspirer  plus  de 
respect  par  leur  obscurité.  C'est  là  l'ori- 
gine des  cierges  dans  les  temples. 

/,  Dufresny  avait  composé  la  comédie 
de  l'Amant  masqué  en  trois  actes  ;  les 
comédiens  la  lui  firent  réduire  à  un  seul. 
Quant  aux  pièces  qu'il  composait  en  cinq 
actes,  ils  les  lui  faisaient  réduire  à  trois. 
«  Eh  quoi  !  dit-il  un  jour  à  l'abbé  Pelle- 
grin,  je  ne  viendrai  donc  jamais  à  bout 
de  faire  jouer  une  pièce  en  cinq  actes! 
—  Que  ne  faites-vous,  lui  dit  Pellegrin, 
une  pièce  en  onze  actes  ?  les  comédiens 
vous  en  retrancheront  six  ;  il  vous  en  res- 
tera cinq.  » 

,*.  Le  maréchal  de  Belle-Ile,  voulant, 
pendant  la  guerre  des  Alpes,  s'emparer 
d'un  fort,  dit  à  ses  grenadiers  :  «  Mes 
amis,  il  me  faudrait  cinquante  volontai- 
res pour  emporter  cet  ouvrage,  et  voilà 
cinquante  louis  que  je  leur  donne  à  par- 
tager après  l'attaque. —Mon  général,  c'est 

trop  chaud  pour  de  l'argent;  mais 

commandez.  » 

/.  Un  homme  d'Urbin  grondait  son 
fils,  qui  se  mettant  fort  peu  en  peine  de 
ses  discours,  considérait,  pendant  ce 
temps,  des  fourmis  qui  entraient  dans 
un  trou.  «  A  quoi  réfléchis-tu,  miséra- 


ble, pendant  que  je  te  parie  ?  —  Ah  ! 
mon  père,  s'il  en  était  entré  encore  une, 
il  y  en  aurait  eu  justement  cinquante!  >• 
\\  Hic,  avec- un  point  sur  l'i,  signifie 
ce  en  français;  hic,  avec  un  accent  cir- 
conflexe, signifie  ici.  Piron  ayant  lu  sur 
le  pont  de  Beaune  l'inscription  :  Hic 
ponius  factus  est  anno...,  ce  qui  signi- 
fie :  Ce  pont  a  été  fait  en  telle  année,  il 
substitua  au  point  simple  qui  était  sur 
l'i  d'accent  circonflexe  :  Hic  pontus  fac- 
tus est;  ce  qui  signifiait  :  Ce  pont  a  été 
fait  ici. 

/,  Dans  un  temps  de  sécheresse,  un 
curé  des  environs  de  Choisy,  près  Paris, 
est  invité  par  ses  paroissiens  à  faire  une 
neuvaine  pour  obtenir  de  la  pluie,  ainsi 
qu'avaient  fait  tous  ses  confrères  circon- 
voisins.  «  Mes  amis,  leur  dit  le  pasteur, 
restons  tranquilles,  croyez-moi.  Puisque 
toutes  les  paroisses  circonvoisines  ont 
adressé  au  ciel  leurs  vœux,  si  nos  voi- 
sins ontdelapluie,  nous  en  aurons  aussi, 
car  nous  sommes  au  centre;  s'ils  n'en 
ont  pas,  nous  aurons  épargné  nos  priè- 
res et  nos  peines.  > 

,\  M.  Le  Camus,  évèque  de  Belley,dit 
dans  un  de  ses  sermons  qu'après  leur 
mort  les  papes  sont  des  papillons,  les 
rois  des  roitelets,  et  les  sires  des  cirons. 
/,  J.-J.  Rousseau  écrivant  à  son  ami 
Dupeyron,  disait  :  «  Rendez-moi  le  titre 
de  citoyen,  qui  m'est  si  cher;  faites 
même  qu'il  se  propage,  et  que  tous  ceux 
qui  m'aiment  ne  m'appellent  jamais  mon- 
sieur, mais  disent,  en  parlant  de  moi, 
le  citoyen,  et,  en  m'écrivant,  mon  cher 
citoyen.  »  Sur  quoi  Diderot  disait  : 
"  Rousseau  ne  se  fait  appeler  citoyen 
que  parce  qu'il  ne  peut  pas  se  faire  ap- 
peler monseigneur.  » 

.*.  In  jour  que  N...  de  C...,  archevê- 
que *de  Narbonne,  avait  beaucoup  d'or 
étalé  sur  son  bureau,  il  se  trouva  obligé 
de  passer  dans  un  cabinet  voisin.  L'abbé 

de était  dans  sa  chambre.  "  L'abbé, 

lui  dit  le  prélat  en  sortant,  je  vous  re- 
commande de  claquer  des  mains  jusqu'à 
ce  que  je  rentre.  » 
.*.  Les  gardes  du  pape  Ganganelli  (Clé- 
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ment  XIV  )  écartaient  un  jour  la  foule 
du  peuple  qui  se  pressait  pour  le  voir. 
«  Laissez  approcher  ces  bonnes  gens, 
dit-il,  leur  amour-propre  est  flatté  de 
voir  parvenu  à  une  telle  élévation  un 
homme  de  leur  classe.  » 

/,  Un  jour  que  Salvator  Rosa  touchait 
un  clavecin  qui  ne  valait  rien,  il  dit  : 
«  Je  veux  le  faire  valoir  au  moins  cent 
écus.  »  A  l'instant  il  trace  sur  ce  cla- 
vecin un  croquis  de  tableau  tel,  qu'il  lit 
vendre  l'instrument  le  prix  quele  peintre 
avait  annoncé. 

,*,  Gilbert  se  fit  un  mérite  d'être  un 
acharné  détracteur  des  philosophes  et 
de  la  philosophie.  Cet  acharnement  lui 
valut  l'amitié  de  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris (Christophe  de  Beaumonl),  qui  le  lo- 
gea à  Conflans,  où  son  cerveau  se  déran- 
gea tout  à  fait.  On  le  mena  à  l'hôpital, 
où  il  recouvra  un  peu  la  raison.  Il  fut  si 
honteux  de  sa  frénésie,  qu'il  essaya  de 
s'étrangler  en  avalant  la  clef  de  sa  cas- 
sette, qui  lui  resta  dans  l'œsophage,  et 
dont  il  mourut  après  cinq  semaines  de 
douleurs.  L'archevêque  vint  le  voir  pen- 
dant sa  maladie.  Il  répondit  sans  cesse 
aux  exhortations  du  prélat  :  «  Monsei- 
gneur, n'en  dites  rien  aux  philosophes.» 

,\  Quand  on  vint  annoncer  au  chance- 
lier Morus  que  le  roi,  par  un  effet  de  sa 
clémence,  avait  modéré  l'arrêt  de  mort 
rendu  contre  lui  à  la  peine  d'être  seule- 
ment décapité  :  «  Je  prie  Dieu,  dit-il, 
de  préserver  mes  amis  d'une  semblable 
clémence.  » 

,*,  Un  couvreur  était  monté  au  plus 
haut  d'un  clocher  pour  le  raccommoder. 
Il  eut  le  malheur  de  tomber  en  bas,  et 
en  même  temps  il  fut  assez  heureux  pour 
ne  se  faire  aucun  mal;  mais  sa  chute 
devint  funeste  à  un  homme  qu'il  écrasa 
en  tombant.  Les  parents  du  défunt  atta- 
quèrent en  justice  celui  qui  était  tombé 
du  clocher,  l'accusant  de  meurtre,  et 
prétendant  le  faire  condamner  à  de 
forts  dommages  et  intérêts.  L'affaiie 
fut  plaidée.  11  fallait  accorder  quelque 
satisfaction  aux  plaignants.  D  un  autre 
côté,  les  juges  ne  pouvaient  punir  un 


homicide  dont  un  accident  malheureux 
était  la  seule  cause.  Il  fut  ordonné  à 
celui  qui  demandait  vengeance  de  mon- 
ter au  haut  du  clocher  et  de  se  laisser 
tomber  sur  celui  qu'il  poursuivait,  lequel 
serait  tenu  de  se  trouver  précisément 
au-dessous,  dans  la  même  place  où  le 
défunt  avait  perdu  la  vie.  Un  pareil 
jugement  fut  la  fin  du  procès. 

,*.  Dans  le  temps  que  le  contrôleur 
général  Machaut  travaillait  à  obliger  le 
clergé  à  faire  la  déclaration  de  ses  biens, 
pour  les  soumettre  au  même  impôt  que 
les  .autres  terres  du  royaume,  il  fut 
question  de  remettre  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  Thétis  et  Pelée,  dont  Fonte- 
nelle  était  l'auteur.  Les  directeurs  étant 
venus  le  consulter  à  l'occasion  d'une 
marche  de  prêtres  de  Jupiter,  l'acadé- 
micien leur  répondit  .-  «  Messieurs,  je* 
n'entends  rien  à  la  chorégraphie,  et  sur- 
tout à  celle-là  :  adressez-vous  à  M.  de 
Machaut  ;  c'est  lui  qui  se  mêle  aujour 
d'hui  de  faire  danser  le  clergé.  » 

.*,  Un  curé  du  diocèse  de  Limoges 
mandait  le  20  mai  1790  à  son  évoque, 
que  l'esprit  d'insurrection  s'étant  ma- 
nifesté parmi  ses  paroissiens,  et  cela 
pendant  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
il  avait  cru  devoirdécorer  le  saint-sacre- 
mentde  lacocarde  nationale,  ce  qui  avait 
aussitôt  rétabli  le  calme  parmi  les  in- 
surgés!! ! 

.*.  De  grand  cœur,  expression  souvent 
usitée  sans  que  l'on  se  doute  du  rapport 
qu'il  peut  y  avoir  entre  l'adjectif  grand 
et  le  subtanlif  cœur.  Mais  quand  on 
consulte  les  anciens  auteurs,  et  qu'on 
lit  de  gréant  cœur,  pour  dire  de  cœur 
qui  agrée,  on  voit  alors  que  grand  est 
une  corruption  de  gréant,  qui  emporte 
avec  lui  une  idée  fixe  et  déterminée. 

.*.  Celait  autrefois  un  préjugé  au 
palais  qu'il  était  permis  à  un  pi  ideur 
(|ui  avait  perdu  son  procès  de  dire,  pen- 
dant vingf-quatre  heures,  tout  le  mal 
(]n'il  voulait  des  juges  (pii  le  lui  avaient 
fiiit  perdre.  Un  homme  (jui  était  dans 
ce  cas,  s'étant  avisé  de  dire  de  deux  de 
ses  juges  que  l'un  était  un  fou  et  l'autre 
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un  cocu,  lun  proposa  ù  l'autre  de  se 
pourvoir  contre  celui  qui  les  injuriait 
ainsi.  Celui-ci  s'y  refusa  et  traita  son 
confrère  de  fou.  «  Je  suis  ravi,  dit  le 
dernier,  que  vous  m'expliquiez  une 
énigme  qui  m'embarrassait.  Je  ne  savais 
à  qui  de  nous  deux  cet  homme  avait  ap- 
pliqué l'épithète  de  cocu  ;  mais  puisque 
de  votre  aveu  je  suis  le  fou,  il  est  clair 
que  le  cocu  c'est  vous.  » 

.\  Le  célèbre  Grotius  ayant  été  con- 
damné par  le  prince  d'Orange  à  une  pri- 
son perpétuelle  parce  qu'il  avait  pris  le 
parti  du  vertueux  Barneveld,  fut,  en  con- 
séquence, enfermé  dans  le  château  de 
Louvestein,  le  16  juin  1619.  Sa  vertueuse 
épouse  avait  remarqué  que  les  gardes 
de  la  forteresse,  las  de  visiter  et  de  fouil- 
ler un  grand  coffre  rempli  de  linge, 
qu'on  envoyait  blanchir  à  Gorcum,  ville 
voisine,  commençaient  à  le  laisser  pas- 
ser sans  l'ouvrir.  Elle  crut  qu'elle  pou- 
vait tirer  parti  de  cette  négligence,  et 
conseilla  à  son  mari  de  se  mettre  dans 
le  coffre  à  la  place  du  linge;  mais  pour 
ne  rien  hasarder  pour  sa  vie,  elle  fit  des 
trous  à  l'endroit  du  coffre  où  il  devait 
tourner  le  visage,  s'enferma  dedansetau- 
tant  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  aller 
de  Louvestein  à  Gorcum.  Cet  essai  ayant 
parfaitement  réussi,  elle  choisit  le  jour 
que  le  commandant  était  obligé  de  s'ab- 
senter, alla  rendre  visite  à  la  comman- 
dante, et  lui  parla  dans  la  conversation 
de  la  santé  de  son  mari,  qu'elle  feignit 
d'être  si  faible,  qu'elle  voulait,  disait- 
elle,  renvoyer  tous  ses  livres  dans  un 
coffre  afin  de  l'empêcher  de  travailler. 
Le  lendemain  elle  arrange  son  mari  à  la 
place  de  ses  livres.  Deux  soldats  vien- 
nent prendre  le  coffre  et  l'emportent. 
Chemin  faisant,  l'un  d'eux,  trouvant  le 
coffre  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  :  «  Il 
faut,  s'écria-t-il,  qu'il  y  ait  quelque  armi- 
nien là-dedans  ;  »  façon  de  parler  alors 
en  usage  à  cause  des  deux  sectes  qui 
divisaient  les  esprits.  «  Effectivement, 
répondit  la  digne  épouse  de  Grotius,  il 
y  a  des  livres  arminiens.  «  On  descendit 
le  fardeau  avec  beaucoup  de  peine.  Aux 


soins,  aux  agitations  de  la  dame,  un  des 
soldats  conçut  encore  quelques  soup- 
çons. Il  demanda  la  clef;  elle  ne  se 
trouva  pas,  comme  on  le  pense  bien,  il 
alla  prendre  les  ordres  de  !a  comman- 
dante, qui,  prévemielaveille  par  madame 
Grotius  elle-même  qu'elle  voulait  faire 
iransporter  tous  les  livres  de  son  mari, 
répondit  qu'il  n'y  avait  qu'à  laisser  pas- 
ser le  coffre,  et  qu'elle  était  instruite  de 
ce  qu'il  contenait.  Grotius  fut  ainsi  trans- 
porté jusqu'à  Gorcum,  chez  un  de  ses 
amis.  Il  sort  alors  de  sa  nouvelle  prison, 
et,  sans  se  perdre  de  temps,  prend  uo 
habit  de  manœuvre  qu  on  lui  avait  pri 
paré,  traverse  la  place  publique  avec 
une  règle  et  une  truelle  à  la  main,  gagne 
les  portes  de  la  ville  du  côté  de  la  ri- 
vière, et  se  jette  dans  un  bateau  qui  le 
conduit  à  Valvic,  où  il  loue  une  voiture 
pour  Anvers.  Arrivé  dans  cette  ville,  il 
commença  alors  à  respirer  plus  à  son 
aise,  et  donna  des  nouvelles  à  sa  femme, 
qui  feignait  toujours  que  son  mari  était 
fort  malade,  afin  de  lui  donner  le  temps 
de  se  sauver.  Quand  elle  sut  qu'il  était 
en  pays  de  sûreté,  elle  apprit  son  évasion 
aux  gardes.  Le  commandant,  irrité  de 
voir  son  prisonnier  échappé,  fit  resser- 
rer étroitement  madame  Grotius,  et  lui 
intenta  un  procès  criminel.  11  y  eut  des 
juges  qui  conclurent  à  la  retenir  prison- 
nière au  lieu  de  son  mari  ;  mais  les  états 
généraux,  auxquels  elle  présenta  sa  re- 
quête, lui  accordèrent  sa  liberté. 

.*.  Vers  la  tin  du  xviie  siècle,  et 
même  au  commencement  du  xvin»,  nos 
dames  portaient  de  hautes  coiffures  à 
tuyaux  d'orgues,  et  si  élevées  que  leur 
tête  semblait  être  placée  au  milieu  du 
corps,  ce  qui  faisait  dire  à  La  Bruyère 
«  qu'il  fallait  juger  des  femmes  depuis  la 
chaussure  jusqu'à  la  coiffure  exclusive- 
ment, à  peu  près  comme  on  mesure  le 
poisson,  entre  tête  et  queue.  » 

/.  Fontenelle  disait  :  «  Une  idée  nou- 
velle est  un  coin  qu'on  ne  peut  faire  en- 
trer que  par  le  gros  bout.  » 

/,  Les  Provençaux  ont  pris  de  l'italien 
coglione  un  mot  qui  désigne  un  lâche 
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et  un  poltron.  Les  Italiens  n'ont  pas 
inventé  le  rapport  d'idée  entre  l'objet 
en  question  et  le  lâc!;e.  Les  Athéniens 
appelaient  celui-ci  laxxoxias  ;  cui  trem- 
per laxus  erat  testiculorum  saccidiis. 

/.  Un  Français  se  trouvant  chez  un 
Italien  qui  lui  faisait  admirer  des  ta- 
bleaux, crut  qu'il  était  de  la  politesse  d'en- 
chérir sur  tout  ce  que  l'Italien  lui  van- 
terait. En  conséquence,  quand  l'Italien 
disait  d'une  chose  qu'elle  était  belle  ; 
"  O  bellisshna  '  supior,  »  s'écriait  le 
Français.  «  Yoilà  qui  est  divin.  —  O 
divinissbno!  >'  Enfin  le  hasard  les  con- 
duit devant  un  tableau  très  médiocre; 
l'Italien  voyant  que  le  Français  l'exa- 
minait, dit  d'un  ton  ironique  :  «  0  pour 
celui-là,  excellent  !  n'est-ce  pas?  — 
Excellent iss^imo  !  "  L'Italien,  surpris, 
dit  :  «  lo  credo,  signor  Francese^  che 
me  pigliate per  lin  coione  !  —  Co'ionis- 
simo!  »  s'écrie  le  Français. 

/.  Marie  de  Médicis  suivait  très  fidè- 
lement le  conseil  de  Tavannes.  Un  jour 
qu'elle  lui  demandait  quels  étaient  les 
moyens  de  découvrir  les  secrets  de  la 
reine  de  Navarre,  il  lui  dit  :  «  Entre 
femmes,  mettez-la  en  colère  et  ne  vous 
y  mettez  point;  alors  vous  apprendrez 
d'elle,  et  non  elle  de  vous.  » 

/.  Lorsque  Molière  donna  au  théâtre 
sa  comédie  du  Misanthrope,  le  comi- 
que noble  et  fin  qui  y  règne  ne  fut  point 
senti,  et  la  pureté  comme  l'élégance  du 
style  avec  lesquelles  cette  pièce  est  écrite 
n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  reçue 
froidement.  Un  fait  assez  singulier  put 
contribuer  à  cette  injustice  des  specta- 
teurs. A  la  première  représenlation, 
après  la  lecture  du  sonnet  d'Oronte,  le 
|)artcrre  applaudit;  Alccstc  venant  à 
démontrer  dans  la  suite  de  la  scène  que 
les  pensées  et  les  vers  de  ce  sonnet 
étaient  ; 

De  CCS  coljflcliels  dont  le  l)on  sens  murmnro, 

le  jmblic,  confus  d'avoir  pris  le  change, 
s'indisposa  gjutre  la  pièce. 

.'.  Le  père  Maillard,  cordelier,  était  le 
péniicncier  de  la  cour,  et  confesseur  de. 
Charles    Mil.  Ce   prince    avait  Camille 


pour  maîtresse.  Le  religieux  venait  au 
petit  souper,  et  sa  présence  gênait  la 
gaîté  de  la  courtisane.  Jalouse  de  l'é- 
carter dans  des  moments  si  précieux,  ou 
au  moins  de  le  rendre  dupe  des  jeux 
qu'il  troublait,  elle  imagina  de  courir 
après  le  roi  et  de  faire  courir  le  roi 
après  elle.  «  N'est  chose  si  difticile  de 
m'atteindre,  disait-elle,  car  courez 
mieux  que  moi;  mais  si  aviez  les 
yeux  clos...  —  Le  veux  bien,»  disaitle 
roi,  que  Camille  nommait  son  Colin.  Elle 
lui  couvrit  les  yeux  de  son  fin  mouchoir 
de  linon,  et  fit  encore  courir  son  Colin 
après  elle.  Les  autres  dames  s'en  mêlè- 
rent. Père  Maillard  voulut  s'en  mêler 
aussi.  Ce  jeu  passa  de  la  cour  à  la  ville, 
et  porta  le  nom  de  l'amant  Colin  et  du 
père  Maillard;  d'où  Colin-Maillard. 

/,  M.  de  Talleyrand  a  défini  un  grand 
métaphysicien  :  Un  homme  qui  excelle 
à  mettre  de  l'encre  noire  sur  du  drap 
noir. 

.*.  Madame  de  Pompadour  descendait 
de  la  famille  des  Colin-Poisson.  Comme 
elle  voulait  se  faire  passer  pour  origi- 
naire d'une  famille  noble,  et  dont  le 
nom  fût  censé  se  perdre  dans  la  nuit 
des  temps,  elle  chargea  le  généalogiste 
d'Hozier  de  lui  établir  une  généalogie 
d'aussi  loin  qu'il  le  pourrait.  D'Hozier  se 
fil  longtemps  répéter  l'invitation:  enfin, 
ne  trouvant  plus  moyen  d'éluder  da- 
vantage, il  dit  un  jour  à  la  favorite  : 
«  Madame,  les  deux  plus  anciennes  fa- 
milles de  Colin  que  je  connaisse,  c'est 
celle  des  Colin-Maillard  et  celle  des 
Colin-Tampon;  mais  pour  celle  des 
Colin-Poisson,  je  n'en  ai  pu  trouver  la 
moindre  trace.  » 

/.  On  a  vu  de  ces  collatéraux  avides, 
assemblés  chez  le  notaire,  maudire  la 
mémoire  d'un  parent  qui,  en  leur  lais- 
sant une  succession  de  six  cent  mille 
livres,  avait  laissé  quinze  cents  livres 
(le  rente  viagère  à  une  vieille  gouver- 
uanli'  i)our  avoir  eu  soin  de  lui  pendant 
sa  \ieillcsse.  Que  dis-je!  on  a  vu  l'un 
d'eux  se  plaindre  et  jeter  les  hauts  cris 
de  ce  qu'on  ne  trouvait  pas  les  cuillers 
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à  caR'.  «  Mais  songez,,  messieurs,  leur 
dit  le  notaire,  que  M'*'  n'avait  rien 
reçu  de  sa  famille,  et  que  vous  n'êtes 
que  des  collatéraux.  —  Des  collatéraux  ! 
Est-ce  que  je  ne  suis  pas  sa  tante  à  la 
mode  de  Bretagne?  dit  une  héritière. 
—  Est-ce  qu'il  n'était  pas  mon  arriére- 
cousin  ?  "  dit  un  héritier. 

/.  Lorsque  M.  Daru  était  ministre  de 
la  guerre.  M.  F...,  son  secrétaire,  vint 
soumettre  un  projet  d'ordonnance  à  son 
approbation.  M.  Daru,  qui  venait  d'être 
contrarié,  blâma  sévèrement  ce  travail. 
M.  F...  veutle  justifier,  le  ministre  s'em- 
porte, le  secrétaire  insiste,,  et,  dans  le 


feu  delà  discussion,  M.  Daru  monte  sur 
un  fauteuil,  d'où  il  tonne  en  gesticulant 
avec  uiie  grande  vivacité.  M.  F...  qui, 
par  l'élévation  subite  de  son  adversaire, 
se  trouve  avoir  le  dessous,  saute  sans  se 
déconcerter  sur  le  bureau,  et,  maître 
d'une  position  aussi  imposante,  continue 
de  soutenir  tranquillement  son  opinion. 
Cette  scène  était  si  comique,  qu'elle  rap- 
pela M.  Daru  à  lui-même  :  il  partit  d'un 
éclat  de  rire  en  voyant  l'imperturbable 
sang-froid  de  son  secrétaire.  Chacun 
alors  descendit  de  sa  tribune  improvisée, 
et  la  dispute  fut  arrangée  à  la  satisfac- 
tion des  deux  parties. 


.*,  Le  czar  Pierre  avait  rassemblé  une 
collection d'histoirenaturelle,  considéra- 
ble pour  un  pays  où  personne  encore 
ne  s'en  était  occupé  :  Jaguschinski, 
garde  du  cabinet,  proposa  au  prince  de 
mettre  à  contribution  la  curiosité  nais- 
sante, en  faisant  payer  deux  roubles, 
pour  l'entretien  du  cabinet,  à  tous  les 
amateurs  qui  viendraient  levisiter.  ■<  Non, 
lui  répondit  le  czar,  il  faut  au  contraire 


inspirer  à  mes  Russes  le  désir  d'y  venir: 
en  conséquence,  vous  traiterez,  à  mes 
frais,  avec  du  café,  du  vin  et  de  reùa- 
de-vie,  tous  ceux  qui  se  présenteront 
pour  voir  ma  collection  d'histoire  natu- 
relle. » 

/.M.  de  Mercœur,  père  du  duc  de 
Yendùme  et  du  grand-prieur,  était  un 
bon  seigneur  qui  ne  s'était  jamais  piqué 
de  science  :  il  fut  fait  cardinal.  Un  des 
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amis  de  Benserade  était  venu  lui  appren- 
dre pour  nouvelle  que  ce  seigneur  était 
reçu  au  sacré  collège.  «  C'est,  je  crois, 
répondit  Benserade,  le  premier  où  il  soit 
entré.  » 

^\  C'était  autrefois  une  coutume  de 
laisser  les  filles  entre  les  mains  de  leurs 
nourrices  jusqu'au  temps  de  leur  ma- 
riage. Quand  elles  commençaient  à 
grandir,  ces  nourrices  leur  mesuraient 
le  tour  du  cou  tous  les  matins  avec  un 
fil,  leur  faisant  accroire  qu'elles  con- 
naissaient par  là  si  elles  avaient  été 
sages  pendant  la  nuit.  Si  le  cou,  disait- 
on,  n'était  pas  grossi,  c'était  une  mar- 
que que  la  nuit  s'était  passée  dans  l'or- 
dre. Si,  au.  contraire,  le  fil  était  devenu 
trop  court,  on  supposait  que  les  petites 
filles  avaient  fait  quelque  sottise.  Pour 
les  convaincre  encore  davantage  que 
cette  épreuve  était  infaillible,  on  avait 
soin,  lorsqu'on  en  mariait  une,  de  dimi- 
nuer la  longueur  du  fil  le  lendemain  de 
ses  noces.  Ce  stratagème  réussissait,  et 
la  crainte  du  fil  en  retenait  plusieurs 
dans  le  devoir.  Peu  à  peu  elles  s'accoutu- 
mèrent à  porter  à  leur  cou,  comme  une 
marque  de  vertu,  ce  fil  ou  quelque  chose 
qui  le  représentait.  Voilà  l'origine  du 
collier,  qui  depuis  longtemps  n'est  plus 
qu'une  vaine  parure.  —  Les  bagues,  les 
bracelets,  les  rubans,  etc.,  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  le  fil  des  anciens 
qu'elles  ont  multiplié  et  appliqué  à  dif- 
férentes parties  de  leur  corps,  pour 
faire  voir  qu'elles  étaient  sages  partout. 

/,  Barbe,  fille  d'un  seigneur  bohémien 
appelé  Herman,  épousa  l'empereur  Si- 
gismond  en  1392.  Elle  se  déshonora  par 
sa  vie  licencieuse  après  la  mort  de  l'em- 
pereur. Quelques  courtisans  sages  l'en- 
gagèrent à  imiter,  dans  son  veuvage,  la 
tourterelle.  -  Non,  j'aime  mieux,  dit- 
elle,  suivre  l'exemple  de  la  colombe,  qui 
ne  vit  jamais  sans  amour.  » 

*,  Louis  XIV  consultait  Bossuet  pour 
savoir  s'il  était  permis  à  un  chrétien 
d'aller  à  la  comédie.  «  Il  y  a  de  fortes 
raisons  contre,  et  de  grands  exemples 
pour,  »  répondit  le  prélat. 


.',  Cicéron  disait  du  comédien  Roscius 
que  cet  acteur  déployait  tant  de  talent 
sur  le  théâtre,  qu'il  ne  devrait  jamais  en 
descendre,  et  qu'il  avait  tant  de  vertu 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  y  monter. 

.%  Il  était  impossible  que  la  révolu- 
tion de  1789  ne  fît  une  impression  vive 
sur  les  enfants  :  aussi  les  vit-on  s'attrou- 
per dans  toutes  les  rues  avec  des  tam- 
bours, des  sabres  de  bois  très  aigus, 
des  piques  armées  de  lances  de  fer-blanc. 
L'assemblée  des  représentants  se  vit 
forcée  de  leur  défendre  ces  jeux  militai- 
res; ils  avaient  causé  des  accidents; 
tous  voulaient  être  officiers  et  se  dispu- 
taient les  grades  les  armes  à  la  main.  On 
en  sépara  deux  qui  se  battaient  à  ou- 
trance, et  dont  le  sang  coulait  déjà  :  on 
leur  demande  le  sujet  de  la  querelle. 
«  Parbleu!  dit  l'un,  il  y  a  plus  d'une 
heure  que  c'est  mon  tour  d'être  colonel.  ' 

,*,  Le  docteur  Swift  a  remarqué  asse? 
plaisamment,  et  sans  doute  avec  assez 
de  justesse,  que  dans  l'établissemeni 
des  colonies,  les  Français  commençaient 
par  un  fort,  les  Espagnols  par  une 
église,  et  les  Anglais  par  un  cabaret  à 
bière. 

/,  La  méthode  des  Anglais  pour  se 
débarrasser  des  malfaiteurs  est  de  les 
envoyer  aux  Indes  :  triste  présent  qu'ils 
font  à  ces  contrées  !  Aussi  le  vertueux 
Franklin,  ayant  vu  arriver  une  flotte 
chargée  de  ces  bandits,  et  voulant  expri 
mer  dignement  la  reconnaissance  de.^ 
Américains,  envoya  en  leur  nom,  au  mi- 
nistre anglais,  une  caisse  remplie  de 
serpents  à  sonnettes,  en  le  priant  de  les 
disperser  dans  le  jardin  du  roi  ;  «  Vous 
nous  envoyez,  disait-il,  une  compagnie 
de  scélérats,  nous  vous  envoyons  une 
colonie  de  vipères.  » 

,'.  •  Aucun  de  vos  ouvrages  ne  m'est 
encore  parvenu,  disait  un  magistrat  à 
un  homme  qui  se  donnait  pour  auteur. 
—  Monsieur,  dit  ce  dernier,  je  ne  fais 
rien  pour  Paris;  dès  qu'un  de  mes  ou- 
vrages est  imprimé,  j'envoie  toute  l'édi- 
tion en  Amérique  :  je  ne  compose  que 
pour  les  colonies.  » 
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/.  Le  chevalier  Folard  entendit  un 
joui'  parler  de  Moïse.  11  n'avait  jamais  lu 
la  Bible  :  o.i  la  lui  prêta.  11  dit,  après  l'a- 
voir lue  :  «  Savez-vous  que  ce  Moïse 
était  un  habile  capitaine  d'infanterie?  11 
avait  conçu  l'idée  de  ma  colonne.  » 

/,  La  colophane  est  une  préparation 
de* térébenthine  pour  frotter  les  archets. 
«  D'après  cette  destination,  il  semble 
qu'on  devrait  dire  «olophone  et  non  pas 
colophane;  et  cependant,  dit  Mercier, 
il  n'y  a  pas  un  musicien  qui  ne  dise  co- 
'ophane.  Corrigez-vous,  pinceurs  de 
:ordes.  "  Ce  critique  aurait  pu  aussi 
ipostropher  les  membres  de  l'Académie, 
]ui  prononcent  et  qui  se  permettent  d'é- 
crire colophane. 

,*.  Memnon,  un  des  généraux  de  Da- 
ius,  entendant  un  jour  un  soldat  qui 
jarlait  mal  d'Alexandre,  leur  ennemi 
commun  :  «  Je  net'aipasprisàmasolde, 
ui  dit-il  en  le  frappant  de  sa  javeline, 
)our  parler  mal  de  ce  prince,  mais  pour 
ombattre  contre  lui.  » 
»\  Le  duc  d'Orléans,  régent,  logeait 
^ontenelle  dans  une  des  mansardes  de 
>on  palais.  Le  prince  proposa  un  jour  à 
académicien  de  donner,  pour  une  place 
!  i  l'Académie,  sa  voix  au  littérateur  Ré- 
nond,  le  Grec,  que  Son  Altesse  proté- 
geait. «  J'en  connais  un  plus  digne,  dit 
?ontenelle,  et  mon  suffrage  est  au  plus 
ligne.  »  Rémond  n'eut  point  la  place, 
iuand  on  fut  annoncer  cette  nouvelle  au 
'égent,  ses  courtisans  se  récrièrent  : 
Comment  Fontenelle  a-t-il  pu  ne  pas 
léférer  à  la  demande  de  monseigneur? 
Un  homme  que  Son  Altesse  royale  loge 
lans  son  palais!  —  Oui,  dit  le  duc, 
nais  c'est  dans  les  combles.  » 

,*,  Le  duc  d'Orléans,  père  d'Egalité, 
itait  fort  gros  ;  il  dit  un  jour,  en  révé- 
lant de  la  chasse  ;  «  J'ai  pensé  tomber 
ians  un  fossé.  —  Monseigneur,  il  en 
!ût  été  comblé,  »  lui  répondit  un  de  ses 
lombreux  courtisans ,  faiseur  de  calem- 
)ours. 

/,  Un  grand-vicaire  de  *"  fit  un  man- 
iement sur  un  prétendu  miracle  du  dia- 
;re  Paris.  Il  en  adressa  un  exemplaire 


à  Voltaire,  qui  lui  envoya  Jlzire^  avec 
ces  quatre  vers  : 

Vous  m'envoyez  un  mandement, 
Recevez  une  tragédie, 
Afin  que  muluelloment 
Nous  nous  donnions  la  comédie. 

,%  En  1680,  parut  une  comète  sur  la- 
quelle écrivit  Bernouilli;  il  prétendit 
que  les  comètes  étaient  des  astres  ré' 
glés,  et  par  conséquent  attaqua  le  pré- 
jugé populaire  qui  les  regarde  comme 
des  signes  du  courroux  céleste.  Les 
théologiens  prirent  de  l'humeur,  et  Ber- 
nouilli, pour  les  calmer,  répondit  que 
la  tête  de  la  comète,  étant  éternelle,  n'é- 
tait pas  un  signe,  mais  que  la  queue, 
qui  n'était  qu'accidentelle,  en  pouvait 
être  un. 

^\  «  L'épée  à  la  main  !  disait  un  Pi- 
card à  un  Gascon  qui  l'avait  offensé.  — 
Eh!  qu'est-ce?  dit  le  Gascon;  comman- 
dez'à  vos  valets.  » 

,\  Des  scolastiques  disputaient,  de- 
vant un  homme  de  grand  sens,  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  de  l'immortalité  de  l'âme, 
de  la  liberté  de  l'homme,  etc.  Ils  vou- 
laient donner  la  solution  de  toutes  ces 
questions  métaphysiques.  «  Messieurs, 
leur  dit  d'un  grand  sang-froid  cet 
homme,  d'autant  plus  modeste  qu'il  était 
plus  instruit,  je  sais  bien  comment  on 
répond  à  toutes  ces  difficultés,  mais  je 
ne  sais  pas  comme  il  faut  y  répondre.  » 

,*,  Xénophon  avait  un  fils  qui  fut  tué  à 
la  bataille  de  Mantinée.  Cette  nouvelle 
lui  fut  annoncée  au  moment  qu'il  offrait 
un  sacrifice.  Au  milieu  des  cérémonies, 
un  murmure  confus  et  plaintif  se  fait  en- 
tendre. Le  courrier  s'avance.  «  Les  Thé- 
bains  ont  vaincu,  lui  dit-il,  et  votre 
fils »  Des  larmes  abondantes  l'inter- 
rompent. «  Comment  est-il  mort?  «  ré- 
pond le  père. 

/,  M.  de  Laverdy  venait  de  perdre 
une  cause  qu'il  avait  défendue  avec  beau, 
coup  d'éloquence.  11  en  témoigna  sa  sur- 
prise au  premier  président  (Maupeou), 
qui  lui  dit  :  «  Nous  ne  l'eussions  pas 
plaidée  comme  vous,  mais  vous  l'eussiez 
jugée  comme  nous.  » 
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/.  Après  la  bataille  d'Hoclistelt,  si  fu- 
neste à  la  France.  Marlborough,  faisant 
la  revue  des  prisonniers,  vit  un  superbe 
grenadier  du  régiment  de  Navarre,  qui 
conservait  toute  sa  fierté  jusque  dans 
l'esclavage.  »  Si  le  roi  de  France,  dit 
Marlborough,  avait  cent  mille  hommes 
comme  celui-là,  il  serait  plus  heureux  à 
la  guerre.  —  Ce  ne  sont  jtas  cent  mille 
hommes  comme  moi  qui  manquent  à 
mon  maître,  reprit  le  grenadier;  c'est 
un  homme  comme  vous.  » 

S,  Boileau  se  trouvant  dans  une 
compagnie  où  l'on  annonçait  la  prise 
de  Mons,  une  demoiselle  lui  dit  :  "  Mon- 
sieur, vous  devriez  bien  faire  un  qua- 
train sur  cette  prise-là.  »  Le  poète  s'en 
défendit;  mais  voyant  qu'il  n'y  gagnait 
rien,  il  lui  adressa  cet  impromptu  : 

Mons,  nous  dit-on,  était  une  pucelle, 
Qu'un  roi  gardait  avec  le  dernier  soin. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin, 
Mons  se  rendit  :  vous  eussiez  fait  comme  elle. 

/.  D'Aguesseau,  reçu  avocat  général 
de  Paris  en  1691,  débuta  avec  tant 
d'éclat,  que  le  célèbre  Denis  Talon, 
alors  président  à  mortier,  dit  :  «  Je 
voudrais  finir  comme  ce  jeune  homme 
commence.  » 

.*.  Une  femme  de  province  avait  dé- 
siré être  d'un  dîner  que  le  marquis  de 
Lassai  donnait  à  quelques  hommes  célè- 
bres dans  les  lettres.  Surprise  de  voir  ie 
diner  très  avancé  sans  avoir  encore  rien 
entendu  de  lort  merveilleux,  elle  dit  à 
madame  de  Saint-Just  :  «  Quand  com- 
menceront-ils ?  » 

.*.  Fonienelle  vivait  avec  M.  d'Aube, 
maître  des  requêtes,  son  neveu  à  la 
mode  de  Bretagne.  Ce  neveu  était  haut, 
dur,  colère,  contredisant,  pédant,  bon 
homme  néanmoins,  officieux  mémo  et 
généreux.  Aussi  Fontenelle  disait  de  lui 
que,  s'il  était  difficile  à  commercer,  il 
était  facile  à  vivre. 

,*.  M.  de  Souvré  disait  :  «  On  ré- 
forme tant  de  choses  !  on  devrait  bien 
réformer  le  baptême  !  —  Le  baptême  i' 
pourquoi  ?  —  C'est  que  tout  n'irait 
plus  par  compère  et  par  commèi'C.  » 


/,  Le  père  Comère,  jésuite,  a  déguisé 
son  nom  en  changeant  seulement  une 
lettre,  et  s'est  fait  appeler  Comire, 
palace  que  le  mot  Cmière,  surtout  joint 
à  celui  de  père,  lui  :  niblait  avoir  quel- 
que chose  de  grotesque. 

.*,  Le  domestique  d'un  seigneur,  ren- 
contrant un  de  ses  camarades  qui  venait 
d'écrire  une  lettre  et  qui  avait  encore 
sur  sa  veste  un  resté  de  poudre  à  mettre 
sur  le  papier,  lui  dit  d'un  ton  avanta- 
geux :  «  Secoue  donc  cette  poudre,  on 
te  prendrait  pour  un  commis.  « 

/.  Deux  malades  se  trouvaient  à 
Paris  dans  le  même  hôtel.  L'un,  jansé- 
niste, demandait  au  curé  la  communion; 
ne  pouvant  l'obtenir,  il  menaçait  de 
s'adresser  au  magistrat.  L'autre,  calvi- 
niste, refusait  la  communion  et  repous- 
sait le  curé,  qui  le  menaçait  des  galères 
s'il  en  revenait,  ou  de  le  faire  traîner  sur 
la  claie  s'il  en  mourait.  Le  maître  de 
l'hôtel,  alarmé  de  ces  scènes  fâcheuses, 
changea  secrètement  les  deux  malades 
de  lit,  sans  que  le  curé  pijt  s'en  douter, 
et  tout  le  trouble  fut  apaisé. 

/.  Voltaire  écrivait  à  d'Alcmbert  : 
«  Si  j'avais  cent  mille  :,ommes,  je  sais 
bien  ce  que  je  ferais;  mais  comme  je  ne 
les  ai  pas,  je  communierai,  et  vous  m'ap- 
pellerez hypocrite  tant  que  vous  voudrez. 
—  Oui,  pardieu,  je  communierai  avec 
madame  Denis  et  mademoiselle  Cor- 
neille, et  si  vous  me  fâchez,  je  met- 
trai en  rimes  le  Tantinn  ergo.  » 

,*,  Madame  de  Sévigné,  d'humeur  as- 
sez accommodante,  disait  qu'une  mau- 
vaise compagnie  était  bien  meilleure 
(|i'.'une  bonne,  qui  vous  laisse  affligée 
quand  elle  part,  au  lieu  quelautre  vous 
fait  respirer  d'aise,  et  vous  ratVaîchit  le 
sang. 

/.  Les  Corinthiens  ayant  fait  Alexan- 
dre citoyen  de  leur  ville,  et  l'ayant  as- 
suré que,  par  celte  préférence,  ils 
l'avaient  traité  comme  llercule  :  «  En 
vérité,  messieurs,  leur  dit  ce  conqut'- 
r;int,  dans  l'honneur  que  vous  m'avez 
fait,  je  n'aime  que  la  compai'aison.  » 

/,  Celui  qui  partage  son  pain  avec  le 
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mwri'  vaut  mieux  que  celui  qui  com- 
wrc  le  texte  liébrou  avec  le  texte  grec, 
?t  luu  et  l'autre  avec  le  samaritain. 

/.  Un  confesseur  exhortait  un  jeune 
lonmie  mourant  à  se  recommander  à 
;on  patron,  comme  étant  sur  le  point 
i^  comparaître  devant  Dieu.  «  Puisque, 
jit  le  jeune  homme,  je  dois  bientôt 
:omparaître  par  moi-même,  à  quoi  bon 
madresser  à  un  autre  pour  porter  mes 
l'ecommandations  ?  » 

.%  Personne  n'avait  le  cœur  plus 
compatissant  que  la  célèbre  courtisane 
Laïs,  si  l'on  en  excepte,  peut-être,  la 
touchante  Gaussin,  actrice  du  Théâtre- 
Français.  La  première  ne  pouvait  voir 
souffrir  personne;  elle  recevait  égale- 
ment chez  elle  le  galant  Aristippe  et  le 
cynique  Diogène.  La  seconde,  informée 
que  son  porteur  d'eau  était  épris  d'une 
telle  passion  pour  elle  qu'il  en  était 
tombé  malade  et  qu'on  craignait  qu'il 
en  perdît  la  vie,  ou  tout  au  moins  la 
tète,  lui  fit  donner  toutes  sortes  de  se- 
cours avec  promesse  de  l'admettre  à 
l'honneur  de  son  lit  dès  qu'il  serait 
rétabli  :  elle  tint  parole.  «  Cela  leur 
fait  tant  de  plaisir,  disait-elle,  et  à  moi 
si  peu  de  peine!  » 

.',  Le  Norrtant,  célèbre  avocat,  l'é- 
mule de  Cochin,  dit  un  jour,  en  sortant 
de  l'audience,  à  ce  dernier  son  confrère  : 
«  Non,  je  n'ai  de  ma  vie  rien  entendu 
d'aussi  éloquent  que  ce  que  vous  venez 
de  dire.  —  C'est,  répondit  Cochin,  que 
vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
s'écoutent  avec  complaisance.  » 

,*.  Un  tailleuH"  étant  tombé  dangereu- 
sement malade,  eut  un  rêve  extraordi- 
naire. Il  voyait  flotter  dans  les  airs  un 
drapeau  d'une  grandeur  immense,  com- 
posé de  tous  les  morceaux  de  différen- 
tes étoffes  qu'il  avait  mis  décote.  L'auge 
de  la  mort  portait  ce  drapeau  d'une  main, 
et  de  l'autre  il  déchargeait  plusieurs 
coups  de  massue  de  fer.  Le  tailleur,  à 
son  réveil,  fit  vœu  d'être  plus  fidèle  à 
son  devoir  en  cas  qu'il  guérît.  Il  ne 
tarda  pas  à  recouvrer  la  santé.  Conwne 
il" se  défiait  de  lui-même,  il  recommanda 


à  un  de  ses  garçons  de  le  faire  ressou- 
venir du  drapeau  toutes  les  fois  qu'il 
taillerait  un  habit.  JNotre  tailleur,  pen- 
dant quelque  temps,  fut  assez  docile  à 
la  voix  de  son  garçon;  mais  im  seigneur 
l'ayant  envoyé  chercher  pour  lui  faire  un 
habit  d'une  étoffe  très  riche,  sa  vertu, 
mise  à  une  épreuve  trop  forte,  fit  enfin 
naufrage.  En  vain  son  garçon  voulut,  à 
plusieurs  reprises,  lui  rappeler  le  dra- 
peau :  «  Tu  m'ennuies,  avec  ton  drapeau, 
lui  dit  le  tailleur;  il  n'y  avait  point  d'é- 
toffe comme  celle-ci  dans  celui  que  j'ai 
vu  en  songe.  » 

,\he  président  de  Mesmes,  de  l'A- 
cadémie française,  comparait  les  compli- 
ments qui  s'y  débitaient,  lors  de  la  ré- 
ception d'un  nouveau  membre,  à  ces 
messes  solennelles  où  le  célébrant, 
après  avoir  encensé  toute  l'assistance, 
finit  par  être  encensé  à  son  tour. 

^\  Après  avoir  fait  appliquer  cin- 
quante coups  d'étrivières  à  son  valet,  un 
maître  lui  disait  :  «  C'est  pour  te  faire 
comprendre  cjue  tu  ne  dois  pas  te  mêler 
de  ce  qui  ne  le  regarde  pas.  —  Hé,  mon- 
sieur, que  ne  vous  expliquiez-vous  plus 
tôt  !  je  l'aurais  compris  au  premier  coup.  » 

/,  On  contait,  devant  M.  de  Mayran, 
qu'il  y  avait  une  boucherie  à  Troyes  où 
jamais  la  viande  ne  gâtait,  quelque  cha- 
leur qu'il  fît.  11  demanda  si,  dans  le  pays, 
on  n'attribuait  pas  cette  conservation 
à  quelque  chose  de  particulier.  On  lui  dit 
qu'on  l'attribuait  àla puissance  d'un  saint 
révéré  dans  l'histoire.  «  Eh  bien  !  dit 
M.  de  Mayran,  je  me  range  du  côté  du 
miracle,  pour  ne  pas  compromettre  ma 
physique.  » 

/.  «  Monsieur,  combien  comptez-vous 
d'années  à  présent?  demandait  au  capi- 
taineStriquelemaréchalBassompierre. — 
Monsieur,  38  ou  48  ans.  —  Comment, 
38  ou  48?  mais  l'un  et  l'autre  sont  bien 
différents.  Comment  ne  savez-vous  pas 
mieux  votre  âge?  — Monsieur,  je  compte 
mon  argent,  mon  argenterie,  mes  revenus, 
parce  que  je  puis  les  perdre,  ou  qu'on 
peut  me  les  prendre;  mais  comme  je  ne 
crains  ni  qu'onmeprenne  ni  que  je  perde 
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aucune  de  mes  années,  je  suis  tranquille 
et  je  ne  compte  pas.  » 

/,  On  disait  à  un  général  que  le  nom- 
bre des  ennemis  allait  toujours  crois- 
sant ;  «  Marchons,  dit-il,  nous  sommes 
ici  pour  les  vaincre  et  non  pour  les 
compter.  » 

/,  Mézerai  avait  une  telle  aversion 
pour  les  traitants,  que,  travaillant  au 
Dictionnaire  de  l'Académie,  il  s'avisa 
d'ajouter  au  mot  Comptable  :  «  Tout 
comptable  est  pendable.  » 

/.On  vint  annoncer  à  un  intendant  ue 
la  marine  de  Brest  que  le  feu  prenait  au 
bureau  de  "*.«  Ah!  je  sais,  je  sais,  dit-il, 
c'est  le  commissaire  qui  rend  ses  comp- 
tes. » 

/,  On  proposait,  à  Versailles,  de  dis- 
tinguer les  fcmnif's  honnêtes  par  des 
marques  honorables.  «  Ah!  dit  une 
femme  d'esprit,  ne  mettons  pas  les  filles 
dans  le  cas  de  nous  compter.  » 

/,  Il  y  a  trois  choses  sur  lesquelles 
un  homme  sage  ne  doit  jamais  compter  : 
la  faveur  des  grands,  les  caresses  des 
femmes  et  les  beaux  jours  de  l'hiver. 

/,  Toutes  les  grandes  passions  aban- 
donnent les  hommes  à  la  mort,  toutes, 
excepté  l'avarice.  —  Le  commandeur 
de***  eut  une  longue  maladie.  Sur  le 
point  de  mourir,  il  dit  à  son  médecin, 
qui  lui  avait  rendu  six  mois  de  visites 
assidues,  qu'il  voulait  le  récompenser  de 
ses  bons  services.  H  lui  présente^  l'ins- 
tant trois  louis  qu'il  tire  d'un  sac  qu'il 
tenait  caché  sous  son  chevet.  Surpris 
de  la  médiocrité  du  don  :  «  Est-ce  un 
acompte  ?  dit  le  médecin .  —  Un  acompte  ! 
Qu'appeloz-vous,  monsieur,  un  acompte? 
Non  pas,  s'il  vous  plaît  ;  la  somme  est, 
je  crois,  bien  suflisante  pour  le  temps 
de  ma  maladie.  •  Le  médecin  insiste. 
«  Je  vois  bien  que  vous  êtes  difiicite  à 
contenter,  dit  le  malade,  et  qu'il  ne  vous 
faut  pas  de  i)elites  sommes.  Tenez,  voilà 
encore...  un  petit  écu.  » 

.*.  Ilolbein,  peintre  allemand,  au  ser- 
vice du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  sé- 
tanl  un  jour  eul'ermé  dans  son  cabinet 
pour  peindre  une  dame  (jui  ne  voulait 


pas  être  connue,  un  des  plus  grands  sei- 
gneurs anglais  vint  le  voir,  et  insist.i 
pour  entrer.  Le  peintre  s'excusa  d'abord 
poliment  de  le  recevoir  ;  mais  l'Anglais, 
qui  pensait  que  l'on  devait  tout  à  son 
rang,  voulut  forcer  la  porte.  Holbein, 
vif  et  très  peu  endurant,  précipite  lelojd 
du  haut  en  bas  de  l'escalier,  se  sauve 
par  une  fenêtre,  court  se  jeter  aux  pieds 
du  roi,  à  qui  il  raconte  son  aventure  et 
lui  demande  sa  grâce.  Le  seigneur  ou- 
tragé vient,  un  moment  après,  porter  sa 
plainte  au  monarque  et  lui  demander 
justice.  Henri  l'écoute  et  cherche  à  cal- 
mer son  ressentiment.  Mais  celui-ci  parla 
plus  haut  encore,  et  s'oublia  au  point 
que  le  roi,  peu  accoutumé  à  se  voir  man- 
quer de  respect,  lui  dit  :  «  Milord,  je 
vous  défends,  sous  peine  de  la  vie,  d'at- 
tenter à  celle  de  mon  peintre.  La  diflfé' 
rence  que  je  trouve  entre  vous  deux  est 
grande^  car  de  sept  paysans  je  puis, 
dans  le  moment,  faire  sept  comtes  tels 
que  vous,  tandis  que  de  sept  comtes 
tels  que  vous  je  ne  pourrai  jamais  faire 
un  Holbein.  » 

/,  On  a  dit,,  écrit  et  répété  que  lors- 
que Constantin  quitta  l'Italie  pour  aller 
fonder  une  nouvelle  capitale  de  son  em- 
pire, il  céda  au  pape  Sylvestre  la  \\\\e 
de  Rome  et  plusieurs  provinces  d'Italie: 
mais  l'acte  de  cetJte  concession  n'a  ja- 
mais existé,  et  l'on  peut  se  rappeler  à 
ce  sujet  la  réponse  adroite  de  Jérôme 
Donato,  ambassadeur  de  Venise,  au  pape 
Jules  11.  Ce  pape  lui  demandait  les  ti- 
tres des  droits  de  la  république  sur  le 
goife  Adriatique.  «  Votre  Sainteté,  ré- 
pondit l'ambassadeur,  trouvera  l'acte 
de  concession  de  la  mer  Adriatique, 
faite  aux  Vénitiens,  au  dos  de  l'acte  de 
concession  que  Constantin  a  faite  au 
pape  Sylvestre  de  la  ville  de  Rome  et 
des  autres  terres  de  l'Etat  ecclésiasti- 
que. >> 

.*.  Dans  le  Traité  de  la  magie  natu- 
relle du  physicien  Scott,  il  se  trouve 
Uii  :vi;;y  bizarre  du  père  Kirker,  qui  en 
avait  )V  .iiicoup  df  ce  genre.  C'est  un 
concert  de  chats.   Ce  jésuite  l'imagina 
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pour  dissiper  un  malade.  Il  choisit  neuf 
cliats,  d'àgo  dittérent,  et  par  conséquent 
de  voix  plus  ou  moins  fortes,  sans  doute 
dans  les  proportions  de  l'échelle  mu- 
sicale. Il  les  enfei'ma  dans  une  espèce 
de  ci)ffre  d'où  sortaient  les  têtes  de  ces 
-animaux.  Leurs  queues,  assujetties  par 
des  cordes  dans  des  tuyaux,  répondaient 
à  de  petites  pointes  posées  sur  les  tou- 
ches du  clavier,  en  sorte  que  chaque 
pulsation  de  touche  piquait  la  queue 
d'un  de  ces  animaux  et  le  faisait  crier. 
De  ces  cris  divers  résultait  le  bizarre 
concert  dont  nous  parlons. 

/.  Porpora,  célèbre  compositeur  na- 
politain, passa  par  Berlin,  fut  présenté 
à  Frédéric  II,  qui  l'invita  à  son  concert 
pour  le  soir  même;  et,  selon  sa  cou- 
tume, le  roi  y  joua  un  concerto  de  flûte. 
Comme  il  savait  que  Porpora  était  très 
sévère  et  peu  complimenteur,  il  fut  un 
peu  troublé  en  jouant  son  concerto. 
Après  l'exécution,  Porpora  lui  fit  com- 
pliment sur  son  talent.  «  Vous  m'avez 
fait  peur,  lui  dit  le  roi.  —  C'est  que  je 
ne  l'essemble  pas  à  une  batterie  de  ca- 
nons, »  répondit  le  compositeur.  » 

,\  On  a  débité,  dans  le  temps,  une 
anecdote  assez  plaisante  sur  le  compte  de 
madame  de  Valentinois  et  de  M.  de  Choi- 
seul.  Ce  seigneur  ayant  surpris,  dit-on, 
dans  un  moment  heureux,  des  faveurs 
auxquelles  il  n'avait  aucunement  lieu 
de  s'attendre  de  la  part  de  la  dame,  lui 
dit  avec  un  grand  sang-froid  :  «  Madame, 
causons  maintenant.  Voudriez-vous  me 
dire  à  quoi  je  dois  attribuer  des  faveurs 
qui  sont  encore  pour  moi  absolument 
inconcevables? Ce  n'est  pas  à  ma  figure, 
je  suis  fort  laid;  ce  n'est  pas  à  mes  sen- 
timents, je  ne  vous  ai  jamais  dit  que  je 
vous  aimais  ;  ce  n'est  pas  à  votre  amitié, 
vous  avez  dit  ce  matin  des  horreurs  de 
moi  au  prince  de  Beauveau.  Ma  foi,  m.a- 
dame,  quand  on  aime  ou  qu'on  hait  les 
gens  au  point  que  vous  l'avez  fait  au- 
jourd'hui à  mon  égard,  au  moins  fau- 
drait-il qu'ils  pussent  deviner  pour- 
quoi. » 

,%  Après  la  prise  de  Mahou,  le  duc 


de  Richelieu  se  rendit  en  hâte  à  Marly. 
où  était  la  cour.  Dés  qu'on  le  sut  entré 
dans  le  jardin,  chacun  s'empressa  d'al- 
ler au  devant  de  lui.  Le  roi  lui-même  le 
devança.  Chacun  désirait  d'entendre  ce 
que  le  monarque  dirait  de  flatteur  au 
héros.  ■<  Saviez-vous  la  mort  du  con- 
cierge de  ce  château?  lui  dit  Louis  XY. 
—  Sire,  je  ne  le  connaissais  pas,  »  ré- 
pondit Richelieu,  consterné  de  ce  bizarre 
accueil. 

/,  On  sait  qu'un  conclave  est  l'assem- 
blée des  cardinaux  pour  l'élection  d'un 
pape.  Un  seigneur  allemand,  catholique, 
étant  à  l'audience  d'Alexandre  VII,  fut 
assez  naïf  pour  lui  dire  qu'il  ne  lui  resT 
tait  plus  rien  à  voir  dans  Rome  qu'un 
conclave,  et  qu'il  y  séjournerait  encore 
quelque  temps,  dans  l'espérance  d'en 
voir  un. 

,%  Un  écrivain  célèbre  a  dit  de  Bayle 
qu'il  était  l'avocat  général  des  philoso- 
phes, mais  qu'il  ne  donnait  pas  ses' 
conclusions. 

.\  Un  conseiller  -  rapporteur  avait 
donné  des  conclusions  contre  une  jolie 
femme  qui,  pendant  l'instruction  de  son 
procès,  lui  avait  accordé  ses  faveurs. 
En  sortant  de  l'audience,  elle  lui  repro- 
cha son  ingratitude.  «  Mademoiselle,  lui 
dit-il,  quand  j'aime,  j'aime  bien;  mais 
quand  je  conclus,  je  tâche  de  bien  con- 
clure aussi.  » 

/,  Déniocrite,  ayant  mangé  un  con- 
combre qui  sentait  le  miel,  commença 
soudain  à  chercher  en  son  esprit  d'où 
lui  venait  cette  douceur  inusitée,  et  pour 
s'en  éclaicir  s'allait  lever  de  table  pour 
voir  l'assiette  du  lieu  où  le  concombre 
avait  été  cueilli.  Sa  chambrière,  ayant 
entendu  ce  remuement,  lui  dit,  en  riant, 
qu'il  ne  se  peinât  plus  pour  cela,  car 
c'était  qu'elle  l'avait  mis  en  un  vaisseau 
où  il  y  avait  eu  du  miel.  Il  se  dépita  de 
ce  qu'elle  lui  avait  ôté  l'occasion  de 
cette  recherche,  et  dérobé  matière  à 
sa  curiosité.  «  Va,  lui  dit-il,  tu  m'as 
fait  déplaisir;  je  ne  cesserai  pourtant 
d'en  chercher  la  cause,  comme  si  elle 
était  naturelle,  "  et  volontiers  n'eût  failli 
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de  trouver  quelque  raison  vraie  à  un 
effet  faux  ou  supposé,  tant  est  grande 
cette  passion  radieuse  qui  nous  amuse  à 
la  poursuite  des  choses  de  l'acquêt  des- 
"*  quelles  nous  sommes  désespérés! 

.'.  Philippe  II  prétendait  exceller  au 
jeu  des  échecs.  Un  seigneur  espagnol 
se  présente  pour  jouer  avec  lui,  et  se 
montre  son  maître  en  lui  gagnant  toutes 
les  parties.  Le  jeu  fini,  il  s'aperçoit  que 
le  roi  avait  un  profond  chagrin  et  se 
trouvait  très  humilié.  Il  retourne  chez 
lui,  appelle  ses  enfants,  et  leur  dit  : 
«  Mes  enfants,  il  ne  faut  plus  que  vous 
comptiez  sur  les  faveurs  de  la  cour;  j'ai 
eu  l'honneur  de  jouer  aux  échecsavec  le 
roi,  et  le  malheur  de  le  gagner.  » 

,\  Diane  de  Poitiers,  duchesse  de 
Valentinois  ,  avait  au  moins  40  ans 
lorsque  Henri  II,  qui  n'en  avait  que  18, 
en  devint  éperdùment  amoureux.  Sa 
fierté  répondait  à  sa  naissance.  Henri 
ayant  voulu  reconnaître  une  fille  qu'il 
avait  eue  d'elle,  Diane  lui  répondit  : 
«  J'étais  née  pour  avoir  des  enfants  lé- 
gitimes de  vous;  j'ai  été  votre  maîtresse 
parce  que  je  vous  aimais  :  je  ne  souf- 
frirai pas  ({u'un  arrêt  me  déclare  votre 
concubine.  » 

/.  Zuingle,  en  écrivant  aux  cantons 
suisses,  leur  rappelle  l'éditde  leurs  an- 
cêtres qui  enjoignait  à  chaque  prêtre 
d'avoir  sa  concubine,  de  peur  qu'il  n'at- 
tentât à  l'honneur  de  son  prochain. 

/,  Il  est  dit,  au  dix-septiéme  canon  du 
concile  de  Tolède,  que  celui  qui  se  con- 
tente d'une  seule  femme,  à  litre  d'épouse 
ou  de  concubine,  à  son  choix,  ne  sera 
pas  rejeté  de  la  communion. 

,*,  Un  prêtre,  qui  plaidait  devant  cer- 
tain podestat  vénitien,  ayant  allégué  à 
ce  juge  l'autorité  de  certaine  Clènienliuc 
et  de  je  ne  sais  quelle  Novellc,  le  podes- 
tat, qui  j)renait  cette  constitution  papale 
et  cette  loi  d'empereur  pour  deux  donzel- 
les  que  le  prêtre  connaissait,  le  tança 
vigoureusement  de  ce  que,  dans  un  tri- 
bunal conmie  celui  devant  lequel  il  pa- 
raissait, il  osait  produire  le  témoignage 
de  deux  Ue  ses  concubines. 


.*,  Le  célèbre  cardinal  Wolsey  avait 
fait  placer  sur  la  porte  d'un  appartement 
particulier  de  son  palais  l'inscription 
suivante  :  «  Appartement  des  concubi- 
nes de  monseigneur  le  cardinal.  » 

/.  L'instituteur  de  l'archiduc  Charles, 
un  des  frères  de  l'empereur,  lui  expli- 
quait le  passage  de  l'Ancien  Testament 
où  il  est  dit  que  Salomon  avait  300  fem- 
mes et  700  concubines.  Sur  quoi,  s'ar- 
rètant  tout  à  coup  :  «  Qu'est-ce  que  des 
concubines?  »  s'écria  le  jeune  prince. 
L'instituteur,  que  la  question  embarras- 
sait, après  avoir  hésité  quelques  instants, 
lui  répondit  qu'on  appelait  ainsi  les  da- 
mes du  palais  de  Salomon,  et  se  hâta  de 
changer  de  discours.  Dés  le  soir  même, 
à  l'assemblée,  l'archiduc  tolàtrant  avec 
toutes  les  dames  de  l'impératrice  sa 
mère,  leur  dit,  en  souriant,  qu'il  savait 
bien  ce  qu'elles  étaient.  Pressé  d'expli- 
quer ce  qu'il  entendait  par  là  :  «  Vous 
croyez  donc  que  j'ignore  que  vous  êtes 
les  concubines  de  mon  père?»  Aces 
mots,  les  dames  de  rougir  et  de  ne  savoir 
comment  prendre  la  chose;  ce  qui, 
ayant  été  remarqué  i)ar  l'impératrice  et 
l'explication  ayant  suivi  de  près,  fournit 
ample  matière  aux  plaisanteries  de  la 
soirée. 

/,  Lorsque  Xantippe,  femme  de  So- 
crate,  vint,  toute  en  pleurs,  dans  la  pri- 
son, annoncer  à  son  mari  (pi'il  était 
condamné  à  la  mort  par  ses  juges  :  ••  Et 
eux  par  la  nature,  répondit-il.  —  Mais 
c'est  injustement  qu'ils  l'ont  condamne, 
reprit-elle.  —  Voudrais-lu  que  ce  fût 
justement?  »  répliqua  Socrale. 

/.  Le  maréchal  de  Grammonl  assié- 
geant une  place,  le  gouverneur  capitula 
après  une  légère  résistance.  Après  la 
capitulation,  le  gourverneur  dit  au  ma- 
réchal :  <  Je  vous  avouerai  en  confi- 
dence, (|ue  je  n'ai  demandé  à  capituler 
(|ue  parce  (pu'  je  manquais  de  poudre.  » 
Le  maréchal  lui  repartit  :  «  .\lin  de  vous 
rendre  coutidenee  pour  coulidence,  je  di- 
rai, moi,  que  je  ne  vous  ai  accorde  ce 
(pie  \ous  m'avez  demandé  que  parce 
que  je  man<|uaisdc  |>lond).  » 
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.*.  Madame  de  La  Mothe,  impliquée 
dans  l'affaire  du  collier,  fut,  comme  on 
saii,  condamnée  à  être  renfermée  dans 
la  maison  de  force  de  la  Salpèlrière,  et 
à  y  porter  riiabit  de  la  maison:  ce  qui 
rendait  la  reconnaissance  plus  difficile 
aux  curieux,  qui  se  portaient  en  foule 
dans  ce  lieu  pour  la  voir.  La  supérieure, 
fort  réservée,  se  gardait  bien  de  la  faire 
remarquer.  Une  dame  du  plus  haut  pa- 
rage,  qui  semblait  ne  la  chercher  des 
yeux  que  pour  se  repaître  avec  un  or- 
gueil inhumain  de  l'état  humiliant  de 
celte  infortunée,  et  qui  ne  put  parvenir 
à  la  distinguer  des  autres  prisonnières, 
s'en  plaignit  aigrement  à  la  supérieure, 
qui  la  conduisait.  «  Pourquoi  ne  me  la  fai- 
tes-vous pas  voir,  madame?  —  Madame, 


2G9 

c'est  qu'elle  n'y  est  point  condamnée.  » 
,\  Gentil  Bellini,  peintre  vénitien,  fut 
appelé  à  Constantinople  par  Mahomet  IL 
Bellini  peignit  pour  l'empereur  turc  une 
Décollation  de  saint  Jean-Baptiste.  Le 
grand-seigneur,  en  rendant  justice  à  l'art 
du  peintre,  releva  néanmoins  un  défaut 
dans  son  tableau  :  c'était  de  ne  pas  avoir 
assez  observé  que  quand  un  homme  est 
décapité,  la  peau  se  retire  un  peu.  Pour 
le  prouver,  le  grand-seigneur  fit  décapi- 
ter sur-le-champ  un  homme  dont  il  fit 
examiner  la  tète  à  l'artiste.  Bellini  en  fut 
tellement  épouvanté,  qu'il  chercha  tous 
les  moyens  de  quitter  prompîement  un 
tel  maître.  Mahomet  le  fil  chevalier,  lui 
attacha  lui-même  lachaîne  d'or  au  cou,  et 
le  renvoya  avec  de  magnifiques  présents. 


/,  Un  gentilhomme  provincial,  en  ra- 
contant les  désastres  de  la  peste  de  Mar- 
seille, ajoutait  :  «  Enfin,  c'était  une  ma- 
ladie si  terrible,  que  même  un  homme 
de  condition  n'était  pas  sûr  de  sa  vie.  » 

/,  Quelle  idée  Périclès  ne  donna-t-il 
pas  aux  Athéniens  du  pouvoir  qu'il  avait 
5ur  son  âme  lorsque,  l'assemblée  du 
peuple  s'étant  prolongée  dans  la  nuit,  on 
^it  un  simple   particulier  ne  cesser  de 


l'interrompre,  ^e  l'outrager,  le  suivre 
avec  des  injures  jusque  dans  sa  maison, 
et  Périclès  ordonner  froidement  à  un 
de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau 
et  de  conduire  cet  homme  chez  lui! 

,'.  Le  père  Martène,  dans  son  Traité 
desrilsde  l'église,  observe  que  quelques 
abbesses  confessaient  anciennement  leurs 
religieuses.  11  ajoute  que  leur  excessive 
curiosité  fut  cause  que  l'on  réprima  ce; 
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usage.  Saint  Basile,  dans  ses  règles 
abrégées,  permet  à  l'abbesse  d'entendre, 
avec  le  prêtre,  les  confessions  de  ses 
religieuses.  Il  y  avait  encore  dans  quel- 
ques monastères,  avantla  suppression  des 
couvents,  une  pratique  appelée  la  coul- 
pe;  c'était  un  reste  de  cet  ancien  usage. 

,%  L'abbé  de  Longuerue  n'était  rien 
moins  que  dévot.  Un  jour  qu'il  était 
chez  les  moines  de  Saint-Jean-du-Jard, 
ils  lui  demandèrent  quel  était  son  con- 
fesseur. «  Je  vous  le  dirai,  répondit-il, 
quand  vous  m'aurez  dit  quel  était  celui 
de  votre  père  saint  Augustin.  » 

/,  Le  chevalier  de  Graramont,  à  l'arti- 
cle de  la  mort,  refusait  de  se  confesser. 
Le  chevalier  Dangeau  entre  chez  lui  et 
lui  dit  :  «  Tu  ne  veux  pas  le  confesser, 
tu  as  tort.  Dans  quatre  jours  tu  pour- 
ras faire  ta  cour  au  roi  ;  mais  il  te  re- 
cevra mal  ;  tu  sais  qu'il  est  dévot.  —  Ah  ! 
cela  est  vrai;  vite  un  confesseur.  »  Le 
chevalier  de  Grammonl  se  confesse,  et 
meurt.  Voilà  la  religion  du  courtisan. 

,*.  Le  roi  de  Babylone  demandait  à 
Apollonius  de  Thyane  un  moyen  pour 
régner  sûrement.  Le  philosophe  lui  ré- 
pondit :  «  Ayez  beaucoup  d'amis  et  peu 
de  confidents.  » 

.*.  Le  pape  Benoît  XIV  avait  coutume 
de  dire  :  «  Un  souverain  qui  a  beaucoup 
de  confidents  ne  saurait  manquer  d'être 
trahi.  » 

/,  Le  chevalier  Paul  avait,  hors  Tou- 
lon, un  fort  beau  jardin,  rempli  d'oran- 
gers en  plein  vent.  Informé  que  Louis  XIV 
devait  venir  les  visiter,  il  imagina  de 
confire,  sur  les  arbres,  une  partie  des 
oranges.  Le  roi  et  toute  la  cour  furent 
ïsurpr is  d'une  galanterie  à  laquelle  ils  ne 
(s'attendaient  pas.  Ces  orî(nges  confites, 
■  mêlées  confusément  avec  d'autres  qui  ne 
l'étaient  pas,  firent  croire  à  plusieurs  da- 
mes de  Paris  qu'en  Provence  les  oranges 
venaient  toutes  confites  sur  les  arbres. 

.',  En  1785,  une  dame  fil  annoncer 
dans  les  Petites-Affiches,  on  ne  sut  trop 
:'i  quel  dessein,  un  appartement,  h  Paris, 
ttour  un  abbé  qui  voudrait  se  réduire  ù 
no  manger  que  des  confitures. 


/,  «  Avez-Yous  été  confirmée,  ma 
bonne?  demandait  un  évêque  à  une 
paysanne  qui  s'approchait  pour  le  voir. 
—  Oui,  monsieur,  répondit-elle;  je  l'ai 
été  par  feu  monsieur  votre  père.  » 

,*,  Un  des  amis  de  Piron  le  rencontre 
un  jour  se  promenant  aux  Tuileries.  Fai- 
sant remarquer  sa  haute  taille,  son  air 
vénérable,  et  un  grand  bâton  dont  il  se 
servait  toujours  :  «  Voyez  Piron,  dit-il 
en  riant  à  ceux  qui  l'accompagnaient;  ne 
lui  trouvez-vous  pas,  comme  moi,  l'air 
d'un  prélat  ?  »  Là-dessus  il  va  au  devant 
de  lui  et  se  met  à  genoux  sur  son  pas- 
sage, comme  pour  recevofr  sa  bénédic- 
tion. Piron,  qui  n'avait  pu  entendre  l'ob- 
jet de  cette  plainsanterie,  le  devine  sur- 
le-champ.  H  lève  majestueusement  la 
main,  et  l'ayant  béni  en  digne  prélat  : 
«  Lève-toi,  dit-il,  ou  je  te  confirme.  » 

,*,  Les  biens  du  comte  de  Horn  ayant 
été  confisqués  par  suite  de  sa  condamna- 
tion à  mort,  le  régent  les  fit  adjuger  au 
prince  de  Horn,  frère  du  condamné,  qui, 
refusant  de  les  recevoir,  écrivit  au  régent 
en  ces  termes  :  «  Je  ne  me  plains  pas, 
monseigneur,  de  la  mort  de  mon  frère, 
mais  je  me  plains  de  ce  que  V.  A.  ait 
violé  en  sa  personne  les  droits  du  royau- 
me, de  la  noblesse  et  de  la  nation.  Je 
vous  remercie  de  la  confiscation  de  ses 
biens  ;  je  me  croirais  aussi  infâme  que 
lui  si  je  recevais  jamais  aucune  grâce  de 
vous.  J'espère  que  Dieu  et  le  roi  vous 
rendront  un  jour  une  justice  aussi  exacte 
que  vous  Pavez  rendue  à  mon  malheu- 
reux frère.  » 

,*,  Nicole  n'avait  pas  la  repartie 
prompte  dans  la  conversation;  il  fati- 
guait même  ceux  qui  l'écoutaient,  et  était 
très  lent  à  trouver  des  raisons  de  ce 
quMl  avançait.  Aussi  disait-il,  au  sujet 
de  M.  de  Tréville,  qui  parlait  facilement  : 
•  M.  de  Tréville  me  bat  dans  la  cham- 
bre; mais  il  n'est  pas  plutôt  au  bas  de 
l'escalier  que  je  l'ai  confondu.  • 

.*.  Le  pape  Ganganelli  étant  tombé  de 
cheval  dans  une  cérémonie  publique, 
chacun  s'empressa  autour  de  sa  per- 
sonne, et  ses  courtisans  témoignèroiil 
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beaucoup  de  crainte  qu'il  ne  se  fût  fait 
mal.  ^  Ne  craignez  rien,  dit  le  saint- 
père;  il  n'y  a  aucune  contusion,  mais 
seulement  un  peu  de  confusion.  » 

.*.  Un  paysan  s'était  vu  enlever  une 
portion  de  terre  par  un  moine  qui  ré- 
gissait la  ferme  d'une  abbaye.  Il  vint 
trouver  le  procureur  du  monastère,  et  le 
pria  de  lui  faire  rendre  son  champ.  «  Je 
n'ai  sur  cela  aucune  autorité,  dit  le  pro- 
cureur, il  faut  en  parler  au  prieur.  »  Le 
paysan  s'adressa  donc  à  ce  dernier,  qui 
le  renvoya  au  provincial.  «  Cette  affaire, 
répond  celui-ci,  passe  mon  pouvoir;  elle 
doit  être  décidée  dans  un  chapitre  géné- 
ral. —  Eh  quoi!  s'écrie  alors  le  paysan, 
il  n'a  fallu  qu'un  moine  pour  prendre 
mon  champ,  et  il  faut  toute  la  congréga- 
tion pour  en  ordonner  la  restitution.^  » 

.%  Lorsque  François  Coréal  revint  de 
son  voyage  des  Indes  occidentales,  pour 
lesquelles  il  s'était  embarqué  le  1 9  m.ai 
de  l'année  1666,  il  rapporta  que  l'usage 
de  ce  pays  était  que,  lorsqu'une  tille  se 
mariait,  le  père  et  le  mari  de  cette  fille 
priaient  le  prêtre  qui  les  avait  unis  de 
passer  la  première  nuit  avec  la  nouvelle 
mariée,  pour  1  instruire,  avant  tout,  de 
ses  devoirs  conjugaux. 

.\  Quelqu'un  racontait  un  jour  à  l'abbé 
de  Dangeau  des  nouvelles  qui  occupaient 
fort  les  politiques.  .  Il  arrivera  tout  ce 
qu'il  pourra,  répondit-il  très  plaisam- 
ment, mais  j'ai  dans  mon  portefeuille 
deux  mille  verbes  français  bien  conju- 
gués. » 

.*«  Les  gens  du  monde  ont  beaucoup 
de  connaissances  et  peu  d'amis.  —  A 
Paris,  on  appelle  ami  un  homme  qu'on 
ne  connaît  que  du  jour.  A  Londres,  on 
dit  qu'on  ne  connaît  pas  un  homme  avec 
lequel  on  vit  en  ami  depuis  quarante  ans. 

/,  La  plupart  des  jolies  femmes  per- 
dent à  se  laisser  connaître  ce  qu'elles 
gagnent  à  se  faire  voir. 

A  Le  jour  de  Pâques  1513,  un  fréné- 
tique nommé  Rizzo,  originairedeCatane 
arracha,  au  moment  de  la  consécration' 
l'hostie  des  mains  du  célébrant,  et  s'ef- 
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força  inutilement,  dit-on,  de  la  briser 
dans  les  siennes.  Elle  en  fut  retirée  tout 
entière  et  montrée  au  peuple,  qui  se  jeta 
sur  Rizzo,  alluma  un  grand  feu  devant  la 
cathédrale,  et  réduisit  en  cendres  ce 
malheureux.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de 
là  qu'est  venu  l'usage  en  Sicile  de  sonner 
la  grosse  cloche  aux  messes  hautes  au 
moment  de  la  consécration,  afin  de  don- 
ner l'éveil  au  peuple  pour  empêcher  que 
pareil  attentat  se  renouvelle.  Cet  usage 
s'est  étendu,  avec  le  temps,  à  toute  la 
chrétienté. 

/.  Louis  XI  aimait  les  plaisanteries, 
même  celles  qui  se  faisaient  quelquefois 
à  ses  dépens.  On  sait  que  ce  prince, 
qui  avait  une  très  grande  opinion  de  lui- 
même,  prenait  rarement  conseil.  C'est 
ce  que  lui  fit  sentir  assez  malignement 
Pierre  de  Bessé,  son  favori.  Le  roi  était 
un  jour  sur  une  haquenée  qu'il  avait 
préférée  à  tous  les  chevaux  de  son  écu- 
rie, parce  qu'elle  avait  un  pas  fort  doux. 
«  Quelque  faible  que  paraisse  cette  ha- 
quenée, elle  est  cependant,  lui  dit  Bessé, 
la  plus  forte  monture  qu'on  puisse  trou- 
ver, puisque  seule  elle  porte  Votre  Ma- 
jesté et  tout  son  conseil.  » 

/.  Quand  Pélopidas,  général  des 
Thébains,  partait  pour  aller  à  l'armée, 
sa  femme,  les  larmes  aux  yeux,  le  con- 
jurait de  se  conserver.  «  Cela  est  bon  à 
dire  aux  femmes,  lui  répond-il;  quant 
aux  généraux,  il  faut  leur  recommander 
de  conserver  les  autres.  » 

/.Auguste était  inconsolable  delamort 
d'un  ami.  «  Consolez-vous,  grand  prince, 
lui  dit  un  courtisan;  vos  larmes  ne 
pourraient  lui  rendre  la  vie.  —  C'est 
justement,  dit  Auguste,  ce  qui  fait  que 
je  ne  me  console  pas.  » 

/.  On  rapporte  qu'après  la  bataille 
perdue  de  Mariendal,  Turenne  passa  la 
nuit  dans  un  moulin.  Il  coucha  avec  la 
meunière.  Son  aide-de-camp  en  parut 
étonné.  «  Mon  ami,  lui  dit  le  maréchal, 
il  faut  bien  se  consoler.  » 

A  L'ambition  n'eut  jamais  aucune 
prise  sur  Fontenelle.  D  en  avait  vu  les 
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funestes  effets  dans  le  cardinal  Dubois,  ' 
qui  venait  quelquefois  chercher  des  con- 
solations auprès  de  lui.  Quelqu'un  par- 
lait un  jour  au  philosophe  de  la  grande 
fortune  que  ce  ministre  avait  faite, 
pendant  que  lui,  qui  n'était  pas  moins 
aimé  du  régent,  n'en  avait  fait  aucune. 
«  Cela  est  vrai,  répondit  Fontenelle,  mais 
je  n"ai  jamais  eu  besoin  que  le  cardinal 
Dubois  vînt  me  consoler.  » 

/.  La  consolation  des  malheureux  est 
d'avoir  des  semblables.  Epictète  regar- 
dait cette  maxime  proverbiale,  connue 
de  son  temps,  comme  une  preuve  de  la 
méchanceté  des  hommes.  «  Quoi!  disait- 
il,  si  l'on  vous  condamnait  à  perdre  la 
tête,  faudrait-il,  pour  vous  consoler, 
qu'on  la  coupât  aussi  à  tout  le  genre  hu- 
main?" 

/.  Le  doge  de  Venise  allait  tous  les 
ans  épouser  la  mer  Adriatique.  11  mon- 
tait le  Bucentaure  et  jetait  un  anneau 
dans  la  mer,  comme  pour  en  prendre 
possession.  Un  sultan,  avec  qui  le  doge 
était  en  guerre,  le  menaça  de  lui  faire 
consommer  le  mariage. 

,*.  Denys,  tyran  de  Syracuse,  était 
horriblement  tourmenté  par  les  conspi- 
rations qui  se  faisaient  sans  cesse  con- 
tre son  autorité,  et  même  contre  sa 
personne.  In  homme  se  présente  à  son' 
audience  publique  et  lui  dit  avoir  un 
secret  infaillible  pour  les  découvrir  tou- 
tes. Il  promet  que,  moyennant  une  assez 
grosse  somme,  il  le  lui  communiquera. 
Le  tyran  accorde  la  somme.  L'inconnu 
s'élant  enfermé  avec  lui  :  «  Seigneur,  lui 
dit-il,  je  vous  avoue  que  je  ne  possède 
nullement  le  secret  que  je  vous  ai  an- 
noncé; mais  si  vous  voulez  bien  dire  ii 
vos  sujets  que  je  vous  l'ai  révélé,  et  qu'il 
o.sl  infaillible,  personne  n'osera  plus 
conspirer  contre  vous.  »  Denys  trouva 
la  tournure  excellente;  il  la  saisit,  en 
pciilita,  paya  et  fut  tranquille. 

.'.  La  Bruyère  a  dit  :  •  L'homme  qui 
vil  dans  l'indifférence  est  celui  (jui  n'a 
point  encore  \u  l'objet  qu'il  doit  aimer.  • 
<^(i'n  réilcxion  conduit  à  penser  (|iie  la 
îcr..ii;i  qui   se  pique   de   constance  est 


celle  qui  n'a  point  encore  vu  l'homme 
qui  doit  la  rendre  infidèle. 

.*,  On  raconte  que  Philippe  IV,  roi 
d'Espagne,  faisant  voir  ses  appartements 
à  un  ambassadeur  de  France,  le  condui- 
sit jusque  dans  sa  garde-robe,  où  l'en- 
voyé aperçut  le  portrait  de  Louis  XIV. 
«  Sire,  dit-il  au  roi.  Votre  Majesté  ne 
pouvait  mieux  faire  pour  sa  santé  que 
de  placer  ici  le  portrait  de  mon  maître. 
—  Pourquoi?  dit  Philippe.  —  Parce  que 
quand  Votre  Majesté  sera  constipée,  la 
vue  de  ce  monarque  la  fera  aller  de 
peur.  » 

/.  Notre  constitution,  écrivait  Franklin 
à  son  ami  M.  Leroy,  de  l'Académie  des 
sciences,  notre  constitution  nouvelle  est 
actuellement  établie  (en  1789),  tout  pa- 
raît nous  promettre  qu'elle  sera  durable  ; 
mais,  dans  ce  monde,  il  n'y  a  rien  d'as- 
suré que  la  mort  et  les  impôts.  " 

/.Quintus  FabiusMaximus, surnommé 
Cmxctator,  ou  le  Temporiseur,  alla  un 
jour  à  cheval  au  devant  de  Fabius  Maxi- 
mus  son  fils,  alors  consul.  Le  fils  lui 
dit  de  mettre  pied  à  terre.  Le  père 
obéit  :  «  Je  voulais  savoir,  lui  dit-il,  si 
tu  savais  ce  que  c'est  que  d'être  con- 
sul. '• 

.*.  Le  savant  M.  Diibreuil,  dont  l'a- 
mitié qui  le  liait  à  M.  Pecméjà  fit  renaî- 
tre, de  leur  temps,  les  jours  de  Pylade 
et  d'Oreste,  voyant,  la  veille  de  sa  mort, 
sa  chambre  remplie  de  personnes  déso- 
lées, dit  à  son  ami  :  «  Mon  cher  Pec- 
méjà, pourquoi  tout  ce  monde?  ma  ma- 
ladie est  contagieuse;  il  ne  devrait  y 
avoir  que  toi  ici.  »  En  effet,  Pecméjà  fut 
atteint  de  la  contagion  et  ne  survécut 
point  à  la  douleur  d'avoir  perdu  son 
ami. 

/.  Deux  hommes  causaient  ensemble. 
In  d'eux  était  d'une  laideur  rare.  Une 
dévote,  ayant  un  voile  de  gaze,  s'arrête 
devant  ce  dernier,  qu'elle  contemple 
avec  une  attention  à  laquelle  il  n'était 
pas  accoutumé.  Surpris  de  l'obslina- 
lion  de  celte  femme  à  le  regarder,  il  lui 
en  demande  la  cause.  —  Pardonnez, 
monsieur,   ré|)ondit  la  dévole,  celte  in- 
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discrétion  de  ma  part;  iiîais  mes  yeux 
ont  autrefois  contemplé  avec  trop  de 
plaisir  un  beau  visage;  j'ai  voulu  les  en 
punir  dans  ce  monde  :  j'espt-re  que  la 
contemplation  d'une  figure  comme  la 
vôtre  suffira  pour  me  faire  expier  ce 
crime  et  m'épargner  les  peines  de  l'en- 
fer. » 

,*.  Le  duc  de  Larochefoucauld  avait 
donné  un  asile  chez  lui  au  père  Desma- 
res, sur  la  fin  de  sa  vie.  Unjourque 
Louis  XIV  passait  par  Liancourt,  le 
duc  prit  la  liberté  de  lui  présenter  ce 
vieillard,  âgé  pour  lors  de  quatre-vingts 
Ms.  Le  bon  prêtre  dit  au  roi,  avec  ce 
ton  de  candeur  et  de  liberté  qui  lui  était 
propre  :  ■<  Sire,  je  vous  demande  une 
grâce.  —  Demandez,  dit  le  roi,  et  je 
vous  l'accorderai.  —  Sire,  reprit  agréa- 
blement le  père  Desmares,  permettez- 
moi  de  prendre  mes  lunettes,  afin  que 
je  contemple  le  visage  de  mon  roi.  » 
Louis  se  mit  beaucoup  à  rire,  et  finit  par 
avouer  à  ceux  qui  étaient  autour  de  lui 
qu'il  n'avait  point  encore  entendu  de 
compliment  qui  lui  fût  plus  agréable. 

,\  L'ne  dame  étant  dans  une  assem- 
blée, quelqu'un  vint  à  parler  du  prince 
de  Conti.  Elle  demanda  s'il  était  de  la 
branche  des  Conti  contenant.  Chacun  de 
se  regarder.  Enfin  on  lui  dit  qu'on  ne 
connaissait  point  cette  branche-là. 
Comme  elle  affirmait  que  rien  n'était 
plus  sur,  et  qu'il  y  avait  une  princesse 
de  ce  nom,  tout  le  monde  se  réunit  à 
lui  demander  dans  quelle  généalogie 
elle  avait  vu  cela,  et  de  quelle  autorité 
elle  pouvait  s'appuyer  :  «  Je  l'ai  trouvé, 
répondit-elle,  dans  mes  Heures.  "  A 
l'instant  elle  tire  de  sa  poche  un  livre 
de  dévotion  intitulé  :  Heures  nouvelles 
dédiées  à  madame  la  princesse  de  Conti, 
contenant  l'office  de  la  Vierge,  etc. 

A  Quoique  François  Vineau,  né  à 
Poitiers  au  commencement  du  xvn^ 
siècle,  eût  une  femme  fort  aimable,  il 
n'en  était  pas  plus  scrupuleux  sur  l'ar- 
ticle de  la  fidélité  conjugale.  Il  se  don- 
nait des  libertés  qui  animèrent  plusieurs 
fois  le  zèle  des  prédicateurs.  On  allait 


jusqu'à  le  désigner  en  chaire  d'une  ma- 
nière à  ne  pas  s'y  méprendre.  L'ncorde- 
lier,  entre  autres,  le  reprit  ainsi  publi- 
quement, dans  un  sermon  sur  l'adul- 
tère :  «  Nous  apprenons  qu'il  y  a  des 
gens  assez  perdus  pour  s'abandonner  à 
ce  péché,  bien  qu'ils  aient  dans  leurs 
maisons  des  femmes  telles  que,  quant 
à  nous,  nous  nous  en  contenterions 
bien.  » 

.\  Tout  conteur  se  répète  :  voilà  le 
grand  inconvénient  du  métier.  L'n  con- 
teur de  profession,  auquel  on  reprochait 
ce  défaut,  répondit  assez  naïvement  : 
«  Il  faut  bien  que  vous  me  permettiez  de 
vous  redire  de  temps  en  temps  mes  pe- 
tits contes,  sans  cela  je  les  oublie- 
rais. » 

/.  Madame  de  Cornuel  comparait  les 
contes  à  ces  matelotes  dont  on  dit  que 
la  sauce  fait  manger  le  poisson.  «  Les 
meilleures  histoires,  ajoutait-elle,  sont 
les  mieux  contées.  » 

/.  L'n  libraire  de  Hollande  disait  à 
un  auteur  français  :  «^  Monsieur,  faites- 
moi  des  contes  de  Marmontel.  » 

,%  Dans  deux  premiers  volumes  qui 
parurent  des  Mille  et  une  judts^  chaque 
conte  commençait  par  ces  mots  :  «  Ma 
chère  sœur,  si  vous  ne  dormez  pas, 
faites- nous  un  de  ces  beaux  contes  que 
vous  savez.  »  Cette  uniformité  déplut; 
l'auteur,  M.  Galland,  en  essuya  plusieurs 
railleries,  et  entre  autres  celle-ci.  Quel- 
ques jeunes  gens  qui  venaient  de  se 
divertir  la  nuit,  passèrent  par  le  bas  de 
la  rue  Dauphine,  oii  M.  Galland  demeu- 
rait; ils  l'appelèrent  de  toutes  leurs  for- 
ces. Eveillé  par  leurs  cris,  il  se  jette  au 
bas  de  son  lit,  et  court  tout  nu  à  la 
fenêtre.  Il  faisait  un  très  grand  froid. 
Ces  jeunes  gens,  après  avoir  fait  mor- 
fondre l'auteur  à  lui  demander  s'il  est 
M.  Galland,  si  c'est  lui  qui  fait  les  Mille 
et  une  nuits,  s'il  est  levé,  finissent  ce 
colloque  par  lui  dire  :  <=  Monsieur  Gal- 
land, si  vous  ne  dormez  pas,  faites-nous 
un  de  ces  beaux  contes  que  vous  sa- 
vez. » 

/,  Quoique  la  reine  Elisabeth  fît  le 
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plus  grand  cas  du  philosophe  Bacon, 
elle  fit  peu  pour  sa  fortune.  Elle  ne  lui 
accorda  que  la  survivance  d'une  charge 
de  greffier  de  la  Chambre  étoilée,  qui 
valait  environ  1 ,600  livres  sterling  de 
rente,  mais  dont  il  ne  jouit  que  plus  de 
vingt  années  après.  Bacon  disait  en  con- 
séquence que  cette  charge  était  pour  lui 
comme  la  terre  de  son  voisin,  contiguë 
à  sa  maison,  qui  pouvait  lui  procurer 
une  vue  agréable,  mais  qui  ne  remplissait 
pas  sa  grange. 

,\  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  pro- 
tecteur du  luthéranisme,  voulut,  du  vivant 
de  sa  femme,  Catherine  de  Besse,  épouser 
sa  maîtresse.  Il  s'adressa  pour  cela  à 
Luther;  celui-ci  assembla  ses  docteurs  à 
Wirtemberg  en  1539,  et  donna  à  ce 
prince  une  permission  d'avoir  deux 
femmes,  attendu  que  le  landgrave  avait 
besoin  d'une  femme  de  moindre  qualité 
que  sa  première  épouse,  afin  de  pouvoir 
la  mener  avec  lui  aux  diètes  de  l'empire, 
«  où  la  bonne  chère,  disait-il,  lui  rendait 
la  continence  impossible.  » 

/.  La  Bibliothèque  impériale  possède 
un  contrat  de  mariage,  de  l'an  1297, 
entre  deux  personnes  nobles,  sti- 
pulé pour  sept  ans;  ce  contrat  porte 
que  les  parties  se  réservent  le  droit  de 
prolonger  au  terme  convenu,  si  elles 
s'accommodent  l'une  de  l'autre;  qu'en  cas 
qu'elles  se  séparent,  elles  partageront 
également,  moitié  par  moitié,  les  enfants 
mâles  et  femelles,  et  que,  si  le  nombre 
s'en  trouve  impair,  ils  tireront  au  sort 
à  qui  le  surnuméraire  écherra. 

/.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  n'ayant  en- 
core que  1,800  livres  de  rentes,  en  dé- 
tacha 300  qu'il  céda  à  son  ami  Vari- 
l^non.  «  Je  ne  vous  donne  pas,  dit-il, 
une  pension,  mais  un  contrat,  afin  (jue 
vous  ne  soyez  pas  dans  ma  dépendance, 
et  que  vous  puissiez  me  quitter  pour 
aller  vivre  ailleurs  quand  vous  commen- 
cerez à  vous  ennuyer  de  moi.  » 

,*.  Un  chanoine  de  l'église  de  Bcau- 
vais,  ayant  enlevé  une  femme  mariée  de 
cette  ville,  fut  cité  devant  son  chapitre 
à  l'effet  de  rendre  au  mari  la  femme  qu'il 


tenait  chez  lui  comme  amant.  La  cause 
portée  devant  les  vénérables  prêtres,  il 
fut  dressé  un  acte  capitulaire  qui  enjoi- 
gnit à  leur  confrère  de  rendre,  sous 
quinzaine,  la  femme  qu'il  retenait  comme 
ravisseur  depuis  six  semaines,  sans 
quoi  il  y  serait  contraint  par  les  voies  de 
droit. 

.*,  Un  poète  ayant  bassement  donné 
le  nom  de  dieu  au  roi  Antigone,  ce 
prince  répondit  devant  toute  la  cour  : 
«  Mon  valet  de  chambre  sait  bien  le 
contraire.  » 

/.  On  faisait  compliment  à  madame 
Denis  de  la  façon  dont  elle  venait  éB 
jouer  Zaïre.  «  Il  faudrait,  dit-elle,  être 
jeune  et  belle.  —  Ah  !  madame,  reprit 
naïvement  le  complimenteur,  vous  êtes 
bien  la  preuve  du  contraire.  » 

.*,  Mademoiselle  de  Lamoignon,  qui 
était  fort  dévote,  témoignait  un  jour  à 
Despréaux  qu'elle  désapprouvait  qu'il 
écrivît  des  satires,  parce  qu'elles  bles- 
saient la  charité.  «  Mais,  lui  dit  le  poète, 
ne  me  permettrez-vous  pas  d'en  faire 
contre  le  Grand  Turc,  ce  prince  infidèle, 
l'ennemi  de  notre  religion  ?  — Contre  le 
Grand  Turc  !  reprit  mademoiselle  de 
Lamoignon,  c'est  un  souverain,  et  il  ne 
faut  jamais  manquer  aux  personnes  de  ce 
rang.  —Mais contre  le  diable,  répliqua 
Despréaux,  vous  me  le  permettrez  bien  ? 
—  Non,  dit-elle  encore  après  un  mo- 
ment de  réflexion,  il  ne  faut  jamais  dire 
de  mal  de  personne.  » 

.*,  Boileau,  sans  affecter  unair  dévot, 
fut  toujours  exact  à  remplir  les  devoirs 
de  la  religion.  Se  trouvant  aux  fêles  de 
Pâques  dans  la  terre  d'un  ami,  il  alla  à 
confesse  au  curé,  qui  ne  le  connaissait 
pas,  et  qui  était  fort  simple.  Avant  d'en- 
tendre sa  confession,  il  lui  demanda 
(juelles  étaient  ses  occupations  ordi- 
naires ?  «  De  faire  des  vers,  répondit 
Boileau.  —  Tant  pis,  dit  le  curé.  Et 
quels  vers  ?  —  Des  satires,  ajoute  le 
pénitent.  —  Encore  pis,  répond  le  con- 
fesseur. Et  contre  ?—  Contre  les  mauvais 
poètes  ;  contre  les  vices  du  temps  ; 
contre  les   ouvrages  pernicieux;  contre 
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los  romans;  contre  les- opéras...  — Ah  ! 
s'écria  le  curé,  il  n'y  a  pas  de  mal,  et 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  » 

.*,  Cromwel,  sur  des  affaires  impor- 
tantes, dictait  à  son  secrétaire  trois  ou 
quatre  lettres  qui  se  contredisaient.  Il 
lui  cachait  celle  qu'il  donnait  au  cour- 
rier. 

.%  Un  seigneur  de  la  cour  cherchait, 
pour  ses  deux  fils,  un  homme  instruit, 
de  bonnes  mœurs  et  qui  eût  voyagé. 
Parmi  la  foule  des  concurrents,  se  pré- 
sente un  particulier  en  perruque  qui 
salue  très  gravement.  «  Avez-vous 
voyagé?  lui  dit-on.  — Oui,  monsieur  le 
duc.  —  Et  dans  quelles  contrées  du 
monde  ?  —  Monsieur  le  duc,  j'ai  été  à 
Beauvais.  » 

.*,  Fernand  Mendès-Pinto,  célèbre 
voyageur  Portugais,  rapporte  que  cer- 
tains moines  indiens  ont  imaginé  des 
balances  où  l'on  se  fait  peser  pour  la 
rémission  de  ses  péchés.  — Quand  on  s'es't 
mis  dans  un  des  bassins,  on  fait  mettre 
dans  l'autre  différentes  denrées  pour 
faire  le  contre-poids.  Ceux  qui  s'accu- 
sent d'être  gourmands  se  pèsent  avec 
du  miel,  du  sucre  et  du  beurre.  Ceux 
qui  se  sont  livrés  aux  plaisirs  sensuels 
se  pèsent  avec  du  coton,  de  la  plume, 
de  la  soie,  des  parfums  et  du  vin.  Ceux 
qui  ont  eu  peu  de  charité  pour  les  pau- 
vres, se  pèsent  avec  des  pièces  de 
monnaie.  Les  moines  retirent  un  profit 
immense  de  toutes  les  denrées  qui  leur 
restent  de  ces  contre-poids. 

/^  Dans  une  des  dernières  journées 
de  brumaire  an  viii,  Bonaparte  montait 
difficilement  sur  un  cheval  fougueux. 
,  Un  citoyen  s'approche  et  l'aide.  «  Je 
,^  devrais  pourtant  monter  aisément,  dit 
le  général  en  le  remerciant,  car  je  ne 
suis  pas  lourd.  —  Pardonnez-moi,  lui 
répliqua  le  citoyen,  vous  êtes  le  contre- 
poids des  puissances  ennemies.  » 

/,  En  France,  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XVI,  la  manie  de  jouer 
la  comédie  gagna  toutes  les  professions; 
et  parce  que  la  reine  était  souvent  ac- 
trice, tout  le  monde  voulait  devenir  ac- 


teur. Une  dame  de  condition  ayant  en- 
voyé son  laquais  chercher  le  serrurier 
pour  raccommoder  un  contrevent  que  le 
vent  venait  de  briser,  le  laquais  revint 
en  disant  que  le  serrurier  ne  pouvait 
raccommoder  le  contrevent  pour  l'ins- 
tant, parce  qu'il  était  en  train  de  s'ha- 
biller pour  aller  jouer  Tancrède. 

/»  Un  officier  se  présenta  devant  l'em- 
pereur Joseph  II,  et  implora  des  secours 
nécessaires  à  la  subsistance  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  malades.  «  Je  n'ai 
que  24  souverains  d'or,  »  lui  dit  l'em- 
pereur, «  s'ils  vous  suffisent,  les  voilà. 
—  C'est  trop,  reprit  sur-le-champ  un 
courtisan;  ce  serait  assez  de  24  ducats. 
— Les  avez-vous?»  demanda  l'empereur. 
L'officieux  courtisan  s'empressa  de  les 
tirer  de  sa  bourse,  et  de  les  présenter 
au  monarque,  qui  les  prit,  les  joignit 
aux  24  souverains,  et  dit  à  l'officier  : 
«  Remerciez  monsieur  qui  contribue 
avec  moi  à  votre  soulagement.  » 

/,  Le  marquis  de  Grignan,  petit-fils 
de  madame  de  Sévigné,  reçut,  à  la  prise 
de  Manheim,  une  légère  contusion  à  la 
cuisse  :  elle  la  célébra  en  grand'maman. 
Il  n'est  plus  question,  pendant  plus  d'un 
an,  que  de  contusions  dans  ses  lettres. 
«  Ne  soyez  pas  moins  contente  »  écrit- 
elle  à  sa  fille,  «  de  la  prise  de  Manheim 
que  de  celle  de  Philisbourg,  puisque 
votre  enfant  y  a  reçu  une   contusion  à 

la  cuisse Monseigneur  a  fait  mention 

au  roi   de   cette   contusion Il  faut 

mettre  cette  contusion  au  rang  de  tout 
ce  qu'il  lui  arrive  de  bon  et  d'avanta- 
geux pour  sa  fortune  avant  47  ans,  car 

il  ne  les  aura  qu'après-demain Il  faut  ] 

ajouter  à  tout  ce  qui  compose  le  com- 
mencement de  sa  vie,  une  fort  bonne 
contusion,  qui  lui  fait,  je  vous  assure, 
bien  de  l'honneur,  par  la  manière  toute 
froide  et  toute  reposée  dont  il  l'a  reçue. 
M.  le  chevalier  vous  mandera  comme 
M.  de  Ste-Maure  le  conta  au  roi.  Cette 
contusion  serait  une  chose  à  acheter  si 
elle  était  à  prix....  M.  le  chevalier  (de 
Grignan)  m'a  dit  que  la  contusion  du 
marquis  avait  fait  la  nouvelle  de  Ver- 
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sailles.  Il  a  reçu  les  compliments  de 
madame  de  Maintenon,  à  qui  Monsei- 
gneur mandait  la  contusion...  A^otre  en- 
fant est  en  marche  avec  la  satisfaction 
d'avoir  fait  la  plus  agréable  campagne 
qu'on  pût  souhaiter,  si  on  l'avait  ima- 
giné à  plaisir;  car  vous  jugez  bien  que 
nous  n'y  aurions  pas  oublié  la  contu- 
sion.... La  réputation  de  cet  enfant  est 
toute  commencée,  et  ne  fera  plus  qu'au- 
gmenter. Je  fus  d'abord  émue  de  la  con- 
tusion ;  mais  quand  je  vis  que  le  che- 
valier en  avait  reçu  les  compliments  de 
toute  la  cour  et  de  madame  de  Mainte- 
non,  qui  lui  répondit  avec  un  air  et  un 
ton  admirables,  sur  ce  qu'il  disait  que 
cette  contusion  n'était  rien  :  «  Monsieur, 
cela  vaut  mieux  que  rien ,  «je  vous  avoue 
que  cela  m'entraîna;  je  m'en  réjouis 
avec  M.  de  Grignan,  qui  a  si  bien  fixé 
et  placé  la  première  campagne  de  ce  pe- 
tit garçon....  Si  c'était  à  la  tète  qu'il 
eût  eu  cette  contusion,  je  vous  pardon- 
nerais d'en  être  affectée;  mais  dans  de 
bonnes  chairs,  où  iln'aalluquedcreau  de 
la  reine  d'Hongrie,  en  vériié,  vous  êtes 
indigne  des  grâces  que  Dieu  a  laites  à 
votre  fils  pendant  toute  cette  cam- 
pagne... Ne  croyez  point,  ma  fille,  que 
depuis  trois  mois  vous  ayez  été  un  gui- 
gnon  :  je  commence  par  le  gain  de  votre 
procès,  parla  conservation  de  votre  lils, 
par  sa  jolie  réputation,  par  sa  contu- 
sion.... J'ai  vu  votre  fils,  je  le  baisai  à 
ma  fantaisie,  j'ai  voulu  voir  la  contu- 
sion, »  etc. 

.*.  La  conversation  est  un  commerce, 
dit  Sterne  ;  si  vous  y  entrez  sans  fonds, 
le  commerce  ne  peut  avoir  lieu. 

/,  Clément  VIII  refusant  de  recevoir 
les  lettres  de  Henri  lY,  (|ui  poursuivait 
par  ses  ministres  son  absolution  vu 
cour  de  Rome,  Séraphin  Olivier,  audi- 
teur de  rote,  et  qui  était  dans  les  inté- 
rêts du  roi,  dit  au  pape  avec;  sa  gaieté 
ordinaire  :  «  Saint-Père,  ipiand  ce  se- 
rait le  diable  qui  demanderait  à  se  con- 
vertir, Voiri!  Sainteté  m',  |)Ourrait  le 
refuser.  •>  Cette  saillie  réussit. 

,*,  Le  pape,  après  avoir  loué,  dans  une 


lettre,  le  duc  de  Sully  sur  son  minis- 
tère, finissait  par  le  prier  d'entrer  dans 
la  bonne  voie.  Sully,  de  son  côté,  ré- 
pondit qu'il  ne  cessait  de  prier  Dieu 
pour  la  conversion  de  Sa  Sainteté. 

/»  L'amour  avait  égaré  l'abbé  de 
Rancé,  l'amour  opéra  sa  conversion. 
Allant,  au  retour  d'un  voyage,  voir  une 
jeune  personne^  qu'il  aimait,  il  monte 
chez  elle  par  un  escalier  dérobé.  Entré 
dans  l'appartement,  quel  est  le  premier 
objet  qui  se  présente  à  sa  vue  ?  la  tête 
de  sa  maîtresse  dans  un  plat.  Elle  était 
morte,  etl'on  avait  sépare  la  tête  du  corps, 
parce  que  le  cercueil  de  plomb  qu'on 
avait  fait  préparer  pour  elle  se  trouvait 
trop  petit.  Ce  spectacle  inattendu  fit  une 
telle  impression  sur  le  malheureux 
amant,  qu'il  lui  inspira  la  plus  grande 
aversion  pour  tout  ce  qui  avait  fait  au- 
trefois l'objet  de  ses  recherches,  et  qu'il 
se  convertit,  on  peut  dire,  d'une  con- 
version rare. 

.*,  Deux  hommes  obscurs  gouvernaient 
le  cardinal  Fleury,  qui  gouvernait  la 
France.  Le  premier  était  le  supérieur  du 
séminaire  Saint-Sulpice.  Le  second  était 
son  valet  de  chambre  Barjac,  ministre 
de  ses  plaisirs  et  confident  de  ses  peines. 
Cet  homme  avait  l'âme  du  courtisan  le 
plus  rusé.  Il  connaissait  à  merveille  les 
faibles  de  son  maître,  et  savait  les  saisir, 
il  les  caressait  delafaçonlaplusadroite. 
Ce  fut  lui  qui,  peu  de  temps  avant  la 
mort  (fe  ce  nonagénaire,  eut  la  galanterie 
recherchée  de  le  faire  souper,  un  jour 
des  Rois,  avec  12  convives  delà  cour, 
en  hommes  et  en  femmes,  plus  âgés  que 
lui,  en  sorte  que,  comme  le  plus  jeune, 
le  vieux  ministre  fui  obligé  de  tirer  le 
gâteau.  11  est  rare  qu'un  courtisan  sa- 
che porter  |)lus  loin  le  raffinement  de 
l'adulation. 

,*.  Louis,  dauphin  de  France,  fils  de 
Louis  \V  et  perc  de  Louis  XVI,  disait  à 
rambassadeiir  d'Espagne,  dans  un  de  ces 
galas  d'apparat  qui  se  doiuuMità  la  cour, 
(juc  pour  ipi'un  prince  goûtât  une  sa- 
lisliidion  jjure  dans  lui  festin,  il  fau- 
drait (juil  pùly  convier  toute  la  nation, 
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)u  du  moins  qu'il  pût  dire  en  se  mettant 
UaLie  :  «  Aucun  de  mes  sujets  n'ira  au- 
ourd'hui  se  coucher  sans  souper.  » 

/.  Le  fameux  arlequin  de  Londres, 
Hicb,  sortant  un  soir  de  la  comédie,  ap- 
jelle  un  liacre  et  lui  dit  de  le  conduire  à 
a  taverne  du  Soleil  sur  le  marché  du 
-^larre  ;  à  l'instant  où  le  tiacre  était  prés 
l'arriver,  Rich  s'aperçut  qu'une  fenêtre 
Je  la  taverne  était  ouverte,  et  ne  fit  qu'un 
saut  du  fiacre  dans  la  chambre  par  la 
portière.  Le  cocher  descend,  ouvre  son 
:arrosseet  est  bieu  surpris  de  n'y  trouver 
personne.  Après  avoir  bien  juré,  selon 
i'usage,  contre  celui  qui  l'avait  escroqué, 


il  remonte  sur  son  siège,  tourne  et  s'en 
va.  Rich  épie  l'instant  où  en  retournant 
le  liacre  se  trouverait  en  face  de  la  fenê- 
tre, et  d'un  saut  se  remet  dedans;  alors 
il  crie  au  cocher  qu'il  se  trompe  et  qu'il 
a  passé  la  taverne.  Le  cocher  tremblant 
retourne  de  nouveau  et  s'arrête  encore  à 
la  porte;  Rich  descend  de  voiture,  gronde 
beaucoup  ,  tire  sa  bourse,  et  offre  à 
l'homme  de  quoi  payer.  «  A  d'autres, 
monsieur  le  Diable,  s'écrie  le  cocher,  je 
vous  connais  bien  ;  voudriez-vous  m'em- 
paumer?  gardez  votre  argent.  '>  A  ces 
mots  il  fouette  et  se  sauve  à  toute  bride. 


/,  Un  Turc  qui  voyait  passer  un 
envoi  magnifique  disait  :  «  Je  ne  con- 
ois  pas  pourquoi  tant  de  flambeaux  et 
ne  telle  sonnerie  pour  un  homme  qui 
e  voit  ni  n'entend.  » 

/.  André  del  Sarto  naquit  à  Florence, 
'un  tailleur  d'habits.  François  I",  sous 
î  règne  duquel  il  vint  en  France,  le  vi- 
itait  souvent  dans  son  atelier.  Un  des 
rincipaux  talents  d'André  del  Sarto 
tait  de  copier  si  fidèlement  les  tableaux 
les  grands  maîtres  que  tout  le  monde 
'■y  trompait.  Sa   copie  du  portrait  de 


Léon  X,  par  Raphaël,  fut  prise  pour 
l'original  par  Jules  Romain,  quoique  ce 
peintre  en  eût  fait  les  draperies. 

.*,  Sinibaldo  Scorza,  né  à  Gènes  en 
1591,  copiait  à  la  plume  les  estampes 
d'Albert  Durer;  il  les  copiait  si  parfai- 
tement, que  les  connaisseurs  les  ache- 
taient pour  les  originaux. 

/.  Lulli  était  à  la  fois  libertin  et  su- 
perstitieux. Comme  il  avait  les  mouve- 
ments très  impétueux,  il  lui  arriva  de  se 
frapper  rudement  le  pied,  en  battant  la 
mesure  avec  sa  canne.  Cet  accident,  qui 
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n'eût  été  rien  pour  un  autre,  devint  fort 
grave  par  la  mauvaise  qualité  de  son 
sang.  Il  se  crut  en  danger;  il  eut  peur, 
et  prit  pour  confesseur  un  casuiste  très 
sévère,  qui  commença  par  exiger  le  sa- 
crifice d'un  opéra  que  LuUi  était  prêt  à 
donner.  Au  moment  que  le  casuiste  je- 
tait l'opéra  dans  le  feu,  le  fils  de  Lulli 
poussait  des  cris  de  chagrin  et  de  re- 
gret. «  Tais-toi,lui  dittout  basson  père, 
Colasse  en  a  une  copie.  .  LuUi  mourut 
peu  après  des  suites  de  cet  accident. 

/.M.  Sauveur  eut  une  chaire  de 
mathématiques  au  Collège  royal;  il 
n'avait  écrit  aucun  des  traités  qu'il 
dicta.  Ces  matières,  qui  se  lient  par  la 
raison,  et  n'ont  point  besoin  de  mé- 
moire, étaient  si  présentes  à  son  es- 
prit et  si  bien  arrangées  dans  sa  tête, 
qu'il  n'avait  qu'à  les  laisser  sortir.  Des 
copistes  allaient  écriresous  sa  dictée  pour 
vendre  ses  traités,  et  lui-même  en 
achetait  un  exemplaire  à  la  fin  de  cha- 
que année. 

/.  On  sait  que  le  mot  latin  gallus, 
qui  'signifie  un  coq,  signifie  aussi  un 
Français.  Nicolas  Psaume,  évêque  de 
Verdun,  se  plaignait  au  concile  de 
Trente  de  certains  abus  qui  régnaient  à 
la  cour  de  Rome  au  sujet  des  bénéfices. 
Comme  l'assemblée  écoutait  attentive- 
ment, un  évêque  italien,  ne  pouvant 
cacher  son  ressentiment,  dit  :  «  Gallus 
cantat.  »  Danès,  qui  était  ambassadeur 
de  France,  se  servant  de  la  même  équi- 
voque, répondit  sur-le-champ  :  «  Uti- 
nam  ad  galli  cantum  Petrus  resipis- 
ceret.  » 

/.  Ménage  dit  que  Marot  a  inventé 
l'expression  coq-à-l'âno,  en  donnant 
ce  titre  à  une  de  ses  épîtres.  D'autres 
prétendent  que  ce  mot  vient  d'une 
vieille  fable  où  l'on  introduisait  un  coq 
raisonnant  avec  un  une.  Comme  celle 
fiction  n'avait  [)as  le  sons  commun,  on 
a  donné  le  nom  de  coq-à-Vanc  à  tous 
les  raisonnements  atissi  absurdes. 

/.  La  Bruyéi-e  disait  de  Benserade, 
qu'il  représentait  sous  le  nom  de  Théo- 
baldi',  qu'il  était,  dans  sa  jeunesse,  la 


coqueluche  des  femmes;  que  quand  i 
racontait  quelque  chose  qu'on  n'avai 
point  entendu,  elles  disaient  :  «  Voil 
qui  est  divin;  qu'est-ce  qu'il  a  dit  ?  » 

.*,  Le  nom  de  coqueluche  se  donn 
à  un  gros  rhume  accompagné  de  fièvre 
parce  que  ceux  qui  en  furent  attaqué 
aux  xive  et  xv^  siècles,  portèrent  un 
coqueluche  ou  capuchon  de  moine  pou 
se  tenir  la  tête  chaudement. 

/,  Bernard  Palissi ,  auteur  d 
XVI*  siècle,  qui  n'avait  aucune  érudi 
tion,  mais  beaucoup  d'esprit  et  de  sa 
gacité,  est  le  premier  qui  ait  osé  avan 
cer  que  les  coquilles  qui  se  trouver 
dans  la  terre  étaient  des  restes  d'aï 
cieimes  inondations  et  peut-être  d 
déluge.  Cette  opinion,  qui  étonn 
d'atcrd,  finit  cependant  par  être  asse 
généralement  adoptée. 

,\  C'était  sur  une  coquille  que  l'o 
appelait  ostracisme  que  le  peupl 
d'Athènes  opinait  dans  les  assemblèej 
C'est  de  cette  manière  qu'Aristide,  i 
plus  juste  des  Athéniens,  fut  condamr 
à  l'exil.  Un  paysan  qui  ne  le  connaissa 
pas  le  pria,  ne  sachant  point  écrin 
de  mettre  sur  sa  coquille  le  nom  d'Ari 
tide,  pour  la  condamnation  duquel 
votait  «  Avez-vous,  lui  dit  Aristid( 
quelque  raison  de  vous  plaindre  c 
celui  que  vous  voulez  bannir?  —  Pou 
du  tout;  mais  je  suis  fatigué  de  l'ei 
tendre  sans  cesse  appeler  le  juste. 
Aristide,  sans  se  troubler,  écrivit  so 
nom  sur  la  coquille  et  la  rendit  ù  ccli 
qui  la  lui  présentait. 

*  Ce  fut  très  peu  de  jours  avant  t 
mo'r't  que  le  poète  Patris  composa  1 
pièce  qui  suit  : 

le  rêvai»  celle  nuit  que,  d«  mal  consumé, 

Cûlc  •■<  cùie  d'un  gueux  Ton  ra'avail  luliume. 

Moi   lie  pouvanttsouffrir  ce  fâcheux  wisinage. 

Eu  mon  de  qualiié.  i«  lui  lins  ce  langage  : 

.  Rclire-loi,  coquiu,  >a  pourrit  luin  d'ici, 

Il  ne  l-apparlicnl  pas  de  in'approclier  ainsi. 

—  roquini  ce  me  dil-il  d'un»  arrogance  extrtnie, 

Va  cUerchcr  les  coquins  ailleurs  ;  coquin  toi-mcme: 

Ici  tous  sonl  égaux  ;  je  ne  le  dois  plus  non, 

jciuissur  mou  fumier,  comme  loi  »urlc  lien.  • 

*  Je  voudrais,  pour  le  supplice  d'ui 
coquin,    qu'il  pftl,    l>endant   quelque 
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«res  du  jour,  nvoir  le  cœur  d'un  hon- 
c  homme. 

'.  Charles  11,  fuyant  ses  Etats,  pour- 
ri par  ses  ennemis,  fut  obligé  de 
•rêter  à  la  forge  d'un  maréchal  pour 
lire  ferrer  son  cheval.  Pendant  que 
oi  prêtait  lui-même  la  main  à  l'œuvre, 
emanda  au  maréchal  s'il  n'avait  rien 
Je  nouveau.  Rien  autre  chose,  répon- 
ce dernier,  que  la  défaite  de  ces  co- 
ns  d'Ecossais.  — Et  y  a-t-il,  demanda 
irles,  quelques-uns  de  ces  Anglais  de 
r  parti  qui  soient  pris?— Je  n'en  sais 
1,  répliqua  le  maréchal;  mais  ce  que 
;ais  bien,  c'est  qu'on  n'a  pas  encore 
'apé  ce  double  coquin  de  Charles 
art.  —  Vous  avez  bien  raison,  ré- 
idit  le  prince,  c'est  celui-là  qui  est 
vrai  coquin,  et  qui,  plus  que  tous  les 
res,  mérite  d'être  pendu. — Oh!  l'hon- 
B  homme!  l'honnête  homme!  s'écria 
naréchal,  le  serrant  dans  ses  bras.  » 
onnête  homme  n'était  pas  du  tout  à 
I  aise;  aussi,  dès  que  le  maréchal  eut 

sa  besogne,  Charles  s'éloigna-t-il 
n  vite. 

\  La  voiture  de  M.  Helvêtius  se  trou- 
t  un  jour  arrêtée,  dans  une  rue  de 
is,  par  une  charrette  chargée  de 
s,  qu'il  était  aisé  de  détourner,  ie 
nier  général,  impatient  d'attendre, 
;  la  tête  à  la  portière  et  traite  le  char- 
ier  de  coquin.  <■  Vous  avez  raison, 
le  suis  qu'un  coquin,  et  vous  êtes 
honnête  homme,  car  je  suis  à  pied  et 
[S  êtes  en  carrosse.  —  Mon  ami,  je 
is  demande  pardon,  vous  venez  de  me 
iner  une  excellente  leçon  que  je  dois 
er,  »  et  il  lui  donna  six  francs. 
*.  François  I^r,  s'étant  égaré  à  la 
isse,  entra  dans  la  maison  aux  Bré- 
ires,  proche  Rambouillet.  11  y  trouva 
itre  hommes  qui  faisaient  semblant 
dormir.  Le  premier  se  leva  et  dit  au 

qu'il  avait  un  bon  feutre,  et  le  lui 
t;  le  second  dit  :  «  J'ai  songé  que 
te  casaque  m'accommoderait,  »  et  en 
me  temps  il  en  dépouille  le  prince  ; 
troisième  s'empare  de  sa  cotte  bîan- 
î,  le  quatrième,  apercevant  une  chaîne 


d'or  à  laquelle  était  attaché  un  cor  de 
chasse,  le  veut  ôter  au  roi,  qui  lui  dit  : 
«  Permettez  que  je  vous  montre  quelle 
vertu  a  ce  cor.  «  Le  monarque  en  sonne 
à  l'instant.  Ses  officiers,  qui  le  cher- 
chaient, accourent.  »  Voici,  leur  dit  le 
roi,  des  gens  qui  ont  songé  que  tout  ce 
que  j'avais  était  à  eux.  J'ai  songé  à  mon 
tour  qu'il  fallait  les  envoyer  au  prévôt 
de  Montfort-l'Amaury  pour  les  empêcher 
de  rêver;  »  ce  qui  fut  fait  aussitôt;  et  ce 
prévôt,  dit  la  chronique,  fit  bonne  et 
briève  justice. 

/.  Après  la  victoire  remportée  à  Ac- 
tium,  Auguste,  rentrant  à  Rome,  se  pré- 
senta au  milieu  d'une  foule  de  gens  qui 
s'empressaient  dele  féliciter.  Un  artisan, 
entre  autres,  lui  offrit  un  corbeau  auquel 
il  avait  appris  à  répéter  ces  mots  :  «Bon- 
jour, César,  victorieux  empereur.  «  Ce 
prince,  enchanté  de  la  politesse  de  l'oi- 
seau, l'acheta  vingt  mille  écus.  11  fit  en- 
core l'acquisition  d'un  perroquet  et  d'une 
pie.  Cet  exemple  engagea  un  pauvre 
cordonnier  à  donner  la  même  leçon  à  un 
corbeau;  mais  l'élève  faisait  peu  de  pro- 
grès; ce  qui  faisait  souvent  dire  au 
maître  :  «  Ma  peine  et  mon  temps  sont 
perdus.  »  Enfin  le  corbeau  commença  à 
répéter  son  compliment.  Auguste,  l'ayant 
entendu  en  passant,  se  contenta  de  dire: 
«  J'ai  assez  chez  moi  de  ces  complimen- 
teurs. »  Le  corbeau  ajouta  fort  à  propos 
la  plainte  que  lui  faisait  son  maître  mé- 
content :  «  Ma  peine  et  mon  temps  sont 
perdus,  Oleum  et  operam  perdidi.  » 
César  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  acheta 
le  corbeau  plus  cher  qu'il  n'avait  acheté 
les  autres  oiseaux. 

.*.  Pendant  les  horreurs  de  la  pro- 
scription, un  citoyen,  qu'Auguste  faisait 
mener  au  supplice,  le  conjura  de  per- 
mettre au  moins  qu'il  fût  enseveli  après 
sa  mort.  «  Ne  t'en  mets  pas  en  peine, 
répliqua  l'implacable  triumvir;  les  cor- 
beaux en  auront  soin.  » 

.*.0n  observait  autrefois  une  coutume 
singulière  aux  enterrements  des  nobles. 
On  faisait  coucher  dans  le  corbillard,  à 
côté  du  mort,  un  homme  armé  de  pied  en 
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cap,  pour  représenter ledéfunt.  On  trouve 
dans  les  comptes  de  la  maison  de  Poll- 
gnac  qu'on  donna  cinq  sous  à  Biaise 
pour  avoir  fait  le  chevalier  mort  à  la 
sépulture  de  Jcan.lilsd'Armand,  vicomte 
de  Polignac. 

.*.  Sixte  V  avait  établi  la  peine  de 
mort  contre  l'adultère.  Un  gentiiliomme 
de  Salerne,  arrivé  depuis  peu  à  Rome, 
vivait  familièrement  avec  une  fille  qu'il 
avaitfaitépouseràson  homme  d'affaires. 
Le  gouverneur,  averti  du  scandale,  lit 
assembler  les  officiers  de  sa  juridiction 
pour  prendre  leur  avis.  Ceux-ci  ne  cru- 
rent pas  qu'un  étranger  qui  n'était  que 
pour  peu  de  temps  dans  cette  ville,  logé 
dans  une  auberge,  et  protégé  par  le  droit 
des  gens,  dût  être  aussi  sévèrement  traité 
qu'un  sujet  du  Saint-Siège.  Ils  pensaient 
qu'il  fallait  seulement  lui  ordonner  de 
sortir  de  Rome.  Sixte,  irrité  de  l'indul- 
gence du  gouverneur,  lui  fit  une  sévère 
réprimande,  et  finit  par  lui  dire,  en  co- 
lère :  «  Faites  pendre  l'adultère,  la 
femme  et  le  mari  avec  des  cordes  faites 
à  Naples,  pour  guérir  vos  scrupules  sur 
leur  prétendue  indépendance  de  ma  ju- 
ridiction. » 

,\  La  reine  Anne  de  Bretagne  avait 
établi  l'ordre  de  la  Cordelière,  dont 
le  cordon  n'était  donné  qu'à  celles  qui 
avaient  conservé  leur  honneur  exempt 
de  toute  tache  et  de  tout  soupçon.  Le 
collier  était  le  cordon  de  Saint-François. 
Cet  ordre  ne  subsista  que  pendant  la  vie 
de  la  reine.  On  trouva,  ajoute  un  histo- 
rien, qu'il  était  trop  difficile  de  faire  ses 
preuves.    » 

/.  La  Conversion  de  saint  Paul  était, 
avant  la  révolulion,  la  fête  patronale 
des.  cordiers.  Voici  la  raison  qu'en 
donne  le  marquis  de  Paulmy  :  Saint 
Paul,  étant  allé  dans  le  dessein  de  com- 
battre les  chrétiens,  fut  arrêté  par  un 
violent  orage.  Lne  voix  céleste  lui  or- 
dotma  de  retourner  sur  ses  pas;  ce 
qu'il  fit  aussitôt.  Ainsi  les  cordiers, 
étant  obligés  de  travailler  ù  reculons^ 
ont  pris  pour  patron  saint  Paul  au  mo- 
ment de  sa  conversion.  Pcut-èlre  pour- 


rait-on mieux  justifier  le  choix  des  co 
diers  en   disant  que   saint    Paul   éli 
cordier  lui-même  ;  du  moins  un  jésui  ' 
allemand   semble   le  croire,   en  disa  ^ 
de  cet  apôtre  :  .  Pelliones  egit,  fan  \ 
iexuit.  »  ■ 

.'.Dans  la  fameuse  nuitdu  4  août  (  1 789 
l'Assemblée  constituante  abolit  tous  1. 
ordres,  tous  les  privilèges,  toutes  les  di 
tinctions,  et  par  conséquent  tous  i. 
cordons;  ce  qui  donna  lieu  à  la  diatrii 
suivante  : 

Nous  réformons  tous  les   cordons. 
Mais  cependant  nous  provenons 
Que  le  curdon  gris   est  des  nôtres  : 
Car  un  jour  cecliarmant  licou 
Pourra  fort  bien  orner  le  cou 
U'un  grand  nooibie  d'entre  nous  autres. 

.*.  Quelques  auteurs  ont  cru  que 
mot  cordonnier  venait  tout  naturellemei 
des  souliers  de  cordes  que  l'on  porta 
autrefois,  ou  des  cordons  qui  nouaiei 
les  souliers  de  cuir;  mais  ils  se  soi 
trompés.  On  écrivait  jadis  cordouanie 
parce  que  le  bon  cuir  venait  dans  t 
temps  de  Cordoue,  en  Espagne  ;  or  h 
cordonniers,  qui  ne  se  piquaient  que  d'er 
ployer  de  bons  cuirs,  disaient  qu'i 
ne  se  servaient  que  du  cuir  de  Cordout 
etc'estde  là  que  leur  est  venu  le  nom  ( 
cordouaniers,  insensiblement  cordoi 
niers. 

,'.    Anacréon,  de  qui  leslyle 
Est  souvent  un  peu  familier. 
Du,  dans  un  certain  vaudeville, 
.«oit  à  D.iphné,  soit  il  Balyle, 
Oii'il  voudrait  iHre  son  soulier: 
Je  révère  ta  Grèce   antique, 
M.iis  cf>  compliment  poéiique 
Parait  celui  d'un  cordonnier. 

(Voltaire,  sur  Anacréon.) 

.'.  Le  coadjuleur  Jean-François-Paii 
de  (îondi,  cardinal  de  Retz,  avait  levé 
ses  frais  un  régiment  qu'on  nomma  1 
régiment  de  Corinlhe,  parce  que  c 
prélat  était  archevêque  titulaire  d 
Corinlhe.  Ce  régiment  ayant  èlè  balii 
par  un  petit  détachement  de  l'arnui 
royale,  on  appela  cet  échec  la  première 
aux  Corinlhiens. 

.'.Chacun  sait  que  mademoiselle  Bour 
goin,  au  conimeiicement  de  ce  siècle, 
avait  eu  un  fils  de  notre  fameux  chimistt 
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.Cil....,  ministre  de  rEmpereur.  Sur 
(in  de  son  règne,  l'enfant  étant  devenu 
and.  mademoiselle  Bourgoin  pressait 
vement  M.  Ch....  do  lui  obtenir  une 
lurse.  M.  Cb....  s'y  refusait  toujours, 
ipaticntée,  elle  le  menaça  de  conduire 
r  le  passage  de  l'Empereur  l'enfant  qui 
i  remettrait  une  pétition,  en  lui  disant: 
Sire,  je  suis  bâtard  de  votre  apolbi- 
ire.  »  M.  Ch....,  qui  la  connaissait  ca- 
ible  de  cette  étourderie,  finit  par  lui 
ire  o])tenir  ce  qu'elle  désirait. 
.*.  A  la  même  époque,  mademoiselle 
nirgoin  logeait  dansletaubourg  Saint- 
?rmain,  à  côté  de  madame  la  maréchale 
icbessedeD....,  leurs  jardins  n'étaient 
parés  que  par  un  mur.  Le  chat  de 
adame  la  giaréchale  vint  trouver  ma- 
'.raoiselle  Bourgoin,  qui  l'accueillit  as- 
z  mal.  De  là  une  épître  de  madame  la 
aréchale,  conçue  dans  les  termes  qui 
•nviennent  à  une  souveraine  et  signée: 
Hsabeth  de  D...  A.  quoi  mademoiselle 
(urgoin  répondit  par  une  lettre  plus 
nvenable  et  plus  spirituelle,  signée  : 
ffiigénie  en  ÂiUide.  L'Empereur,  qui 

fut  informé  le  lendemain,  s'amusa 
aucoup  de  cette  querelle. 
/.  En  1800,  deux  femmes  se  dispu- 
ient  le  sceptre  des  salons.  Madame 
. .  était  fameuse  par  la  grande  fortune 
)nt  elle  faisait  un  si  noble  usage  et 
l'elle  perdit  peu  de  temps  après,  et 
irtout  par  sa  rare  beauté.  Dès  ce  temps- 
son  heureux  caractère  étaitdéjà  connu, 
ais  son  esprit,  qui  n'avait  pas  encore 
é  développé  par  la  conversation  de  tous 
s  hommes  les  plus  distingués  de  cette 
)oque,  n'était  pas  apprécié  comme  il  l'a 
é  si  justement  depuis.  —  Madame  de 
aël,  au  contraire,  brillait  par  son  es- 
•it.  Mais  comme  il  arrive  très  souvent, 
loique  fiére  de  cet  avantage,  elle  fai- 
lit  porter  ses  plus  hautes  prétentions 
ir  sa  figure,  qui  n'était  rien  moins  que 
lie.  Un  jour,  dans  le  parc  de  Clichy, 

i  habitait  alors  madame  R ,  Adrien 

;  Montmorency,  connu  depuis  sous  le 
om  de  prince  de  Laval,  et  ambassadeur 

Charles  X  à  Vienne  en  1830,  se  pro- 


menait avec  elle  et  madame  de  Staël. 
«  Que  je  suis  heureux,  s'écria-t-il  assez 
niaisement,  d'être  ainsi  placé  entre  l'es- 
prit et  la  beauté.  —  Voilà  le  premier 
compliment  que  je  reçois  sur  ma  figure!» 
s'écria  aussitôt  madame  de  Staël. 

.*.  Une  dizaine  d'années  auparavant, 
cette  même  madame  de  Staël  était  à  un 
bal  masqué  et  causant  avec  Rivarol  qui  , 
feignait  de  ne  pas  la  reconnaître,  faisait 
grande  parade  de  son/)?ef/,  pour  lequel  elle 
avait  plus  de  prétention  que  pour  sa  figure, 
et  le  lui  faisait  remarquer  comme  devant 
servir  à  la  faire  reconnaître.  «  Ah!  quel 
vilain  piédestal  !  »  s'écria  Rivarol  en  la 
quittant  brusquement. 

.*,Quand  les  succès  du  général  Bona- 
parte, après  la  paix  de  Mantoue,  forcè- 
rent le  prétendant,  qui  déjà  prenait  le 
titre  de  Louis  XYIII,  de  quitter  Venise, 
il  vint  chercher  un  asile  au  quartier  gé- 
néral de  l'armée  de  Condé  qui  était  alors 
à  Miilheim,  entre  Bâle  et  Fribourg  en 
Brisgaw.  Le  Rhin  est  en  cet  endroit  très 
encaissé.  Dans  l'année  précédente,  les 
deux  armées  s'étaient  fait  réciproque- 
ment des  prisonniers  qu'elles  avaient 
traités  avec  humanité;  M.  le  comte  de 
Roquefeuille  était  tombé  dans  les  mains 
des  républicains;  le  colonel  Gaspard 
Thiéry  et  M.  Daure,  encore  existant  au- 
jourd'hui, dans  celles  des  corps  nobles 
de  l'armée  de  Condé  ;  il  en  était  résulté 
quelque  rapprochement  entre  les  deux 
armées;  on  causait  d'un  bord  du  Rhin  à 
l'autre.  Louis  XVIII  un  jour  vint  se  pro- 
mener sur  la  rive  en  face  d'un  bivouac 
des  troupes  républicaines.  «  Eh  bien! 
leurcriaun  courtisan  du  quartier  général, 
nous  avons  le  roi  maintenant.  —  Tant 
mieux  pour  vous,  lui  répondit  un  répu- 
blicain, gardez-le  bien;  nous,  nous  avons 
le  royaume.  » 

.*,  Au  commencement  de  ce  siècle,  et 
même  jusqu'à  la  Restauration,  les  fem- 
mes étaient  admises  aux  places  d'orches- 
tre de  tous  les  théâtres;  celui  de  l'Opéra 
était  le  rendez-vo+is  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  célèbre  parmi  les  étrangè- 
res et  les  actrices  les  plus  distinguées. 
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C  était  à  cet  orchestre  que  les  jeunes 
seigneurs  de  l'ancienne  cour  nouvelle- 
ment rentrés  en  France   se  pressaient 
chaque  soir;  eux  seuls  avaient  conservé 
ces  habitudes  et  ces  manières  du  grand 
monde,  dont  la  connaissance  est  si  né- 
cessaire aux  personnes   de  théâtre,    il 
n'est  donc  pas  extraordinaire  qu'acteurs 
et   actrices   vinssent  y  prendre  des  le- 
çons.  Aussi  y  voyait-on  journellement 
mademoiselle  Mars,  mademoiselle  De- 
vienne, mademoiselle  Bourgoin,   et  les 
principales  danseuses,   mesdemoiselles 
Chameroy,  Louise,  Minières,  etc. 

C'était  principalement  le  ballet  qui  y 
attirait  ces  jeunes  gens  si   heureux  de 
revoir  leur  patrie  et  de  goûter  des  jouis- 
sances  dont  ils  avaient  été  privés  si 
longtemps.  Parmi  les  plus  assidus,  on 
comptait  le  jeune  comte  de  B ,  au- 
jourd'hui général  T.,  qui  se  faisait  re- 
marquer par  la  vivacité  de  son  caractère 
et  ses  nombreuses  saillies.  Un  jour  qu'on 
représentait  le  ballet  de  Télémaque,  et 
que  douze  des  plus  jolies  figurantes  se 
groupaient  autour  de  Calypso,  une  som- 
bre tristesse  vint  tout  à  coup  se  pein- 
dre  sur  son  visage  :  <;  Qu'as-tu  donc? 
lui  dit  le  chevalier  Gaston  de  Damas, 
qui  était  assis  à  côté  de  lui  :  qu'est-ce  qui 
t'afflige?— Ah!  moucher, répliqua-t-il  en 
poussant  un  soupir,  nous  ne  pourrons 
jamais  les  avoir  toutes.  .  Ce  mot  fut 
bientôt  connu  dans  les  coulisses,  et  on 
assure  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
demoiselles  se  piquèrent  d'honneur,  et 
que  cette  prédiction  ne  se  réalisa  pas. 

/,  C'est  à  Gènes,  quand  l'Empereur 
se  rendit  à  Milan,  en  1805,  pour  se 
faire  sacrer  roi  d'Italie,  que  le  cardinal 
Maury  lui  fut  présenté.  Son  émotion 
vraie  ou  feinte,  était  visible  :  «  Qu'avez- 
yous  doncPlui  dit  l'Empereur;  rassurez- 
vous,  monsieur  le  cardinal.  —  Sire,  lui 
répondit  l'abbé  Maury,  je  n'ai  point 
tremblé  devant  un  grand  peuple;  je 
tremble  devant  un  grand  homme.  ' 

/.  Sans  être  vain,  l'abbé  Maury  était 
fier.  .  Vous  croyez  donc  valoir  beau- 
coup? lui  dit  dans  un  moment  d'humeur 


Régnault  de  Saint- Jean -d'Angéh 
«  Très  peu  quand  je  me  considère." 
coup  quand  je  me  compare,  »  re; 
Maury. 

/.  Il  y  a  quelques  jours,  on  pré 
a  un  maire  de  village  un  enfant  ht 
trois  ans,  dont  on  avait  omis  de  ' 
I  l'inscription  sur  le  registre  de  l'ét: 
vil.  Le  maire,  fidèle  à  son  ancienne 
tine,  l'inscrivit  ainsi  .-«Aujourd'hui, 
d'un  tel  et  d'une  telle,  et  en  légitim 
riage,  est  né  un  enfant  âgé  de  t 
ans.  » 

,%  «  On  vous  donne   au   moins 
quante  ans,  »  disait-on  un  jour  à  St. 
Arnould.  —  «  Ma  foi!  répliqua vivei 
la  spirituelle  actrice,  si  on  me  les  do 
je  ne  les  prends  pas.  »         ^ 

/.  On  s'étonnait  devant  M.  de  Ta 
rand  de  l'audace  avec  laquelle  un 
voleur  en  guenilles  avait  osé  se  mt 
une  magnifique  cravate  qu'il  venait  ( 
caraoter.  «  Parbleu!  dit  le  prince 
voyez-vous  pas  que  c'était  pour  ca( 
son  coup  ? 

/.  Un  très  mince  académicien  de  | 
vince  avait  coutume  de  donner  un  s( 
un  pauvre  qui  contrefaisait  l'aveu 
Un  jour,  ayant  oublié  de  payer  ce  p 
tribut,  le  faux  aveugle  s'écria  avec  dé; 
«  Tiens!  il  nemedonnerien  aujourd'i 
cet  imbéciie-là.  —Oh!  oh!  s'écria 
cadémicien  furieux,  tu  y  vois  donc  cl; 
misérable?  » 

,*,  Un  maire,  bienfaiteur  de  sa  c( 
mune,  étant  mort  dans  un  voyage  qi 
fit  à  Paris,  ses  administrés  lui  élevèn 
un  tombeau  sur  lequel  ils  firent  gra^ 
en  grosses  lettres  :  Ci-gît  M.  B***,  . 
terré  à  Paris.  » 

/.  Un  professeur  du  collège  de  Mo 
iins  avait  donné  à  ses  élèves  une  versi. 
dans  laquelle  se  trouvait  cette  phrase 
simple  :  Cxxnr  venit  in  Galliam  siaun 
ffi/igenfia  (César  vint  dans  les  Gaul 
en  grande  hâte).  En  corrigeant  les  coi 
positions,  on  trouva  dans  la  copie  d'i 
des  externes  ce  passage  ainsi  traduit 
•  César,  ayant  la  gale,  vint  sur  l'impéria 
d'une  diligence.  » 


ENCYCLOPÉDIANA 


283 


/.  Le  célèbre  grammairien.  Urain  Do- 
ie*rgiie  était  retenu  au  lit  par  un  abcès  ù 
i  gorge  qui  menaçait  de  le  suffoquer, 
on  médecin  s'approche  et  lui  dit  .-  «  Si 
ous  ne  prenez  ce  que  je  vous  ordonne, 
»  vous  observe  que...  —  Et  moi  je  te 
ils  observer,  s'écrie  le  moribond,  trans- 
orlé  d'une  scientifique  colère,  que  c'est 
ien  assez  de  m'empoisonner  par  tes  re- 
lèdes,  sans  qu'à  mon  dernier  moment  tu 
iennes  m'assassinerpar  tes  solécismes. 
'a-t'en!  »  Aces  mots,  prononcés  avec 
Tipétuosité,  l'abcès  crève,  la  gorge 
e  débarrasse,  et,  grâce  au  solécisme, 
irascible  grammairien  est  rendu  à  la 
le. 

*,  Trois  sœurs  avaient  chacune  un 
lom  de  fleur  :  Rose,  Marguerite  et 
ïyacinthe.  On  demandait  à  Sophie  Ar- 
lould  ce  qu'elle  pensait  d'elles  :  «  Ah  ! 
juelle  plate-bande  !  »  répondit  l'actrice. 

,\  On  jouait  un  jour  au  jeu  des  com- 
)araisons,  à  la  maison  de  campagne  de 

fl.  D Le  billet  qui  échut  à  un  homme 

le  lettres  de  la  société  portait  ces  mots: 
];arotte  et  tragédie.  Il  répondit  sans  hé- 
siter :  «  Toutes  les  deux  me  rappellent 
Racine.  » 

/,Une  femme  très  jolie,  mais  qui  avait 
peu*  d'esprit,  se  plaignait  à  madame  de 
Genlis  d'être  sans  cesse  tourmentée  par 
ses  adorateurs.  «  Ah!  madame,  lui  dit 
en  souriant  madame  de  Genlis,  il  vous 
est  bien  facile  de  les  éloigner  :  vous  n'a- 
vez qu'à  parler.  » 

/,  Une  dame  anglaise  poussait  si  loin 
la  pureté  des  mœurs,  qu'elle  fit  de  vifs 
reproches  au  libraire  chargé  de  l'arran- 
gement de  sa  bibliothèque,  parce  qu'il 
avait  placé  sur  les  mêmes  rayons  les 
auteurs  mâles  et  les  auteurs  femelles. 

/.  «  Oh!  qu'elle  est  petite!  s'écriait 
un  jour  mademoiselle  Jawureck,  actrice 
de  rOpéra,  envoyant  mademoiselle  Jenny 
Vertpré;  c'est  tout  au  plus  si  elle  a  qua- 
tre pieds.  —  C'est  vrai,  mademoiselle; 
mais  vous  en  avez  un  qui  en  vaut  qua- 
tre, »  répondit  la  spirituelle  comédienne, 
qu  irrita  cette  observation  faite  trop 
haut. 


/,  Le  colonel  Mac  Leod  présentant, 
au  nom  d'une  ville  d'Ecosse,  une  adresse 
de  félicitations  à  S.  M.  George  VI  lors 
de  son  avènement  au  trône,  termina  son 
discours  en  souhaitant  à  Sa  Majesté  un 
règne  aussi  long  que  celui  du  soleil. 
«  Vous  voulez  donc,  répondit  le  roi, 
que  mon  successeur  règne  à  la  chan- 
delle ?  » 

*/  M.  de  Bétancour,  qui  logeait  près 
du  Louvre,  avait  beaucoup  à  se  plaindre 
des  blanchisseuses  voisines  qui,  avec 
leurs  battoirs  sans  cesse  en  mouve- 
ment, l'empêchaient  de  dormir.  Une 
fois,  outré  de  colère,  il  s'écria  :  «  Si 
je  ne  me  retenais,  j'irais  mettre  le  feu 
à  la  rivière.  »  Un  jour,  voyant  unhomme 
qui  louchait  en  lisant  :  «  Cet  homme-là, 
dit-il,  doit  'être  doublement  savant,  car 
il  lit  deux  pages  à  la  fois.  »  Il  tomba 
malade;  son  médecin  lui  ayant  demandé 
s'il  n'avait  rien  pris  dans  la  journée  : 
«  Pardonnez-moi,  lui  répondit-il,  j'ai  pris 
une  mouche.  » 

/,  Rien  n'égalait  le  sang-froid  du  gé- 
néral Custine  dans  un  combat.  Un  de 
ses  aidfcs-de-camp,  Baraguai-d'Hilliers, 
lui  lisait  une  dépêche  pendant  que  ses 
soldats  se  battaient.  Une  balle  siffle  et 
perce  entre  les  doigts  de  l'aide-de-camp 
la  lettre  déployée.  Baraguai-d'HiîIiers 
s'arrête  et  l'observe.  «^  Continuez,  lui 
dit  Custine;  c'est  tout  au  plus  un  mot 
que  la  balle  aura  emporté.  » 

.%  Dernièrement  un  jeune  fou  écrit 
dans  la  même  journée  deux  lettres  fort 
ridicules  à  mademoiselle  Déjazet;  le 
lendemain  une  troisième  arriva  :  «  Ah  ! 
s'écria  l'artiste,  il  lient  donc  bien  à 
prouver  qu'ilestun  sot  en  trois  lettres.  » 
/,  Un  auteur  lisait  à  la  même  actrice 
une  pièce  dans  laquelle  l'amant  parlait 
ainsi  de  sa  maîtresse  :  «  Et  comment  ne 
l'aimerais-je  pas  !  elle  a  de  la  beauté,  de 
l'esprit,  de  la  grâce,  de  la  vertu,  de  la... 
—  Arrêtez- vous  à  la  vertu,  s'écria  ma- 
demoiselle Déjazet,  c'est  toujours  la 
dernière  chose  dont  on  doit  parler.  » 
^\  «  Quelle  est,  demandait-on  à  Odry, 
la  boisson  qui  convient   le  mieux   au 
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soldat?  est-ce  l'eau  ou  le  vin  ?  —  Non, 
répondit-il,  c'est  la  bière  de  Mars.  » 

^*^    Diable  !  la  mode  des  comards 
Est  une  mode  d'importance! 
On  ne  la  change  point  en  France  ; 
Les  autres  durent  quinze,  jours, 
Mais  celle-là  dure  toujours. 

(Poisson,   dans  le  Sot  vengé). 


/.Ferdinand,  roi  de  Portugal,  devenu 
amoureux  d'Eléonore  Telles,  femme  de 
Laurent  d'Acungna,  l'enlevaà  son  mari,  fit 
casser  son  mariage,  et  lépousa  publi- 
quement. D'Acungna  outragé,  toujours 
amoureux  de  sa  femme,  mais  n'osant  se 
venger,  prit  le  parti  singulier  de  se  re- 
tirer dans  la  Galice,  où  il  porta  cons- 
tamment sur  son  chapeau  deux  cornes 
d'argent. 

^"^    Dans  ce  petit  endroit,  à  part, 
Gît  un  très  singulier  cornard  ; 
Car  il  l'était  sans  avoir  femme. 
Passant,  priez  Dieu  pour  son  âme. 

Cette  épitaphe  se  lisait  dans  un  coin 
de  l'église  Saint-Côme  à  Paris.  Elle  dé- 
signait une  espèce  d'homme  sauvage, 
qui,  en  1599,  fut  amené  au  maréchal  de 
Bassompierre  passant  dans  une  forêt  du 
Maine.  Cet  homme  avait  auhaut  du  front 
deux  cornes  faites  et  placées  comme 
celles  d'un  bélier;  il  mourut  de  cha- 
grin de  se  voir  promené  de  ville  en  ville 
et  montré   pour  de  l'argent. 

.*.  L'auteur  de  Gil  Blas,  Le  Sage,  est 
le  premier  sourd  en  qui  on  ait  remar- 
qué une  grande  gaîté.  Elle  allait  jus- 
qu'à la  causticité.  Il  semblait  se  réjouir 
de  son  infirmité.  Il  ne  pouvait  entendre 
qu'à  l'aide  d'un  cornet.  «  Voilà  mon  bien- 
faiteur, disait-il  en  tirant  un  cornet  de 
sa  poche.  Je  vais  dans  une  maison  ;  j'y 
trouve  des  visages  nouveaux;  j'espère 
qu'il  s'y  rencontrera  quoiquesgens  d'es- 
prit; je  fais  usage  de  mon  dier  cornet, 
•le  vois  que  ce  ne  sont  que  des  sots;  aus- 
sitôt je  le  resserre  en  disant  ;  «  Je  vous 
déûe  de  m'cnnuyer.  » 

.'.  Le  comte  de  Choiseul,  (|iii  fut  de- 
puis maréchal  de  Franceen  1(;03,  se  mit 
au  rang  desaniants  de  Ninon  de  Lenclos; 


il  éprouva  que  cette  fille  aimable  cher- 
chait moins  à  satisfaire  sa  vanité  que  son 
cfoùt.  Ce  seigneur  était  plein  de  bonnes 
qualités,  mais  il  n'entendait  rien  à  faire 
l'amour.  Il  ne  mettait  rien  de  vif,  rien  d'a- 
nimé dans  ses  sentiments;  il  ne  savait 
que  soupirer.  Ninon,  fatiguée  de  ses 
poursuites,  ne  put  s'empêcher  de 
lui  dire  un  jour  ce  que  Cornélie  dit  à 
César  en  le  quittant: 

Ah,  ciel!  quede  vertus  vous  me  faites  haïr! 

Ce  qui  mitlecomble  à  la  honte  ducomte, 
c'est  qu'il  se  vit  préférer  un  rival  dont 
ilneseseraitjamaisdéfié;c'étaitPérourt. 
Ce  célèbre  danseur  rendait  de  fréquentes 
visites  à  Ninon.  Le  comte  de  Choiseul 
le  rencontra  un  jour  chez  elle  ;  Pécourt 
avait  un  habit  assez  ressemblant  à  un 
uniforme.  Après  quelques  propos  iro- 
niques, le  comte  lui  demanda,  d'un  ton 
railleur,  dans  quel  corps  il  servait. 
«  3Ionseigneur,  répondit  Pécourt  sur  le 
même  ton,  je  commande  un  corps  où 
vous  servez  depuis  longtemps.  » 

.',  Despréaux  disait  de  certains  ou- 
vrages qu'il  ne  fallait,  pour  les  corriger, 
que  la  bouteille  à  l'encre. 

.*.  Un  acteur  d'Athènes,  qui  devait 
jouer  un  rôle  de  reine,  refusa  de  pa- 
raître sur  la  scène,  parce  qu'il  n'avait 
pas  un  cortège  assez  nombreux.  Comme 
les  spectateurs  s'impatientaient,  l'entre- 
preneur Mélanthius  poussa  l'acteur  jus- 
qu'au milieu  du  théâtre,  en  s'écriant  : 
"  Tu  me  demandes  un  cortège,  et  la 
femme  de  Phocion  n'en  a  pas  quand  elle 
sort!  »  Ces  mots  furent  très  applaudis; 
ils  l'eussent  été  encore  davantage  si  les 
spectateurs  eussent  su  qu'à  l'instant  où 
on  les  prononçait,  la  femme  de  Phocion 
était  occupée  à  pétrir  le  pain  de  ménage, 

,',  Il  y  a  ici   une  maq qui  a  ajv» 

pris  son  mèlier  à  plusieurs  jeunes  filles,/ 
Elle  ira  le  grand  galop  à  tous  les  diables. 
Mais  ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  tout; 
elle  n'aura  pas  si  bon  marché.  Toutes 
celles  qu'elle  a  portées  au  mal  lui  servl- 
ruiit  (le  bourrées  et  de  coirets  pour  lui 
rh;iuflVr  ses  trente  côtes.  {Ext.  d'un 
Germon.) 


I'*ris.  —  Typ.  L«cot  B,  rue  Soiifflol,  i%. 
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/.En  1523,  le  capitaine  Frangct,  gou- 
verneur de  Fontarabie.  ayant  rendu  hon- 
teusement cette  place  aux  Espagnols,  fut 
condamné  à  être  dégradé  de  noblesse. 
On  l'arma  de  pied  en  cap;  on  le  fit  mon- 
ter sur  un  échafaud,  où  douze  prêtres 
assis  et  en  surplis  conmiencèrent  à 
chanter  les  vigiles  des  morts  ,  après 
qu'on  lui  eût  lu  la  sentence  qui  le  décla- 
rait traître,  déloyal,  vilain  et  foi-mentie. 
A  la  lin  de  chaque  psaume,  les  prêtres 
faisaient  une  pause,  pendant  laquelle  un 
héraut  d'armes  dépouillait  le  coupable 
de  son  armure,  en  criant  à  haute  voix  : 
«Ceci  est  le   casque   du  lâche;  ceci, 


son  corselet;  ceci,  son  bouclier,  »  etc. 
Lorsque  le  dernier  psaume  fut  achevé, 
on  lui  renversa  sur  la  tète  un  bassin 
d'eau  chaude;  on  le  descendit  ensuite  de 
l'échafaud  avec  une  corde  qu'on  lui  passa 
sous  les  aisselles;  on  le  mit  sur  une 
claie;  on  le  couvrit  d'un  drap  mortuaire, 
et  on  le  porta  à  l'église,  oii  les  douze 
prêtres  l'environnèrent,  et  lui  chantè- 
rent sur  la  tète  le  psaume  :  Z)ew.s-,  lau- 
dem  meam  ne  tacueris,  dans  lequel  sont 
contenues  plusieurs  imprécations  contre 
les  traîtres.  Ensuite  on  le  laissa  aller 
et  survivre  à  son  infamie. 


,*,  Un  marchand  qui  avait  passé  d'An- 
gleterre dans  une  des  îles  de  l'Amérique, 
y  acquit  une  fortune  assez  considérable; 
maisil  crutqu'il  nepourrait  pas  être  heu- 
reuxs'il  ne  la  partageait  avec  une  femme 
de  mérite;et  comme  il  n'en  trouvait  dans 
l'île  aucune  qui  lui  convînt,  il  prit  le 
parti  d'écrire  à  ses  correspondants,  dont 
il  connaissait  l'intelligence  et  la  probité. 
Comme  il  n'avait  d'autre  style  que  celui 
du  commerce,  il  écrivit  à  son  ami  une 
lettre  dans  laquelle,  après  avoir  parlé  de 
plusieurs  affaires,  il  vint  à  llirticle  de 
soD  mariage.  Voici  la  teneur  de  cet  ar- 
I 


ticle  :  «  Voyant  que  j'ai  pris  la  résolution 
de  me  marier,  et  que  je  ne  trouve  pas 
ici  un  parti  convenable  pour  moi,  ne 
manquez  pas  de  m'envoyer,  par  le  pre- 
mier vaisseau  chargé  pour  cette  place, 
une  jeune  femme  de  qualité  et  de  la 
forme  suivante;  quant  à  la  dot,  je  n'en 
demande  point  :  qu'elle  soit  d'une 
honnête  famille ,  entre  20  et  25  ans, 
d'une  taille  moyenne,  bien  proportion- 
née, d'un  visage  agréable,  d'un  carac- 
tère doux,  d'une  réputation  sans  tache, 
d'une  bonne  santé,  d'une  constitution 
assez  forte  pour  supporter  le  change- 

49 
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ment  de  climat,  afin  de  n'être  pas  obligé 
d'en  chercher  un  autre,  ce  qu'il  faut  pré- 
venir autant  que  faire  se  pourra,  vu  la 
grande  distance  et  le  danger  des  mers. 
Si  elle  arrive   conditionnée  comme  ci- 
dessus,  avec  la  présente  lettre  endossée 
de  vous,  ou  du  moins  avec    une  copie 
bien  attestée,  crainte  de  méprise  ou  de 
•  tromperie,  je  m'engage  à  faire  honneur 
à  ladite  lettre,  et  à  épouser  la  porteuse 
à  quinze  jours  de  vue.  En   foi  de  quoi 
j'ai  signé  celle-ci.  »  Le  correspondant  de 
Londres  lut  et  relut  cet  article  extraor- 
dinaire, qui  traitait  la  future  épouse  sur 
le  même  pied  que  les  balles  de  marchan- 
dises quil  devait  envoyer  h  son  corres- 
pondant d'Amérique.  11  admira  sa  pru- 
dente exactitude  et  son  style  laconique, 
et  il  songea  à  le  servir  selon   son  goût. 
Après  plusieurs  recherches,  il  crut  avoir 
trouvé  la   femme  qu'il   demandait  dans 
une  demoiselle  aimable,  mais  sans  for- 
tune, et  qui  accepta  la  proposition.  Elle 
s'embarqua    sur  un  vaisseau  avec  les 
marchandises,  et  pourvue  de  certificats 
en  bonne  forme,  endossés  par  le  corres- 
pondant. Elle  était  comprise  dans  l'en- 
voi en  ces  termes  :  <  Plus,  une  fille  de 
21  ans,  delà  qualité, forme  et  condition 
comme  par  ordre ,  ainsi  qu'il  est  con- 
staté par  les  attestations  qu'elle  pro- 
duira. »  Avant  le  départ  de  la  demoi- 
selle, le  correspondant  avait  fait  partir 
des  lettres  d'avis,  par  d'autres  vaisseaux, 
pour  informer  son  ami  qu'il  lui  envoyait, 
par  tel  bâtiment,   une  jeune   personne 
telle  qu'il  l'avait  demandée.    Les  lettres 
d'avis,  les  marchandises  et  lademoiselle, 
tout  arriva  heureusementau  port.  Notre 
Américain  se  trouva  au  débarquement, 
€t  vit  une   personne  très  aimable   qui, 
l'ayant  entendu  nommer,  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur, j'ai  une  lettre  de  change  survous, 
j'espère  que    vous  y  ferez   honneur.  » 
Elle  lui  remit  en  même   temps  la  lellrc 
de  son  correspondant,  sur  le  dos  de  la- 
quelle était  écrit  :  «  La  porteuse  d'icelle 
est    l'épouse  que   vous   m'avrz  doimé 
ordre  de  vous  envoyer.  —  ^lademoiselle, 
dit  l'Américain,  je  n'ai  jamais  laissé  pro- 


tester mes  lettres  de  change  ;  je  vou! 
jure  que  je  ne  commencerai  point  pai 
celle-ci.  Je  me  regarderai  comme  h 
plus  heureux  des  hommes  si  vous  m( 
permettez  de  l'acquitter.  »  Cette  pre 
miére  entrevue  fut  bientôt  suivie  de; 
noces,  et  ce  mariage  devint  un  des  plus 
heureux  de  la  colonie. 

/.  Lorsque  J.-.J.  Rousseau  fut  persé- 
cuté au  sujet  de  son  Eihi/e,  Voltaire  lu 
offrit  sa  maison  de  l'Ermitage  poui 
philosopher  à  son  aise  et  sans  crainte 
de  ses  persécuteurs.  A  ces  offres  obli- 
geantes, Rousseau  répondit  par  une 
lettre  fort  connue,  et  dont  le  commen- 
cement et  la  fin  étaient  ;  «  Je  ne  vous 
aime  pas,  monsieur,  parce  que  vous  cor- 
l'ompez  ma  république  par  vos  comé- 
dies. —  Notre  ami  J.-J.est  plus  malade 
qu'on  ne  croit,  dit  Voltaire  ;  ce  ne  sont 
pas  des  conseils,  ce  sont  de  bons  bouil- 
lons qui'il  lui  faut.  » 

,*.  Jacques  Amyot  était  fils  d'un  cor- 
royeur  de  Melun.  S'étant  échappé  fort 
jeune  de  la  maison  de  son  père,  il  s'é- 
gara et  tomba  malade  en  chemin,  l'n 
gentilhomme,  qui  le  vit  étendu  dans  un 
champ,  en  eut  pitié,  le  prit  en  croupe 
derrière  lui,  et  le  conduisit  à  l'hôpital 
d'Orléans.  Comme  sa  maladie  ne  venait 
que  de  lassitude,  il  fut  bientôt  guéri;  on 
le  congédia,  et  on  lui  donna  12  sols.  Le 
fils  du  corroyeur  en  paya  l'inlérêt  par 
une  somme  de  1 ,200  écus  quand  il  fut 
devenu  évèque  d'Auxerre  et  grand  au- 
mônier de  France. 

»*,  C'est  Socrate  qui,  le  premier,  a  dit: 
«  Je  suis  cosmopolite,  c'est-à-dire  ci- 
toyen du  monde,  »  parce  qu'il  était  at- 
taché à  l'intérêt  général  de  l'humanité, 
encore  plus  qu'<»  celui  de  sa  patrie  et  de 
sa  famiîie.  Cependant  il  n'était  jamais 
sorti  de  l'Attique. 

,*.  Xerxes,  voulant  rapprocher,  en 
quel(|ue  sorte,  les  deux  côtés  opposés 
de  l'Lurope  et  de  l'Asie,  fil  jeter  deux 
ponts  de  bateaux  dans  un  lieu  «[ui  ne  sé- 
pare ces  deux  côtes  que  par  un  bras  de 
mer  de  7  stades  de  largeur;  mais  cet  ou- 
vrage ayant  été  détruit  par  une  violente 
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tempête,  Xerxès  fit  couper  la  tète  aux 
ouvriers,  et,  voulant  traiter  la  mer  en 
esclave  révoltée,  il  ordonna  de  la  frap- 
per à  grands  coups  de  fouet,  de  la  mar- 
quer d'un  fer  chaud,  et  de  jeter  dans 
son  sein  une  paire  de  chaînes. 

/.Chaque  chose,dit-on, a  sonbonetson 
mauvais  côté.  L'enfanceades bonbons,  et 
le  fouet.  Le  militaire  a  de  l'honneur  sans 
profit;  le  maltôtier,  du  profit  sans  hon- 
neur. Le  riche  a  des  jaloux,  et  point  d'a- 
mis. Les  auteurs  sont  loués  dans  un 
journal,  et  décriés  dans  un  autre.  Marié 
à  une  jolie  femme,  c'est  amour  et  ja- 
lousie: marié  à  une  laide,  c'est  sécurité 
et  ennui.  Enfin,  le  mal  est  toujours  à 
côté  du  bien,  comme  le  bien  à  côté  du 
mal. 

/.  Le  jeune  d'Arnaud  avait  adressé 
au  roi  de  Prusse  une  épître  en  mauvais 
vers,  et  Sa  Majesté,  passant  pour  lui  du 
trône  au  Parnasse,  lui  avait  répon- 
du, aussi  en  vers,  que  lui,  d'Arnaud, 
était  à  son  aurore,  quand  Voltaire 
était  à  son  couchant.  Ces  épîtres,  en- 
voyées à  Thiriot,  correspondant  litté- 
raire de  Frédéric,  furent  communiquées 
à  Voltaire.  «  D'Arnaud  à  son  aurore  ! 
s'écria-t-il  en  sautant  du  Ut  en  chemise 
et  tout  enflammé  de  colère  ;  d'Arnaud  à 
son  aurore,  et  Voltaire  à  son  couchant! 
Que  Frédéric  se  mêle  de  régner,  et  non 
de  me  juger,  J'irai,  oui,  j'irai  appren- 
dre à  ce  roi  que  je  ne  me  couche  pas 
encore.  » 

/.  Sous  Louis  XIV  les  rois  couchaient 
encore  avec  leurs  femmes.  Marie-Thé- 
rèse d'Autriche,  épouse  de  ce  monar- 
que, ne  se  couchait  jamais,  à  quelque 
heure  que  ce  fût,  que  le  roi  ne  fût  entré 
chez  elle;  et  malgré  ses  galanteries  et 
ses  infidélités,  le  monarque  ne  décou- 
cha jamais  d'avec  la  reine.  Au  reste,  il 
ne  manquait  pas  non  plus  d'aller  très 
exactement  à  la  messe. 

,*.  Le  prince  de  Conti,  père  du  der- 
nier, fut  de  tous  les  princes  du  sang  le 
seul  qui  se  montrât  digne  de  son  nom  et 
de  sa  naissance  auprès  de  madame  de 
Pompadour,  maîtresse  du  roi  Louis  XV. 


Un  jour  que  cette  dame  avait  manqué 
de  lui  faire  avancer  un  fauteuil  à  l'in- 
stant où  il  se  présentait  chez  elle,  il  s'as- 
sied sur  son  lit,  et  lui  dit  :  «  Vous  avez 
là,  madame,  un  excellent  coucher.  »  On 
se  doute  combien  la  marquise  fut  hu- 
miliée du  propos  et  de  l'action  ;  combien 
cela  déplut  au  roi,  qui  n'aimait  pas  déjà 
son  cousin,  et  qui  le  détesta  dès  lors. 

,*.  On  appelait  chez  le  roi  le  petit 
coucher,  l'heure  où  les  courtisans  al- 
laient faire  leur  cour  au  prince  avant 
celle  où  il  se  couchait.  Louis  XIII  pa- 
raissait désolé  de  la  situation  du  cardi- 
nal de  Richelieu  mourant;  cette  Emi- 
nence  lui  dit  :  «  Sire,  je  vous  laisse  de 
bons  ministres.  Vousn'avez  rien  à  crain- 
dre des  ennemis  du  dehors.  Mais  méfiez- 
vous  de  votre  petit  coucher;  il  m'a  tou- 
jours donné  plus  de  peine  que  tous  les 
étrangers  ensemble.  » 

,*,  Dans  Adélaïde  du  Guesclin,  tra- 
gédie de  Voltaire,  le  duc  de  Vendôme 
termine,  au  dernier  acte,  par  ces  vers 
qu'il  adresse  à  Adélaïde,  sa  maîtresse, 
au  duc  de  Nemours,  son  frère  et  son  ri- 
val, au  sire  de  Coucy,  son  ami  et  son 
compagnon  d'armes  : 

Allez  apprendre  au  roi,  pour  qui  vous  combattez, 
Mon  crime,  mes  remords,  cl  vos  félicités. 
Allez,  ainsi  que  vous  je  vais  le  reconnaître. 
Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  maître, 
II  est  déjà  le  mien.  Nous  allons  à  ses  pieds 
Ab.iisser,  sans  regret,  nos  fronts  humiliés. 
J'égalerai  pour  lui,  votre  intrépide  zèle  ; 
Bon  Français,  meilleur  frère,  ami,  sujet  fidèle. 
Es-tu  content,  Coucy? 

A  peine  ces  vers  étaient-ils  prononcés, 
qu'on  entendit  du  milieu  du  parterre 
plusieurs  voix  qui  répondirent  :  Couci, 
couci.  La  pièce,  qui  avait  eu  beaucoup 
de  mal  à  se  maintenir  jusque-là,  tomba 
absolument,  et  ne  se  releva  que  beau- 
coup d'années  après. 

Cette  anecdote  est  rapportée  par  Vol- 
taire lui-même  dans  la  préface  impri- 
mée en  tête  de  sa  tragédie. 

,\  Prior,  poète  anglais,  avait  la  dé- 
mangeaison de  parler,  ce  qui  faisait 
dire  au  docteur  Swift,  son  ami  :  «  Le 
moyen  de  vivre  avec  M.  Prior?  il  occupe 
seul  tout  l'espace;  il  n'en  laisse  point 
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aux  autres  pour  remuer  seulement  les 
coudes. 

/.  Un  conseiller  dont  les  ancêtres 
avaient  porté  livrée  la  venait  souvent  à 
l'audience  avec  une  culotte  rouge.  Le 
jjrésident,  qui  crut  qu'elle  était  indécente 
dans  un  magistrat,  lui  dit  maligTiement  : 

Je  ne  suis  pas  surpris  de  vous  voir 
'Mit  habillement  bigarré;  on  aime  les 
(  ouleurs  dans  votre  famille.  » 

/.  Chevert  avait  une  modestie  qui 
n'érait  point  de  l'orgueil.  Il  connaissait 
ses  talents  et  ses  droits.  Une  compagnie 
de  son  régiment  vaque;  elle  lui  appar- 
tenait, ne  fût-ce  que  par  le  titre  le  plus 
ancien.  Son  colonel  la  demandait  pour 
un  de  ses  protégés.  Chevert  court  à  Ver- 
sailles, et  s'aperçoit  que  le  ministre 
ignore  qui  il  est  :  «  Ecrivez,  lui  dit-il, 
à  mon  colonel  que  vous  avez  besoin 
d'un  officier  habile  et  brave,  pour  un 
coup  aussi  important  que  difticile.  »  On 
écrit,  et  le  colonel  nomme  Chevert.  Ce 
piège  innocent  et  adroit  empêcha  une 
injustice  :  Chevert  eut  la  place. 

/,  Un  certain  RarpaUis,  que  l'on  vou- 
lait faire  bannir  d'Allunes,  et  qui  le 
méritait  bien,  fut  trouver,  la  veille  du 
jugement,  Démosthènes  qui  devait  par- 
ler contre  lui.  Il  lui  présenta  une  su- 
perbe coupe  d'or,  que  l'orateur  accepta. 
i.e  lendemain,  Démosthènes  déclara 
qu'il  avait  une  fluxion  sur  les  dents,  ce 
qui  l'empêchait  de  parler  :  «  Je  le  crois, 
(lit  Phocion,  tu  as  dans  ta  gorge  la 
coupe  d'IIarpalus.  »  On  applaudit  à  la 
repartie;  mais  il  n'en  fut  que  cela. 

,',  On  demandait  à  un  jeune  homme 
qui  revenait  du  service  quel  exploit  il 
avait  fait  dans  la  dernière  guerre.  «  J'ai, 
dit-il,  coupé  les  jambes  à  un  ennemi.  — 
Pourquoi  ne  lui  avez-vous  pas  coupé  la 
lète?  —  C'est  qu'elle  l'était  déjà.  • 

,',  Lorsque  l'empereur  Caligula  était 
avec  ses  maîtresses,  il  leur  disait  pour 
toutes  douceurs  :  «  Quand  je  voudrai, 
je  ferai  couper  ces  belles  mains,  celle 
jolie  tète,  »  etc. 

,*.  Au  milieu  du  tumulte  qui  se  fiten- 
teudre  à  la  première  représentation  de 


Tomes  Jones  de  Poinsinet,  la  garde  ar- 
rêta deux  hommes,  dont  l'un  disait  à 
l'autre  de  temps  en  temps  :  a  Couperai- 
je,  couperai-je?  >  Ceux  qui  étaient  voi- 
sins, et  qui  entendirent  cette  question 
répétée,  croyant  qu'il  s'agissait  de  cou-  1 
per  la  bourse  à  quelqu'un,  les  dénoncè- 
rent à  la  sentinelle,  qui  les  conduisit  au 
corps-de-garde,  d'où  ils  allaient  bientôt 
être  conduits  en  prison  comme  des  vo- 
leurs. «^  Eh!  s'écria  l'un  d'eux,  nous 
sommes  tailleurs,  et  c'est  moi  qui  ai 
l'honneur  d'habiller  M.  Poinsinet,  l'au- 
teur de  la  pièce  nouvelle.  Comme  je  dois 
lui  fournir  un  habit  pour  paraître  devant 
le  public,  qui  ne  manquera  pas  de  le  de- 
mander à  la  seconde  représentation,  et 
que  je  connaispeu  lemérite  desouvrages 
de  théâtre,  j'ai  amené  avec  moi  mon  pre- 
mier garçon,  qui  a  beaucoup  d'esprit, 
car  c'est  lui  qui  fait  tous  mes  mémoires; 
je  lui  demandais  de  temps  en  temps  s'il 
me  conseillait  d'aller  couper  l'habit  en 
question,  qui  devait  m'ètre  payé  sur  le 
produit  des  représentations.  »  On  tient 
cette  anecdote  de  Poinsinet  lui-même, 
qui  la  racontait  d'une  manière  très  plai- 
sante. 

/.  L'abbé  de  Voisenon  pétillait  d'es- 
prit. Quoique  tout  entier  au  monde,  il 
disait  exactement  son  bréviaire,  dont  il 
marquait  les  renvois  avec  des  couplets 
de  chansons. 

.*,  Racine  avait  la  faiblesse  de  vou- 
loir passer  pour  un  courtisan;  mais 
cette  petite  science  lui  était  inconnue,  et 
on  s'en  apercevait  bien.  Louis  XIV  le 
voyant  un  jour  à  la  promenade  avec 
M.  de  Cavoie  :  «  Voilà,  dit-il,  deux 
hommes  que  je  vois  souvent  ensemble; 
j'en  devine  bien  la  raison  :  Cavoie  avec 
Racine  se  croit  bel  esprit,  et  Racine 
avec  Cavoie  se  croit  courtisan.  » 

.*.  Un  (Jascon  allait  voir  un  de  ses 
compagnons  (jui  était  fort  malade.  En 
le  (initiant  il  lui  dit  :  «  Allons,  mon  ca- 
marade, du  courage,  du  courage.  —  Eh! 
sandis,  dit  le  malade,  tu  sais  que  les 
gens  de  notre  pays  n'en  manquent 
las.  » 
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/,  Sidonius  Apollinaris,  on  parlant 
les  Français  lorsqu'ils  conquirent  les 
jaules,  dit  que  le  courage  <iui  les  ani- 
nait  restait  peint  sur  leur  front,  même 
iprès  leur  mort. 

.*.  Avant  son  exaltation  au  souverain 
lontiticat,  Sixte  Y  marchait  tout  courbé 
ians  les  rues  de  Rome.  Dès  qu'il  fut 
'lu  pape,  il  alla  droit.  Comme  on  lui  en 
lemandait  la  raison,  il  répondit  :  «  N'é- 
ant  que  cardinal,  je  cherchais  les  clefs 
lu  paradis,  je  me  courbais  pour  les  ra- 
aasser.  Actuellement  que  je  les  ai,  je 
le  dois  plus  regarder  que  le  ciel.  « 
,*.  Piéter  Hein  était  fils  d'un  pêcheur; 
fi  simple  matelot  il  parvint,  par  degrés, 
la  charge  de  grand  amiral  de  Hollande, 
n  1628. 11  intercepta  et  saisit  une  riche 
otte  des  Espagnols,  qu'on  appelait  la 
olte  d'argent.  L'année  suivante,  il  fut 
né  sur  son  bord.  Les  Etats  envoyèrent 
ne  députation  solennelle  à  sa  mère 
our  lui  témoigner  la  part  que  la  patrie 
renaît  à  la  mort  d'un  tel  fils.  «  Je  l'a- 
ais  bien  prévu,  que  Piéter  périrait 
omme  un  misérable,  répondit-elie  aux 
éputés.  11  aimait  trop  ;\  courir;  il  n'a 
ue  ce  qu'il  mérite.  »  Cette  femme  n'a- 
ait  pas  changé  d'état'. 

,  Piquée  contre  mademoiselle  Du- 
lant,  un  jour  mademoiselle  Arnould  lui 
ria,  en  voyant  passer  un  gros  chien 
ur  le  théâtre  :  «  Tiens,  voilà  le  coureur 
e  ton  amant.  »  La  Duplant  était  alors 
nlretenue  par  un  boucher  fort  riche, 
ommé  Colin. 

/,  Miltiade,  après  la  bataille  de  Mara- 
lon,  où  il  avait  fait  des  prodiges  de 
aleur,  sollicita  une  couronne  de  lau- 
ier.  Un  homme,  qui  se  trouvait  dans 
assemblée,  se  lève  et  dit  :  «  Miltiade  ! 
uand  vous  repousserez  seul  les  barba- 
es,  on  vous  décernera  une  couronne 
xclusivement.  » 
.*,  Monsieur,  frère  de  Louis  XYI,  dé- 
nis Louis  XYIH,  tenant,  en  1793  ou 
794,  sa  cour  à  Blankembourg  en  Alle- 
lagne,  fut  invité  à  assister  à  une  fête  de 
2  Rosière^  et  à  décerner  la  couronne  à 
i  fille  la  plus  vertueuse  du  canton.  En 


la  recevant,  la  jeune  personne  lui  dit 
très  tinement,  mais  avec  tout  l'air  delà 
naïveté  ;  «  Monsieur ,  Dieu  vous  le 
rende.  » 

,\  Sixte  Y,  apprenant  que  la  reine 
Elisabeth  venait  de  faire  trancher  la 
tête  à  Marie  dEcosse  sa  prisonnière, 
s'écria  dans  une  sorte  d'enthousiasme  ; 
«  0  heureuse  femme,  qui  a  eu  le  plaisir 
de  faire  sauter  une  tête  couronnée!  » 

.'.  «  On  assure  que  votre  roi  est  une 
tète,  disait  étourdiment  la  marquise 
Nicolaï  à  l'ambassadeur  du  Danemark. 
—  Oui,  madame,  une  tête  couron- 
née, »  répliqua  adroitement  l'envoyé, 
qui  releva,  par  cette  saiilie  honnête, 
l'indkcrétion  et  la  malhonnêteté  du  pro- 
pos. 

.*,  L'éîoge  historique  du  chevalier 
Bavard,  par  l'abbé  Talbert,  chanoine  de 
de  Besançon,  fut  envoyé  à  l'académie 
de  Dijon,  qui  ne  l'admit  point  au  con- 
cours, attendu  qu'il  était  arrivé  trop 
tard  :  «  Je  croyais,  dit  l'auteur,  avoir 
concouru  pour  le  prix  de  l'éloquence, 
et  non  pour  le  prix  de  la  course.  » 

,\  En  804,  les  Polonais,  embarrassés 
pour  le  choix  d'un  maître,  proposèrent 
la  couronne  à  la  course.  Un  jeune 
homme  élevé  dans  l'obscurité  la  gagna. 

/,  Un  Lacédémonien  disait  que,  dans 
son  pays,  on  faisait  les  épées  courtes, 
afin  de  frapper  l'ennemi  de  plus  près; 
c'est  ce  qui  faisait  dire  par  une  Lacédé- 
monienne  à  son  tils  qui  se  plaignait  que 
son  épée  était  trop  courte  :  «  Approche 
davantage  de  l'ennemi,  et  tu  la  trouveras 
assez  longue.  » 

.*,  Le  comte  d'Essex  disait  à  un 
moine  :  «  Tu  mériterais  que  je  te  jetasse 
dans  la  Tamise.  —  Faites,  dit  le  reli- 
gieux, le  chemin  du  ciel  est  aussi  court 
par  eau  que  par  terre.  » 

.\  La  duchesse  de  Berry,  fille  du  duc 
d'Orléans  régent,  mourut  à  vingt-quatre 
ans.  Quand  on  lui  représentait  que  la 
bonne  chère,  les  veilles  et  les  plaisirs 
immodérés  pourraient  abréger  sa  vie,  elle 
répondait:  •<  Eh  bien!  courte  et  bonne.  » 

/,  On  prélendit,  en  1780,  que  lemar- 
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quis  de  Bièvre  étant  entré  un  jour  d'été 
chez  le  roi,  le  prince  lui  dit  :  «  Marquis 
de  Bitvre,  faites-nous  une  pointe  qui 
soit  bonne  et  courte;  »  le  marquis  ré- 
pondit :  «  Sire,  il  fait  trop  chaud  pour 
se  charger  de  courtes-pointes.  » 

.*.  On  a  remarqué  que  presque  toutes 
les  courtisanes  de  la  Grèce  avaient  l'es- 
prit fort  cultivé',  imbu  même  des  maxi- 
mes de  la  philosophie,  et  qu'elles  étaient 
souvent  une  meilleure  compagnie  que  les 
honnêtes  femmes  de  ce  temps-là.  —  Au 
xviie  siècle,  la  célèbre  Ninon  de  Lenclos 
en  a  fourni  l'exemple. 

,*.  Le  fameux  comédien  Grandval,  qui 
jouait  si  bien  lespetits-maîlres,  voulant 
engager  mademoiselle  Brillant  à  accep- 
ter, dans  une  pièce  nouvelle,  un  rôle  de 
courtisane  qu'elle  refusait,  lui  dit  : 
«  Croyez-moi,  notre  métier  est  une  école 
plus  utile  que  vous  ne  pensez;  ce  n'est 
qu'en  jouant  les  fats  que  j'ai  appris  à  ne 
l'être  pas.  " 

/,  L'histoire  nous  a  conversé  un  trait 
bien  singulierde  la  hauie  nationale  quia 
toujours  subsistêentre  l'Espagne  etle  Por- 
tugal. Les  Portugais,  qui  soutenaient  les 
prétentionsde  l'archiduc  Charles  autrùne 
d'Espagne,  avaient,  en  170G,  pénétré  jus- 
qu'à Madrid.  Les  courtisanes  de  cette  ville 
formèrent  aussitôt  le  complot  de  ruiner 
leur  armée.  Elles  se  répandirent  en  con- 
séquence, parmi  les  troupes,  pénétrèrent 
jusque  dans  les  tentes,  et  en  leur  com- 
muniquant, dans  le  sein  des  voluptés,  le 
poison  dont  elles  étaient  elles-mêmes  at- 
teintes, parvinrent  à  faire  périr  plus  de 
6,000  soldats.  «  La  fidélité  et  l'amour 
pour  l'hilippe  V,  disent  les  mémoires  de 
St-Philippe,  portèrent  les  femmes  les  plus 
perdues  à  mettre  en  œuvre  cette  crimi- 
nelle et  détestable  ruse.  Les  plus  gâtées 
se  paraient  avec  soin  et  se  chargeaient  de 
parfum  etde  fard,  pour  empoisonner  des 
gens  qu'elles  abhorraient;  cachant  ainsi 
sous  le  masque  de  l'amour  la  haine  hé- 
réditaire qu'elles  leur  avaient  vouée.  » 

/.Un  grand  de  Portugal,  adressant  la 
parole  à  un  grand  d'Espagne,  le  traitait 
d'Excellence;  le  Castillan  lui  répondait  : 


Votre  Courtoisie,  titre  que  l'on  donne 
en  Espagne  aux  gens  qui  n'en  ont  point. 
Le  Portugais,  piqué,  appela  l'Espagnol, 
à  son  tour.  Votre  Courtoisie;  l'autre  lui 
donna  alors  de  1  Excellence.  A  la  fin  le 
Portugais,  lassé,  lui  dit  :  «  Pourquoi 
dites-vous  Votre  Courtoisie  lorsque  je 
vous  accorde  le  titre  d'Excellence,  et 
pourquoi  vous  servez-vous  de  ce  der- 
nier titre  quand  je  vous  appelle  Votre 
Courtoisie?  —  C'est  que  tous  les  titres 
me  sont  égaux,  répondit  l'implacable 
Castillan,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  de 
commun  entre  vous  et  moi.  » 

.*.  George  II,  roi  d'Angleterre,  était 
contrarié  par  ses  ministres  pour  la  no- 
mination d'un  vice-roi  d'Irlande.  Il  s'était 
levé  avec  dépit  et  avait  passé  dans  sa 
chambre,  laissant  les  ministres  dans  le 
plus  grand  embarras,  car  il  n'avait  point 
porté  de  décision.  Enfin,  voyant  que  Sa 
Majesté  ne  revenait  point,  ils  lui  dépu- 
tèrent lord  Chesterfield,  comptant  sur 
les  ressources  de  son  esprit  pour  cal- 
mer l'agitation  du  monarque,  et  pour 
obtenir  ce  qu'ils  désiraient.  Chesterfield 
ouvre  tout  doucement  la  porte,  et  s'ap- 
proche, d'un  air  très  respectueux,  du 
fauteuil  où  le  prince  s'était  jeté.  «  Je 
suis  chargé,  dit-il,  sire,  de  savoir  de 
quel  nom  Votre  Majesté  veut  qu'on  rem- 
plisse le  blanc  laissé  sur  la  patente.  •— 
Mettez-y  le  diable,  répond  le  roi  en  co- 
lère. —  Mais,  sire,  dit  d'un  ton  sérieux 
le  ministre,  le  diable  sera  donc  qualifié 
de  féal  etamé  cousin  de  Votre  Majesté?» 
George  éclata  de  rire,  et  la  paix  fut 
faite. 

V  Celui  qui  tue  habilement  ou  heu- 
reusement son  homme,  avec  une  arme 
longue  tirée  d'un  fourreau,  est  un  homme 
d'honneur;  mais  si  c'est  avec  une  arme 
courte  tirée  de  la  poche,  il  s'avilirait  et 
serait  déshonoré.  Telle  est  la  dilïérence 
d'une  épée  à  un  couteau. 

,'.  Rollin  était  fils  d'un  coutelier,  et 
son  pire,  qui  le  destinait  à  sa  profes- 
sion, l'avait  fait  recevoir  maître  coutelier. 
Elevé  aux  premières  places  de  l'iiiiver- 
sité  et  accueilli  chez  les  grands,  Il  s'es- 
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tima  toujours  assez  pour  ne  pas  rougir 
de  son  extraction;  c'était  en  cette  seule 
occasion  qu'il  se  permettait  un  peu  d'or- 
gueil. Etant  un  jour  à  dîner  dans  une 
grande  maison,  avec  le  père  du  Poulou- 
zal,  de  l'Oratoire,  on  pria  celui-ci  de 
découper  une  pièce  de  gibier.  Le  recteur 
de  l'Université,  voyant  que  le  couteau 
servait  mal  l'oratorien,  lui  dit  :  «  Mon 
père,  prenez  le  mien;  il  vaut  mieux,  je 
m'y  connais  :  je  suis  fils  de  maître.» 

/.  Quelqu'un  disait  que  saint  Denis, 
après  avoir  eu  la  tète  tranchée,  la  prit 
dans  ses  deux  mains,  et  marcha  avec, 
l'espace  de  deux  lieues.  «  Deux  lieues  ? 
dit  une  personne  présente  à  ce  discours. 
—  Oui,  madame,  deux  lieues,  cela  est 
sûr.  —  Je  le  croirais  bien,  dit  une  dame 
plus  spirituelle  que  les  autres  ;  en  ces 
sortes  d'occasions  il  n'yaque  le  premier 
pas  qui  coûte.  » 

/.  Un  paysan  du  bourg  de  Bulles, 
département  de  l'Oise,  avait  épousé  une 
femme  qui  accoucha  après  quatre  mois 
de  mariage.  Pournepointagiren  étourdi, 
il  crut  devoir,  avant  tout,  consulter  sur 
ce  cas,  qui  lui  paraissait  étrange. 
L'homme  de  loi  auquel  il  s'adresse  prend 
gravement  un  in-folio,  le  feuillette  et 
dit  :  «  Mon  ami,  savez-vous  lire? — Non, 
monsieur.  —  Tant  pis;  mais  écoulez: 

Au  pays  coutumier  de  Bulles  en  Bnllois, 
Femme  peut  accoucher  nu  bout  de  quatre  mois, 
Mais  cela  seulement  pour  la  première  fois,  > 

Le  villageois  satisfait  remercia  le  sage 
patron,  et  fit  bon  ménage. 

/,  Une  querelle  qui  s'éleva  entre  deux 
amants  de  Ninon  de  Lenclos  fut  cause 
qu'on  proposa  à  la  reine  régente  de  la 
faire  mettre  dans  un  couvent.  L'ordre 
en  fut  donné.  On  laissa  à  la  condamnée 
le  choix  du  couvent.  «  Au  grand  couvent 
des  cordeliers,  »  répondit-eile.  On  fit 
part  de  sa  réponse  à  la  reine,  qui  eut  le 
bon  esprit  d'en  rire. 

/,  On  a  une  Vie  de  Descartes,  par 
Baillet,  dans  laquelle  cet  écrivain  est  en- 
tré dans  toutes  les  particularités  relati- 
ves à  ce  savant.  On  y  trouve,  entre  au- 
tres, que  ce  célèbre  philosophe  aimait 


beaucoup  les  omelettes  d'œufs  couvés  de 
huit  ou  dix  jours. 

,*,  A  la  journée  d'Aignadel,  contre  'es 
Vénitiens,  Louis  Xll  se  porta  toujours 
dans  les  endroits  où  le  péril  était  le  plus 
grand.  Quelques  courtisans,  obligés  par 
honneur  de  le  suivre,  et  voulant  caclier 
leur  poltronnerie  .sous  le  motif  louable 
de  conserver  les  jours  du  prince,  lui 
firent  apercevoir  le  danger  auquel  il 
s'exposait.  Le  roi,  qui  démêla  le  prin- 
cipe de  ce  zèle,  se  contenta  de  leur  ré- 
pondre :  «  Que  ceux  qui  ont  peur  se^ 
mettent  à  couvert  derrière  moi.  » 

,%  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans, 
frère  de  Louis  XllI,  était  fort  jaloux  des 
droits  attachés  à  son  rang.  Un  jour  qu'il 
était  monté  en  carrosse  avec  le  roi,  des 
princes  se  présentèrent  aux  portières 
pour  lui  parler  :  ils  étaient  nu-tète,  et, 
quoiqu'ils  fussent  exposés  à  un  soleil 
très  ardent,  Gaston  les  retint  longtemps 
sans  leur  dire  de  se  couvrir.  Ce  fut  le 
roi  qui,  s'apercevant  de  l'incommodité 
que  les  princes  souffraient,  leur  dit  avec 
bonté  :  «  Couvrez-vous,  messieurs,  mon 
frère  le  veut  bien.  » 

.*,  Henri  IV  demandant  un  jour  à  l'am- 
bassadeur d'Espagne  si  son  maître  n'a- 
vait pas  de  maîtresses,  l'ambassadeur 
répondit  :  «  Philippe  est  un  prince  reli- 
gieux qui  n'aime  que  la  reine.  —  Est-ce 
que  votre  roi,  repartit  Henri,  n'a  pas 
assez  de  vertu  pour  couvrir  un  vice  ?  » 

,\  Un  philosophe  cynique  étant  dans 
une  maison  où  les  meubles  les  plus 
somptueux  brillaient  de  toutes  parts,  et 
où  les  tapis  les  plus  riches  couvraient 
le  plancher,  cracha  au  visage  du  maître 
en  disant  :  «  Je  choisis  l'endroit  le 
moins  beau.  » 

/,  Le  roi  de  France  Charles  VHI, 
ayant  résolu  la  conquête  de  Napies, 
traversa,  en  1494,  les  États  qui  y  con- 
duisaient comme  s'il  eût  traversé  ses  pro- 
pres Etats.  Sa  marche  fut  plutôt  une  pompe 
triomphale  qu'une  marche  militaire.  H 
se  trouva  maître  de  Napies  sans  avoir 
tiré  l'épée,  et  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  aurait  fallu  pour  parcourir  cette 
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viKe  ;  ce  qui  fil  dire  au  pape  Alexandre  \  I  : 
«  Les  FraïK'ais  sont  venus  prendre  Na- 
pies  comme  des  fourriers  vont  marquer 
les  logements,  la  craie  à  la  main.  » 

/.  On  appelle  crachat  une  sorte  de 
médaille  en  forme  de  gloire  avec  un 
sainl-esprit  au  milieu,  et  dont  étaient 
décorés  les  chevaliers  de  cet  ordre.  Le 
duc  de  Richelieu  mit  un  jour  son  cra- 
chat en  gage  au  mont-de-piété  pour 
arrherla  Maupin, célèbre  comédienne; 
ce  qui  donna  lieu  au  couplet  suivant  : 

Judas  vendit  Jésus-Christ, 
Et  s'en  pendit  de  rage  ; 
Richelieu,  pins  fin  que  lui, 
N'a  mis  que  le  Saint-Esprit 
En  gage. 

,\  René,  roi  de  Sicile,  ne  logeait  pas 
toujours  chez  les  grands  dans  ses  voya- 
ges :  il  préférait  souvent  l'humble  toit 
d'un  particulier  qu'il  affectionnait  ;  et, 
quand  il  voulait  mettre  le  comble  à  la 
ftiveur ,  il  crayonnait  son  portrait , 
comme  un  monument  honorable,  sur  la 
porte  ou  sur  la  muraille  de  la  chambre, 
avec  ce  vers  au  bas  : 

Sicclidiim  régis  effigies  est  isla  Rciiat.i 

.*,  On  a  ri^marqué  que,  dans  un  jour 
de'combat,  ceux  qui  craignent  le  plus 
les  dieux  sont  ceux  qui  craignent  le 
moins  les  hommes. 

/,  M.  le  maréchal  de  IS***  ne  passait 
pas  pour  brave,  et  ses  succès  à  la  tète 
des  armées  ne  firent  point  changer  l'o- 
pinion désavantageuse  qu'on  avait  tou- 
jours eue  de  sa  valeur.  Il  craignait  d'ail- 
leurs naturellement  l'eau.  Un  jour  qu'en 
passant  la  rivière  il  semblait  effrayé, 
son  frère,  le  duc  de  ***,  qui  était  dans 
la  même  barque,  dit  d'un  grand  sang- 
froid  :  «  Mon  frère  craint  l'eau  connne 
le  feu.  » 

«  Je  crains  Dieu,  disait  un  homme 
s(nsé,  et  a|>rès  Dieu  je  ne  crains  que 
celui  qui  ne  le  craint  pas.  » 

Le  premier  maréchal  de  Biron  voulait, 
[leiidaul  li's  guerres  de  religion,  que 
l'un  brùlàl  luie  maison  (jui  causait  de 
l'jnquielude.  11  eu  chargea  un   oflicier 


qui,  craignant  qu'il  ne  fût  un  jour  re- 
cherché pour  ce  fait,  lui  demanda  un 
ordre  par  écrit.  «  Corbleu!  lui  dit  Biron, 
étes-vous  de  ces  gens  qui  craignent  à 
ce  point  la  justice?  Je  vous  casse  dès 
cet  instant  :  tout  homme  de  guerre  qui 
craint  une  plume  doit  craiudre  encore 
plus  une  épée.  » 

,*,  Le  chevalier  de  Rohan,  ayant  été 
condamné  à  avoir  la  tête  tranchée,  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  résoudre  à  la 
mort.  Bourdaloue,  qui  l'exhortait,  suait 
à  grosses  gouttes  et  ne  gagnait  rien. 
M.  de  Maglotie,  capitaine  aux  gardes, 
et  qui  était  à  la  tête  de  sa  compagnie 
au  lieu  où  se  faisait  l'exécution,  témoin 
de  la  crainte  pusillanime  de  M.  de  Ro- 
han, s'élance  vers  l'échafaud,  jure 
comme  un  grenadier,  et  dit  au  noble 
patient  :  «  Comment,  chevalier,  vous 
avez  peurP  Souvenez-vous  donc  du 
temps  oii  nous  étions  à  l'armée.  Imagi- 
nez-vous que  les  boulets  vous  frisent  à 
chaque  instant  les  cheveux  :  cela  vous 
inspira-t-il  jamais  un  instantde  crainte? 
et  la  crainte  était-elle  faite  pour  un  homme 
comme  vous?  Cette  exhortation  mili- 
taire remit  le  cœur  du  chevalier,  qui 
prit  tout  à  coup  son  parti  et  souffrit  la 
mort  fort  constamment. 

/,  On  appelle  crâne  un  écervelé,  un 
tapageur.  Un  certain  de  Boffre,  officier 
d'artillerie,  d'une  noblesse  assez  an- 
cienne, disait  à  une  petite  couturière 
qu'il  avait  épousée  :  «  Ma  femme,  sais- 
tu  que  je  suis  plus  noble  que  l'empe- 
reur d'Allemagne,  et  que  si  j'étais  crâne 
je  le  ferais  descendre  de  son  trône  ?  — 
Va,  mon  bon  ami,  lui  répondait  sa  femme, 
plus  sensée  que  lui,  puisque  l'empereur 
y  est,  il  faut  l'y  laisser.  » 

.\  Le  crapaud  n'a  point  par  tout  pays 
la  qualité  malfaisante  que  nous  lui  con- 
naissons. Uuand  les  nègres  d'Afrique 
sont  iuconunodés  de  migraines  aux- 
quelles l'ardeur  du  soleil  les  rend 
sujets,  ils  se  frottent  le  front  avec 
des  crapauds  vivants,  ce  (jui  les 
soulage  merveilleusenu'\it.  Les  crapauds 
des  Ànlilles  ont  la  chair  aussi  bouiic 
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et  aussi  délicate  que  l'est  celle  de  nos 
grenouilles;  et,  comme  ils  sont  fort 
gros,  deux  de  ces  crapauds  suftisent 
pour  faire  un  bon  plat,  que  l'on  sert  en 
fric^issée  de  poulet. 

.*.  L'ue  des  choses  qui  frappèrent  le 
plus  l'Anglais  John  Sportseeker,  dans 
sa  première  promenade  au  Palais-Royal, 
fut,  dit-il,  de  voir  de  jeunes  demoiselles 
se  promenant  sous  les  péristyles  avec 
l'air  du  monde  le  plus  caressant,  le  plus 
attirant,  mais  qui  n'étaient  abordées  que 
par  des  hommes  en  bottes  comme  des 
hussards,  ayant  des  feutres  élevés  d'un 
pied  au-dessus  de  la  tète  et  enfoncés  sur 


le  visage  jusqu'au  milieu  du  nez,  portail 
au  cou,  non  pas  cravate  noire,  mais  de 
grosses  cravates  noircies;  ce  qui  lui 
inspira  de  la  terreur  pour  ces  demoi- 
selles et  pour  lui-même,  que  ces  cra- 
vates  malpropres    mirent  en  fuite . 

.*.  Le  duc  d'Epernon  se  voyait  tomber 
dans  le  discrédit  à  la  cour,  à  mesure  que 
le  crédit  du  cardinal  de  Richelieu  aug- 
mentait. Un  jour  qu'il  descendait  l'es- 
calier du  château  de  Saint-Germain 
comme  le  cardinal  le  montait,  ce  dernier 
lui  demanda  :  «  Quelles  nouvelles,  mon- 
sieur le  duc?  —  Monsieur,  vous  montez, 
et  je  descends.  » 


,%  Le  comte  de  *",  ayant  perdu  sa 
femme,  alla  chez  le  médecin  qui  l'avait 
traitée  durant  sa  maladie,  et  le  pria  de 
lui  dire  ce  qu'il  lui  devait.  Le  docteur 
répondit  que  «  monsieur  le  comte 
n'était  pas  fait  pour  être  taxé  ;  qu'il  sa- 
vait ce  qu'il  devait  à  un  homme  de  sa 
qualité.  »  Le  comte  dit  «  qu'il  n'enten- 
dait pas  cela,  qu'il  était  fait  pour  payer 
honorableoient,  et  qu'il  voulait  absolu- 


ment savoir  ce  qu'il  devait.  »  Le  mé- 
decin lui  demanda  donc  «  si  cinquante 
louis  lui  paraissaient  trop?  —Comment, 
cinquante  louis?  dit  le  comte,  vous  êtes 
trop  modeste,  et  je  prétends  vous  por- 
ter pour  cent  louis  sur  l'état  de  mes 
créanciers.  » 

/.  Deux  philosophes  prétendus  en- 
trèrent dans  une  taverne,  la  bourse  peu 
garnie.  Pour  en  imposer  à  leur  hôte,  ils 
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affectèrent  de  tenir  une  conversation 
scientifique  ;  ils  citèrent,  entre  autres, 
la  grande  année  platonique,  dont  la  rè- 
vohition  est  de  trente  mille  ans;  ils  s'é- 
tendirent beaucoup  sur  la  justesse  des 
calculs  et  des  combinaisons  de  Platon. 
Le  maître  de  la  taverne  écoutait  attentive- 
ment et  avec  admiration  leur  entretien. 
Lorsque  après  s'être  bien  lestés  ils  fu- 
rent sur  le  point  de  s'en  aller,  ils  lui 
dirent  que  tous  les  trente  mille  ans,  les 
choses  devant  revenir  au  même  point, 
ils  se  retrouveraient  ensemble  et  lui 
paieraient  alors  la  dépense  d'aujour- 
d'hui. «  J'y  consens,  dit  l'hôte;  mais  il 
y  a  trente  mille  ans  que  vous  me  tîntes 
encore  le  même  langage;  je  vous  ai  fait 
crédit.  Ainsi  payez-moi  le  vieux,  et  je 
vous  ferai,  comme  à  l'ordinaire,  crédit 
du  nouveau,  que  vous  me  paierez  dans 
trente  mille  ans  d'ici.» 

.*,  Le  père  îSeuville,  jésuite,  ayant 
prié' madame  de  Maintenon,  qu'il  ne 
connaissait  pas,  de  lui  obtenir  une  au- 
dience de  madame  de  Maintenon,  celte 
dame  lui  dit  :  "  Eh!  que  lui  voulez- 
vous?  —  J'en  veux,  répondit  le  jésuite, 
un  emploi  pour  un  de  mes  frères.  — 
\ous  vous  adressez  mal;  elle  demande 
quelquefois  des  aumônes  au  roi,  mais 
jamais  des  grâces.  —  Elle  a  tant  de 
crédit!  répliqua lepère.  —  Pas  tant  que 
vous  croyez.  —  Ah  !  dit  le  jésuite,  c'est 
à  madame  de  Maintenon  que  j'ai  l'hon- 
neur de  parler;  elle  seule  peut  se  détier 
du  crédit  dont  elle  jouit.  » 

.*.  Vossius  se  raillait  des  saintes 
Ecritures  et  avait  en  même  temps  une 
crédulité  imbécile  pour  tout  ce  (|u'on 
lui  r;q)porlait  de  la  Chine  et  du  Japon. 
—  Melanchtlion,  cet  homme  si  estimable 
à  bien  des  égards  et  si  savant,  avait  une 
crédulité  vraiment  puérile  pour  les 
prodiges,  l'astrologie  judiciaire  et  les 
songes. 

/.En  '1(j88,  le  30  mars,  Casimir  Lis- 
sinski  fut  condanmé  à  être  brûlé  vif,  et, 
par  grâce,  décapité  avant  la  brûlure, 
poura\oir  écrit  ces  muts  sur  un  papier 
qu'il  laissa  imprudcmmeut  traîner  chez 


lui  :  «  Dieu  n'est  pas  le  créateur  de 
l'homme  :  c'est  l'homme  qui  est  le  créa- 
teur d'un  Dieu.  » 

,*,  Un  prince  bienfaisant  s'arrête  dans 
une  hôtellerie  à  coté  de  laquelle  il  voit 
un   grand  nombre  de  gens  assemblés 
avec  une  sorte  de  tumulte.  Il   s'informe 
de   la  cause.  «  C'est,    lui    répond-on, 
qu'on  exécute  pour  dettes  un  père  de 
famille,  dont  on  fait  vendre  en  cet  ins- 
tant les  meubles.  —  Quel  est  l'objet  de 
la  dette?  dit  le  prince.  —  1200  livres.  » 
11  appelle  un  de  ses  gens,  et  lui  dit  : 
«  Allez  à  cette  vente,  et  mettez  sur  le 
premier   objet   qu'on  criera  à  l'encan 
1200  livres   que    vous  paierez  comp- 
tant. »  En  même  temps  il   lui  remet  la 
somme.  Le  domestique  se  présente  dans 
l'instant  qu'on  expose  en  public  la  cré- 
maillère  du  malheureux  débiteur,  que 
l'on  crie  à   1 2  sous,  et  qu'il    enchérit 
de  1199  livres  8  sous,   en  criant  :   «  A 
douze  cents  livres.  »  On  le  regarde,  on 
le  prend  pour  un  fou.  Il  persiste,  et  on 
lui  adjuge    la    crémailière,  qu'il    paie 
50  louis,  et  qu'il  rapporte  en  triomphe. 
Le  débiteur,  surpris ,    congédie    avec 
cette  somme  l'huissier  inexorable ,  et  se 
trouve  délivré  de  la  poursuite  de  ses 
créanciers  sans   se  voir  dépouiller  et 
sans    avoir   reçu   l'humiliation    d'être 
assisté. 

/.  Un  seigneur  anglais,  fort  connu 
par  sa  singularité,  s'avisa  un  jour, 
étant  dans  ses  terres,  d'ordonner  à  son 
cocher  d'aller  chercher  de  la  crème  au 
village.  Cet  homme,  offensé  de  la  pro- 
position, répondit  que  c'était  l'aflaire 
des  servantes.  «  Ah  !  quelle  est  donc  la 
vôtre?  reprend  le  maître.  —  Panser  les 
chevaux,  les  atteler,  et  conduire  la  voi- 
ture. —  Eh  bien,  attelez  les  chevaux  à 
la  voiture,  (aites-y  monter  l'une  desser- 
vantes, et  conduisez-la  chercher  de  la 
crème.  »  L'ordre  était  positif  :  il  fut 
exécuté. 

,'.  11  y  a  à  la  Chine  des  solitaires  dont 
la  règle  est  de  se  crever  les  yeux.  Lors- 
(pi'on  leur  (leuiaiide  raison  de  cette 
conduite,  ils  disent  que  par  là  ils  fer- 
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menf  doux  portes  à  l'amour  et  en  ou- 
vrent mille  à  lii  satresse. 

.'.  Boyer  travailla  cinquante  ans  pour 
le  tliéàlre,  et  ne  vit  jamais  réussir  au- 
cune do  S3S  pièces.  Pour  éprouver  si 
leur  chute  ne  devait  pas  être  imputée  à 
la  prévention,  il  fit  afficher  la  tragédie 
di\igampmnon  sous  le  nom  de  Pader 
d'Assézan,  jeune  homme  nouvellement 
arrivé  à  Paris.  Tout  le  monde  y  courut, 
et  la  pièce  fut  généralement  applaudie. 
Racine  même,  le  plus  grand  fléau  de 
Boyer,  se  déclara  pour  le  nouvel  au- 
teur. Alors  Boyer  s'écria  du  parterre  : 
«  Bé  !  messieurs,  malgré  raons  de  Ra- 
cine, elle  est  pourtant  de  Boyer!  »  Le 
lendemain  cette  tragédie  fut  sifflée,  et 
Racine  se  vengea  d'en  avoir  dit  du  bien 
par  un  sonnet  qui  finissait  ainsi  : 

Bien  des  gens  ont  crié  merveilles. 
J'ai  fort  crié  de  mon  côté  : 
Mais  comment  faire?  en  vérité 
Les  vers  m'écorchaient  les  oreilles. 

,%  Une  fille,  qui  portait  le  fruit  de 
son  incontinence,  accusa  un  jeune 
homme  de  l'avoir  violée.  On  confronta 
l'accusatrice  et  l'accusé.  Celui-ci,  sui- 
vant l'avis  de  son  avocat,  ne  répondit 
rien  à  tout  ce  qu'on  lui  dit,  jetant  les 
yeux  sur  les  juges  et  ouvrant  la  bouche 
avec  la  plus  grande  marque  d'attention 
lorsqu'il  les  voyait  parler.  On  le  con- 
damne à  rester  en  prison  jusqu'à  ce  que 
son  accusatrice  soit  satisfaite.  L'huis- 
sier l'approche  et  lui  crie  trois  fois 
cette  sentence  à  l'oreille.  A  ces  cris, 
l'accusé  demande  pardon  à  ses  juges 
s'il  n'a  pas  répondu  à  leur  question.  Il 
s'en  excuse  sur  ce  qu'il  a  perdu  l'ouïe 
par  les  cris  effroyables  que  poussa  son 
accusatrice  au  moment  du  délit  dont 
elle  l'accuse.  La  fille,  qui  était  présente, 
réplique  aussitôt  avec  vivacité  :  «  Com- 
ment, insigne  n.enteur!  pouvez-vous 
annoncer  un  pareil  ffit?  je  n'ai  pas 
seulement  dit  une  parole.  »  Le  jeune 
homme  en  convient,  et  la  remercie  po- 
liment de  l'aveu.  Les  juges  demandent 
à  la  fille  pourquoi  donc  elle  n'a  pas 


crié?  «  C'est,  répond-elle,  que  je  ne 
pensais  pas  qu'une  seule  f.ùs  eût  des 
suites  si  visibles.  »  Cette  réponse  excita 
la  risée  de  tout  l'auditoire,  et  le  jeune 
homme  fut  renvoyé  absous. 

.*.  Un  censeur,  fort  content  de  son 
mérite,  vint  présenter  à  un  monarque 
habile  un  ouvrage  critique  contre  Vir- 
gile. Ce  prince  fit  aussitôt  apporter  un 
boisseau  de  froment,  et,  après  qu'il  fut 
vanné,  il  en  fit  donner  les  criblures  au 
censeur, 

/.  Racine  avouait  que  la  plus  mau- 
vaise critique  lui  avait  toujours  plus 
donné  de  chagrin  que  les  plus  grands 
applaudissements  ne  lui  avaient  causé 
de  plaisir. 

.*.  La  critique  n'est  pas  tant  une 
science  qu'un  métier,  dit  La  Bruyère; 
il  faut,  pour  critiquer,  plus  de  santé 
que  d'esprit,  plus  de  travail  que  de  sa- 
gacité. 

,*.  De  Laplace  se  promenait  un  jour 
aux  Tuileries,  et  s'impatientait  en  lisant 
une  brochure  qu'il  venait  d'acheter, 
quand  il  s'entend  nommer  par  quel- 
qu'un qui  le  suivait.  C'était  Fontenelle, 
qui  l'aimait  beaucoup .  «  Qu'avez-vous 
donc,  mon  fils,  pour  vous  démener 
ainsi  ?  —  Tenez,  mon  cher  père,  voyez 
si  j'ai  tort.  On  joue  à  peine  pour  la 
sixième  fois  ma  tragédie  de  fenise  sau- 
vée, et  voilà  déjà  un  libelle  affreux  con-j 
tre  la  pièce  et  contre  l'auteur.  —  N'est- 
ce  que  cela,  mon  ami?  pourquoi  vous 
êtes-vous  avisé  d'avoir  fait  un  bon  ou- 
vrage ?  Donnez-moi  votre  bras,  et  pas- 
sons un  moment  chez  moi.  Jacques, 
sécria-t-il  en  arrivant,  cherchez-moi 
les  clefs  du  bahut.  »  C'était  un  coffre 
de  la  plus  grande  antiquité,  et  qui  te- 
nait presque  tout  un  côté  de  l'anticham- 
bre. Jacques  accourut  avec  un  trous- 
seau de  vieilles  clefs,  et  ouvre  le  coffre, 
que  de  Laplace  vit  avec  surprise  rempli 
jusqu'au  couvercle  de  brochures  de 
tout  format.  «  Voilà,  dit  Fontenelle  une 
partie  des  critiques,  des  satires  et  même 
des  libelles  dont  mes  ouvrages  et  moi- 
même    avons  été  l'objet    depuis  mes 
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premiers  essais  dans  les  lettres  jusques 
aujourd'hui  ;  mais  ce  qui  vous  surpren- 
dra bien  plus,  c'est  que  je  n'ai  jamais 
ouvert  aucune  de  ces  brochures.  — 
Quoi,  jamais?  —  Jamais,  mon  ami;  de 
deux  choses  l'une,  me  suis-je  dit  de 
très  bonne  heure  :  ou  la  critique  est 
bonne,  ou  elle  est  mauvaise.  Si  elle 
est  bonne,  mes  amis  m'en  rendront 
compte,  et  je  tâcherai  de  me  corriger. 
Au  cas  contraire,  j'en  pourrais  prendre 
assez  d'humeur  pour  que  mon  repos 
s'en  ressentît,  et  mon  repos  m'a  tou- 
jours été  cher.  Faites  de  même,  mon 
cher  enfant,  et  vous  vous  en  trouverez 
bien.  » 

.*.  Le  comte  de  Grammont  était  ma- 
lade à  la  mort,  et  sa  femme,  très  pieuse, 
ne  le  quittait  pas  d'un  instant.  Le  père 
Bourdaloue  instruisait  le  comte  en  lui 
disant  :  «  Monsieur,  il  faut  croire  ceci, 
il  faut  croire  cela,  »  et  le  mourant,  se 
retournant  vers  sa  femme,  lui  demandait: 
«Cela  est-il  vrai,  comtesse?  —  Oui, 
oui,  lui  répondit-elle.  —  Eh  bien  donc! 
ajoutait  le  malade,  dépêchons-nous  de 
croire.  » 

/.  Le  philosophe  Zenon  était  très  fa- 
milier avec  Antigone,  roi  de  Macédoine, 
et  frondait  avec  beaucoup  de  liberté  la 
passion  de  ce  prince  pour  le  vin.  Un 
jour,  le  monarque  étant  ivre,  s'approche 
tlu  sage,  l'embrasse  avec  cet  épanche- 
ment  de  cœur  que  donne  quelquefois 
l'ivresse,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  Zenon, 
demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras,  et 
je  te  l'accorderai.  —  Eh  bien!  répondit 
Zenon,  je  demande  que  vous  alliez  cuver 
votre  vin.  » 

/.Charles  II,  roi  d'Espagne,  fort  jeune 
encore,  et  faisant  à  pied  les  stations  du 
jubilé,  trouva  un  pauvre  sur  son  passage 
a»t(|uel  il  jeta  une  croix  de  diamants 
qu'il  avait  devant  lui  sans  que  personne 
s'en  aperc.ùt.  Quand  il  fut  à  l'église,  ses 
courtisans  ayant  pris  garde  qu'il  n'avait 
plus  sa  croix,  dirent  qu'on  avait  volé  le 
roi.  Le  pauvre,  ([ui  suivait,  s'écria  à 
l'iiishint  :  ■  Voilà  la  croix  du  roi:  c'est 
Sa  Majesté  qui  me  l'a  donnée.  »  Le  roi 


l'avoua.  On  ne  jugea  pas  à  propos  de 
laisser  au  pauvre  cette  croix,  parce  ({u'elle 
était  des  pierreries  de  la  couronne;  mais 
il  fut  décidé  dans  le  conseil  que  de  quel- 
que manière  que  le  roi  fît  ses  aumônes, 
elles  devaient  être  sacrées.  En  consé- 
quence, la  croix  ayant  été  estimée  1 2,000 
écus,  on  les  fit  compter  au  pauvre. 

/.  Le  jugement  de  la  croix,  qui  sub- 
sista jusqu'au  temps  de  saint  Louis,  est 
un  monument  écrit  de  l'ignorance  et  de 
la  simplicité  de  ces  temps-là.  Voici  ce 
qui  se  pratiquait  selon  les  plus  graves 
érudits.  Les  deux  avocats  des  parties 
paraissaient  devant  le  juge,  qui  était  or- 
dinairement un  clerc  ou  un  ecclésiasti- 
que. Us  prenaient  leurs  conclusions. 
L'instruction  commençait  ensuite.  Elle 
consistait  à  faire  lever  les  bras  en  l'air 
aux  deux  avocats,  et  celui  qui  les  lais- 
sait tomber  le  premier  perdait  son  pro- 
cès sans  difficulté. 

»*.  Lorsque  Voltaire  donna  son  Elec- 
tre aux  Français,  la  pièce  tomba.  Il  était 
dans  les  coulisses  au  moment  de  la  re- 
présentation, et  témoin  de  la  chute  de 
sa  tragédie,  qu'il  avait  imitée  de  Sopho- 
cle, if  dit  :  «  J'ai  prêté  aujourd'hui  mon 
visage  à  Sophocle  pour  recevoir  des  cro- 
quignoles.  » 

.*,  Rabelais  appelait  le  livre  de  la  loi, 
commenté  par  les  jurisconsultes,  une 
robe  à  fond  d'or  bordée  de  crotte. 

/.  Un  avocat  se  mè!ait  de  faire  des 
vers,  et  y  réussissait  fort  mal.  Il  entra 
un  jour  dans  une  compagnie,  arrivant  de 
camiiagne,  tout  crotté.  On  lui  re|)rocha 
l'excès'de  sa  malpropreté  pourunhdinme 
de  son  étal.  M.  du  C....,  feignant  de 
prendre  son  parti  :  •  Ce  n'est  pas,  dit- 
il,  comme  avocat  que  monsieur  est  crotté, 
c'est  comme  poète.  « 

/.  Le  baron  de  '**,  propriétaire  d'une 
très  jolie  uiaistm  de  campagne  à  deux 
lieues  de  Paris,  ayant  fait  l'accjuisition 
d'une  superbe  glace  pour  en  décorer 
son  salon,  et  n'ayant  pu  s'accorder  avec 
le  marchand  pour  le  pri\  de  l'emballage 
et  (lu  transport,  prit  le  parti  d'envoyer 
chercher  la  glace  par  deux  vigoureux 
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paysans,  ses  voisins.  Le  vojage  se  fit 
sans  accident  jusiiuà  la  porte  du  logis. 
Mais  alors  les  portelai.x,  obligés  d'étu- 
,  dicr  leurs  mouvements  pour  se  faciliter 
■  l'entrée  de  l'intérieur,  aperçurent  dans 
la  glace  que  la  maison  s'y  répétait,  et, 
trompés  par  les  vacillations  auxquelles 
.  ils  donnaient  lieu  sans  s'en  douter,  l'un 
d'eux  s'écria,  tout  effrayé  :  «  Eh!  Char- 
les, la  maison  croule!  »  Puis  voilà  que 
nos  deux  paysans  prennent  la  fuite,  après 
avoir  laissé  tomber  leur  fragile  dépôt. 

.*.  Ce  ne  fut  qu'en  I088  qu'on  com- 
mença ù  se  servir  de  voitures  en  Angle- 
terre; avant  ce  temps,  la  reine  Elisabeth 
paraissait,  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, montée  en  croupe  derrière  son 
chambellan. 

,*.  Au  mois  de  mars  1599,  le  parlement 
fit  faire,  dans  la  cour  du  Mai,  un  seuil 
ou  montoir  de  pierre,  pour  que  les  an- 
ciens présidents  et  conseillers  pussent 
remonter  plus  aisément  sur  leurs  che- 
vaux ou  sur  leurs  mules  en  sortant  de 
l'audience.  Un  conseiller  offrait  alors  à 
son  confrère  la  croupe  de  son  cheval, 
comme  il  lui  offrit  depuis  une  place  dans 
son  carrosse. 

,*.  Les  Anglais  ont  donné  le  nom  de 
croupion  à  cette  partie  des  assemblées 
législatives  que  nous  appelons  le  centre  ; 
apparemment  parce  rju'il  n'y  avait  en  eux 
que  cette  partie  d'eux-mêmes  qui  agis- 
sait quand  il  fallait  opiner  par  assis  et 
levé.  • 

,*,  Sous  le  protectorat  de  Cromwell, 
on  appelait  aussi  croupion  le  parlement 
que  cet  usurpateur  forçait  d'opiner  con- 
formément à  ses  vues. 

/.Tout  le  monde  sait  que  Charlemagne 
aimait  beaucoup  les  femmes,  mais  tout 
le  monde  ne  sait  pas  qu'il  trouva  une 
cruelle  dans  sainte  Amalberge.  Un  jour 
qu'il  la  poursuivait  elle  tomba  en  fuyant 
de  chambre  en  chambre,  et  se  cassa  le 
bras. 

.*.  Un  président  d'une  assemblée  sou- 
veraine buvait  beaucoup,  mais  n'en  était 
pas  moins  exactaux  affaires.  Il  était  tous 
les  jours  le  premier  à  l'assemblée,  et  y 


travaillait  plus  que  personne.  Le  prince 
d'Orange,  qui  l'aimait,  lui  dit  un  jour 
que  l'excésentout  genreétait  dangereux, 
et  qu'il  craignait  que  le  travail  ouïe  plai- 
sir ne  le  mît  au  tombeau.  «  Enfin,  pré- 
sident, prends-y  garde,  ajouta  le  prince, 
tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'enfin  elle  se 
brise.  Monseigneur,  dit  celui-ci,  il  n'y  a 
point  de  risque;  ce  n'est  pas  à  l  eau,  c'est 
au  vin  que  va  ma  cruche  :  » 

/,  On  demandait  un  jour  à  madame 
la  marquise  de  Sablé  pourquoi  elle  pre- 
nait tant  de  précautions  pour  sa  santé, 
et  pourquoi  elle  montrait  tant  d'appré- 
hension de  la  mort.  «  Hélas!  répondit- 
elle,  c'est  là  ma  crucherie.  » 

,*.  L'évêque  de  Dol,  lors  de  l'édit 
donné  en  1 788  en  faveur  des  protestants, 
fut  chargé  par  le  clergé  de  la  Bretagne 
de  porter  la  parole  devant  Louis  XVI, 
qui  eut  la  patience  d'écouter  tranquille- 
ment les  sottises  et  les  injures  que  son 
fanatisme  lui  avait  mises  à  la  bouche 
contre  le  monarque.  La  députation  étant 
venue  le  même  jour  dîner  chez  M.  le 
duc  de  Penthièvre,  la  scène  criminelle 
que  le  prélat  avait  donnée  fut  remise  sur 
le  tapis  par  un  des  membres  qui  s'en 
étaient,  avec  raison,  fort  scandalisés. 
«  De  qui  donc,  monseigneur,  avez-vous 
pris  conseil  pour  parler  au  roi  de  la 
sorte?  —  De  mon  crucifix,  répondit  le 
véhément  orateur.  —  En  ce  cas,  mon- 
seigneur, vous  n'auriez  dû  dire  que  ce 
que  votre  crucifix  vous  a  répondu.  » 

/,  «  Cocu  qui  ne  mange  pas  de  soupB!» 
ce  fut  la  première  parole  qu'adressa  un 
prince  à  un  médecin  qu'il  avait  invité  à 
dîner  chez  lui,  et  à  qui  il  avait  défendu 
qu'on  servît  une  cuiller.  Le  médecin, 
qui  s'aperçut  qu'on  voulait  l'embarras- 
ser, prit  son.  pain,  qu'il  creusa,  mit  sa 
fourchette  dedans,  et  s'en  servit  comme 
d'une  cuiller  pour  manger  sa  soupe.  Il 
ne  crut  pas  avoir  assez  fait  que  d'être 
sorti  d'embarras  par  ce  moyen,  il  voulut 
encore  embarrasser  le  prince  et  ceux 
qui  s'étaient  apprêtés  à  rire  à  ses  dé- 
pens. Il  prit  le  pain  qui  lui  avait  servi 
de  cuiller,  l'avala  et  dit  :  «  Cocu  qui  ne 
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minge  pas  sa  cuiller.  »  On  s'entre-re- 
garda.  Le  prince  avoua  sa  défaite,  et 
rit  beaucoup  de  l'imagination  du  doc- 
teur. 

.\  Louis  XII  disait  que  les  lois  étaient 
pour  les  jurisconsultes  ce  qu'est  le  cuir 
aux  cordonniers.  Sile  cuir  est  trop  court 
et  s'il  est  trop  épais,  les  cordonniers, 
avec  leurs  dents,  le  tirent,  l'allongent, 
le  tournent,  suivant  leur  volonté.  Ainsi 
les  juristes  étendent  et  contournent  les 
lois  suivant  les  besoins  de  leur  cause. 

/.  Pendant  le  séjour  que  l'empereur 
Joseph  II  fit  à  Luxembourg  en  1786,  il 
arriva  que  la  fille  d'un  riche  bourgeois 
vint  à  se  promener  dans  les  jardins  de 
cette  ville.  Elle  était  très  bien  vêtue,  et 
un  corps  fortement  serré  contribuait  à 
faire  paraître  sa  taille  plus  fine.  Le  mo- 
narque, ennemi  des  parures  qui,  en 
contrariant  la  belle  nature,  ne  peuvent 
être  que  nuisibies.n'eut  pas  plus  tôt  aperçu 
l'élégante  demoiselle,  qu'il  lui  fit  deman- 
der à  quel  régiment  de  cuirassiers  elle 
appartenait. 

,\  On  publia,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  un  libelle  affreux  sous  le  nom 
du  Gazetier  cuirassé.  Il  parut  imprimé 
à  Londres,  et  les  premières  feuilles  en 
furent  adressées  à  mylord  Chesterfield. 
Mylord  remit  à  l'auteur,  qui  se  fit  con- 
naître à  lui,  2o  guhiées.  Celui-ci  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  son  étonne- 
ment  de  recevoir  une  somme  qu'il  croyait 
si  disproportionnée  à  la  valeur  du  libelle. 
«  Ce  n'est  point  pour  payer  votre  ou- 
vrage, dit  le  seigneur  anglais,  mais  pour 
vous  aider  à  n'avoir  plus  besoin  d'en 
composer  de  semblable.  » 

,*,  "  Ce  gigot  est  incuit,  disait  à  son 
hôte  un  homme  qui  faisait  le  l)eau  par- 
leur. —  Monsieur,  répomlit  l'hùte,  c'est 
par  l'insoin  de  la  cuisinière.  » 

.*,  Le  poète  Le  Pays  voyageait  en  Lan- 
guedoc. Le  prince  de  Conti,  qui  vivait  le 
plus  ordinairement  dans  cette  province, 
s'écarta  un  jour  de  son  équipage  de 
chasse,  vint  A  l'hôlellerie  où  était  Le 
Pays,  et  demanda  à  l'hôte  s'il  n'y  avait 
personne  chez  lui.  On  lui  répondit  qu'il 


y  avait  un  galant  homme  qui  faisait  cuire 
ime  poularde  dans  sa  chambre  pour  son 
dîner.  Le  prince,  qui  aimait  à  s'amuser, 
y  monta,  et  trouva  l'homme  en  question 
occupé  à  parcourir  ses  papiers.  Il  s'ap- 
procha de  la  cheminée  en  disant  :  «  La 
poularde  est  cuite,  il  faut  la  manger.  » 
Le  Pays,  qui  ne  connaissait  point  le 
prince,  ne  se  leva  pas  et  lui  répondit  : 
«  La  poularde  n'est  point  cuite,  et  elle 
n'est  destinée  que  pour  moi.  •  Le  prince 
s'opiniâira  à  soutenir  qu'elle  était  cuite, 
et  Le  Pays  à  dire  qu'elle  ne  l'était  pas. 
La  dispute  s'échaulTait,  lorsqu'une  partie 
de  la  cour  du  prince  arriva  ;  pour  lors 
Le  Pays  le  reconnut,  quitta  ses  papiers 
et  fut  se  jeter  à  ses  genoux,  en  lui  disant 
plusieurs  fois  :  «  Monseigneur,  elle  esi 
cuite,  elle  est  cuite.  »  Le  prince  se  di- 
vertit de  cette  aventure  et  dit  au  poète  ; 
«  Puisqu'elle  est  cuite,  il  faut  la  mangei 
ensemble.  » 

/,  Il  n'est  pas  d'homme,  du  grand  ai 
petit,  qui  ne  compose  avec  sa  conscience 
Un  confesseur  avait  ordonné  à  son  péni 
tent  de  faire,  pour  l'expiation  de  se; 
fautes,  un  pèlerinage  au  Calvaire  ave( 
des  pois  dans  ses  souliers.  Celui-c 
trouvant  la  tâche  trop  pénible,  et  vou 
lant  toutefois  obéir,  les  fit  cuire  au  pre 
mier  bouchon.  Il  continua  ainsi  sa  route 

.*,  Le  médecin  Ilecquet,  en  visitan 
ses  malades  opulents,  allait  souvent , 
la  cuisine  embrasser  les  cuisiniers  et  le 
chefs  d'office.  •■  Mes  amis,  leur  'disait-il 
je  vous  dois  de  la  reconnaissance  pou 
tous  les  bons  services  que  vous  nou 
rendez  à  nous  autres  médecins.  San 
vous,  sans  votre  art  empoisonneur,  1 
faculté  irait  bientôt  à  l'hôpital.  » 

.*.  Pendant  un  de  ces  orages  si  fré 
quents  aux  Antilles,  une  chaloupe  cha 
vira,  et  douze  hommes  tombèrent  ù  I 
mer.  Un  nègre  se  jette  à  l'eau  malgré  I 
danger,  et  après  des  efforts  inouïs  il  P) 
ramène  cinq.  Au  moment  où  il  allait  s 
jeter  une  sixième  fois,  le  maître  de  I 
barque  lui  dit:  «  C'est  assez;  tu  a 
gagné  ta  liberté.  •  L'esclave  se  jeta 
l'eau  en  disant  :  •  Voici  un  malheureu 
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qui  se  noie,  je  serai  libre  une  heure 
plus  lard.  »  Et  un  sixième  homme  fut 
sauvé. 

/.  Un  étranger  visitait  la  bibliotlictiue 
d'un  prince  brésilien,  et  voyait  que 
tous  les  livres  étaient  entièrement  neufs. 
«  Le  prince  vient-il  souvent  ici?  de- 
manda-t-il  au  gardien.  —  Jamais,  mon- 
sieur. —  Qu'apprend-il  donc  ?  —  Qu'il 
est  le  fils  d'un  roi.  —C'est  bien  peu,  re- 
prit l'étranger.  —  Cest  beaucoup,  ré- 
pliqua le  gardien  ;  tant  d'autres  l'ont  ou- 
blié! . 

.*.  Un  provincial  récemment  arrivé  à 
Paris  demandait  à  M.  l'intendant  de  la 
Liste  civile -un  billet  pour  visiter  l'inté- 
rieur de  l'obélisque.  Il  fut  très  désap- 
pointé quand  on  lui  dit  que  l'obélisque 
était  plein.  «  Quel  dommage!  comme 
ça  doit  être  inléressant  là-dedans.  » 

/,  Uenri  IV  et  Sully  se  promenaient 
sur  les  buttes  de  Montmartre.  Le  roi 
regardait  Paris  entre  ses  jambes,  le  dos 
tourné  du  côté  de  cette  ville.  «  Sully, 
dit-il,  regarde  donc;  que  de  maisons  à 
cocus!  »  Sully  se  mit  dans  la  même  po- 
sition, et  dit  :  «  Eh  !  Sire,  j'aperçois  le 
Louvre.  » 

,\  Dans  les  farces  qu'il  faisait,  F... 
n'était  pas  heureux.  Il  se  présenta  un 
jour  à  la  barrière  pour  entrer  à  Paris,  et 
dit  au  commis  :  «  Je  passe  du  vin  sur 
moi,  faites-moi  donc  payer.  —  Non, 
monsieur,  le  vin  en  cruche  ne  paie 
pas.  » 

.*.  Un  autre  jour  qu'il  venait  de  la 
pêche  aux  grenouilles,  il  demanda  au 
commis  de  la  barrière  en  riant  si  les 
grenouilles  payaient  entrée.  «  Monsieur, 
répondit  l'employé,  les  grenouilles  ne 
paient  pas  de  droit,  les  crapauds  non 
plus;  passez.  » 

/.  Le  marquis  de  Bièvre  aperçut  un 
jour  dans  une  voiture  trois  dames  de  sa 
connaissance.  11  alla  les  saluer,  et  l'une 
d'elles  l'invita  à  monter.  «  Pierre,  dit- 
elle  k  son  cocher,  ouvrez  la  portière  à 
M.  le  marquis.  —  Comment,  mesdames, 
repartit  de  Bièvre,  votre  cocher  se 
nomme  Pierre!  son  parrain  s'est  trompé, 


bien  sûr  ;  il  voulait  le  nommer  Bénédi- 
cité. »  Les  dames  ne  comprenant  pas, 
le  marquis  leur  dit  galamment  :  «  Le 
BeiiedicUe  ne  précède-t-il  pas  les  Grâ- 
ces? » 

.*.  Buflfon  dit  de  ces  vieux  cénobites 
voués  aux  macérations  et  à  la  prière, 
qu'en  mourant  «  ils  ne  finissent  pas  de 
vivre,  mais  achèvent  de  mourir.  » 

,\  Une  ronde  arriva  près  d'un  poste. 
Un  seul  homme  se  trouvait  présent  à 
ce  moment,  c'était  le  factionnaire.  Le 
capitaine  de  la  ronde,  furieux,  s'avance 
vers  lui  en  lui  disant  :  «  Comment,  tas 
de  coquins,  vous  n'êtes  qu'un?  » 

,*,  Une  dame  dont  le  mari  était  absent 
depuis  deux  ans  devint  enceinte.  Devant 
la  petite  fille  de  cette  dame,  un  mon- 
sieur disait  à  un  de  ses  amis  :  «  Tou- 
jours ce  n'est  pas  de  son  mari,  qui  est 
à  l'étranger.  —  Oh  !mais,  répondit  l'en- 
fant, il  écrit  souvent  à  maman.  « 

.*.  Lors  de  l'arrêté  qui  admettait  le 
calcul  par  système  décimal,  on  enten- 
dait crier  dans  les  rues  :  «  Voilà  l'or- 
donnance du  préfet  de  police  qui  dé- 
fend de  compter  autrement  que  par  cen- 
times; la  voilà  pour  un  sou.  » 

/,  Un  paysan,  peu  habitué  au  specta- 
cle, assistait  à  la  "représentation  d'un 
mélodrame  où  le  traître  se  cache  pour 
assassiner  sa  victime.  Au  moment  où 
cette  dernière  entre  en  scène,  le  paysan 
se  lève  et  lui  crie  ;  «  Méfiez-vous,  ma- 
dame, le  vieux  est  caché  et  vous  en 
veut.  » 

/,  C'était  par  la  culture  des  let- 
tres et  des  arts  que  Philippe  IV  se 
consolait  de  la  perte  du  Roussillon, 
du  Portugal  et  de  la  Catalogne.  Quand 
il  monta  sur  le  trône,  on  le  surnomma 
le  Grand,  et  pour  emblème  on  lui  donna 
un  fossé  avec  cette  devise  :  «  Plus  on 
lui  ôte,  plus  il  est  grand.  » 

/,  Tandis  que  le  peintre  Ribera  était 
à  Naples,  deux  alchimistes  espagnols 
vinrent  lui  proposer  de  s'associer  à  lui 
pour  trouver  la  pierre  philosophale. 
«  Moi  aussi  je  fais  de  l'or,  leur  dit  mys- 
térieusement l'artiste;  revenez  demain. 
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je  vous  montrerai  mon  secret.  »  Le  len- 
demam,  lesaUliimistes  le  trouvent  dans 
son  ateiier,  donnant  à  un  tableau  les 
dernières  touches.  Il  appelle  un  domes- 
tique et  le  charge  de  porter  le  tableau 
chez  tel  marchand  qui  lui  comptera  en 
échange  quatre  cents  ducats.  Puis,  le 
domestique  revenu,  et  jetant  les  rouleaux 
sur  la  table  :  «  Messeigneurs,  dit  le  pein- 
tre, voilà  de  l'or  de  bon  aloi  sorti  de 
mon  creuset;  je  n'ai  pas  besoin  d'autre 
secret  pour  m'en  procurer  en  abon- 
dance. » 

.'.  La  nms,ii\W(\nJuge7nentdeiMidas, 
de  Grétry,  fut  sifHée  à  la  cour  et  ap- 
plaudie ;t  Paris.  C'est  à  ce  sujet  que 
Voltaire  adressa  au  célèbre  compositeur 
ie  quatrain,  suivant  : 

"  La  coin-  a  dénigré  tes  cliants 
Dont  Paris  a  dit  des  merveilles. 
Grdtry,  les  oreilles  des  grands- 
Sont  souvent  de  grandes  oreilles.  » 

/.  Marmontel  se  vantait  d'avoir  le  se- 
cret de  faire  les  vers  comme  Racine. 
Cette  prétention  inspira  à  l'âbbi  Arnaud 
colle  épigramme  : 

«  Ce  Marmonlel  si  lenl,  si  lourd, 
Qui  ne  parle,  pas  mais  qui  beugle. 
Juge  la  peinture  en  aveugle, 
Kl  la  musique  CDDime  un  sourd, 
le  pédanl  à  si  triste  mine 
El  de  ridicules  barde, 
:;.l  qu'il  a  le  secret  des  beaux  vers  de  Racine  ; 
Jamais  secrel  ne  fut  si  bien  gaidé.  • 

.*.  Moratin  disait  énergiquement,  en 
parlant  de  Véîasquez,  ce  fameux  peintre 
espagnol  :  «  11  a  su  peindre  l'air.  » 

.*.  Pacheco,  peintre  espagnol,  exposa 
à  Madrid  un  Christ  qui  laissait  beau- 
coup à  désirer.  Un  plaisant  écrivit  au 
bas  du  tableau  une  épigramme  dont  voici 
la  traduction  :  "  Qui  vous  a  fait  ainsi, 
Veigneur,  si  dolent,  si  blême  et  si  jec? 
Vous  me  direz  que  c'est  l'amour;  moi 
je\ous  dirai  que  c'est  Pacheco.  » 

.'.  l'n  jour  un  monsieur  disait  à  Pi- 
ron  :  «  Venez-vous  ce  soir  à  la  comé- 
die? on  joue  les  Fureurs  de  Scapin.  — 
Tiens,  répdudil  Piron,  je  croyais  qu'on 
donnait  les  Fourberies  d'Oreste,  voyez 
comme  on  se  trompe.  » 


\  Deux  amants  se  disputaient  avec 
chaleur.  Tout  à  coup  l'homme  furieux 
prend  sa  chaîne  de  montre  et  la  jette 
par  la  fenêtre  en  disant  :  «  Voilà  le  cas 
que  je  fais  de  ce  que  tu  me  donnes.  » 
Alors  la  femme  prend  sa  montre  et  la 
jette  aussi.  Ah!  dit  l'homme,  pourquoi 
jeter  ainsi  cette  montre?  —  C'est,  ré- 
pondit la  femme  furieuse,  pour  que  ce- 
lui qui  trouvera  la  chaîne  sache  à  quelle 
heure  il  l'a  trouvée.  » 

.*,  La  beauté  des  femmes  de  Cumana, 
province  de  l'Amérique  méridionale,  est 
d'avoir  les  joues  maigres,  un  visage 
long  et  des  cuisses-  extrêmement  gros- 
ses. Pour  cet  effet,  on  leur  presse  dans 
l'enfance  la  tête  entre  deux  coussins,  et 
on  leur  lie  fortement  le  dessous  du 
genou. 

.*,  Le  tailleur  de  Scarron  le  pria  un 
jour  de  faire  des  vers  à  sa  louange.  «  Il 
est  juste,  maître  Robert,  lui  dit  le  poète, 
que  ma  muse  s'étant  employée  pour 
quantité  de  personnes  qui  ne  méritaient 
point  autant  son  encens  que  vous,  je  ne 
vous  refuse  pas  cette  légère  satisfaction. 
Là-dessus,  après  avoir  un  peu  rêvé,  il 
s'écrie  brusquement  : 

Grands  Dieux!  qui  fitesles  planètes, 
Et  ce  beau  ciel  d'astres  couvert.,. 

Le  tailleur  réclame  contre  cette  trop  ma- 
guiri(}ue  invocation;  il  se  plaint  que  Scar- 
ron monte  trop  haut  pour  parler  d'un 
homme  de  son  espèce  :  «  Patience,  re- 
prend Scarron,  je  descendrai  assez 
bas,  »  et,  sur-le-champ,  il  ajoute  ces 
deux  vers  aux  premiers  : 

Faites  de  mon  cul  des  lunettes, 

Pour  le  nez  de  maître  Robert. 

.*.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est 
que,  dès  la  plus  haute  anticjuité,  les 
Gaulois,  nos  aïeux,  semblent  avoir  connu 
la  sans-culotterie.  La  partie  de  la  Gaule 
dite  lyonnaise  était  appelée  la  Gaule  cu- 
l(ilté(>,  (iallia  bracata  ,  d'où  l'on  peut 
(•((uclure  que  l'autre  partie,  cjui  s'éten- 
dait jusqu'au  bord  du  Rhin,  était  la 
Gaule  non-culottée  ou  sans-culotte,  Gai- 
lia  non  bracata. 
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/.Les  femmes,  à  qui  la  mode  a  de 
tout  temps  tourné  la  tète,  perlaient  il  y 
a  vingt  ans  des  euls  postiches;  elles  en 
portaient  il  y  a  deux  cents  ans  et  davan- 
tage. Henri  Etienne  dit  que  de  son  temps, 
environ  l'an  loSU,  quand  une  dame  de- 
mandait son  bourrelet  pour  sortir,  elle 
Jisait  :  «  Apportez-m.oi  mon  cul,  »  et 
que  quelquefois  on  criait  :  «  On  ne 
trouve  point  le  cul  de  madmie;  le  cul 
[le  madame  est  perdu.  »  L'usage  est  re- 
venu, et  le  mot  qui  exprime  la  chose 
n'est  guère  plus  honnête. 

/,  Piron,  excédé   du  luxe,  du  ton  et 


de  l'orgueil  du  fermier  générai  La  Pope- 
linière,  lui  dit  un  jour  en  le  quittant  : 
«  Adieu;  va  cuver  ton  or.  » 

,*.  Un  élégant,  courant  à  cheval  dans 
les  allées  du  bois  de  Boulogne,  renverse 
et  blesse  assez  grièvement  un  particu- 
lier, qui  se  relève,  saisit  la  bride  du  che- 
val d  une  main,  et  de  l'autre  désarçonne 
le  cavalier,  qu'il  étend  sur  le  sable. 
«  Mais,  monsieur,  savez-vous...  —  Oh  ! 
monsieur,  ce  que  je  sais,  c'est  que  vous 
m'avez  donné  une  leçon  d'équilibre,  et 
que  je  vous  rends  une  leçon  d'équita- 
tion.  » 


^nr/  MU  I 


,\  Une  cure  merveilleuse,  c'est  celle 
roduiie  habituellement  par  la  musique 
t  la  danse  sur  les  personnes  piquées 
lar  l'araignée  enragée,  plus  connue  sous 
e  nom  de  tarentule,  ainsi  nommée  de  la 
ille  de  Tarente  dans  la  Pouille,  où  elle 
e  trouve  plus  fréquemment  qu'ailleurs. 
)e  ceux  qui  en  sont   piqués,   les   uns 


chantent,  rient  ou  pleurent  sans  cesse. 
Il  en  est  qui  ne  parlent  plus,  d'autres 
qui  ne  déparlent  pas.  Plusieurs  éprou- 
vent une  insomnie  insupportable;  plu- 
sieurs, un  sommeil  léthargique.  Que 
faire  pour  guérir  tant  de  maux  différents 
et  opposés?  Prendre  divers  instruments, 
jo.  er  différentes  symphonies  jusqu'à  ce 
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atré  celle  qui  est  analo- 
B.  Alors,  dit-on,  le  ma- 
,  danse  jusqu'à  ce  qu'il 
je,  et  se  relève  guéri, 
cures  étonnantes,  mais 
.  fripons  qui  se  disent 
y  par  des  charlatans  qui 
it  des  sots  qui  les 
es  croient.  Plusieurs 
,--..  ^^.«iicBs,  et  entre  autres  le 
célèbre  abbé  NoUet,  ont  été  à  Tarente 
pour  être  témoins  de  quelques-unes  de 
ces  cures  merveilleuses.  Toutes  ont  as- 
suré n'avoir  vu  ni  une  tarentule  enragée, 
ni  un  individu  mordu  par  elle. 

,*,  Un  ofticier  se  plaignait  au  maré- 
chal de  Richelieu,  son  colonel,  d'avoir 
été  insulté- par  un  de  ses  camarades,  qui 
l'avait  même  frappé.  «  Est-pe  que  vous 
n'aviez  pas  d'épée?  demanda  le  maré- 
chal. —  Non,  mon  colonel.  —  Est-ce 
que  vous  n'aviez  pas  de  couteau? — Non, 
monseigneur.  — Eh,  f....!  vous  aviez  du 
moins  votre  cure-dent,  >•  ajouta  le  ma- 
réchal en  lui  tournant  le  dos. 

,\  Freret  fut  jeté  dans  les  cachots  de 
la  Bastille  sans  qu'il  sût  pourquoi.  On 
le  mena  devant  M.  Azon,  lieutenant  de 
police,  «  Pourquoi  me  traite-t-on  ainsi? 
dit  Freret.  —  Vous  êtes  bien  curieux, 
lui  répond  froidement  le  ministre. 

,\  Autrefois,  lorsque  les  rois  et  les 
reines  faisaient  leur  entrée  dans  Paris, 
les  députés  des  six  corps  des  marchands 
accompagnaient  Leurs  Majestés  avec  le 
(lais.  Les  corps  de  métiers  suivaient, 
leprésentant,  en  habits  de  caractère, 
les  sept  péchés  mortels,  les  sept  vertus; 
puis  la  mort,  le  purgatoire,  le  paradis 
et  l'enfer;  le  tout  monté  superbement. 

/.Sous  le  règne  de  Charles  IX,  les 
chevaliers  se  piquaient  encore  de  ga- 
lanterie pour  leurs  dames;  mais  celte 
galanterie  était  bien  dégénérée  dans  les 
deux  sexes.  Les  femmes,  au  lieu  de  ces 
sentiments  qui  inspiraient  l'héroïsme, 
liraient  vanité  des  preuves  outrées  de 
dévoùment  que  la  frénésie  de  la  pas- 
sion inspirait  à  leurs  amants.  Il  était 
hcau,  au  premier  signal  de  sa  maîtresse, 


de  se  précipiter  dans  la  rivière  sans  sa- 
voir nager,  ^affronter  des  bêtes  féroces, 
de  faire  ruisseler  son  sang  avec  la  pointe 
du  poignard,  pour  marque  de  la  dispo- 
sition oti  l'on  était  d'aimer  sa  dame,  jus- 
qu'à la  mort.  Henri  III,  écrivant  de  Po- 
logne à  une  princesse  qu'il  aimait,  tirait 
du  sang  de  son  doigt;  et  Souvrai,  son 
favori,  rouvrait  et  refermait  la  piqûr(!  à 
mesure  qu'il  fallait  remplir  la  plume. 

/.  Madame  de  Mont-Louet  perdit  la 
tète  du  chagrin  que  lui  causa  la  mort  de 
son  mari,  tué  en  tombant  de  cheval  au 
moment  où  il  lisait  une  lettre  de  sa 
maîtresse.  Cette  femme,  fidèle  malgré 
l'infidélité  de  son  époux,  disait,  dans  sa 
folie,  qu'elle  voulait  absolument  être 
damnée,  parce  que  son  mari  avait  en- 
couru la  damnation. 

/,  Le  comte  de  Livry  estimait  singu- 
lièrement Piron.  Il  voulut  qu'il  se  choi- 
sît un  appartement  dans  son  château  ;  il 
ordoima  qu'on  lui  obéît  et  qu'on  le  re- 
gardât comme  le  maître  du  logis.  Lors- 
qu'il prit  possession  de  son  apparte- 
ment, ne  voulant  pas  manger  seul,  et 
cherchant  à  s'égayer,  Piron  engagea  la 
concierge,  janséniste  outrée,  à  lui  tenir 
compagnie  à  table.  Notre  poète,  qui  avait 
pris  langue,  affectait  d'être  le  plus  dé- 
cidé moliniste  ;  sur  quoi  cette  femme 
entreprend  de  le  convertir;  et  Dieu  sait 
([uel  tapage  entre  les  deux  convives! 
Pironfinissait  toujours  par  dire  :  «Cha- 
cini  a  son  goût,  madame  Lamarre  ;  pour 
moi,  je  veux  être  damné.  »  Le  même 
train  continuait  depuis  huit  jours,  lors- 
qu'à la  lin  d'un  repas  arrive,  au  bruit, 
le  maître  du  château.  "Eh  bien,  blnbin! 
sécria-t-il,  quoi,  n'es-tu  pas  content? 
—  Très  content,   reprend   Piron,  â  un 

article  près.  Madame  ne  veut  pas — 

Quoi!  madame  ne  veut  pas!  Qu'est-ce 
donc  ([ue  madame  ne  veut  pas?  Je  veux, 
morbleu!  (jue  tu  sois  maître  ici  comme 
moi-même.  Entendez-vous,  madame  Pet 

si    monsieur  se   plaint  de  vous — 

Calnioz-vous,  monsieur,  lui  dit  Piron, 
-Madame  Lamarre  n'a  qu'un  tort  avec 
moi.  —  Quel  tort?   quel   tort?  parlez, 
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mon  ami.  — Elle  ne  veut  pas  que  je  sois 
damné.  —  Elle  ne  4e  veut  pas!  Quoi  ! 
madame,  monsieur  nest-il  pas  le  maî- 
tre? De  quoi  vous  mêlez-vous?  Je  veux 
que  mon  ami  fasse  ici  sa  volonté.  Il 
vous  sied  bien  d'y  trouver  à  redire!  » 
La  pauvre  Lamarre  n'osa  répliquer,  etse 
contenta  de  prier  pour  la  conversion  du 
poète  moliniste. 

.*.  Un  évèque  qui  était  dévoré  de 
l'ambition  de  devenir  cardinal,  était  tou- 
jours malade;  il  enviait  la  santé  de  son 
aumônier  qui  était  parfaite.  «  Comment 
faites-vous,  lui  dit-il,  pour  vous  porter 
si  bien,  pendant  que  je  suis  si  languis- 
sant? —  C'est,  monseigneur,  lui  répon- 
dit l'aumônier,  que  vous  avez  votre 
cliapeau  dans  la  tète,  et  que  j'ai  la  tête 
dans  !e  mien.  » 

/,  Ln  Gascon,  prié  de  danser  dans 
un  bal,  s'en  acquittait  fort  mal.  S'aper- 
cevant  que  tout  le  monde  en  riait,  il  dit: 
«  Je  danse  fort  mal,  mais  je  me  bats 
fort  bien.  —  Battez-vous  donc  toujours, 
lui  dit  sa  danseuse,  et  ne  dansez  ja- 
mais. » 

/,  La  demoiselle  Fontaine,  très  belle 
et  très  noble  danseuse,  fut  la  première 
femme  qui  dansa  sur  le  théâtre  de  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  autrement 
dit  l'Opéra.  Avant  elle,  les  rôles  de  fem- 
mes étaient  remplis  par  des  hommes,  et 
ce  ne  fut  qu'au  ballet  du  Triomphe  de 
l'Amour  que  se  fit  ce  changement.  On 
vit  danser  dans  ce  ballet,  représenté  de- 
vant le  roi,  à  Saint-Germain-en-Laye, 
M.  le  daupliin  et  madame  la  dauphine. 
Mademoiselle^  madame  la  princesse  de 
Conti,  et  d'autres  princes  et  princesses, 
seigneurs  et  dames  de  la  cour.  Ce  mé- 
lange des  deux  sexes  fut  si  goûté,  que 
lorsqu'on  donna  ce  ballet  à  Paris  on  y 
introduisit  des  danseuses,  ce  qu'on  n'a- 
vait encore  jamais  vu  sur  aucun  théâtre. 

/,  Personne  en  Europe  ne  dansait 
aussi  bien  que  la  première  femme  de 
Henri  IV,  Marguerite  de  Valois.  Don 
Juan  d'Autriche,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  partit  en  poste  de  Bru.velles,  et 
vint  à  Paris  exprès,  et  incognito,   pour 
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voir  danser  cette  princesse  à 
paré. 

/.  Louis  XIV  aimait  beaucoup  la 
danse.  Illuiarriva  de  danser  à  plusieurs 
ballets:  mais,  ayant  vu  jouer  le  Britnn- 
nicus  de  Bacine,  où  la  fureur  de  Néron 
à  monter  sur  le  théâtre  est  si  bien  atta- 
quée, il  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet, 
pas  même  au  temps  du  carnaval. 

.*,  Quoique  la  danse  fasse  partie  de 
l'éducation,  la  qualité  de  bonne  dan- 
seuse ou  de  bon  danseur  est  pourtant 
une  de  celles  qu'on  estime  le  moins, 
surtout  chez  les  hommes.  Un  courtisan 
complimentait  M.  le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent, sur  la  grâce  avec  laquelle  le  duc 
de  Chartres,  son  fils,  avait  dansé  dans 
un  ballet.  Ce  prince,  qui  savait  appré- 
cier au  juste  le  mérite  de  la  danse  dans 
un  prince,  dit  au  flatteur  :  «  Savez-vous 

que  j'envoie  faire  f ceux  qui  me  font 

de  pareils  compliments?  » 

.%  L'empereur  Julien  aimait  tellement 
l'étude  dès  sa  jeunesse,  qu'on  l'enten- 
dait souvent  regretter  son  cabinet  et  ses 
livres  au  milieu  des  exercices  auxquels 
il  était  obligé  de  se  livrer.  Un  jour 
qu'on  lui  montrait  à  danser,  au  son  des 
fifres,  une  danse  appelée  la  pyrrhitpie, 
il  s'écria  :  «Ah!  Platon,  Platon!  quel 
métier  pour  un  philosophe!  » 

/,  Alphonse,  roi  d'Aragon,  ne  pou- 
vait souffrir  la  danse.  Il  disait  assez 
plaisamment  que  toute  la  différence  qu'il 
y  avait  entre  une  personne  folle  et  une 
personne  qui  dansait,  était  que  la  folie 
de  l'une  ne  durait  pas  si  longtemps  que 
la  folie  de  l'autre. 

.'.  Damon  commande,  n  sait  donc  la  tiiclique? 

—  >'oD,  mais  par  cœur  tout  Grécourt  cl  Robbé. 

—  Il  coniiait  donc  les  mœurs,  la  poliilQue? 

^      —  Non,  mais  son  teint  a  la  fraiclieur  d'Hebé; 
De  uos  Laîs  il  est  le  sigisbé. 
Il  joue  encor  le  plus  gros  jeu  de  France  : 
Peut-être  est-il  poltron  comme  un  abbé, 
Mais  il  n'a  pasion  égal  pour  la  danse. 

/.  Un  danseur  anglais  fort  célèbre, 
arrivé  ù  Paris,  descend  chez  le  fameux 
danseur  Marcel,  et  lui  dit  ;  .  Je  viens 
vous  rendre  un  hommage  que  vous  doi- 
vent tous  les  gens  de  votre  art  :  souffrez 
que  je  danse  devant  vous,  et  que  je  pro- 
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fite  de  vos  conseils.  —  Volontiers,  » 
lui  dit  Marcel.  Aussitôt  l'Anglais  exé- 
tvjte  des  pas  très  difticiles,  et  fait  mille 
entrechats.  Marcel  le  regarde,  et  s'écrie 
tout  à  coup  :  «  Monsieur,  on  saute  dans 
les  autres  pays  et  l'on  ne  danse  qu'à 
Pai'is.  » 

.\  La  reine  Cléopâtre,  pour  éviter  la 
Iionte  d'être  traînée  à  Rome  en  triomphe, 
se  tit  piquer  le  sein  par  le  dard  d'un  as- 
pic. Dans  la  tragédie  de  Cléopâtre,  par 
Marmonlel,  où  celte  action  est  représen- 
tée, l'aspic  dont  l'actrice  qui  faisait  le 
rôle  de  Cléopùlre  se  servit,  était  un  au- 
tomate de  Yaucanson,  si  bien  travaillé 
qu'en  lançant  son  dard  on  entendait  le 
sifGemenl.  A  la  fin  de  la  pièce,  on  de- 
manda à  quelqu'un  ce  qu'il  en  pensait. 
Il  répondit  avec  autant  de  malignité  que 
de  finesse  :  «  Je  suis  de  l'avis  de  l'as- 
pic, » 

,\  Un  grand  seigneur,  dont  la  jeunesse 
avait  été  fort  irrégulière,  fit,  au  siège 
de  Mons,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  rega- 
gner l'estime  de  Louis  XIV,  et  y  réussit. 
«  Monsieur,  lui  dit  le  roi,  vous  n'étiez 
pas  content  de  moi,  je  n'étais  pas  con- 
tent de  vous  :  oublions  le  passé  doré- 
navant, et  datons  de  ?fîons.  » 

.'.  On  amena  un  jour  devant  Pyrrhus, 
roi  d'Epire,  quelques  jeunes  gens  qui, 
en  buvant  ensemble,  avaient  dit  des  pa- 
roles oulragouses  de  lui.  Il  leur  demanda 
s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  osé  les  pro- 
férer. «  Oui,  seigneur,  répondit  l'un; 
mais  nous  eussions  dit  bien  davantage 
si  le  vin  ne  nous  eût  pas  manqué.  » 
Pyrrhus  se  mit  à  rire  et  leur  pardonna. 

,*,  Quatre  soldats  de  l'empereur  Jo- 
seph 11,  ayant  été  convaincus  du  crime  de 
(lé?erlion,  furent  condamnés  par  le  con- 
seil dé  guerre  à  tirer  aux  dès  lequel 
'I  d'entre  eux  subirait  la  peine  de  mort. 
/  Les  trois  premiers  se  conformèrent  au 
■^  jugement  du  conseil,  mais  le  quatrième 
refusa  constamment.  11  allégua,  pour 
motif  de  sou  refus,  la  défense  que  l'em- 
pereur avait  faite  de  jouer  à  aucun  jeu 
d(!  h;isanl.  S.  M.  L,  ayant  été  informée 
de  la  présence  d'esprit  de  ce  malheureux 


dans  un  moment  aussi  critique,  ordonna 
qu'on  lui  fit  grâce,  ainsi  qu'à  ses  trois 
camarades. 

J,  Le  maréchal  duc  d'Estrées  amassa 
beaucoup  de  livres  rares  et  précieux, 
qu'il  faisait  venir  de  toutes  parts.  A  sa 
mort,  il  s'en  trouva  o2  mille,  arrivés  de- 
puis longtemps,  qui  n'étaient  pas  en- 
core déballés. 

.*,  Alexandre,  ayant  été  averti  que  sa 
sœur  se  livrait  à  la  débauche,  répondit 


prendre  sa 


froidement  :  «  Laissons-la 
part  de  la  royauté.  » 

/.  Un  seigneur  de  la  cour  venait  de 
perdre  un  procès  considérable.  Le  roi 
lui  demanda  quel  arrêt  on  avait  rendu 
dans  son  affaire...  «  J'étais  venu  en 
poste,  dit-il,  pour  assister  au  jugement 
de  mon  procès.  A  peine  suis-je  arrivéquo 
votre  cour  de  parlement  m'a  débotté... 
—  Vous  a  débotté,  reprit  le  roi;  qu'en- 
tendez-vous par  là? —  Oui,  sire,  m'a  dé- 
botté. J'ai  bien  entendu  ces  mots  : 
Dicta  curia  debotavit,  et  débutât  dic- 
tiim  aclorem...  —  Je  vous  entends,  • 
dit  le  roi...  Et  l'article  Mie  de  l'ordon- 
nance rendue  cette  année  porta  que,  do- 
rénaNant,  tous  les  arrêts  seraient  pro- 
noncés, enregistrés  et  délivrés  aux  par- 
ties en  langage  maternel,  français,  et 
non  autrement.  Ce  fut  là  la  première  at- 
taque que  reçut  la  latinité  moderne,  en 
lo39,  sous  le  règne  de  François  I". 

.*.  Un  paysan,  qui  avait  un  procès, 
sollicitait  son  procureur  pour  qu'il  s'en 
occupât.  Celui-ci,  qui  ne  voyait  pas  venir 
d'argent,  disait  toujours  à  son  client  : 
«  Mon  ami,  ton  alTaire  est  si  embrouillée 
(ju'on  n'y  voit  goutte.  »  Le  paysan  com- 
prit ce  que  cette  réponse  signifiait;  il 
tira  de  sa  poche  quchpies  louis  d'or,  et 
lui  dit,  en  les  mettant  sur  la  table  ; 
«  Tenez,  monsieur;  il  n'y  a  pas  d'affaire 
que  cela  ne  débrouille.  - 

/.  Malherbe  avait  un  grand  mêlais 
pour  les  hommes  en  général;  et,  après 
avoir  fait  le  récit  de  la  mort  d'Aboi,  il 
(lisait  :  «  Ils  n'étaient  encore  que  trois 
ou  quatre  au  monde,  et  l'un  deux  va 
tuer  son  frère  :  voilà  un  beau  début!  » 
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/,  Gibbon,  auteur  d'un  bon  ouvrage 
sur  les  causes  de  la  décadence  de  l'em- 
pire romain,  ayant  présenté  son  livre  au 
célèbre  Franklin,  celui-ci  lui  dit  :  "J'es- 
père vous  témoigner  bientôt  ma  recon- 
naissance en  vous  donnant  des  maté- 
riaux pour  composer  l'histoire  de  la  dé-- 
cadence  de  l'empire  britannique  en 
Amérique.  » 

,',  Collé  disait  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir ces  hypocrites  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  rallonger  le  Symbole, 
pourvu  qu'on  leur  raccourcît  le  Déca- 
logue. 

.*.  Antigone,  un  des  capitaines  d'A- 
lexandre et  son  successeur  dans  une  partie 
de  l'Asie,  était  persuadé  qu'un  général 
devait  se  réserver  le  secret  de  la  marche. 
Son  fils,  Démétrius,  lui  demandant  un 
jour  quand  il  décamperait  :  «As-tu  peur, 
lui  dit-il,  de  ne  pas  entendre  le  son  de 
la  trompette?  » 

,*.  Campra  fut  maître  de  musiquedes 
enfants  de  chœur  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris. Il  perdit  sa  place  pour  avoir  mis  en 
musique  un  opéra,  ce  qui  lui  fut  prédit 
peu  de  jours  avant  par  le  couplet  sui- 
vant : 

Quand  notre  arclievêque  saura 
I. 'auteur  tlu  nouvel  opéra, 
Monsieur  Campra  décampera. 
Alléluia. 

,*.  Nupsisti  undechno,  cur,  Ponliliana,  dscembris  ? 
Xulla  magis  nox  est  longa,  diesque  brevis. 

Dans  le  fort  de  l'hiver,  l'onzitme  de  décembre, 
L'ijymen  introtluisil  un  époux  dans  la  cliambie, 
Pûulilienne.  Eh  quoi  !  quelqu'un  l'avail  donc  dit 
Oue  c'est  le  plus  court  jour  et  la  plus  longue  nuit  ? 

/.  Un  comédien  gascon  disait  à  une 
dame  qu'elle  avait  l'haleine  d'Aricie.  La 
d:.une  voulut  avoir  l'explication  de  ceîte 
énigme.  Le  comédien  lui  demanda  si 
elle  ue  connaissait  pas  ce  vers  de  la 
Phéfire  de  Racine  où  Eippolyte  dit  à 
Aricie  ; 

Ai-je  pu  résister  au  charme  décevant  ?... 

La  dame  n'y  comprenait  pas  davantage, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  sentit  que  le 
comédien,  qui  n'y  comprenait  lui-même 


rien,  faisait  du  mot  décevanttrois  mots, 
et  croyaitque  le  vers  était  : 

Ai-je  pu  résister  au  charme  de  ce  vent  ? 

c'est-à-dire  a«  charme  du  ventagréable 
qui  sort  de  cette  bouche,  et  qu'Hippo- 
lyte  faisait  par  là  compliment  à  Aricie 
sur  la  douceur  suave  de  son  haleine. 

,*.  La  Fontaine,  à  la  première  repré- 
senî.-ition  de  son  opéra  A'Astrée,  étai?. 
dans  une  loge  derrière  des  dames  qui 
ne  le  connaissaient  point.  îl  se  déchaî- 
nait contre  la  plupart  des  endroits  de  ce 
poème  en  s'écriant  :  «  Cela  est  du  der- 
nier dételtable  !  cela  est  pitoyable  !  « 
Ces  dames,  ennuyées  de  l'entendre  se 
déchaîner  ainsi,  lui  dirent  :  «  Monsieur, 
cela  n'est  pas  si  mauvais,  et  l'auteur 
d'ailleurs  est  M.  de  La  Fontaine.  —  Eh  ! 
mesdames,  reprit-il,  cela  n'empêche  pas 
que  la  pièce  ne  vaille  pas  le  diable.  Ce 
La  Fontaine  dont  vous  parlez  est  un  sîu- 
pide  ;  je  le  connais  :  c'est  moi-même.  " 
11  sortit  après  le  premier  acte,  et  s'en 
alla  au  café  Marion,  où  il  s'endormit 
dans  un  coin.  Un  homme  de  sa  connais- 
sance entra  ;  et,  surpris  de  le  voir,  il  s'é- 
cria :  «  Comment  donc,  M.  de  La  Fon- 
taine est  ici!  Ne  devrait  il  pas  être  à  la 
première  représentation  de  son  opéra  ?  « 
A  ces  mots,  l'auteur  se  réveille,  et  dit 
en  bâillant  :  «  Je  m'étais  déchaîné  contre 
le  premier  acte,  qui  me  d  éplaisait  sou- 
verainement; on  n'a  pas  voulu  m'en 
croire  :  je  n'ai  pas  voulu  en  entendre 
davantage.  J'admire  la  patience  des  Pa- 
risiens. »  , 

/,  Louis  XIV  avait  demandé  à  Bour- 
daloue  ce  qu'il  pensait  du  père  Honoré, 
capucin  quiprêchaitavec  peud'éloquenco 
et  beaucoup  d'onction,  dit  :  ■<  Sire,  le 
père  Honoré  écorche  les  oreilles  et  dé- 
chire les  cœurs;  à  ses  sermons  on  rend 
les  bourses  que  l'on  a  coupées  aux  miens.  » 

/,  La  première  fois  que  Casaubon  vint 
en  Sorbonne,  cet  édifice  n'avait  pas  encore 
été  rebâti.  On  lui  dit  :  «  Voilà  une  salle 
où  il  y  a  quatre  cents  ans  qu'on  dispute.» 
Il  demanda  :  «  Qu'a-t-on  décidé  .?>  » 

/,  «  Si  j'étais  roi,  disait  le  marquis  de 
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l'Angle,  et  que  dans  quelques-unes  de 
mes  villes  il  mourût  quelqu'un  de  misère, 
je  ferais  assembler  tous  les  riches,  et  je 
les  ferais  décimer.  » 

*^  Baron  prétendait  que  la  force  et  le 
jeu  de  la  déclamation  étaient  tels,  que  des 
paroles  gaies  et  même  comiques,  revêtues 
de  sons  tendres  et  tristes,  n'en  excitaient 
pas  moins  dans  l'âme  des  émotions  dou- 
loureuses qui  nous  arrachent  des  larmes. 
On  lui  a  vu  faire  plus  d'une  fois  l'épreuve 
d'un  effet  si  surprenant  sur  les  paroles 
de  la  chanson  que  Molière  rapporte  dans 
sa  comédie  du  Misanthrope  : 

Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris  sa  grand'ville, 
Et  qu'il  me  fallût  quitter 
L'amour  de  ma  mie,  etc. 

On  dit  que  Sarrasin  voulait  aussi  parier 
d'exciter  l'émotion  la  plus  vive  en  décla- 
maot  un  article  de  la  Gazette  de  France. 
/.  Dans  le  carême  de  1671,  on  fit  lire 
à  un  prédicateur  de  Paris,  montant  en 
chaire,  une  assez  singulière  déclaration. 
Voici  ce  que  mandait  à  ce  sujet  madame 
de  Sévigné  à  madame  de  Grignan  :  «  On 
présenta  l'autre  jour  un  billet  au  père 
Desmares  montant  en  chaire;  il  le  lut 
avec  ses  lunettes  ;  c'était  : 

De  par  Monseigneur  de  Paris, 
On  déclare  à  tous  les  maris 
Que  leurs  femmes  on  baisera  : 
Alléluia. 

Il  en  lut  plus  de  la  moitié;  on  pensa 
mourir  de  rire.  » 

/.  Mademoiselle  Beauménil,  actrice  de 
l'Opéra,  fut  la  première  qui  eut  assez 
l'esprit  de  son  art  pour  se  décolorer  sur 
la  scène,  alin  de  mieux  rendre,  en  cer- 
taines circonstances,  la  situation  de  son 
personnage. 

/.  On  disait  dans  une  société  que  le 
duc  de  Chartres,  duc  d'Orléans  Egalité, 
favorisait  de  tout  son  pouvoir  le  progrès 
des  arts  :  «  C'est,  dit  malignement  quel- 
qu'un, iju'il  aime  les  belles  découver- 
tes. » 

,',  Cardan,  médecin  et  mathématicien 
célèbre  du  quinzième  siècle, donnait  dans 


toutes  les  erreurs  de  l'astrologie  judi- 
ciaire. Ayant  prédit  qu'il  mourrait  en  un 
certain  temps,  il  craignit,  quand  il  fut 
parvenu  à  ce  terme,  que  s'il  ne  mourait 
pas,  comme  il  l'avait  annoncé,  sa  trop 
longue  vie  ne  décréditât  l'astrologie.  En 
conséquence,  il  s'abstint  de  toute  nour- 
riture, et  crut  empêcher  par  sa  mort,  dit 
Bayle,  que  le  métier  ne  fût  décréditè. 

,*.  On  sollicitait  de  Philippe,  roi  de  Ma- 
cédoine, de  favoriser  un  seigneur  de  sa 
cour,  que  le  jugement  qu'on  allait  rendre 
contre  lui  dans  une  affaire  devait  décrier 
absolument.  «  J'en  suis  fâché,  dit  Phi- 
lippe; mais  j'aime  mieux  qu'il  soit  dé- 
crié que  moi.  » 

*,  Un  filou  s'avise  un  jour  de  décro- 
cher une  pendule  dans  un  des  apparte- 
ments de  Louis  XIV,  A  l'instant  qu'il 
faisait  son  coup,  le  roi  entre.  Le  voleur, 
sans  perdre  la  tète,  dit  :  «  Je  crains  bien 
que  l'échelle  ne  glisse.  »  Le  prince,  per- 
suadé que  ce  ne  peut  être  que  quelqu'un 
du  service  qui  décroche  cette  pendule 
pour  quelque  réparation,  tient  le  pied  de 
l'échelle  de  crainte  d'accident.  Quelques 
heures  après,  on  se  plaint  au  monarque 
qu'une  pendule  a  été  enlevée  dans  l'un 
des  appartements,  on  ne  sait  ni  par  qui 
ni  comment.  «  N'en  dites  rien,  dit  le  roi; 
je  suis  complice  du  vol,  car  c'est  moi  qui 
ai  tenu  l'échelle  pendant  qu'on  la  décro- 
chait. » 

.*.  Un  Anglais  venu  à  Paris,  pour  dé- 
penser des  guinées  et  y  acquérir  de  l'u- 

!  sage  et  des  grâces,  prit  un  maître  à  dan- 

;  ser  ;  mais  il  ne  pouvait  se  déterminer  à 

■  mettre  les  pieds  en  dehors,  parce  que 
cela,  disait-il,  le  gênait  beaucouii.  Fa- 

'  tigué  des  tentatives  inutiles  qu'il  avait 
faites  jusqu'alors,  il  dit  à  son  maître  : 

i  «  Je  donnerai  à  vô  12  francs  par  leçon 
au  lieu  de  0,  mais  vu  apprendrez  à  môa 
à  danser  les  pieds  en  dedans.  » 

j  /.  Le  cardinal  Le  Camus,  se  prome- 
nant dans  Grenoble,  jeta  les  yeux  sur 
l'enseigne  d'un  tailleur,  qui  représentait 
un  homme  de  cette  profession  coupant 
un  habit  avec  ses  grands  ciseaux.  L'ins- 

|Cription  aubasélait  :  «  Autailleurlidèle.» 
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Le  cardinal  dit  :  «  A'oilà  le  tailleur  fidèle 
hors  de  la  maison,  mais  le  fripon  ne  se- 
rait-il pas  dedans?  » 

,*.  Diderot  avait  acquis  assez  de  gloire 
et  d'ennemis  pour  que  les  étrangers  se 
flssent  un  honneur  de  le  visiter.  Un  jour, 
le  prince  Ferdinand  de  Briînswick  vint 
cliez  lui  avec  Grimm,  sous  l'extérieur 
d'un  simple  voyageur  allemand.  Ils  res- 
tèrent trois  heures  ensemble,  fort  con- 
tents l'un  de  l'autre  et  se  parlant  avec  la 
confiance  de  l'amitié.  En  se  retirant, 
Grimm  demanda  à  Diderot  s'il  voulait 
venir  avec  eux  souper  chez  le  priace  de 
Brunswick,  et  faire  connaissance  avec  un 
héros  :  «  Non,  je  n'aime  pas  vos  sei- 
gneurs, car  ils  m'ôtent  le  sens  commun 
et  ne  m'en  dédommagent  pas.  »  Alors  de 
rire  en  montrant  le  prince.  Diderot,  sans 
se  déconcerter,  dit  à  Grimm  :  «  Mon- 
sieur, mettez-vous  aux  genoux  du  prince 
et  lui  demandez  pardon  des  sottises  que 
vous  me  faites  dire.  »  Le  prince  l'em- 
brassa et  l'assura  qu'il  estimait  sa  sin- 
cérité. 

^'.  L'évèque  d'Amiens,  Lamothe-d'Or- 
léans,  étant  à  dîner  chez  un  curé  de  son 
diocèse,  qui  fit  servir  de  très  bon  vin, 
un  des  convives  dit  :  «  N'ètes-vous  pas 
étonné,  monseigneur,  de  trouver  de  si 
bon  vin  chez  un  prêtre?  —  Vous  avez 
raison,  répondit  le  prélat;  aussi  vous 
voyez  qu'il  s'en  défait.  » 

,*,  Avouer  ses  défauts  quand  on  en 
est  repris,  c'est  modestie;  les  découvrir 
à  ses  amis,  c'est  ingénuité,  c'est  con- 
tlance  ;  se  les  reprocher  à  soi-même, 
c'est  humilité  ;  mais  les  aller  prêcher  à 
toutlemonde,  si  l'onn'yprend  pas  garde, 
c'est  orgueil. 

,*.  Helvétius  avait  un  secrétaire  nommé 
Baudot,  d'un  esprit   chagrin,  inquiet  et 
caustique.  Sous  prétexte  qu'il  avait  vu 
Helvétius  tout  petit,  il  se  permettait  tou- 
jours de  le  traiter  comme  un  précepteur 
I  brutal  traite  un  enfant.  Un  des  plaisirs 
i  de  ce  Baudot  était  de  discuter  avec  son 
■  maître  la  conduite,  l'esprit,  le  caractère 
et  jusqu'aux  ouvrages  de  ce  maître  in- 
dulgent. Celui-cil'écoutaitavec  patience. 


et  quelquefois,  en  l'écoi 
madame  Helvétius  :  «  M 
sible  que  j'aie  tous  les  j 
trouve  Baudot  ?  —  Noiï 
mais  enfin  j'en  ai  bien  q». 
qui  m'en  parlerait,  si  jt 
Baudot  ? 

,\  Le  marquis  de  La  Fare  év 
de  madame  de  La  Sablière,  qui  k 
œil  un  peu   défectueux.   Elle   le  s, 
mais  son  amant  avait  toujours  paru 
gnorer,  quand,  un  jour,   après  l'avo. 
considérée  un  instant,  il  lui  dit  :  «  Qu'a- 
vez-vous   donc  dans  l'œil,  madame?  — 
Ah  !  marquis,  s'écria  l'amante  désolée, 
je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez  plus  ; 
ce  défaut  que  vous  venez  d'apercevoir 
pour  la  première  fois,  je  l'ai  toujours  eu; 
mais  tant  que  vous  m'avez  aimée,  il  n'a 
pas  été  visible  pour  vous.  » 

,*,  Le  premier  maréchal  de  Boufflers  ' 
s'acquit  un  honneur  infini  par  sa  belle 
défense  de  Lille,  assiégée  par  le  prince 
Eugène  en  1 708 .  Lorsqu'après  quatre 
mois  de  siège  il  fallut  enfin  rendre  la 
place,  et  que  le  princeEugène  vit  le  ma- 
réchal, il  lui  dit  :  «  Je  suis  fort  glorieux 
d'avoir  pris  Lille,  mais  j'aimerais  en- 
core mieux  l'avoir  défendue  comme 
vous.  " 

.*,  Lamothe-Le-Vayer  ayant  fait  un 
livre  qui  n'eut  point  de  vogue,  son  li- 
braire lui  en  fit  des  plaintes.  «  Né  vous 
mettez  pas  en  peine,  lui  dit-il,  je  sais  un 
secret  pourle  faire  acheter.  J'emploierai 
mes  amis  pour  le  faire  défendre  ;  vous 
verrez  que  dès  qu'il  sera  défendu,  tout 
le  monde  voudra  l'avoir.  »  La  chose  ar- 
riva comme  l'auteur  l'avait  prévu,  et 
l'ouvrage  eut  une  seconde  édition. 

,*,  Des  comédiens,  à  Besançon,  avaient 
annoncé  dans  leur  affiche  la  tragédie  de 
Rhadarniste,  avec  le  nom  de  l'auteur.  A 
la  représentation,  lorsqu'un  acteur  pro- 
nonça ce  vers  : 

Dequel  frout  osez-vous,  soldat  de  Corbulon... 

un  des  spectateurs  cria  tout  haut  : 
«  C'est  Crébillon  qu'il  faut  dire;  j'ai  lu 
l'affiche  ;  ces  comédiens    de   province 
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sont  d'une  ignorance  qui  défigure  tous 
les  noms.  ' 

/.  Le  traité  de  Bretigny,  fait  sous  le 
règne  et  pendant  la  prison  du  roi  Jean, 
à  Londres,  commence  ainsi  :  «  Comme 
par  les  guerres  sont  souvent  advenues 
batailles  mortelles,  occisions  de  gens, 
périls  des  armes,  déshonnestations  de 
femmes  mariées  et  de  veuves,  déflora- 
tions de  pucelles  et  de  vierges,  »  etc. 

,*,  Uivarol,  dans  la  maladie  dont  il 
mourut  à  Berlin  en  1801 ,  eut  pour  méde- 
cin celui  de  la  reine  de  Prusse,  M.  For- 
miez. La  veille  de  sa  mort,  il  lui  dit  : 
«  Croyez-vous,  docteur,  que  j'aie  long- 
temps à  vivre?  —  11  y  a  beaucoup  d'es- 
poir, répond  l'esculape.  Vous  êtes  si 
bien  constitué,  que  la  nature,  aidée  des 
remèdes,  doit  être  supérieure  à  la  mala- 
die. —  Ah!  moucher  Formiez,  reprend 
le  mourant,  je  crains  bien,  avec  tout 
cela,  que  vous  ne  me  déformiez.  » 

,*,  Une  ville  assez  pauvre  fit  uiie  dé- 
pense considérable  en  fêtes  et  en  illumi- 
nations au  passage  de  son  prince.  Il  en 
parut  lui-même  étonné.  «  Elle  n'a  fait, 
dit  un  courtisan  flatteur,  que  ce  qu'elle 
devait.  —  Cela  est  vrai,  reprit  un  sei- 
gneur mieux  intentionné,  mais  elle  doit 
tout  ce  qu'elle  a  fait.  » 

/,  Tout  était  si  exactement  réglé  chez 
l'archevêque  de  Cambrai,  Féneion,  que 
ce  vertueux  prélat  mourut  sans  argent 
et  sans  devoir  un  sou. 

,*,  Henri  IV,  roi  d'Angleterre,  ayant 
■fait  mourir  mykrd  Shrop,  archevèipie 
d'York,  révolté  contre  lui,  voulut  apai- 
ser le  pape  (Innocent  Vlli.  Pour  cela,  il 
lui  envoya  rhahillement  guerrier  de  cet 
archcvê(iue,  avec  ut:<^  lettre  qui  com- 
mençait par  ce,5  mots  des  frères  de  Jo- 
seph à  Jacob  :  f  ide  utrum  tunka  filii 
luisil,  an  non;  «  Voyez  si  c'est  là  la 
robe  de  votre  fils.  »  Le  pape  y  répondit 
par  ceux-ci  :  «  Je  ne^ais  si  c'est  la  robe 
de  mon  fils;  mais  je  s;.is  qu'une  bête  fé- 
roce l'a  dévoré;  »  faisant  à  son  tour  al- 
lusion à  la  réponse  de  Jacob:  Ferapes- 
sima  (levoravit  cum. 

.*.    La  duchesse  de    Montmorency, 


morte  en  1666  supérieure  de  la  Visitation 
de  Sainte-Marie,  de  Moulins,  avait  les. 
mains  fort  belles.  Elle  ne  sou3"rait  jamais 
qu'on  les  touchât  autrement  que  gantées. 
Une  fois  qu'elle  était  au  bal,  le  prince  de 
Condé  et  le  marquis  de  Portes  voulurent 
la  déganter  eux-mêmes  en  badinant.  Elle 
le  souffrit;  mais  elle  dit  hautement  au 
dernier  qu'elle  ne  le  permettrait  plus  à 
d'autres.  Celte  parole  fut  rapportée  à 
Louis  XIII,  qui  dit  d'un  air  riant  à  la 
duchesse  :  «  Je  vous  déganterai  aussi 
quand  il  me  plaira.  —  Sire,  répondit- 
elle,,  je  ne  le  souffrirai  pas.  »  Mais  re- 
marquant que  le  roi  était  mortifié  de  sa 
réponse;  elle  ajouta  sur-le-champ  :  «  Vo- 
tre Majesté  juge  bien  que  je  ne  voudrais 
pas  lui  en  donner  la  peine.  » 

.*.  Au  mois  de  décembre  1790,  on 
agita,  à  l'Assemblée  nationale,  la  ques- 
tion de  la  suppression  des  officiers 
ministériels  de  justice.  Ceux  qui  la  com- 
battirent s'appuyèrent  particulièrement 
sur  le  bouleversement  que  cette  sup- 
pression occasionnerait  dans  les  famil- 
les, et  sur  les  frais  énormes  des"  rem- 
boursements et  des  indenmités.  »  Il 
existe,  disait  l'un,  4,500  offices.  —  Di- 
tes 10,000,  s'écriait  un  autre.  —  Mes 
sieurs,  dit  un  troisième,  ceci  est  une 
exagération,  et  il  paraît  que  vous  jugez 
de  leur  nombre  par  leur  dégftt.  • 

.*.  Ami  de  Ménage  et  de  mademoiselle 
Scudéry,  Scarron  entra  avec  eux  dans  le 
complot  d'éloigner  Boileau  du  fauteuil 
académique.  Us  échouèrent,  mais  lepoète 
satirique  chercha  à  se  venger  du  poète 
burlesque  par  cette  épigramme  qui  com- 
promettait l'honneur  de  madame  Scarron 
^depuis  madame  de  Maintenon)  : 

'<  Vois  sur  quoi  ton  erreur  se  fonde, 
Scarron,  de  croire  que  le  monde 
Te  va  voir  pour  ton  entretien. 
Quoi  !  ne  vois-tu  pas,  grosse  bOte, 
Si  tu  grattais  un  peu  ta  tête, 
Que  tu  le  devinerais  bien?  » 

.*.  Dans  un  mariage  récent,  célébré 
avec  beaucoup  d'éclat,  on  remàrquail 
deux  choses,  la  laideur  de  l'époux  et  l'o- 
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pulence  de  la  corbeille.«Le  présent  fai- 
sait oublier  le  futur. 

;^%  Je  vois  d'illustres  cavaliers, 
Avec  laquais,  carrosse  et  pages  ; 
Mais  ils  doivent  leurs  équipages. 
Et  je  ne  dois  pas  mes  souliers. 

/,  Un  écrivain  fit,  en  4793,  un  livre 
qii  parut  sous  le  titre  à' Observations 
sur  la  chaîne  des  ci-devant  Montagnes 
d'Auvergne. 

*    La  reine-mère  Blanche  de  Castille 


permettait  rarement  au  roi  Louis  IX  ou 
saint  Louis,  son  fils,  de  se  voir  en  tête- 
à-tète,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  avec  la 
reine  Marguerite  son  épouse;  et  saint 
Louis,  quoique  très  amoureux  de  sa 
femme,  déférait  ordinairement  aux  vo- 
lontés de  sa  mère.  La  jeune  reine  étant 
un  jour  seule  dans  le  jardin  du  chàieau 
et  apercevant  des  moineaux  qui  se  ca- 
ressaient, elle  leur  cria  :  «  Dépêchez- 
vous,  pauvres  petits  oiseaux,  je  vois 
venir  ma  belle-mère.  » 


Le  maréchal  de  "*  n'était  pas  en 


état  de  faire  ses  preuves  pour  être  cor- 
don bleu;  il  lui  manquait  un  degré.  Le 
roi  témoigna  à  M.  d'Armagnac  qu'il  avait 
peine  à  surmonter  cet  obstacle.  «  Bon! 
dit  ce  seigneur,  vous  pouvez  bien,  Sire, 
faire  sauter  un  degré  au  maréchal  de  ***, 
puisqu'il  y  en  a  à  qui  votre  Majesté  a 
fait  franchir  l'escalier  tout  entier.  » 

/,  La  défense  de  se  marier  entre  pa- 
rents jusqu'au  septième  degré,  défense 
qui  avait  lieu  autrefois,  devait  être  ex- 
trêmement embarrassante,  s'il  est  vrai 
que,  par  1ï  règle  des  multiplications 
redoublées,  on  trouve  que  trente-deux 
mille  personnes  ont  contribué  à  la  nais- 
sance d'une  seule,  en  remontant  seule- 


ment au  quinzième  degré  de .  sa  géoéa 
logie. 

,*,  Les  anciens  avaient  pour  règle  de 
religion  de  construire  en  nombre  impair 
les  degrés  des  temples;  d'où  il  résul- 
tait qu'après  les  avoir  montés,  on  en- 
trait nécessairement  dans  l'édifice  au- 
quel ces  degrés  conduisaient  par  le  pied 
droit  :  ce  que  les  païens  regardaient 
comme  un  point  essentiel,  et  d'un  au- 
gure aussi  favorable  que  le  contraire 
eût  été  funeste. 

/.  L'usage  de  se  faire  enterrer  revêtu 
de  l'habil  religieux  de  quelque  ordre 
monastique  a  duré  jusque  vers  le  milieu 
du  xvi^  siècle.  Un  grand  seigneur  qui 
avait  dépouillé,  en  usant  de  violence,  un 
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de  ses  vassaux  de  son  héritage,  mourut 
peu  après.  On  l'enterra  revêtu  de  l'habit 
de  saint  François.  Lemalheureux  vassal, 
qui  le  vit  passer,  dit  :  «  Tu  as  beau  te 
déguiser,  Dieu  te  reconnaîtra  bien.  « 

,\  Yespasien,  se  voyant  sur  le  point 
de  mourir,  dit  à  ses  amis,  par  une  as- 
sez fine  raillerie  de  l'adulation  des  Ro- 
mains, qui  déifiaient  leurs  empereurs 
après  la  mort  :  «  Je  sens  que  je  deviens 
dieu.  » 

^\  L'évêque  de  Verdun,  s'entretenant 
sur  la  religion  avec  le  fameux  Quesnai, 
déplorait  qu'il  y  eût  un  si  grand  nombre 
de  déistes.  «  Au  moins,  monseigneur, 
lui  répondit  Quesnai,  vous  conviendrez 
qu'il  faut  commencer  par  là.  » 

/.  Le  16  décembre  loST,  dit  le  Jour- 
nal de  Henri  IIÏ,  la  Sorbçnne  fit  un 
résultat  secret,  portant  qu'on  pouvait 
ôter  le  gouvernement  aux  princes  qu'on 
ne  trouvait  pas  tels  qu'il  fallait,  comme 
l'administration  aux  tuteurs  qu'on  te- 
nait pour  suspects.  Le  roi,  qui  en  fut 
averti,  manda  quelques  sorbonistes,  et 
'  entre  autres  Boucher ,  auquel  il  dit 
qu'il  voulait  bien  n'avoir  point  d'égard 
à  cette  belle  résolution,  parce  qu'il  savait 
qu'elle  avait  été  prise  après  déjeuner. 

.",  La  princesse  de  Bisignano,  maî- 
tresse de  Charles-Quint,  ayant  demandé 
à  ce  prince  la  grâce  d'un  gentilhomme 
condamné  à  perdre  la  tête,  l'empereur 
répondit  :  «  J'en  délibérerai  avec  Cue- 
vas.  »  Le  jour  suivant  Charles  alla  mas- 
qué à  un  bal,  où  il  demanda  à  sa  maî- 
tresse un  bouquet  qu'elle  tenait  à  la 
main.  «  J'en  délibérerai  avec  Cuevas, 
monsieur  le  masque.  —  Je  vous  ac- 
corde la  grûce  que  vous  savez.  —  Et 
moi  je  vous  accorde  le  bouquet  que  vous 
désirez.  » 

,*.  Artaxercès,  roi  de  Perse,  ayant 
perdu  une  bataille,  fut  contraint,  dans 
sa  reiraile,  de  manger  des  figues  sè- 
ches ot  du  pain  d'orge.  Il  trouva  excel- 
lents ces  mets  grossiers.  «  0  Dieux  !  s'é- 
l'ria-t-il,  de  quel  plaisir  je  m'étais  privé 
jus«iu'ù  ce  jour,  par  trop  de  délica- 
tesse! > 


/,  Bayle  aiiiait  qu'une  femme  eût  la 
taille  déliée.  Il  disait  de  celles  qui 
avaient  beaucoup  d'embonpoint  :  «  C'est 
ime  marchandise  qui  coûte  plus  et  qui 
vaut  moins.  » 

.*,  11  n'y  a  que  trop  de  gens  oisifs  qui 
courent  les  châteaux,  sous  le  prétexte 
d'en  connaître  les  propriétaires.  Ils  y 
établissent,  sans  façon,  le  plus  long 
domicile.  Voltaire,  les  voyant  arriver, 
faisait  quelquefois  cette  prière  :  «  Mon 
Dieu!  délivrez-moi  de  mes  amis,  je  me 
charge  de  mes  ennemis.  » 

/.  Un  général  français  jaloux  et  flat- 
teur disait  au  duc  d'Enghien,  depuis  le 
grand  Condé,  qui  venait  de  remporter 
la  célèbre  bataille  de  Rocroi,  en  1643  : 
«  Que  pourront  dire  maintenant  les 
envieux  de  votre  gloire?  —  Je  vous  le 
demande,  »  répondit  le  prince. 

,'.  Euripide  ne  sollicitait  aucune  grâce, 
quoiqu'il  eût  pu  le  faire.  Un  jour  même 
que  l'usage  permettait  d'offrir  au  souve- 
rain quelques  légers  présents  comme  un 
hommage  d'attachement  et  de  respect, 
Euripide  ne  parut  pas  avec  les  courti- 
sans empressés  à  s'acquitter  de  ce  de- 
voir. Archélaûs  lui  ayant  fiiit  quelques 
reproches  :  «  Quand  le  pauvre  donne, 
reprit  Euripide,  il  demande.  » 

/,  Henri  IV,  dont  Marguerite  de  Va- 
lois n'avait  point  eu  d'enfants,  se  voyant 
paisible  possesseur  de  la  couronne,  fit 
proposer  à  cette  princesse  de  se  démarier 
pour  le  bien  de  l'Etat.  La  reine  y  con- 
sentit de  la  façon  la  plus  noble  et  la  plus 
désintéressée;  et  ce  qui  mit  le  comble  à 
sa  gloire,  c'est  qu'on  n'ignorait  pas 
qu'elle  avait  été  sollicitée  de  demander 
ellcmème  qu'elle  fût  démariée,  lors(jue 
Henri  n'était  encore  (juc  roi  de  Navarre, 
et  (pie  par  altaclicment  pour  lui  elle 
avait  refusé  de  souscrire  à  une  pareille 
proposiiion.  «  Les  princes  ennemis  de 
mon  mari,  dit-elle  dans  ses  Mémoires, 
allèrent  persuader  â  la  reine  ma  mère 
(|u'ii  me  fallait  dèniarier.  Un  jour  de 
fêle,  que  nous  devions  faire  nos  pâ- 
([ues,  étant  allée  à  son  lever,  elle  nu'  fit 
jurer  de  dire  la  vérité,  et  me  demanda  si 
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le  roi  mon  mari  était  homme,  me  disant 
que.  s'il  no  l'était  pas,  elle  avait  moyen 
de  medéniaricr;  je  la  suppliai  de  croire 
que  je  ne  nie  connaissais  pas  en  ce  qu'elle 
me  demandait,  mais  enfin  puisqu'elle 
m'y  avait  mise,  j'y  voulais  demeurer  ;  me 
doutant  bien  qu'on  ne  voulait  m'en  sépa- 
rer que  pour  me  faire  un  mauvais  tour.  » 

.*.  A  l'âge  de  50  ans,  le  président  Hé- 
nault,  auteur  de  la  plus  courte  et  de  la 
meilleure  histoire  de  France,  déclara 
qu'il  se  bornait  à  être  studieux  et  dévot. 
II  lit  une  confession  générale  des  péchés 
de  toute  sa  vie.  Il  disait  plaisamment  à 
cette  occasion  :  «  On  n'est  jamais  si  ri- 
che que  quand  on  déménage.  » 

/.  Le  fameux  danseur  Marcel  préten- 
dait connaître  de  quel  pays  était  un  hom- 
me à  la  manière  dont  il  se  démenait. 

/.  Aux  premières  représentations  de 
Roxelane  et  Mustapha,  tragédie  de  Mai- 
sonneuve,  on  demanda  l'auteur,  qui  ne 
voulut  point  paraître.  Un  spectateur  s'é- 
cria :  «  Ne  pourrait-on  pas  savoir  sa  de- 
meure? on  irait  le  voir.  » 

,%  Donnez-moi  une  demi-douzaine  de 
personnes  à  qui  je  puisse  persuader  que 
ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  le  jour,  et 
je  ne  désespérerais  pas  que  des  nations 
entières  n'embrassassent  cette  opinion, 
dit  Fontenelic. 

/,  Le  comte  du  Luc  était  le  premier 
des  fils  naturels  de  Louis  XV.  Il  naquit 
de  ses  amours  avec  madame  de  Yintimille, 
sœur  de  madame  de  Mailly,  celle-ci  sa 
première,  l'autre  sa  seconde  maîtresse.  Il 
ressemblait  parfaitement  au  roi,  ce  qui  le 
fit  appeler  à  la  cour  le  demi-louis. 

/,  Lorsque  Marie-Thérèse  d'Autriche 
mourut,  Louis  XIV,  qui  en  fut  plus  at- 
tendri qu'affligé,  se  relira  pour  quelques- 
jours  à  Fontainebleau.  La  dauphine,  qui 
était  grosse  et  qui  venait  d'être  saignée, 
voulut  l'y  suivre.  M.  de  Louvois  l'en 
empêcha,  en  lui  disant  :  ■<  Madame,  l'É- 
tat a  plus  besoin  d'un  prince  que  le  roi 
n'a  besoin  de  vos  consolations.  » 

,*,  On  ne  se  rappelle  point  sans  frémir 
le  mot  de  ce  magistral  prévaricateur, 
exécuteur  et  instrument  tout  à  la  fois 


des  vengeances  de  l'implacable  cardinal 
de  Richelieu  :  «  Qu'on  me  donne,  disait 
le  fameux  Laubardemont,  deux  lignes 
écrites  avec  l'intention  la  moins  crimi- 
nelle, la  plus  pure  même,  et,  s'il  en  est 
besoin,  j'y  trouverai  de  quoi  faire  pen- 
dre l'homme  le  plus  innocent.  »  Et,  en 
effet,  ce  monstre  avait  l'art  de  dénaturer 
le  sens  des  correspondances  les  plus 
innocentes  au  point  de  faire  précipiter 
dans  les  flammes  ou  monter  sur  Jes 
échafauds  tous  ceux  que  son  inexorable 
maître  lui  ordonnait  de  faire  périr  avec 
les  formes  et  l'appareil  imposant  de  la 
justice. 

/.  Un  jeune  manant  de  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans  s'étant  accusé  à  confesse 
d'avoir  rompu  la  haie  de  son  voisin  pour 
reconnaître  un  nid  de  merles,  le  confes- 
seur lui  demanda  si  les  merles  étaient 
pris.  «  Non,  lui  répondit-il,  je  ne  les 
trouve  pas  assez  grands,  et  je  les  laisse 
jusqu'à  samedi  au  soir,  où  j'irai  les  dé- 
nicher pour  les  fricasser  le  lendemain. » 
Le  curé,  plus  habile  que  lui,  y  alla  le 
samedi  matin,  et  les  dénicha  lui-même. 
Le  pénitent,  ayant  trouvé  le  soir  la  place 
vide,  ne  douta  point  de  la  supercherie 
de  son  curé,  mais  il  ne  lui  en  osa  rien 
dire.  Un  jubilé  l'ayant  obligé  de  retour- 
ner à  confesse  trois  ou  quatre  mois 
après,  il  s'accusa  d'aimer  une  jeune 
paysanne,  et  d'en  être  assez  aimé  pour 
coucher  avec  elle  quand  il  le  voulait. 
«  Quel  âge  a-t-elle  ?  dit  le  curé.  —  Dix- 
sept  ou  dix-huit  ans,  lui  répondit-il.  — 
Belle?  ajouta  l'autre.  —  La  plus  jolie 
de  tout  le  village.  —  Et  dans  quelle  rue 
dçmeure-t-elle  ?  poursuivit  vivement  le 
confesseur.  —  A  d'autres,  dénicheur  de 
merles,  répliqua  le  manant,  je  ne  me 
laisse  pas  attraper  deux  fois.  » 

,%  Un  fat,  faisant  le  dénombrement  de 
ses  défauts,  disait  modestement  :  «  J'a- 
voue, pour  moi,  que  je  suis  trop  franc, 
trop  véridique,  trop  libéral,  trop  offi- 
cieux ,  trop  intrépide ,  trop  indul- 
gent, »  etc.  Un  vraiment  honnête  homme, 
peut-être  un  peu  misanthrope,  piqué  de 
celle  orgueilleuse  confession,  lui  dit  ; 
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«  Monsieur,  le  dénombrement  des  vices 
dont  vous  vous  accusez  avec  tant  de 
francliise  et  de  pudeur  prouve  assez 
que  vous  avez  les  vertus  contraires.  » 

.",  Lorsque  Law  eut  mis  son  système 
en  vogue,  il  fut  défendu  de  garder  chez 
soi  plus  de  cinq  cents  livres  en  espèces 
d'or  ou  d'argent.  Tout  ce  qui  serait  trouvé 
au-delà  devait  être  confisqué.  L'édit por- 
tait de  plus  une  amende  proportionnée 
au  montant  des  sommes  trouvées,  dont 
un  tiers  était  accordé  au  dénonciateur. 
On  fit  des  recherches,  et  plusieurs  par- 
ticuliers, en  conséquence  des  défenses 
portées,  furent  condamnés.  Mais  per- 
sonne n'avait  été  tenté  de  jouer  le  rôle 
de  dénonciateur  pour  s'enrichir  du  mal- 
heur de  ses  concitoyens.  Cependant  un 
président  qui  avait  beaucoup  d'argent 
alla  trouver  le  régent.  Il  lui  dit  que, 
pour  obéir  au  dernier  arrêt,  il  venait 
dénoncer  quelqu'un  qui  avait  en  or  trois 
cent  mille  livres.  Il  demanda  le  tiers  de 
cette  somme  qui  lui  était  dû  suivant  la 
loi,  et  ajouta  qu'il  s'était  adressé  à  son 
altesse  royale  afin  d'être  plus  assuré  du 
secret.  Le  prince,  étonnéau  dernier  point 
qu'un  homme  de  ce  caractère  fît  une 
démarche  aussi  odieuse,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  dire  dans  son  style  ordi- 
naire :  «  Vous,  dénonciateur  !  ah  !  mon- 
sieur, quel  diable  de  métier  faites-vous 
là!  »  Le  président  lui  répliqua  avec  un 
grand  flegme  :  «  C'est  moi-même,  mon- 
seigneur, que  je  viens  dénoncer  pour  me 
mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  votre 
édit,  attendu  que  j'aime  beaucoup  mieux 
cent  mille  francs  en  espèces  que  tous 
les  billets  de  la  banque.  »  Le  régent  ne 
put  se  défendre  de  permettre  au  prési- 
dent de  garder  les  cent  mille  francs 
comme  faisant  le  tiers  promis  au  dénon- 
ciateur. 

.*.  Quelle  pièce  de  théâtre  eut  jamais 
un  dénoùmont  plus  véritablement  tra- 
gique que  celle  jouée  en  Suéde,  en  pré- 
sence do  Jean  11,  sous  le  titre  de  M//s- 
teres  delà  Pas.-.inn.  L'acteur  qui  faisait 
le  rôle  de  Longis,  voulant  feindre  de 
percer  avec  sa  lance  le   côté  du  cru 


cifié,  ne  se  contenta  pas  d'une  fiction 
mais,  emporté  par  la  chaleur  de  l'action. 
i!  enfonça  réellement  le  fer  de  sa  lanc( 
dans  le  côté  de  ce  malheureux.  Celui-c 
tombe  mort,  et  écrase  de  son  poids  l'ac 
trice  qui  jouait  le  rôle  de  Marie.  Jean  lï 
qui  était  présent,  indigné  de  la  brutalité 
de  Longis,  s'élance  sur  lui  à  la  vue  de; 
deux  morts,  et  lui  coupe  la  tête  d'ui 
coup  de  cimeterre.  Les  spectateurs,  qu 
avaient  plus  goîité  Longis  que  le  restf 
des  acteurs,  s'indignent  si  fort  à  leui 
tour  de  la  sévérité  du  roi,  qu'ils  se  jet- 
tent sur  lui,  et,  sans  sortir  de  la  salle, 
lui  tranchent  la  tête. 

,*,  Fontenelle  rapporte  l'histoire  d'un 
enfant  de  Sibérie  qu'on  disait  né  avec 
une  dent  d'or.  Tous  les  docteurs  de  l'Al- 
lemagne s'épuisèrent  en  savantes  dis- 
sertations. Quand  on  eut  bien  écrit, 
bien  disputé  sur  la  dent  d'or,  on  exa- 
mina, et  il  se  trouva  que  la  dent  n'était 
pas  d'or,  mais  recouverte  d'une  feuille 
d'or. 

,*,  Saunderson,  qui,  bien  qu'aveugle, 
occupa  d'une  manière  si  distinguée  la 
chaire  de  mathématiques  de  l'univer- 
sité de  Cambridge,  se  trouvant  un  jour", 
dans  un  cercle  très  nombreux,  remar- 
qua qu'une  dame  qui  venait  de  sortir, 
et  dont  il  n'avait  jamais  ouï  parler,  avait 
de  fort  belles  dents.  Comme  sa  remar- 
que était  juste,  on  lui  demanda  sur  quoi 
il  l'avait  fondée.  «  Je  n'ai  point,  dit-il 
de  motifs  de  croire  cette  dame  insensée. 
J'ai  donc  supposé,  comme  j'ai  entendu 
qu'elle  riait  toujours  et  souvent  sans 
raison,  que  ce  ne  pouvait  être  que  pour 
qu'on  remarquflt  ses  dents.  »  Saunderson 
avait  deviné  juste. 

.*.  Les  Portugais,  assiégés  dans  la  ci- 
tadelle de  Diu  en  1516  par  une  armée 
d'Indiens,  se  défendirent  avec  un  cou- 
rage qui  paraissait  au-dessus  de  l'hu- 
manité. L'acluiinement  était  porté  au 
jtoint  qu'un  soldat,  dans  la  chaleur  de 
I  action,  s'arracha  plusieurs  dents  et  les 
mit  dans  son  arquebuse  au  défaut  de 
balles  qui  lui  manquaient. 

.'.  Lue  dame  consultait  un  médecin 
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éîcbrc  siTF  un  remède  à  la  motîo.  'Excel- 
:nr.  niiulame;  mais  dopèchez-vous  d'en 

sor  ;  ces  sortes  de  remèdes  ne  sont 
ons  que  pour  six  mois.  » 

.*,  Il  est  à  moi  à  vendre  et  à  dépendre 
iiinifie  :  C'est  un  homme  qui  m'est  tout 
lévoué,  et  dont  je  puis  entièrement  dis- 
)0ser.  En  latin,  In  xre  meo  est.  Ceite 
xpression  proverbiale,  qui  ne  s'entend 
ilus  trop  et  qu'on  corrompt  souvent  en 
lisant  à  pendre  et  à  dépendre,  au  lieu 
l'a  vendre  et  à  dépendre,  vient  de  ce 
lu'autrefois  dépendre  se  prenait  pour 
lépenser,  d'oti  nous  est  resté  le  mot  dé- 
lens.  Â  ses  dépens,  c'est-à-dire  à  sa  dé- 
pense. 

,\  Le  duc  deBellegarde,  qui  était  Gas- 
ton et  entendait  raillerie,  demanda  un 
onr  à  Malherbe  lequel  valait  mieux 
:îe  dire  :  dépensé  ou  dépendu.  Le  poète 
répondit  :  «  Dépensé  est  plus  fran(,ais; 
nais  dépendu,  pendu  et  rependu,  con- 
rient  mieux  à  un  Gascon.  » 

,\  Ln  prodigue  se  plaignait  à  Socrate 
qu'il  n'avait  point  d'argent.  «  Emprun- 
tez de  vous-même  en  retranchant  de 
votre  dépense,  »  lui  dit  le  sage. 

/,  Deux  officiers,  nés  l'un  à  Rayonne 
et  l'autre  à  Limoges,  faisant  à  Louis  XII 
le  récit  d'un  combat,  l'ennuyaient  par 
leurs  réflexions  déplacées  sur  l'art  mi- 
litaire. Louis  XII,  pour  les  faire  taire, 
dit  à  l'un  :  «  Apprenez-moi,  je  vous 
prie,  comment  on  s'y  prend  à  Bayonne 
pour  avoir  des  jambons  si  fins  et  si  dé- 
licats ?  Et  vous,  dit-il  au  Limousin,  sans 
attendi'e  la  réponse  de  l'autre,  dites- 
moi  dans  quel  terrain  viennent  les  meil- 
leures châtaignes?  » 

/,  Le  cardinal  de  Polignac  raconte  en 
vers  (chap.  6  de  son  Anti-Lucrèce)  un 
combat  dont  il  avait  entretenu  et  peut- 
être  endormi  la  cour  de  France  à  son  re- 
tour de  Pologne.  Il  assure  qu'un  milan 
ayant  un  jour  attaqué  un  aigle,  il  lui  ar- 
racha une  plume.  Quelque  temps  après, 
conlinue-t-il,  l'aigle  dépluma  tout  entier 
le  milan,  auquel  il  laissa  la  vie.  Le  mi- 
lan médita  sa  vengeance  pendant  tout 
le  temps  que  ses  plumes  revinrent.  En- 


fin i!  trouva  sur  nn  vieux  pont  une  ou- 
verture par  laquelle  il  pouvait  passer 
son  corps  à  toute  force,  mais  qui  deve- 
nait impraticable  pour  l'aigle  plus  gros 
que  lui.  Après  s'être  essayé  à  plusieurs 
reprises,  il  va  défier  son  ennemi  dans 
les  airs,  il  le  trouve  à  point  nommé.  Le 
combat  s'engage;  le  milan,  par  une  re- 
traite habile,  plonge  dans  le  trou,  efc- 
passe  à  travers.  L'aigle  poursuit  avec 
rapidité;  la  tète  et  le  cou  passent  aisé- 
ment, le  reste  du  corps  ne  peut  suivre. 
11  se  débat  pour  se  dégager.  Tandis 
qu'il  s'épuise  en  efforts,  le  milan  revole 
sur  lui  à  son  aise,  le  déplume  comme  il 
avait  été  déplumé,  et  lui  donne  généreu- 
sement la  vie,  comme  l'aigle  la  lai  avait 
donnée  ;  mais  il  le  laisse  en  proie  aux 
moqueries  de  tous  les  palatins  de  Po- 
logne, témoins  de  ce  beau  combat. 

/,  L'empereur  d'Allemagne  Joseph  !<'% 
n'étant  encore  que  roi  des  Romains,  re- 
prochait à  son  épouse  qu'elle  ne  lui  don- 
nait que  des  archiduchesses.  «  Sire,  lui 
répondit  cette  princesse,  si  Votre  Ma- 
jesté avait  remis  en  dépôt  à  quelque  per- 
sonne de  sa  cour  une  bourse  remplie  de 
kreutzers,  pourrait-elle  exiger  qu'on  la 
lui  restituât  remplie  de  ducats  d'or  ?  Je 
vous  rends  le  dépôt  dont  je  n'ai  été  que 
la  dépositaire  :  il  n'était  pas  en  mon 
pouvoir  de  le  changer.  » 

,\  On  sait  que  Beaumarchais  était  le 
fils  d'un  horloger.  Ln  homme  de  ia 
cour,  le  voyant  passer  avec  un  très  bel 
habit  dans  la  galerie  de  Versailles,  s'ap- 
procha de  lui,  et  lui  dit  :  «  Parbleu, 
monsieur  de  Beaumarchais,  je  vous  ren- 
contre à  propos.  Ma  montre  est  déran- 
gée, faites-moi  le  plaisir  d'y  voir.  —  Vo- 
lontiers, monsieur  le  marquis,  m.ais  jo 
vous  préviens  que  je  suis  fort  maladroit. 
—  Pure  modestie,  monsieur,  voyez-y, 
je  vous  prie.  »  Beaumarchais  prend  la 
montre  et  la  laisse  tomber  sur  le  pavé. 
«  Mille  excuses,  monsieur  le  marquie, 
je  vous  avais  bien  dit  que  je  n'étais  pas 
adroit.  > 

.*,  On  invita  Poinsinet  à  lire  une  de 
ses  pièces  devant  une  nombreuse  as- 


314 


ENCYCLOPÉDIANA 


semblée.  Son  arnour-propre  en  fut  ravi. 
Pendant  toute  la  lecture,  aucune  remar- 
i[ue,  aucune  louange,  aucune  critique. 
pas  la  moindre  observation.  La  lecture 
;  achevée,  même  silence.  «Eh!  messieurs, 
s'écria  l'auteur,  ma  pièce  vous  a  donc 
paru  bien  détestable?  —  Il  y  a  un  vers 
qui  a  fait  le  plus  grand  plaisir,  lui  ré- 
pond-on. —  Et  ce  vers,  du  moins,  quel 
est-il?  —  Le  dernier.  » 

»*,  Un  homme,  passant  dans  une  rue 
déserte,  après  minuit,  en  rencontra  un 
autre,  qui  lui  demanda  :  «  Quelle  heure 
est-il?  —  xMonsieur,  dit  le  premier, 
croyant  avoir  affaire  à  un  voleur,  cela 
ne  me  regarde  pas.  »  Et  il  se  sauve  à 
toutes  jambes. 

/.  A  la  malheureuse  journée  deChiari, 
Catinat,  tout  blessé  qu'il  était,  cherchait 
à  railleries  troupes.  Un  officier  lui  dit  : 
«  Où  voulez-vous  que  nous  allions?  la 
mort  est  devant  nous.  —  Et  la  honte 
derrière,  »  reprend  Catinat. 

,\  Un  officier,  sous  Louis  XII,  vantait 
beaucoup  ses  senices,  et  prétendait  se 
faire  un  titre  d'une  plaie  qu'il  avait  re- 
çue au  visage.  Louis  XII,  qui  savait  qu'il 
n'était  pas  brave,  dit  :  «  C'est  bien  sa 
faute  s'il  a  été  blessé  :  pourquoi  regar- 
dait-il derrière  lui?  » 

/.  Un  homme  avait  quitté  la  société 
des  derviches  (1)  et  s'était  retiré  dans 
celle  des  sages.  •  Quelle  différence,  de- 
manda-t-on  à  Saadi,  trouvez-vous  entre 
un  sage  et  un  derviche?  —  Tous  deux, 
répondit-il,  traversent  un  grand  fleuve  à 
la  nage  avec  plusieurs  de  leurs  frères. 
Le  derviche  s'écarte  de  la  troupe  pour 
nager  plus  commodément  et  arrive  seul 
au  rivage;  le  sage,  au  contraire,  nage 
avec  la  troupe  et  tend  quelquefois  la 
main  à  ses  frères.  » 

,*.  Un  jour,  M.  de  Luc  (auteur  des 
Lettres  physiques  et  morales  sur  les  mon- 
tagnes) et  son  compagnon,  s'étant  écar- 
tés de  la  grande  route  sur  le  chemin  de 
Genève  à  Lyon,  se  trouvèrent  fort  allé- 

(1)  Les  derviches  sont  une  sorte  do  moines 


turcs. 


rés  par  la  fatigue  de  la  route  et  la  cha- 
leur de  la  saison.  «  Voilà,  dit  M.  de  Luc 
à  son  compagnon,  un  chùlet  (une  habi- 
tation) où  nous  trouverons  sûrement  du 
laitage.  Mais,  ajouta-t-il,  voyons  si  nous 
aurons  quelque  monnaie  pour  le  payer.» 
A  peine  avait-il  achevé  ces  mots,  qu'une 
femme  qui  l'avait  entendu,  sortant  de 
dei'rière  un  buisson,  vint  à  eux  avec 
une  sorte  de  mécontentement,  et  leur 
dit  :  a  Ah  !  voyez  donc,  ne  serable-t-il 
pas  qu'on  ne  puisse  se  désaltérer  chez 
nous  (ju'avec  de  l'argent?  » 

.*,  Quelque  temps  après  la  bataille  de 
Fontenoy,  Louis  'XV,  félicitant  le  ma- 
réchal de  Saxe  sur  cet  heureux  événe- 
ment, lui  dit  :  «  Monsieur  le  maréchal, 
vous  gagnez  plus  à  cette  guerre  ({ue 
nous  tous;  car  vous  étiez  enflé  par  tous 
les  membres,  et  vous  jouissez  mainte- 
nant de  la  meilleure  santé.  —  Il  est  vrai, 
sire,  dit  le  maréchal  de  Noailles,  présent, 
que  M.  le  maréchal  de  Saxe  est  le  [)re- 
mier  homme  que  la  gloire  ait  désenflé.  » 

,*,  Épitaphe  d'un  Anglais  attaqué  du 
mal  connusous  \cnomdespleen,  txdium 
vitœ,  ennui  de  la  vie  ou  consomption,  et 
qui  se  pendit  : 

Passant,  ci-gît  Jean  Rosbif,  écuyer, 
Lequel  mourut  pour  se  désennuyer. 

»*.  Le  tribunal  de  l'inquisition  ayant, 
après  la  mort  de  Charles  V,  délibéré  sur 
quelques  légers  propos  que  ce  prince 
avait  tenus  contre  la  foi  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  arrêta  (Philippe  If, 
son  lils,  présent  et  consentant)  que  le 
corps  de  feu  l'empereur  et  roi  serait  dè- 
senterré  et  brûlé  comme  hérétique. 

/.  Au  milieu  de  la  grande  crise  de  la 
guerre  de  Sept-Ans,  un  des  soldats  de 
Frédéric  II  déserte  :  il  est  pris  et  on  le 
lui  amène.  «  Pourquoi  me  quittais-tu  ?  lui 
demande  Frédéric.  —  Ma  foi,  sire,  ré- 
pond le  déserteur,  vos  afl'aires  sont  si 
mauvaises  que  j'ai  pensé  qu'il  fallait  les 
abandonner.  —  Eh  bien!  reste  encore 
jusqu'à  demain  (c'était  le  jour  d'une  ba- 
taille) ;  et  si  elles  ne  sont  pas  meilleures, 
nous  déserterons  ensemble.  • 
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/.  Dans  le  temps  que  Vendôme  com- 
landait  l'armée  des  deux  couronnes  dans 
.  Lombardie,  la  désertion  était  consi- 
érable  parmi  les  Italiens.  En  vain  la  peine 
e  mort  était  exécutée  contre  les  déser- 
mrs,  rien  ne  pouvait  fixer  les  soldats 
ous  leurs  drapeaux.  A  la  tin,  le  général, 
onnaissant  mieux  le  faible  des  Italiens, 
t  publier  qut  'ous  ceux  qui  déserteraient 
eraient  pendus  à  l'instant,  et  sans  l'as- 
istance  d'aucun  prêtre.  Cette  punition, 
omme  le  chef  l'avait  prévu,  fit  plus  d'im- 
ression  sur  les  lâches  que  lamortmème. 
is  avaient  bien  voulu  risquer  d'être  pen- 
ius  en  désertant,  mais  ils  ne  voulurent 
las  courir  le  risque  d'être  pendus  sans 
onfession. 

.*.  Quelques  jours  après  la  première 
■eprésentation  du  Déserteur  de  Sedaine, 
les  jaloux  firent  courir  dans  Paris  cette 
'pigramme  : 

«  D'avoir  hanté  la  comédie, 
Un  pénitent,  en  bon  chrétien, 
S'accusait,  et  promettait  bien 
De  n'y  retourner  de  sa  vie. 
Voyons,  lui  dit  son  confesseur, 
C'est  le  plaisir  qui  fait  l'offense. 
Que  donnait-on?...  —  Le  Déserteur. 
—  Vous  le  lirez  pour  pénitence.  » 

,\  Quelqu'un  a  défini  une  femme  :  un 
animal  qui  s'habille,  babille  et  se  désha- 
bille. 

/.  Un  neveu  témoigne  à  une  vieille 
tante  des  attentions  sans  nombre.  Elle 
meurt.  C'est  l'usage  du  pays  d'ouvrir, 
dans  la  même  chambre  où  est  le  cercueil, 
le  testament  :  on  lit  celui  de  la  tante. 
Le  neveu,  qui  ne  doutait  pas  d'être  nom- 
mé légataire  universel,  se  voit  totalement 
déshérité.  Saisi  de  fureur,  il  donne  un 
coup  de  pied  dans  le  cercueil,  qui  tombe, 
s'ouvre  :  la  morte  revient  à  la  vie.  La  se- 
cousse l'avait  sans  doute  retirée  d'un 
état  léthargique.  Elle  apprend  les  détails 
et  la  cause  de  sa  résurrection  :  «  Allons, 
dit  la  bonne  femme,  n'examinons  pas  le 
motif;  j'ai  une  obligation  essentielle  à 
mon  neveu,  je  l'en  récompenserai.  »  Elle 
vécut  encore  quelques  années,  cassa  son 


testament ,  et  en  fit  un  en  faveur  ,     son 
bienfaiteur.  * 

.*.  Le  riche  financier  Rose  Toussai!' f 
avait  marié  sa  fille  à  un  magistrat,  qui 
venait  lui  faire  des  plaintes  fréquentes 
sur  l'humeur  frivole  et  dépensière  de  sa 
femme.  «  Assurez  bien  ma  fille,  lui  dit 
Rose,  lassé  de  ses  remontrances,  que  si 
elle  vous  donne  encore  sujet  de  vous  plain- 
dre, elle  sera  déshéritée.  » 

/,  Une  fille  s'accusait  à  confesse  d'a- 
voir chanté  une  chanson  déshonnête.  Le 
confesseur,  non  content  de  cet  aveu,  lui 
demanda  quelle  était  la  chanson.  La  pé- 
nitente, sans  autre  cérémonie,  se  mit  à 
la  chanter  tout  haut  dans  le  confession- 
nal. «  Je  trouve  qu'elle  avait  raison, 
ajoute  madame  de  Sévigné  en  parlant  de 
cette  naïveté;  assurément  le  confesseur 
voulait  entendre  la  chanson,  bien  que 
déshonnête,  puisqu'il  ne  se  contentait 
pas  de  ce  que  la  fille  lui  avait  dit  en  s'ac- 
cusant.  » 

,*,  Quelqu'un  disait  au  philosophe  Mé- 
nédème  :  «  C'est  un  grand  bien  d'avoir 
ce  qu'on  désire.  —  C'en  est,  répondit-il, 
un  bien  plus  grand  de  ne  désirer  que  ce 
que  l'on  a.  » 

.\  Sous  l'empire  de  Trajan,  plusieurs 
héritiers  s'inscrivirent  en  faux  contre  un 
testament,  et  avaient  intenté  procès  à  un 
certain  Eurithmus.  Mais  lorsque  ces  hé- 
ritiers furent  instruits  que  c'était  un  des 
atfranchis  de  l'empereur,  ils  voulurent, 
par  respect,  se  désister  de  leur  accusa- 
tion. Trajan  en  fut  instruit.  «  Pourquoi 
vous  désister?  leur  dit-il,  mon  affranchi 
n'est  point  Polyclète,  ni  moi  Néron.  » 

.*,  Le  docteur  Swift,  se  promenant  un 
jour  avec  Pope  et  Addison,  s'arrêta  pour 
considérer  un  arbre  qui  se  desséchait  par 
la  tête.  Ses  amis,  qui  l'avaient  laissé  der- 
rière eux,  reviennent  sur  leurs  pas,  et  lui 
demandent  en  quoi  un  arbre  desséché 
excitait  sa  curiosité.  «  Hélas!  dit-il,  je 
finirai  comme  lui.  »  Sa  prédiction  n'était 
que  trop  vraie  :  le  Lucien  de  l'Angleterre 
est  mort  fou. 
/,  Avant  de  réformer  les  monastères 
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dont  la  ville  de  Vienne -ékàL  remplie, 
Joseph  II  demanda  au  gardien  d'un  cou- 
vent :  «  Mon  père,  combien  avez-vous  de 
relivieux  sous  vos  ordres?  —  Deux  cent 
neuf,  sire.  —  C'est  beaucoup.  —  Il  est 
vrai,  mais  aussi  nous  avons  quatre  mo- 
nastères de  filles  à  desservir.  » 

/.  Deux  corc'eliers,  g.ands  ëébrjdeurs  de  nonos, 
A  frais  communs  desservaient  un  couvenl, 
Et  dirigeaient  douze  fringantes  nonnes; 
CVn  était  six  p riir  chaque  desservant. 
L'un  trépassa  dans  ses  rudes  épreuves  : 
«  Moi,  j'ai  bon  dus,  dit  l'autre  survivant  ; 
Morbleu,  je  veux  desservir  les  six  veuves.  » 
(J.-D.  Rousseau.) 

/,  Annibal  Carrache,  né  en  1360,  et 
son  père,  ï-evenant  un  soir  de  la  campa- 
gne, furent  volés  en  chemin  sans  pou- 
voir se  défendre.  Annibal  courut  porter 
sa  plainte  chez  le  magistrat.  Il  y  dessina 
si  bien  les  voleurs,  que  son  dessin  servit 
de  signalement  pour  les  reconnaître  et 
les  arrêter. 

/.  Piron,  se  promenant  dans  ia  gale- 
rie de  Versailles,  discutait  avec  un  grand 
seigneur  qui,  étonné  quand  on  ne  lui 
cédait  pas,  lui  rappela  la,  distance  que 
la  fortune  avait  mise  entre  eux.  «  Mon- 
seigneur, lui  dit  Piron,  je  suis  dans  ce 
moment  plus  au-dessus  de  vous  que 
vous  n'êtes  au-dessus  de  moi,  car  j'ai 
raison  et  vous  avez  tort.  » 

/,  Le  régent  de  France,  qui  aimait 
beaucoup  Fontenelle,  s'amusait  un  jour 
à  lui  conter  ses  exploits  galants.  Le  phi- 
losophe lui  dit  en  souriant  :  "  Monsei- 
gneur fait  toujours  des  choses  au-des- 
sus de  son  âge.  » 

/.  Le  cardinal  de  La  Roche-Aymon 
entrait  un  jour  chez  Louis  XV  au  mo- 
ment où  ce  prince,  en  belle  humeur, 
prononçait  ces  mots  devant  quelques 
seigneurs  qui  l'entouraient  :  «•  Oh  !  cela 
serait  au-dessus  de  mes  forces.  —  Sire, 
dit  le  prélat  courtisan,  rien  n'est  au- 
dessus  des  forces  de  Votre  Majesté  ;  sa 
puissance  égale  sa  sagesse,  et  l'Être  su- 
prême qui  le  comble  de  ses  dons ~ 
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Mais,  monsieui-.lui  dit  un  des  seigneurs 
savez-vous  qu'il  est  ici  question  de 
fdles?»  Le  saint  homme  'at  un  peu  em- 
barrassé, quoique  peut-être  il  n'eût  pas 
de  regret  à  son  compliment. 

/,  Zenon  soutenait  i]v^  1  bomrae  était 
soumis  à  une  destiré'.'  iiiéviiail'  Son 
domestique,  qui  admetla'i  .e  pci;;  -ipe, 
ne  se  refusait  pas  fp:  :  c  <',r.i'  irvs,  et 
suivait  son  pencb:  ;  ■  :■  i  v  i.  Le 
serviteur  disait  :  «  .it-  ut  :>iii'i  t  Herma 
destinée  qui  est  de  voler.  —  tLt  d'être 
châtié,  »  lui  répondait  Zénou,  qui  n'avait 
garde  de  laisser  le  vol  impuni. 

Louis XV,  témoignant  àLaMartinièr:' 
son  premier  chirurgien,  son  inquiétuii 
sur  le  délabrement  de  sa  santé,  lui  dil  : 
«  Je  vois  bien  que  je  ne  suis  plus  jeune. 
il  faut  que  j'enraie.  —  Sire,  reprit  L:. 
Martinière,  Votre  Majesté  ferait  encor; 
mieux  de  dételer.  » 

^*^  D'Adam  nous  sommes  tous  enfants, 

La  preuve  en  est  connue, 
Et  que  tous  nos  premiers  parents 

Ont  mené  la  charrue. 
Mais  las  de  travailler,  enfin, 

La  terre  labourée, 
L'uu  a  dételé  le  matin, 

L'autre  l'après-dînée.  l 

,*.  L'Histoire  des  f'ojjui,  ■  fait  men- 
tion d'un  souverain  sauvage  ue  l'Améri- 
que, près  des  rives  du  Mississipi,  au 
fond  de  la  Louisiane,  qui,  tous  les  ma- 
tins, sortait  de  sa  cabane,  et  délermi- 
naitj  de  sa  pleine  puissance,  le  chemin 
que  le  soleil  devait  parcourir  ce  jour- 
là. 

.*.  A  une  des  dernières  ventes  de  l'hô- 
tel des  commissaires-priscurs.  un  bro- 
canteur juif,  bien  connu,  avait  acquis 
aux  enchères  un  magnifique  crucifix  d'i- 
voire; il  ne  consentait  à  le  céder  qu'à 
un  prix  exorbitant  :  «  Eh  quoi!  lui  dit- 
on,  vous  demandez  si  cher  de  la  co.  .% 
vous  qui  avez  vendu  l'original  à  si  in 
marché!  » 
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